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INSTRUCTIONS 


SUR  LE  RITUEL. 


DU  DÉCALOGUE  EN  GÉNÉRAL, 


DE  LA  LOI  DE  DIEU. 


jjE  Décalogue  est  an  abrëgë  de  ce  queootis  devons  faire  9 
comme  le  sjmbole  est.un  abrégé  de  ce  que  nous  devons 
croire  )  et  l'oraison  dominicale  un  abrégé  de  ce  que 

nous  devons  demander  à  Dieu.  C'est  une  règle  sûre  et 
droite  à  laquelle  nous  devons  conformer  nos  mœurs  et 
nos  actions,  si  nous  voulons  qu'elles  soient  justes  et 
saintes.  C'est  une  instrucdon  salutaire  sur  laquelle  il 
faut  nécessairement  conformer  notre  vie  et  notre  con- 
duite, pour  arriver  à  la  gloire  éternelle  que  Dieu  a  pré<* 
parée  à  ses  ëlus.  '  * 

En  un  mot,  le  Décalogue  est  l'abrégé  de  toutes  les  lois  9 
legum  omnium  summa  et  epUome^  dit  saint  Augustinl;  c'est 
un  abrégé  des  lois  de  Dieu  contenues  dans -les.  saintes 
Ecritures,  qui  présente  les  devoirs  de  l'homme  envers 
Dieu  et  envers  le  prochain.  .  • 

C'est  pourquoi ,  dit  le  catéchisme  du  concilé  de  Trente,  \ 
'es  pasteurs  doivent  s'appliquer  continuellement  à  mé* 
liter  le  Décalogue,  non-seulement  afin^l'en  faire  la  règle 
le  leur  vie,  mais  encore  afin  d'y  puiser  les  instructions 
idcessaires  aux  ûdèles  dont  la  conduite  leur  est  conlice  :  ! 


«  : 
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car  Us  lèvres  du  prêtre  seront  les  dépositaires  de  la  science, 
dit  Dieu  par  un  de  ses  prophètes  (Mai  2.  7.);  et  cest 
de  sa  bouche  que  [on  reçhercbera  la  eonnoissance  de  la  loi^ 
parce  quil  est  l'ange  du  Seigneur  des  armées^  son  am- 
bassadeur vers  les  hommes,  et  l'interprète  de  ses  volontés. 
C'est  sur-tout  aux  prêtres  et  aux  pasteurs  de  la  loi  nou- 
velle, que  s  adressent  ces  paroles  dû  prophète,  ajoute  le 
catéchisme  du  concile,  le  mniOèrede  (esprit  et  delajus^ 
tice  qu'ils  exercent  étant  incomparablement  plus  glorieux 
que  celui  de  l'ancienne  alliance.  Le  même  Dieu  qui  com- 
manda que  la  lumière  sortît  des  ténèbres ,  a  éclairé  nos 
cœurs  y  dit. saint  Paul,  parlant  de  la  supériorité  des  lu- 
mières que  doivent  avoir  les  ministres  de  l'Evangile,  au- 
dessus  de  celles  des  ministres  de  la  loi  de  Moïse,  afin 
que  nous  éclairions  aussi  les  autres,  en  leur  découvrant  la 
gloire  de  Dieu  en  la  personne  de  Jésus-Christ.  Ainsi  nous 
toust  qui  avons  reçu  VEsprit  de  Dieu^  nous  avons  la  li- 
berté de  voir  Jésus^Christ,  nous  n'avons  point  de  voile  qui 
nous  couvre  le  visage;  et  contempUmt  la  gloire  du  Sei- 
gneur y  nous  sommes  transformés  en  son  image  par  l'im* 
pression  que  cette  gloire  fait  sur  nous  ;  nous  avançons  de 
clarté  en  clarté  parÂ^im^atim  de  tEsprU  du  Seigneur, 
qui  nous  communiîiae  tous  les  jours  de  nouvelles  lu- 
mières  et  qui  noiis  donne  de  nouvelles  connoissances , 
aûu  que  nous  puissions  instniire  et  éclairer  les  autres; 
Or,,  Ç05»%pent  un  prêtre  pourra-t-il  être  le  guide  des 
aveugfes]  h  lumière  de  ceux  qui  sont  dans  les  ténèbres ,  le 
do^éirdes  ignorons ,  le  maître  des  simples ,  s'il  ne  cherche 
pas  dans  la  loi  de  Dieu  la  règle  Je  la  science  et  de  la 

véritéy  ^ 

Aussi  TEgUse  a-t-elle  toujours  recommandé  aux  prêtres 
de  s  instruire  h  fond  de  la  loi  de  Dieu.  Elle  ne  s'est  pas 
contentée  de  leur  en  réitérer  l'ordonnance  dans  ses  con- 
cih>s,  elle  leur  a  marqué  encore  en  abrégé  les  raisons 
qui  en  font  seuiir  l'obligation. 

Dans  l'avertissement  qu'elle  leur  donne  lors  de  leur 
ordination,  par  la  bouche  de  révêque  qui  leur  impose  les 
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Dtauiis^  elle  les  compare  ans  soixante-dix  vieillards  qui 
farenc  choisis,  par  1  ordre  de  Dieu,  entre  ies  plus  sages 
du  peuple  d'Israël,  pour  partager  avec  Moïse  le  soiii  de 
gouverner  ce  peuple;  et  elle  les  avertit  que,  pour  accom- 
plir parfaitement  cette  figure,  ils  doivent,  comme  des  dë- 
positaires  fidèles,  garder- soigneosement  la'loi  de  Dieu, 
et  donner  par  leur  science  et  par  toutes  leurs  actions ,  de 
continuelles  marques  de  la  probitë  de  leurs  mœurs  et  de 
la  maturité  de  leur  jugement  :  vos  siquidem  in  septua^ 
giata  viris  et  senibus  signaU  estUySi  per  Spirilum  sepii^ 
fatmem  decahgum  legis  etistoiieiiieSy  proèi  et  maturi  in 
scientid  simUiter  et  opère  eritis,  L'Eglise  dit  encore  aux 
prêtres,  dans  léur  ordination,  qu'ils  reçoivent  non-seu- 
lement le  pouvoir  d'offrir  le  saint  sacrifice,  mais  encore' 
une  puissance  sur  le  corps  mjstique  de  Jësus-Christ;  et 
comme  cette  puissance  cpnsiste  principalement  dans  le 
pouvoir  de  remettre  et  de  retenir  les  péchés  par  le  Sa- 
crement de  Pénitence ,  et  d'annoncer  avec  autorité  la  pa- 
role de  Dieu,  elle  leur  fait  connoître  que  l'obligation  de 
s'instruire  de  la  loi  de  Dieu  est  inséparable  du  sacerdoce; 
étant  impossible  quun  prêtre  pnisse  remplir  l'ëtendue 
de  ses  devoirs,  sans  une  entière  et  profonde  connoissance 
des  vérités  de  la  loi  divine. 

Ainsi,  avant  que  d'instruire  les  fidèles  de  la  science  de 
Dieu  et  des  vérités  saintes  de  la  religion,  il  est  néces- 
saire que  les  prêtres  s'instruisent  eux-mêmes,  et  qu'ils 
cherchent,  dans  la  loi  de  Dieu,  la  connoissance  de  ce 
qu'ils  doivent  faire  pour  se  sauver,  en  travaillant  au  salut 
de  leurs  frères  :  veillez  sur  vous-même,  disoit  saint  Paul 
à  Timothée,  en  veillant  sur  tinstruciion  des  autres.  Mé- 
ditez les  vérités  que  vous  devez  leur  enseigner,  occupez^ 
vous-eny  afin  que  chacun  connaisse  que  vous  avancez  dans 
la  perfection;  persévérez  dans  ces  exercices  :  car,  par  ce 
moyen,  vous  vous  sauverez  vous-même,  et  vous  sauverez 
ceux  qui  vous  écoutent.  Et  afin  d'engager  son  disciple  à 
demeurer  ferme  dans  les  choses  quil  avait  apprises  dans  la 
lecture  continuelle  des  saintes  Lettres^  dans  lesquelles  il 
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avoit  éië  formé  dès  son  enfance  y  ce  grand  apotre  lui  dic^ 
quelles  peuvent  t  instruire  pour  le  salui  par  la  foi  qui  est  en 
Jésus^hristy  dans  laquelle  elles  rafTermiront  de  plus  en 

plus,  en  lui  donnant  toutes  les  lumières,  tous  les  secours 
nécessaires  pour  bien  s'acquitter  de  ses  obligations  :  car 
toute  Ecriture  inspirée  de  Dieu,^  est  utile  pour  enseigner^ 
pour  reprendre^  pour  corriger ^  pour  instruire  dans  la  jus^ 
tice  ,et  le  prédicateur  de  l'Evangile,  et  ceux  qui  doivenc 
recevoir  ses  instructions;  et  il  suffit,  afin  que  l*homme  de 
Dieu,  le  ministre  de  Jésus-Christ,  soit  parfait  et  préparé 
pour  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres  y  qu'il  en  soit  bien 
rempli. 

Ët  en  effet,  où  les  prêtres  apprendront-ils  à  parler  di> 
gnement  des  volontés,  des  ordonnances,  des  comman* 
démens  du  Seigneur,  de  la  sainteté  de  sa  loi,  de  la  ma- 
gniliccnce  de  ses  œuvres,  de  la  force  de  son  bras,  de 
1  étendue  de  ses  miséricordes,  de  la  vérité  de  ses  oracles, 
que  dans  les  divines  Ecritures;  dans  ce  tivre  d'or  que  le 
Saint-Esprit  a  dict^,  et  qui  est  la  source  abondante  de  la 
vraie  théologie  ?  C'est  dans  ce  livre  divin,  qu'un  ministre 
de  la  loi  nouvelle  trouvera  la  suprême  et  infaillible  vé- 
rité, émanée  de  la  bouche  de  Dieu  qui  ne  peut  ni  noua 
tromper,  ni  être  troifipé.  Veut-il  s'instruire  lui-même, 
ou  se  mettre  en  état  d'instruire  les  autres?  Qu'il  lise,  qi^'il* 
relise  assidûment,  avec  humilité,  avec  simplicité,  avec 
fidélité,  les  livres  saints:  il  y  trouvera  ce  qu'il  doit  sa- 
voir pour  être  pleinement  persuadé,  et  pour  convaincre 
les  autres  de  l'existence  de  Dieu»  de  sa  fidélité  dans  ses 
promesses,  de  la  grandeur  de  ses  récompenses,  de  la  sé- 
vérité de  ses  jugemens,  de  l'obligation  de  l'adorer,  de  le 
craindre  et  de  l'aimer;  tout  ce  qu'il  y  lira  lui  apprendra 
qu'il  doit  à  Dieu  l'hommage  de  son  cœur,  le  sacrifice  de 
son  obéissance,  et  quelle  doit  être  l'étendue  de  cethom« 
mage  et  de  ce  sacrifice.  Cherche-t-il  enfin  des  figures  du 
Messie  et  de  l'Eglise?  cherche-t-il  à  connottre  parfaite-  ^ 
ment  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  la  règle  de  la  justice, 

Texcellence  de  la  vertu,  les  préceptes,  les  maximes  de 
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'^rfection  {  Les  fivres  sidnls  en  sànî  un  trésor  inépui- 
sable. 

En  un  mot,  lorsque  les  prêtres  voudront  lire  TEcriture 
sainte  dans  le  même  esprit  qu'elle  a  été  faite,  avec  fôii 
avec  huanlité,  avec  respect,  avec  docilité;  pour  s'ins- 
truire, pour  sfédifier;  en  priant  l'Esprit  saint  de  leur  en 

donner  rintelligence ,  le  goût,  la  pratique  et  les  grâces 
nécessaires  pour  en  prêcher  dignement  toutes  les  vérités  :  . 
lorsque  les  prêtres  voudront  méditer  les  divines  Ecri- 
tures, en  ne  les  regardant  que  comme  la  parole,  la  sa- 
gesse, la  fàrce  et  la.  vertu  de  Dieu  pour  sauver  ceux  qui 
croient  :  lorsqu'ils  les  consulteront  pour  en  faire  l'unique 
règle  de  leurs  actions  et  des  instructions  que  les  peuples 
doivent  attendre  d'eux ,  ils  ne  pourront  s'empA clicr  de  re- 
coimottre  ipi'elles  sont  marquées  au  caractère  du  doigt 
de  Dieu;  que  c'esl'le  livre  des  livres  ;  que  tout  y  est  grand 
et  digne  d'être  recueilli ,  parce  que  Dieu  y  parle ,  y  agit 
partout,  et  que  tout  semble  disparoître  sous  la  magnift- 
cence  de  ses  opérations.  Partout  on  y  aperçoit  des  spec- 
tacles de  religion,  des  exemples^  do  piété,  des  traits  sin- 
guliers de  vertu,  des  modèles  de  foi,  des  miràcles  de 
chasteté,  de  soumission  aux  ordres  de  Dieu  «  de  charité  et 
de  patience.  On  reconnoît  alors  que  la  plume  des  écri- 
vains sacrés  a  été  guidée  par  l'Esprit  saint;  et  que,  sous 
sa  direction,  ils  ont  efficacement  tFavailté  à  la  gloire  du 
Seigneur,  et  à  la  sanctification  dumonde. 

Heureux  donc  le  nûnistre  de  Jésus-Ghrist,  qui  fait  ses 
délices  de  ce  livre  divin ,  et  qui  n'a  d'autre  étude  que  d'en 
faire  le  sujet  continuel  de  ses  méditations  !  Comme  un  de 
ces  arbres  que  le  pro^ète  Ezéchiel  (4/ 9  i^O  vit  sortir 
des  eaux  du  sanctuaire,  ses  fruits  serviront  pour  nourrir  ' 
les  peuples ,  et  ses  feuilles  pùur  les  guérir;  il  portera ,  pour 
lui  et  pour  les  autres,  des  fruits  de  sainteté  et  de  sagesse: 
ses  conseils  deviendront  utiles,  ses  exhortations  efficaces, 
ses  paroles  seront  des  paroles  de  salut  et  de  vie.  Au  lien 
que  sans  ces  eaux  salutaires,  dont  les  livres  saints  sont  . 
la  source,  eût-il  d'ailleurs  toute  l'érudition  et  toutes  les^ 
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•  lichessés de leloqueiice  humaine ,  un  ouvrier  ëvangëliquA 
ne  sera  {amais  qu'un  orateur  froid  et  stérile.  M'ajant  ja- 
mais puisé  la  religion  à  sa  source,  il  n'en  senûra  pas  les 
beautés,  et  ne  pourra  par  conséquent  les  faire  sentir  aux 
autres  :  ses  discours  seront  sans  force,  quoique  pétillans 
d'esprit,  et  surchargés  domemens  étrangers;  ils  pour* 
ront  çalsir  l'imagination» mais  ils  ne  diront  rien  au  coeur, 
s'ils  ne  sont  pas  animés  de  ces  senlimens  dont  l'JEisprit 
saint  est  le  père,  et  qui  enfantent  des  chrétiens.  Tout  y 
aboutira  à  faire  quelques  peintures  agréables  du  vice,  à 

7  rassembler  des  phrases  et  des  périodes  qu'on  admirera, 
et  que  souvent  on  n'entendra  pas;  à  donner  peut-être  des 
discours  semblables  à  des  habits  cousus  et  composés  de 
plusieurs  lambeaux  pris  cà  et  là,  pour  plaire  à  un  audi- 
toire, sans  travailler,  sans  penser  même  à  le  convertir. 
Et  voilà  comment  la  religion  dépérit  dans  Tespril  et  dans 
le  cœur  des  peuples.  Cest  qu'on  ne  la  prêche  plus;  c'est 
qu'on  ne  sauroit  même  la  prêcher  sans  l'étude  et  le  fond 
des  divines  Ecritures  qu'on  ignore.  Elles  dévoient  servir 
de  base  à  l'érudirion ,  aux  instructions  des  prédicateurs , 
des  confesseurs,  des  pasteurs  :  la  base*  manque;  faut-il 
donc  être  surpris  de  l'ignorance  de  ceux  qui  les  écoutent! 

Quels  biens,  au  contraire,  ne  doît-on  pas  attendre,  et 
quelle  doit  être  l'efficace  du  ministère  d'un  ouvrier  évan- 
gélique,  qui  ne  travaille  à  la  gloire  du  Seigneur  et  à  la 
sanctification  du  monde,  que  sous  la  direction  de  VËs* 
prit  saint;  dont  la  langue  et  la  plume  ne  sont  guidées  que 
par  l'Esprit  saint;  dont  l'Esprit  saint  règle  toute  la  con- 
duite, toutes  les  démarches,  toutes  les  fonctions;  que 
l'Esprit  saint  instruit  et  éclaire  dans  tous  ses  doutes  j  et 

•  anime  dans  tous  ses  discours  ï 

Et  quel  progrès  doit  faire  dans  la  connoissance  des 
vérités  chrétiennes,  dans  la  pratique  de  la  vertu,  dans 
l'exercice  du  saint  ministère,  celui  dont  le  Saint-Esprit 
b'eit  rendu  le  maître?  Ubi  Deus  magisler  est^  dit  suint 
Léon ,  quàm  cilà  discitur  quod  docelur  I 

il  est  donc  important  ,  et  d'une  étroite  obligation  pour 
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tous  les  prêtres»  les  prédicateurs,  les  coofesseors  et  les 

pasteurs,  de  chercher  TintelUgence  de  la  loi  de  Dieu  dans 
les  divines  Ecritures;  puisque  l'Ecritiue  sainte  est  la 
source  primitive  de  toutes  les  vérités  qu'ils  doivent  annon- 
cer aux  peuples»  ainsi  qae  l'ont  remarqué  les  Pères  de 
TEglise;  et  qu'ils  j  apprendront,  comme  saint  Paul  nous 
Ta  déjà  dit,  tmU  ce  qui  est  propre  pour  enseigner^  pour  re- 
prendre y  pour  corriger  y  pour  instruire  dans  La  justice.  En 
vain  se  flatteront- ils  de  posséder  la  connoissauce  de  la  vo- 
^  lonté  de  DieUf  et  tous  les  dons  de  sagesse  et  diatelligencç 
spirituelle  i  sans  une  étude  profonde  de  ce  livre  divin. 

<c  Dans  Tincapacité  où.  nous  scMnmes  d'arriver  à  la  con- 
»  noissance  clc  la  vérité  par  la  voie  de  l'intelligence  liu- 
»  maine  et  de  la  raison ,  nous  avons  besoin  d'une  auto- 
»  rité  comme  celle  de  l'Ecriture,  dit^^iiipt  Augiustia 
»  (  Confess»  6,  C.  6. )  :  je  ^laippris ,  b^m^^fià^fiim^^^ 
»  vous  n'auriez  jamais  permis  quelle. s  en  fût  acqui^âïAll»' 
^  tant  quelle  en  a  par  toute  la  terre,  si  vous  n'aviez 
»  voulu  que  ce  fut  par  clic  que  l'on  crut  en  vous,  et  que 
»  Ton  cherchât  à  vous  çonnoitre  :  nisi  et  per  ipsam  ùbi 
»  crédit  et  per  ipsam  te  quœri  voluisses.  )>  - 

Aussi  ce  grand  saint  étoit-il  tellement  persuadé  que 
l'étude  de  la  loi  de  Dieu  étoit  absolument  nécessaire  aux 
ouvriers  évangéliques,  pour  s'acquitter  dignement  de  » 
leurs  fonctions,  qu'il  demanda  à  Valcre,  lorsque  cet 
évèque  reùt  choisi  pour  travailler  sous  ses  ordres  an  sa- 
lut des  âmes,  la  permission  de  se  retirer  pour  un  tempsi^ 
afin  de  s'adonner  avec  plus  dé  soin  à  la  méditation  des 
saintes  Ecritures.  «Je  n'ai  point  étudié,  dit-il  à  Valèrc, 
»  les  règles  de  la  milice  sainte;  et  la  connoissancc  que 
}>  i'ai  de  ma  misère  et  de  mon  infirmité,  me  fait  sentir 
9^  qu'il  faut  au  moins  que  j'aie  recours  à  tout  ce  qu'il  f 
i>  a  de  remèdes  et  de  confortatifs  dans  les  saintes  Ecri» 
»  turcs;  et  qu'à  force  de  lecture  et  clc  prières,  je  tache 
»  d'obtenir  des  forces  proportionnckîs  à  un  emploi  aussi 
»  périlleux  que  celui  d'annoncer  la  parole  de  î)ieu.;2^;i 
Il  seroit  h  souhaiter  que  tous  les  ministres  4e-  Jésus*  " 
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Christ  suiyisaent.  l'exemple  de  ce  saint  doocenr,  et  que 
i'Ecritare  sahite  fût  la  seule  règle  de  leur  conduite  et  de 

leurs  instructions  :  on  n  en  verroit  aucun  s'égarer  du  droit 
chemin,  s'engager  dans  de  fausses  routes,  se  fier  dans 
ses  décision8>à  son  propre  sens,  aux  lumières  trompeuses 
d'une  raison  qui  ne  consulte  qu  elle-même,  aux  sendraens 
corrompus  de  ces  faux  prophètes  ^  de  ces  hommes  îgno» 
rans  et  légers^  dont  parle  saint  Pierre,  qui  détournent 
ï Ecriture  sainte  à  un  mauvais  sens,  pour  leur  propre  ruine; 
qui  veulent  renverser  l  Evangile  de  Jésus-Christ;  qui  sem* 
Ûent  avoir  pris  à  tâche  d'en  affoiblir  les  plus  saintes 
maximes,  en  les  accommodant  aux  fantaisies,  aux  incli- 
nations,  aux  passions  des  hommes;  sans  aucun  respect 
pour  la  loi  et  la  parole  de  Dieu.  Heureux  les  peuples 
conduits  par  des  guides  qui  ne  consultent  point  d'autres 
lois  pour  leur  apprendre  ce  qu'ils  doivent  savoir  et  ce 
qu'ils  doivent  pratiquer,  que  les  ordonnances  et  les  vo-> 
lontës  du  Seigneur;  qui  ne  servent  point  Dieu  en  ensd^ 
gnant  des  maximes  et  des  règles  qui  ne  viennent  que  des 
hommes;  qui  sont  convaincus  que  la  règle  du  jugement 
décisif  de  notre  bonheur  ou  de  notre  malheur  éternel» 
s^,  non  )a  rsûson,  les  passions,  les  coutumes.  Tes  chi- 
nions humaines,  mais  la  parole  que  le  Fils  de  Dieu  a  an- 
noncée au  monde  !  Sermo  quem,  locutus  sum ,  ipse  juâica^ 
lit  in  novissimo  die. 

Mais  il  ne  suffit  pas  aux  ministres  du  Seigneur ,  de  faire 
leur  capital  de  la  lecture  des  saintes  Ecritures,  que  les 
Pères  et  les  conciles  appellent  le  livre  des  prêtres,  et  qui, 
selon  l'expression  de  saint  Denis  et  du  second  concile 
œcuménique  de  Nicce,  fait  le  fonds ,  la  substance  et  le 
soutien  du  sacerdoce  :  Noslrœ  hierarchiœ  suhstantia  suni 
eloquia  divinitits  teadita;  U  lecture  et  l'étude  de  ce  livre 
sacré  demande  encore  des  dispositions  qu'il  est  néces-» 
saire  d'expliquer  ici. 

Il  faut,  I.  avoir  pour  l'Ecriture  sainte  un  profond  res* 
pect  et  une  religieuse  vénération.  Car,  qu'est-ce  que 
l'Ëcriture  sainte  I  C'est,  selon  l'expression  d'un  prophète^ 
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la  boucbe  de  Dien  :  os  Domini-  loeafam  est  Gfst  par  elle  ^ 
•qae  Dieu  s'explique,  c'est  par  elle  qull  annonce  aux 
hommes  ses  desseins  et  ses  volontës  ;  c  est  par  elle  qu'il 
leur  découvre  ses  secrets  ;  c  est  par  elle  qu'il  leur  donne 
une  connoissance  anticipée  de  ses  perfections  et  de  ses 
grandeurs  qu'il  décoom  dairment  aux  bienheureux 
.  dans  le  cief.  L'Ecriture  sainte,  disent  les  Pères,  est 
,  comme  un  registre  de  la  science  de  Dieu ,  l'organe  de  ses 
vérités,  l'instrument  de  ses  mystères ,  le  code  de  ses  lois, 
et  l'abrégé  de  ses'  merveilles.  .Voyez  avec  quel  respect , 
quelle  vénération,  quelle  soumission»  les  lettres  et  les  lois 
des  rois  de  la  terre  sont  lues  et  reçues  dans  leurs  états. 
Or,  notre  dépendance  de  Dieu,  dont  nous  sommes  le» 
créatures,  est  bien  plus  grande  que  celle  des  sujets  envers 
leurs  rois  :  avec  quel  respect  4evons*nous  donc  recevoir 
tous  lea  oracles  de  sa  vpwrda^wit  ^qu'ette  sous  propose 
les  yiskis^ilumf$Êi^imàom0S^ 
la  croyance,  soit  qu eHe ^tidm  pnêàâ^ 
il  ordonne  la  pratique  !  Faut-il  en  demander  d'autre  rai- 
son ,  que  la  souveraine  autorité  de  celui  qui  parle,  et  qui 
ne  nous  parle  point  pour  ses  intérêts»  mais  pour  notre  ' 
bien  et  notre  avant^e  î  Os  Damini  locutmn  est. 

Mais  pour  faire  encore  mieux  entrert^enxqui  lin>nt  les 
saintes  lettres,  dans  les  sentimens  de  révérence  et  de  • 
soumission  qui  sont  dûs  à  ce  livre  divin ,  il  est  important 
d'expliquer  ici  le  bel  éloge  qu'en  fait  un  ancien  Père  dé 
l'Ëglise,  quand  il  appelle  lotivragedu  Père»  l'image  du 
Fils  et  le  sanctuaire  du  Saijit-Ësprit.  Opus  Patris,  Imago 
Filiiy  Sanctuarium  Spiritûs  SanctL 

Elle  est  l'ouvrage  du  Père,  Opus  Fatris,  Il  est  vrai  que 
ce  monde  visible  publie,  avec  une  voix  éclatante,  les 
grandeurs  et  les  p^ections  invisibles  de  son  auteur.  •  Sa 
puissance  infinie  reluit,  avec  un  éclat  merveilleux,  dans 
la  production  de  tant  de  différentes  créatures;  sa  sagesse, 
dans  l'admirable  arrangement  des  parties  qui  composent 
le  monde  ;  son  immensité ,  dans  l'étendue  prodigieuse  de 
la  vaste  machine  de  lunivers;  son  éternité,  dans  la  durée 
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permanente  des  globes  célestes  qui,,  depuis  la  révolution 
de- tant  de  siècles,  roulent  toujours  avec  la  même  vitesse 

et  la  même  régularité  que  le  premier  jour  qulls  furent 
créës.  Sa  majesté  éclate  dans  le  firmament  parsemé  et  en-  » 
richi  d'étoiles  innombrables  ;  sa  beauté ,  dans  le  soleil 
brillant  d'une  si  vive  lumière;  enfin ,  sa  providence  se 
montre  à  nous  de  toutes  parts,  dans  Tharmonie  miracu- 
leuse d'une  infinité  de  créatures  qui  vont  constamment  au 
but  qui  leur  est  marqué,  et  qui  exercent  tous  les  emplois 
auxquels  elles  sont  destinées ,  avec  une  exactitude  mer- 
veilleuse et  surprenante.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  au  pro- 
phète-roi, que  les  cieux  publient  la  gloire  de  Dieu,  en 
«xposant  à  nos* yeux  ce  qu'ils  contiennent  de  merveilles,  < 
et  en  nous  apprenant  quel  est  celui  qui  les  a  formés: 
cœli  enarrarU  gloriam  DeL  La  considération  des  choses  qui 
ont  été  faites  dès  la  création  du  monde,  ayant  rendu  vi- 
sible aux  hommes  ce  qui  est  invisible  en  Dieu ,  sa  puis- 
sance même  et  sa  divinité,  dit  saint  Paul,  ils  sont  sans 
excuse,  ayant  connu  Dieu,  de  ne  l'avoir  pas  glorifié  comme 
Dieu ,  et  de  ne  lui  avoir  pas  rendu  grâces  :  Ità  ut  sint 
inexcusabiUs^quicàmcognovisseni.Deumj  non  sicut  Deum 
glolrificaverunt.  Cest  ce  qui  a  fait  di;^  à  saint  Prosper, 
qu'on  voit  éclater  des  traits  sensibles  des  grandeurs  de 
Dieu,  dans  tous  les  astres  qu'il  a  créés;  et  qu'il  n'est  rien 
sorti  de  ses  mains ,  qui  ne  porte  de  vives  marques  de  ses 
perfections  adorables  :  coslum ,  et  terra^  et  elemenla^  con^ 
sono  speâei  suœ  coacentu^  majestatem  sut  loqumtur  auc^ 
toris. 

Cependant  Dieu  voyant  les  hommes  sourds  à  cette 
voix,  ainsi  que  saint  Paul  vient  de  nous  le  dire,  a  ajouté 
à  tout  ce  que  leur  enseigne  l'univers,  la  voix  des  divines 
Ecritures ,  pour  leur  donner  une  plus  juste  idée  de  ses  ' 
grandeurs.  Il  est  vrai  que  Ton  peut  s'élever  de  la  con- 
noissance  des  créatures  à  la  connoissanco  de  Dieu ,  comme 
par  des  effets  qui  nous  découvrent  la  noblesse  et  l'excellence 
de  leur  cause,  comme  par  autant  de  ruisseaux  qui  nous 
servent  à  remonter  jusqu'à  leur  source*  Si  les  hommes  ont' 
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admiré  le  pouvoir  et  les  effets  des  créatures ,  qu  ils  compren-  \ 
nent  de  là,  dit  le  Sage,  combien  est  encore  plus  puissant 
celui  qui  les  a  créés;  la  grande  beauté  de  la  créature  peut 
.  faire  contioilre  et  rendre  en  quelque  sorte  visible  le  créateur. 
Mais  que  cette  connoissance  de  Dieu  par  les  créatures 
est  foible  et  imparfaite  !  qu'elle  est  disproportionnée  à  sa 
majesté  souveraine!  qu'elle  est  inférieure  à  celle  que  les 
saintes  Ecritures  nous  en  fournissent  !  Et  en  effet ,  con- 
noîtrions-nous  Dieu  comme  nous  le  connoissons,  s'il  n'a- 
voit  pas  daigné  se  peindre  lui-même  dans  l'Ecriture ,  et 
nous  tracer  dans  ce  livre  divin ,  par  la  plume  des  écri- 
vains sacrés  qu'il  a  inspires,  le  portrait  de  ses  perfections 
et  de  ses  plus  profonds  mystères  l  tout  ce  que  les  plus  fa- 
meux philosophes  en  ont  jamais  pu  découvrir  par  les  lu- 
mières et  les  efforts  de  leur  raison ,  n'approche  point  de 
l'idée  que  nous  en  donnent  les  livres  saints.  C'est  ici  que 
Dieu  a  pris  plaisir  de  découvrir  aux  hommes  ce  qu'il  y  a 
de  plus  caché  dans  son  être,  ce  qu'il  y  a  de  plus  surpre- 
nanf  dans  ses  mystères,  ce  qu'il  y  a  de  plus  impénétrable 
dans  les  desseins  et  les  secrets  éternels  de  sa  providence. 
Eussions-nous  jamais  connu  les  choses  que  nous  savons 
des  merveilles  et  des  perfections  de  Dieu,  s'il  ne  nous 
les  eût  pas  révélées  dans  les  saintes  Ecritures  ?  sans  ce 
livre  divin  eussions-nous  connu  les  mystères  adorables  de 
la  très-sainte  Trinité ,  de  l'incarnation,  et  tous  ceux  que 
la  foi  nous  enseigne?  Qui  auroit  jamais  pu  se  former  une 
si  haute  idée  de  la  puissance  infinie  du  créateur,  que  celle 
que  la  Genèse  nous  en  fournit,  en  rapportant  la  miracu- 
leuse production  de  l'univers  par  une  feule  parole  l  Qui 
auroit  pu  si  bien  concevoir  quelle  est  la  profondeur  de  la 
sagesse  et  de  la  science  de  Dieu ,  si  les  saintes  lettres  ne 
nous  représentoient  les  voies  adorables  de  sa  conduite 
dans  le  gouvernement  du  monde!  Enfin,  quoique  tous 
les  êtres  publient  la  souveraine  bonté  de  Dieu,  en  au- 
rions-nous une  idée  égale  à  celle  que  nous  en  donne 
1  Ecriture  ,  en  nous  rapportant  les  prodiges  de  son  amour 
pour  nous  racheter  de  la  mort  ?  C'est  donc  avec  raison, 
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que  ce  livre  divin  est  appelé  Touvrage  de  Dieu  par  excel* 

Icnce  y  opus  Pair  h. 

Qu'est-ce  que  l'Ecriture  sainte,  dit  le  pape  saint 
Grégoire  ?  C'est  une  lettre  du  Tout-Puissant  adressée 
aux  hommQS  i  qmà  est  scHptura  sacra  y  nisi  quœdam  efàs- 
.  tolaomnipoientis  Dei  ad  creaturam  suam?  Mais  une  lettre, 
ajoute  Saint  Augustin  (  in  Ps,  30,  Conc.  2.  ) ,  que  Dieu 
nous  envoie  du  ciel  où  il  règne,  pour  nous  inviter  à  la 
conquête  de  son  royaume ,  et  pour  nous  marquer  les  voies 
qui  peuvent  conduire  à  ce  bonbeur  :  Seripiaras  Mvinds  ad 
fios  munèatorias ,  per  patriarchas  et  prophetas  aà  nos  dig- 
natus  est  mittere  (  Deus  ),  quibus  nos  ad  œtemam  patriam 
invitaret  :  mais  une  lettre  ,  observent  encore  ces  Pères, 
que  le  Seigneur  a  fevètuede  toute  son  autorité,  et  dont  il 
prétend  que  nous  recevions  touteslesparolesaveclemème 
respect  et  la  même  soumission  que  s'il  nous  parloit  im-  . 
médiatement  par  lui-même.  Gardons-nous  donc  bien  d'ar- 
rêter les  yeux  à  la  personne  de  David ,  de  Moïse  »  des 
prophètes  et  des  autres  écrivains  sacrés  :  il  faut  les  élever 
i  Dieu,  dont  ils  ont  été  les  interprètes  et  les  organes  ; 
e'est  Dieu  qui  nous  parle  dans  les  livres  sûnts ,  quoiqu'il 
ait  emprunté  leur  langue  et  leur  plume  pour  nous  annon- 
cer ses  oracles,  et  nous  l^àre  connokre  ses  volontés.  Avant 
d'écrire  lui-même  les  paroles  de  l' alliance  sur  les  secondes 
tables ,  le  Smgneur  ordonna  à  Moïse  d'avoir  soin  de  les 
écrire: scribe  tibi  verbahœe  (  Exod^  ?4)  ^7*  )  »  nom 
apprend  que ,  quoique  Dieu  soit  l'auteur  des  dix  préceptes- 
du  Décalogue,  et  quilles  ait  écrits  sur  les  tables  de  l'al- 
liance ,  U  s  est  servi  de  Moïse  pour  les  annoncer  à  son 
peuple. 

C'est  aiosi,  dit  saint  Grégoire  (  Prœf.  Mer.  in  S6b.  ), 
que  David  et  tous  les  écrivains  sacrés ,  étant  animés  de- 
'  l'Esprit  de  Dieu,  parlant  de  sa  part,  et  ne  faisant  que 
suivre  ses  inspirations  et  ses  mouvemens,  se  sont  consi- 
dérés comme  revêtus  de  son  autorité  divine,  et  ont  exigé 
des  bommes  la  même  soumission  et  la  même  déférence 
à  leurs  paroks,  que  l'on  doit  à  celles  de  Dieu.  Qfm  ipskis 
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micioriiatcloquUury  dit  ce  ^anclpape»  èii  parlant  du-roir 
prophète»  cujus iaspiratiwte  loguebaUtr. 

Saint  Augustin  fat  consulté  pourquoi  le  SauTenr  da 

monde,  qui  avoitinstruit  les  hommes  de  vive  voix  pendant 
sa  vie ,  n'avoit  pas  écrit  sa  doctrine ,  pour  l'inatruction 
des  siècles  futurs.  Il  répondit       la  question  qu'on  lui 
proposoill^^nfennoit  une  fausse  supposition;  parce  qoe, 
le  fils  de'  t^èu  a  consigné  ses  enseignemens  à  la  posté-»  • 
rite  par  écrit,  lorsqu'il  Ta  fait  parla  main  de  ses  apôtres; 
et  que  ce  qu'ils  ont  écrit  par  le  mouvement  et  1  inspira- 
tion de  leur  divin  maître ,  doit  être,  attribué  à  Jésus-' 
Christ,  plutôt  qu'à  ses  disci^es.  Car  tpie  nous  ont  trans« 
mis  les  apôtres?  ils  ont  écrit  ce  qu'ib  ont  appris  de  sa 
bouche,  et  ce  qu'il  leur  a  inspiré  d'écrire.  Il  s'est  servi, 
à  la  vérité,  de  leurs  plumes  et  de  leurs  mains,  pour  nous 
transmettre  sa  doctrine  ;  il  ne  faut  pointregarder  les  maiaa 
de  ses  mem)^  inmiiK^  eipywifrfi»  i  ^^^éittan^: 

gères,  mais  comme  les  matnsto^ceiâuto^iéf ^  ayant  été 
animées  de  son  esprit,  et  n'ayant  agi  que  sous  sa  conduite 
et  par  ses  ordres.  Cum  ilU  (  Apostoli)  scripserunt  y  quce 
nie  (Chrislus}  ostendit  et  dixit,  nequaquàm  dicendum  est 
quàd  ipse  non  scripsçrU  »  dit  ce  saint  Docteur  (L.  i.  de 
consens,  evang.^  35.  ),  quandoqiddeni  membra  ejus  id  ope» 
rata  sunt  ^  quod  dictante  capite  cognoverunt  Quidquid 
enim  ille  de  suis  factis  et  dictis  nos  légère  voluit ,  hoc  scri- 
bendum  illis y  tanquâm  suis  manibus  imper av'U»  Ainsi,  con- 
clut ce  même  Père,  on  doit  regarder  ce  que  les  disciples'^ 
de  Jésus-Christ  ont  écrit  dans  TEvangile^  de  sa  vie  et  de^ 
sa  doctrinè,  comme  si  l'on  avoit  vu  ce  divin  Sauveur  1'^ 
crire  de  ses  propres  mains.  Hoc  unitatis  consortium,  et  in 
diversis  qfiiciis  concordium  membrorum  sub  uno  capite  mi" 
nisterium  quîsquis  înfellexit,  non  aliter  acçjpîet  quod  nar- 
rantibus  discipulis  Ckristi  in  Eikoigelio  legerii^  qudm  si 
ipsam  manum  Domini,  quam  in  proprio  corpore  gesi^bat^ 

scribentem  conspexerit,  «  \. 

11  n'en  est  pas,  dit  encore  saint  Augustin,  des  auteurs 
ec^iliastiques  comme  des  écrivains  sacrés.  Quelque 
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grande  réputation  qu'ils  aient  acquise  par  Tëminence  de 
leur  savoir,  on  par  lexcellence  de  leurs  ourrages,  il  nous 

est  permis  d'examiner  leurs  sentimens  :  ce  n'est  point 
manquer  au  respect  que  nous  leur  devons,  de  croire  qu'ils 
se  sont  quelquefois  trompés;  il  nous  est  libre  de  rejeter 
les  dogmes  que  nous*  ne  trouvons  ]^as  établis  par  des 
.preuvesassez  solides.  Voilà,  dit-illi  saint  Jérôme  (Ep.  82.), 
comme  j'en  use  à  leur  égard.  Ce  n'est  point  leur  auto- 
rité qui  me  fait  entrer  dans  leurs  sentimens,  mais  les 
preuves  de  l'Ecriture,  ou  l'évidence  desrdisons  qu'ils  em- 
iploient  pour  les  établir:  soUs  efs  Scripturarum  Ubris ,  qui 
jam  canonici  appellantur^  didici  hune  timorem  honoremque 
déferre  y  ut  nitllum  eorum  auetorem,  scrïbendo  altquid  er- 
râsse  firmiss'imè  credam.,.,  alios  autem  ità  lego,  ut  quanlâ" 
libet  sanctUate  doctrindque  prœpolleant ,  non  ideà  verum 
putem^  quia  ipsiità  senserunt  ;  sed  quia  mihi^  vel  per  illos 
auctores  canonicoSy  velprobabili  ralioue^  quod  d  vero  nùA 
abhorreat ,  persuadera  potuerunL 

Je  vois  une  très-grande  difTérence  entre  les  lettres  de 
Cyprien  et  les  Epîtres  des  apôtres,  ajoute  ce  Père  (  L.  2. 
con/r.  Crescen*  C.  32.  )  ;  je  ne  veux  point  juger  de  celles- 
ci  ;  je  sais, que  je  dois  m'y  soumettre  aveuglément  :  mais 
lorsque  je  lis  les  lettres  de  Cyprien ,  il  m'est  permis  d'exa« 
miner  ses  sentimens,  et  de  les  improuver  ou  de  les  em- 
brasser, selon  qu'ils  me  paroissent  contraires  ou  confor- 
mes aux  divines  Ecritures.  Litteras  Cypriani^  non  ut  ca- 
,  nonicas  habeo^  sed  cas  ex  canonicis  considéra;  et  quod  in 
eis  dlvinarum  scripturarum  auùtoritati  congruit^  cum  laude 
ejus  accipio;  quodautern  non  congruit,  cum  pace  ejus  respuo. 

On  ne  peut  donc,  sans  un  attentat  énorme  à  l'autorité 
divine,  douter  ni  faire  l'esprit  fort  quand  il  s'agit  de  l'au- 
torité des  saintes  Ecritures;  il  n'y  a  d  autre  parti  à 
prendre,  quand  elles  parlent,  que  celui  d'une  aveugle  défé- 
rence à  ce  qu'elles  nous  disent;  il  n'est  pas  permis  de  de- 
mander d'autre  assurance  de  leur  témoignage  que  leur  pa- 
role ;  elle  seule  doit  nîous  suffire  et  nous  tenir  lieu  de 
toute  raison  et  de  toute  preuve.  Lorsque  le  Seigneur  se 
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fait  entendre ,  Thomme  doit  se  taire  :  verbum  ejas^  summa 
mUii  ratio  esL 

Si  vous  eussiez  ouï ,  dit  un  Porc ,  cette  parole  impé- 
rieuse et  souveraine  qui  tira  le  monde  du  néant,  qui 
en  peupla  toutes  Jes  parties i  de  plantes,  d'arbres»  d oi- 
seaux, de  poissons  et  de  tant  de  sortes  d'animaux  ;  qui 
fut  si  efficace  et  si  féconde  dans  la  production  de  tant, 
de  merveilles ,  quel  auroit  été  votre  étonnement  ?  Com- 
bien eussicz-vous  été  vivement  touché  de  tous  les  prodi- 
ges qu'elle  opérai  avec  quel  respect, quelle  admiration, 
quelle  religieuse  attention  l'eussiez^vous  reçue  I  C  est  ce- 
pendant le  même  Dieu ,  qui  parla  si  puissamment  et  si 
efficacement  lorsqu'il  créa  lunivers,  qui  nous  parle  dans 
ses  Ecritures.  C'est  par  la  voix  des  patriarches,  des  pro- 
phètes et  des  apùtres,  qu'il  s'y  explique;  c'est  par  l'organe 
de  ces  saints  hommes,  remplis  de  son  esprit,  qu'il  nous 
«  y  révèle  ses  my8tèçes»et  qu'il  nous  y  déclare  scyyloBtfa» 
Nous  devons  par  conséquent  î  la-  même  ifoàinission  et  le 
même  respect  à  tout  ce  que  nous  ont  dit  de  sa  part  ces  écri- 
vains sacrés,  que  si  Dieu  même  nous  parloit ,  puisque  tous 
leurs  livres  sont  marqués  du  sceau  de  son  autorité  divine. 

Ajoutons  que  si  nous  devons  tant  de  respect  à  TËcri- 
ture  sainte,  parce  que  c'est  l'ouvrage  par^excellencé  du 
Père ,  et  qu  elle  en  a  l'autorité  ;  nous  lui  devons  encore 
cette  vénération,  parce  qu'elle  est  l'image  vivante  du 
Fils,  et  quelle  en  possède  la  vérité;  opus  Patrisj  imago 
Filii. 

Si  saint  Jérôme  a  pu  dire,  que  tout  l'univers  ne  publie 

que  Jésus-Christ  :  totiits  mundi  una  vo.r,  Christus  est;  nous 
pouvons  dire,  avec  encore  plus  de  raison,  que  toute 
l'Ecriture  sainte  n'a  de  voix  que  pour  annoncer  les  mys- 
tèreset  représenter  les  adorables  qualités  de  Jésus-Christ: 
totitts  Scripturœ  ma  vox,  Christus  est.  Il  est  en  effet  par- 
tout le  principal  sujet  qu'elle  traite,  la  fin  de  toutes  les 
vérités  qu'elle  nous  découvre,  l'objet  de  tontes  les  figures 
quelle  propose.  C'est  Jésus-Christ  principalement  que 
i'Ëcriture  considère  dans  tous  les  grands  hommes  dont 
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elle  nous  fait  le  portrait;  si  elle  s'arrête  à  nous  décrire 
leurs  actions,  c'est  pour  nous  y>  tracer  quelque  image  de 
ses  menreilles  :  on  ne  drouve,  on  ne  découvre  dans  ces 

livres  divins,  que  Jésus-Christ  exprimé  en  plusieurs  ma- 
nières. Tous  les  personnages  les  plus  illustres,  qui  aient 
vécu  sous  1  ancienne  loi,  sont  ses  âgures  ou  ses  hérauts; 
tous  ceux  de  la  nouvelle,  spnt  ses  interprètes  ou  ses 
images;  tous  les  sacrifices,  toutes  les  cérémonies ,  toutes 
les  ordonnances,  tous  les  mystères  de  la  loi  de  Moïse, 
n'ont  été  que  divers  crayons  des  mystères  les  plus  au- 
gustes de  la  vie  de  Jésus-Christ;  tous  les  livres  de  la  nou- 
velle loLne  sont  qu'une  histoire  fidèle  de  ce  qûil  a  fait 
siu:  la  t^rre,  ou  de  la  vie  qu'il  continue  de  mener  dans 

^  son  corps  mystique ,  depuis  qu'il  est  monté  au  cieL 

Saint  Ambroise  demande  (Comm.  in  Luc.)  pourquoi 
Moïse  et  Elie  furent  préférés  aux  autres  prophètes,  pour  ' 
être  témoins  de  la  transfiguration  de  Jésus-Christ  sur  le 
Thabor ,  et  il  répond,  que  Moïse  y  parut  au  nom  de  la 
loi,  et  KUe,  au  nom  des  prophètes;  pour  nous  marquer 
que  la  loi  et  les  prophètes  ont  un  tel  rapport  à  Jésus- 
Christ,  que  s'il  y  en  avoit  quelque  partie  qui  ne  se  rap- 
portât pas  à  lui,  elle  perdroit  par-là  tout  son  poids  et 
toute  son  autorité  :  Moyses  et  Elias  ^idesty  lex  et  prophe^ 
tœ  cum  Verbas  neque  enim  lex  potest  esse  sine  Verbo,  ne-^ 
que  propheta  esse  potest ,  nisi  qui  de  Dei  Filio  prophetaverit. 
C'est  pour  cela  que  saint  Paul  appelle  Jésus-Christ,  la 
iin  de  la  \oiyJinis  legis  Christus,  li.ne  veut  pas  seulement 

'  dire  que  Jésus-Christ  a  rempli  par  sa  venue  les  figures 
de  la  loi,  qu'il  en  a  dissipé  toutes  les  ombres  par  la  lu- 
mière et  l'éclat  de  sa  présence ,  qu'il  l'a  accomplie ,  en 
ajoutant  à  ce  qui  manquoit  à  sa  perfection  ;  mais  encore, 
ce^rand  apôtre  a  voulu  nous  apprendre,  selon  la  re- 
marque de  plusieurs  Pères  de  l'Eglise,  que  Jésus-Christ 
est  comme  le  but  où[  tendent  tous  lefs  mystères  de  la  loi, 
et  le  principal  objet  que  ses  prophéties  et  ses  figures 
avoient  en  vue  :  in  omnibus^  dit  saint  Ililaire,  lex  Christi 
meditabalur  adventuau  Aussi  ce  divijii  Sauveur  voyant  que 
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tli  la  sainteté  irréprochable  de  sa  vie ,  iii  1  ecla^t  de  tou$  seA  - 
miracles  n  aYoient  pu  gagner  l'esprit  de  ses  ennemis ,  leur 
dîsoit  :  sctutamini  Scripturas^  quia  vosputatis  m  ipsis  vi- 
tam  œternam  habere;  et  illœ  sunt  quœ  tesiimomum  perhi^ 

beat  de  me.  Vous  examinez  les  Ecritures,  parce  que  c'est 
par  elles  <Jue  vous  pensez  avoir  la  vie  éternelle;  ce  sont 
elles  aussi  qui  rendent  témoignage  de  moi.  Lisez  >  sondez- 
les,  vous  7  trouverez  partout  les  preuves  authentiques  de 
ma  mission  ;  vous  y  verrez  éclater  de  toutes  parts  des 
témoignages  de  ma  divinité  et  de  mes  mystères. 

Non-seiilemenLtout(i  l'Ecriture  sainte  rend  témoignago 
de  Jésus-Christ;  mais  elle  est  encore  un  miroir  ,  une  ex- 
pression et  une  image  sensible  du  t^ils  de  Dieu  dans  tooa 
ses  états;  soit  que  nôus  le  cohsidérions  dans  le  sein  de 
son  Père  ,  ou  dans  le  sein  de  la  sainte  Vierge,  ou  dans  le 
saint  Sacrement  de  l'autel.  Dans  le  sein  du  Père  éternel^ 
il  possède  la  vie,  les  connoissances  et  toi^s  les  richesses 
de  Dieu;  il  y  piifl8ède  la.i!ie  de  Dieu^  âci^^^alité  de  Fila 
de  Dieu  ;  il  y  vit  de  la  même  vie  que  Died  .son  Père  :  car  ^ 
comme  le  Père  a  la  vie  en  lui-même,  il  a  aussi  donné  au 
Fils  d'avoir  la  vie  en  lui-même  :  slcut  Pater  hahet  vitam 
in  sen^etipso  ^  sic  dédit  et  Filio  habere  vitam  ia  semetipsOé 
«'Le  Verbe  étoit  au  commencement,  dit  saint  Jean.  eÊ 
»  le  Verbe  étoit  en  Dieu,  et  le  Verbe  ëlMat  Dieu.  Il  ëtoit 
»  au  commencement  en  Dieu  ;  la  vie  étoit  en  lui ,  et  la 
»  vie  étoit  la  lumière  des  hommes.»  Dans  le  sein  de  Dieu, 
il  possède  les  connoissances  de  Pieu,  en  q  .ahtc  de  Verbe 
de  Dieu  :  to^s  les  trésbrs  de  la  sagesse  et  de  la  science  de  • 
Diéu  sont  renfermés  en  lui.  Il  est  la  vraie  M^mière  qui  éclaire 
tout  homme  qui  vient  dans  ce  n»onde*  Enfin,  en  qualité 
dimage  du  Dieu  invisible ,  de  splendeur  de  sa  gloire ,  d  ex- 
pression de  sa  substance^  il  possède  avec  son  essence  toi^les 
biens,  toutes  les  perfections,  toutes  les  richesses  de  Dieu; 
il  est  son  Verbecoétemelet  consu];^8lantiely  jon  premier^ 
ni  avant  toutes  les  créatures ,  dont  il  est  lui-même  le  créa* 
teur  :  cest  par  lui  que  toutes  les  choses  visibles  et  invi- 
sibles, ont  été /filles  dans  le  ciel  et  sur  Un  terres  soit  les 
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trônes ,  soil  les  dominations ,  soit  les  principautés ,  soit  les 
puissances;  tout  a  été  créé  par  lui  et  en  Âii,  il  est  avant 
touSf  et  toutes  choses  subsistent  par  lui^  parce  qu'il  a  plu 
au  Père  que  toute  plénitude  résidât  en  lui. 

Il  est  descendu  du  ciel  dans  le  sein  d'une  Vierge,  //  est 
venu  chercher  et  sauver  ce  qui  éloit  perdu ^  nous  disent  les 
livres  saints.  Fils  de  Dieu,  image  et  expression  sensible 
du  Père,  reprœsentator  Fatris ,  dit  Tertullien.  Qui  le  voit 
voit  aussi  son  Père^  et  son  Père  est  en  lui;  le  Père  aime 
son  Fils\  et  il  lui  montre  tout  ce  qu  il  fait  :  comme  le  Père 
ressuscite  les  morts  et  leur  donne  la  vie^  ainsi  le  Fils 
donne  la  vie  à  qui  il  lui  plait.  Le  Fils  ne  peut  rien  faire 
de  lui-même^  que  ce  qu  il  voit  faire  au  Père  :  car  tout  ce 
que  le  Père  fait^  le  Fils  le  fait  aussi  de  même.  Le  Père  ne 
juge  personne;  mais  il  a  donné  au  Fils  toute  la  puissance 
de  juger  ^  afin  que  tous  honorent  le  Fils  comme  ils  honorent 
le  Père:  celui  qui  n  honore  pas  le  Fils,,  n  honore  pas  le 
Père  qui  ta  envoyé.  Celui  qui  écoute  la  parole  du  Fils  et  qui 
croit  â  celui  qui  £a  envoyé  ^  a  la  vie  étemelle;  et  il  ne  sera 
point  condamné  y  mais  il  est  passé  de  la  mort  à  la  vie.  Le 
Fils  ne  fait  rien  de  lui-même ,  mais  il  parle  comme  son 
Père  l'a  enseigné.  Le  Père  et  le  Fils  sont  une  même  chose;, 
personne  ne  vient  au  Père  que  par  son  Fils^  qui  est  la 
▼oie»  la  vérité  et  la  vie  :  la  voie  qui  nous  met  dans  le 
bon  chemin,  la  vérité  qui  nous  éclaire,  et  la  vie  qui 
nous  soutient ,  la  voie  qui  nous  mène  à  la  vie,  la  vérité 
dans  toute  sa  doctrine^  la  vie  du  salut;  la  voie  dans  les 
exemples  Merveilleux  qu'il  nous  a  laissés,  la  vérité  dans 
les  promesses  qu'il  nous  a  faites»  et  la  vie  dans  les  récom* 
penses  éternelles  qu'il  nous  a  préparées  :  via  ducens^  dit 
saint  Augustin,  veritas  lucens^  vita  pascens.  Via  vitœ^ 
verilas  doctrinœ^  vita  salut is»  Via  in  exemplo^  veritas  ia 
promisso,  vita  in  prœmio. 

Et  que  n'a  pas  fait  pour  nous  ce  Fils,  qui»  possédant 
la  nature  divine  y  s'est  toutefois  anéanti  lui-même  en  prenant 
la  forme  et  la  nature  d'un  esclave ^  en  se  rendant  semblable 
aux  hommes?  «  Le  Verbe  de  Dieu  a  été  fait  cbair>  et  il 
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»  a  habité  parmi  nous  ;  nous  avons  vu  sa  gloire ,  sa  gloire, 
»  dis- je,  comme  du  Fils  unique  du  Père ,  plein  de  grâce 
»  el  de  yëritë.  Il  est  venu  chez  loi,  et  les  siens  ne  l'ont 
»  pas  reçu.  L'Esprit  du  Seignear  s'èst  reposé  spr  lui,  à 
y>  cause  qu'il  Va  sacré  par  son  onction.  11  Ta  envoyé  pour 
»  annoncer  l'Evangile  aux  pauvres,  pour  guérir  ceux  qui 
»  ont  le  cœur  brisé,  pour  prêcher  aux  captifs  leur  dé- 
»  livrance,  pour  rendre  la  vue  aqx  aveugles»  pour  déli-. 

vrer  ceux  qui  sont  dans  l'oppression,  pour  publier 
»  Tannée  des  grâces  du  Seigneur,  et  le  jour.anquel  Dieu 
»  rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres.  Allant  d'un  lieu  en 
»  un  autre,  il  faisoit  du  bien  partout;  il  guérissoit  tous 
»  ceux  que  le  diable  tenoit  dans  l'oppression,  parce  que 
»  Dieu  étoit  avec  lui;  c'est  de  lui  dont  il  çst  écrit  qqe 
»  Dieu  a  rendu  témoignage ,  parles  vertus,  les.firodiges- 
»  et  les  miracles  qu'il  a  opérés  par  lui  au  milieu  des  Juifs. 

»  Dieu  néanmoins  l'ayant  abandonné  à  ce  peuple  ingrat 
s>.  et  rebelle ,  par  un  4.éa'et  de  son  conseil  et  par  sa  près- 
»  dence,  ils  Tont  fait  mourir, le  crucifiant  parles  mains 
»  des  méchans.  C'est  alors  que  se  vérifia  la  prophétie 
»  qui  annonçoit  que  ce  Dieu  Sauveur  seroit  sans  beauté 
»  et  sans  éclat  aux  yeux  des  hommes.  Nous  l'avons  vu, 
»  disoicnt-ils ,  et  il  n'avoit  rien  qui  le  rendît  digne  de 
»  nos  regards;  aussi  l'avons-nous  méconnu  :  il  nous  a 
»  paru  un  objet  de  mépris,  le  dernier,  des  hommes, 
»  un  homme  de  douleurs,  qui  sait  ce  que  c'est  que  de 
»  souffrir;  son  visage  étoit  comme  caché.  Il  a  pris  vé- 
»  ritablement  nos  langueurs  sur  lui,  il  s'est  chargé  lui- 
»  même  de  nos  douleurs.  Les  Juifs  l'ont  considéré  comme' 
»  un  homme  frappé  de  Dieu,  et  humilié  poiir  ses  pro- 
»  près  péchés;  mais  nous  savons  qu'il  a  été  percé  de  plaies 
»  pour  nos  iniquités ,  et  qu'il  a  été  brisé  pour  nos  crimes. 

»  Le  châtiment  qui  de  voit  nous  procurer  la  paix  est  tombé 
»  sur  lui,  et  nous  avons  été  guéris  par  ses  meurtrissures. 

»  Nous  nous  étions  égarés  comme  des  brebis  errantes  ; 

»  chacun  s'étoit  détourné  pour  suivre  sa  propre  vme  : 

»  et  Dieu  Ta  chargé  lui  seul  de  l'iniquité  de  nous  tous  : 
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»  il  a  éié  offcM  t  en  sacriiice,  parce  que  lui-même  l'a  voulu^ 
»  et  il  n  a  point  ouvert  la  bouche  pour  se  plaindre»  U 
»  sera  mené  à  la  mort  sans  ,  résistance  »  comme  une  bre- 
y  :bis  qàon  va  égorger  ;  il  demeurera  dans  le  silence  san» 
»  ouvrir  la  bouche,  comme  un  agneau  est  muet  devant 
»  celui  qui  le  tond.  II  est  mort  au  milieu  des  douleurs 
»  d'uu  cruel  supplice,  ayant  été  condamne  par  des  juges 
»  impics.  Qui  pourra  raconter  sa  génération;  il  a  été  re-^ 
»  tranché  de  la  terre  des  vivans*  Je  Tai  frappé,  dit  le 
»  Seigneur,  à  cause  des  crimes  de  mon  peuple.  Il  aura 
»  les  impies  pour  le  prix  de  sa  sépultiu^e  ;  et  les  riches, 
»  pour  la  récompense  de  sa  mort;  parce  .qu'il  n'a  point 
»  commis  diniquité,  et  que  le  mensonge  n*a  jamais  été 
)>  dans  sa  bouche.  Le  Seigueur  Ta  voulu  briser  dans  son 
»  infirmité,  ayant  livré  son  âme  à  la  mort  pour  détruire 
»  le  péché.  Il  verra  sa  race  durer  long-temps,  et  la  vo- 
»  lonté  de  Dieu  s'exécutera  heureusement  par  sa  con- 
9  duite.  U  verra  le  fruit  de  ce  que  son  âme  aura  souffert^: 
»  et  il  en  sera  rassasié  :  car  comme  mon  serviteur  est 
»  juste,  dit  le  Seigneur,  il  justifiera  par  sa  doctrine  un 
»  grand  nombre  d'hommes,  et  il  portera  sur  \  nï  la  peine 
»  due  à  leurs  iniquités.  C'est  pourquoi  je  lui  donnerai 
»  pour  partage  une  grande  multitude  de  personnes,  et 
».  il  distribuera  les  dépouilles  des  forts;  parce  qu'il  a  li- 
»  vré  son  âme.â  la  mort,  et  qu'il  a  été  mis  au  nombre 
»  des  scélérats;  qu'il  a  porté  les  péchés  de  plusieurs,  et 
»  qu'il  a  prié  pour  les  violateurs  de  la  loi.» 

Peut-on  être  chrétien,  et  ne  pas  reconnoître  dans  ce 
portrait,  JésusrChrist,  Dieu  et  Homme!  Car  tout  cer 
qui  a  été  prédit  de  Jésus4[}hrist,  son  avènement,  sa  nais-* 
sance,  sa  mort,  sa  résurrection,  la  glorification  de  son 
corps,  sont  comme  autant  de  dénouemens  de  l'Ecriture, 
dit  saint  Augustin  i4o.  )•  Peut-on  être  chiétien, 
sans  y  voir  ce  Christ,  qiu  est  le  bras  du  Seigneur;  ce 
cher  Fils  y  dans  le  royaume  duquel  Dieu  le  Père  nous  a 
transférés^  en  nous  rendant  par  sa  lumière  dignes  de  par; 
ticiper  au  sort  des  saints  ^  et  en  nous  retirant  de  la  puis^ 
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êmee  des  ténèbres?  Peut-on  être  chréden  «  et  ne  pas  7  ado- 
rer ce  Fils  qui  nous  a  rachetés  par  son  sang  y  et  qui  nous  'a 
acquis  la  rémission  de  nos  offenses? 

C'est  lui  qui  est  le  chef  ditcorf>s  de  l'Eglise;  cest  lui  qui 
est  le  principe  de  la  vie  et  le  premier-né  d'entre  les  morts  ; 
fifin  qu'il  ait  la  primauté  en  toutes  choses,^»  il  a  plu  au 
Père  de  réconcilier  par  lui  toutes  choses  avec  soi,  afin  que 
par  le  sang  qu  il  a  répandu  sur  la  croix,  la  paix  jûL  faite 
,  entre  ce  qui  est  dans  le  ciel,  et  ce  qui  est  sur  la  terre.  C'est 
enfin  cette  pierre  que  les  Juifs  ont  rejelée  en  bâtissant, 
et  qui  a  été  mise  dans  la  principale  place  de  langle ;  et 
le  salut  ne  peut  venir  que  de  lui  seul  :  car  il  n'est  point 
sous  le  ciel  d'autre  nom  donné  aux  hommes,  par  lequel 
nous  devions  être  sauvés* 

Or,  comment  pourrions-nous  connoitre  tous  ces  grands 
et  profonds  myffèrcs,  si  le  Seigneur  ne  les  avoit  pas  ré- 
vélés dans  lea-^Uvines  Ecritures^ 

Enfin,  elles  nous  représentent  encore  Jcsus-Christ 
réellement  présent  dans  l'adorable  Sacrement  de  nos  au- 
tels, ^ilcsnous  apprennenyjue>  sous  les  voiles  impéné- 
trables qui  le  couvrent^  il  j  est  ce  Dieu  vraiment  cachée 
ce  Dieu  itisraëlj  ce  Sauueurqpxa  été  si  souvent  annoncé 
aux  hommes  par  les  prophètes.  Elles  nous  y  montrent 
«  cette  nourriture  qui  demeure  pour  la  vie  éternelle,  et 
»  que  le  Fils  de  l'homme  nousi  a  donnée;  ce  pain  de 
»  Dieu,  descendu  ciel,  et  qui  donne  la  vie  au  monde; 
»  ce  pain  dont  il  est  dit^  que  si  quelqu'un  en  mange,  il 
»  vivra  éternellement.  ». 

Elles  nous  y  présentent  «la  chair  donnée  pour  la  vie 
»  du  monde,  cette  chair  et  ce  sang  dont  il  est  écrit:  si 
»  vous  ne  mangez  la  chair  du  Fils  de  l'homme ,  et  si  vous 

ne  buvez  son  sang ,  vous  n'aurez  point  la  vie  en  vous; 
»  celui  qui  mange  ma  chair  et  qui  boit  mon  sang ,  a  la 
»  vie  éternelle,  et  je  le  ressusciterai  au  dernier  jour;  ma 
»  chair  est  véritablement  viande,  et  mon  sang  est  véri- 
»  tablemeat  breuvage  :  celui  qui  mange  ma  chair  et  qui 

boit  mon  saii(,  deineure  en  moi,  et  \t  defiieure  en 
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On  peut  dire  encore  que  l'Ecriture  sainte  est  l'image 

du  Fils  de  Dieu  réellement  présent  dans  le  Sacrement  de 
lautel,  à  cause  des  merveilleux  rapports  que  les  Pères 
ont  remarqués  entre  sa  parole  et  le  Sacrement  de  son 
corps.  Ce  Sacrement  a  été  institué  pour  rendre  Jésns- 
Chnst  réellement  et  substantiellement  présent  sur  nos 
autels,  et  pour  le  distribuer  ensuite  aux  fidèles;  et  le 
Fils  de  Dieu  nous  a  laissé  sa  parole,  pour  étendre  son 
corps  mystique  sur  la  terre.  Sur  nos  autels  9  le  corps  de 
Jésus-Christ  est  immolé  par  un  sacrifice  non  sanglant, 
pour  continuer  celui  qu'il  a  offert  pour  nous  sur  la  croix, 
et  pour  nous  y  offrir  avec  lui  à  son  Père,  comme  des 
victimes  qui  lui  sont  unies  :  et  la  parole  du  Fils  de  Dieu 
nous  est  donnée  dans  les  livres  saints,  pour  faire  de  tous 
ceux  qui  s'en  nourrissent,  autant  de  victimes  vivantes, 
par  la  destruction  du  vieil  homme,  et  la  production  du 
nouveau.  Dans  TEucharistie,  quoique  nos  yeux  n'y  voient 
que  les  espèces  et  les  apparences  du  pain  et  du  vin,  nous 
croyons  cependant  que  Jésus-Christ  tout  entier  y  est  con- 
tenu véritablement^  réeUemémi  et  substanliellemenifmous 
les  voiles  de  ce  mystère.  Ainsi,  (JUoique  les  livres  saints 
soient  écrits  d*un  langage  simple,  et  où  il  ne  parottrien 
de  grand,  on  ne  peut  néanmoins  douter  qu'ils  n'enfer- 
ment de  grands  mystères  sous  cette  écorce,  et  tous  les 
trésors  de  la  sagesse  et  de  la  science  de  Dieu.  Dans  l'Eu- 
charistie, au  lieu  de  s'arrêter  au  goût  sensible  que  Ton 
trouve  dans  les  espèces ,  on  doit  pénétrer  jusqu'aux  grAces 
intérieures  et  invisibles  qu'elles  renferment,  et  qu'elles 
communiquent  aux  personnes  bien  disposées.  Dans  la 
lecture  de  l'Ecriture  sainte ,  au  lieu  de  s'arrêter  à  la  lueur 
des  vérités  sfirprenantes  qu'elle  nous  montre,  on  doit 
*  penser  à  nourrir  son  esprit  et  son  cœur  de  la  doctrine  sa* 
lutaire  qu'elle  nous  enseigne.  S'il  ne  sert  de  rien  de  man« 
gcr  la  chair  du  Sauveur,  lorsqu'on  ne  la  reçoit  pas  avec 
la  piété  et  les  saintes  dispositions  qu'elle  demande;  parce 
que,  comme  nous  dit  Jésus-Christ,  spiritus  est  qui  vivi^ 
ficat^  caro  non  prodest  ^pddquam  :  il  sert  peu  aussi  de  lire 
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souvent  l'Ecriture  sainte,  si  on  ne  la  lit  point  avec  la 
piété  et  les  scntimens  qu'elle  exige;  puisque,  scion  les 
Pères }  eUe  doit  être  lue  dans  le  même  esprit  qu'elle  a  été 
écrite. 

L'Ecriture  sainte  est  donc  une  image  fidèle  du  Fils 
de  Dieu,  mais  une  image  à  laquelle  on  doit  appliquer  les 
expressions  dont  se  sert  Athanase,  lorsqu'il  parle  du  Fils 
comme  Timage  de  Dieu  son  Père.  11  est,  dit  ce  saint 
docteur,  une  image  bien  différente  de  celles  qoe^fiMl  Ip 
hommes:  car,  quelque  perfection  qu'ils  soient  çapalMà^ 
leur  donner,  elles  ne  sont  jamais  ce  qu'elles  représentent: 
images  toujours  muettes ,  l'art  ne  pouvant  leur  donner  la 
parole;  images  toujours  mortes,  il  n'est  pas  au  pouvpir 
des  hommes  de  les  animer.  Mais  le  Fils  de  Dieu  est  ufi^ 
vraie  et  parfaite  image  de  Dieu  son  Père ,  puisqu'il  est 
Dieu  comme  lui;  ce  n'est  point  une  image  muette,  puis- 
qu'il est  la  parole  substantielle  du  Père;  ce  n'est  point 
une  image  morte,  puisque  le  Saint-Esprit  procède  du 
Père  et  du  Fils,  et  que  toui  ce  que  le  Père  fait  y  le  Fils  le 
fait  éussi  de  même.  Imago  ista  non  est  falsa^  quia  veritas; 
non  muta^  quia  verbttm;  non  mortua,  quiavita. 

C'est  ainsi  que  l'Ecriture  sainte  est  une  image  du  Fils 
de  Dieu ,  mais  une  image  très-véritable  et  très-fidèle,  puis- 
qu'elle exprime  si  vivement  ses  grandeurs  et  ses  per* 
fections  adorables  :  non  falsa^  quia  veritas;  cette  image 
n'est  point  muette,  puisqu'elle  est  sa  propre  parole,  et 
qu'elle  célèbre  perpétuellement  sa  gloire  :  non  muta  , 
quia  verbum,  Enlin,  ce  n'est  point  une  image  morte ,  mais 
vivante  et  animée  de  son  esprit,  et  qui  communique  une 
vie  route  divine  à  ceux  qui  la  lisent  avec  l'humilité  et  la 
docilité  quelle  exige  :  non  m^rtua^quia  vita*  Son  étude, 
dit  saint  Justin ,  ne  vous  rendra  ni  poètes  y  ni  grands  ora» 
leurs  y  ni  grands  philosophes  ;  mais  elle  vous  rendra  immor-* 
tels  y  et  elle  vous  fera  viure  d'une  vie  taule  divine* 

Voilà  comment  on  peut  dire  que  l'Ecriture  sainte  est, 
non-seulement  l'image  par  excellence  du  Père,  et  qui  en 
a  l'autorité;  mais  aussi  Fimage  du  Fils,  dont  elle  nous 
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représente,  comme  un  miroir  fidèle,  toutes  les  excel- 
lences et  les  perfections,  et  elle  en  possède  la  vérité. 
Ajoutons  cpi  elle  est  encore  le  sanctuaire  auguste  du  Saint* 
Esprit. 

C/est  là  qu'il  répand  des  lumières  abondantes  pour 
ëclaireret  conduiiHi  l'Eglise;  elle  y  trouve  des  armes  in- 
vincit)le$  que  ce  divin  Esprit  y  a  renfermées  pour  la  dé** 
'  fendre  contre  ses  ennemis;  elle  y  voit  la  force  des  grâces 
et  des  richesses  spirituelles  dont  il  la  pare  et  l'embellit; 
elle  y  admire  les  merveilleux  secours  que  cet  Esprit 
consolateur  lui  a  promis  pour  la  soutenir  et  la  fortifier 
dans  tous  ses  maux;  elle  y  puise  les  remèdes  puissans 
qu'il  lui  fournit  pour  la  guërison  des  plaies  et  des  mala* 
^es  de  ses  cher»  enfans^  elle  en  tire  pour  leur  salut,  les 
instrumens  dont  cet  Esprit  de  vërilë  lui  a  confié  le  pré* 
cieux  dépôt.  Enfin,  c'est  par  l'Ecriture  sainte,  que  le 
Saint-Esprit  préside  dans  les  assemblées  de  l'Eglise  ;  qu'il 
ëclairçit  et  résout  ses  doutes ,  et  qu'il  prononce  ses  oracles 
dans  ses  conciles.  Voilà  la  raison  de  l'ordonnance  et  de 
]a  pratique  des  conciles,  qui  mettoient  l'Ecriture  sainte 
sur  un  tapis  richement  paré,  et  placé  au  milieu  de  la  salle 
où  se  tenoit  l'assemblée;  pour  avertir  tous  les  Pères  du 
concile,  de  la  consulter  avec  respect  dans  les  décisions 
qu'ils  alloient  prononcer  ;  Sancta  et  adoranda  verba  Scrip-> 
turarum. 

-  C'est  avec  raison ,  dit  saint  Grégoire ,  pape  (  In  h  Reg^ 
c.  2.,  Expos,  lib,  2.  ),  que  l'Ecriture  sainte  est  appelée  le 
cœur  et  Tame  de  Dieu,  puisqu'elle  nous  découvre  les 
plus  profonds  desseins  de  Dieu,  et  qu'elle  nous  repré^ 
sente  d  une  manière  si  vive  et  si  animée,  les  prodiges  de 
son  amour  envers  les  hommes.  Quid  cor  ét  animam  Deiy 
nisi  sacram  ejus  Scrîpturam  accepimus  ?  Quia  ergo  in  socro 
eloquio  eonsilia  omnipotentis  Pei  agnoscimus^  ibique  am(h 
rem  quogenus  humanum  dilexii  invemmus^  ipsum  ebquium 
cor  ei  anima  ejus  rationabiUter^  désignant  Saint  Augus- 
tin dit  aussi  que  l'Ecriture  sainte  est  le  ccsnr  de  Dieu  : 
Cor  Qel  Scriptura  ipsius  {la  psalm.  21,).  Eu  faut  il  davan* 
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tage  pour  faire  sentir  quelle  doit  être  la  vénération  et  la 
soumissioa  avec  laquelle  nous  devons  lire  et  étudier  1  Ecri-  * 
.tare  -sainte ,  que  ce  que  nous  venons  de  dire,  en  prouvanc 
quelle  est  l'ouvrage  du  Père,  l'image  du  Fiis,  le  sanc- 
tuaire du  Saint-Esprit? 

«  C'est  dans  ces  livres  divins  que  se  trouvent  les  oracles 
»  qui  communiquent  la  sagesse  aux  humbles  )  dit  saint 
»  Augustin  (L{6.  23.  Confess.y  c.  i5  )•  Je  ne  connois 
»  point  de  livres  qui  soient  capables ,  comme  ceux-là ,  de 
»  détruire  l'orgueil  et  d'abattre  les  ennemis  de  Dieu , 

ajoute  ce  saint  docteur.  L'Ecriture  sainte,  dit-il  ailleurs 
>  dans  le  même  ouvrage,  est  le  fondement  de  la  foi.  C'est: 
#  un  livre  inaccessible  à  l'orgueil  des  sages  du  siècle;  il 
»  ne  se  découvre  qu'aux  humbles  et  aux  petits.  11  n  ap« 
»  partient  point  à  l'homme  de  juger  ce  que  le  Seigneur 
»  a  porté  à  un  si  haut  point  d'autorité  :  et  bien  loin  de 
'»  nous  établir  juges  de  ces  divins  livres,  d'oîi  distille  un 
»  miel  céleste,  et  qui  brillent  des  rayons  de  la  lumière 
»  étemelle  de  Dieu,  nous  devons  recevoir  avec  une  son^ 
»  mission  respectueuse  tout  ce  que  nous  y  trouvons,  et 
»  même  ce  qu'ils  ont  d'impénétrable  pour  nous  ;  parce 
»  que  nous  sommes  assurés  que  ces  choses-là  même ,  qui 
»  sont  voilées  à  nos  yeux,  sont  non  seulement  vraies, 
w  mais  même  énoncées  comme  elles  doivent  l'être»  Il^fiaiat 
9^  que  l'homme,  quoique  déjà  spirituel,  se  borne  è  pra- 
»  tiquer  la  loi,  et  qu'il  n'aille  pas  jusqu'à  s'en  constituer 
»  juge.  «  ' 

Lia  lecture  et  l'étude  de  l'Ecriture  sainte  demandent 
donc  un  esprit  pénétré  de  respect  pour  les  grands  mys- 
tères qu'elle  renferme.  Elle  interdit  toute  curiosité  pro- 
fane ,  elle  rejette  cet  esprit  critique  qui  voudroit  en  juger 
comme  des  ouvrages  écrits  par  des  hommes.  A  Dieu  ne 
plaise  que  nous  examinions  ce  qu'elle  nous  dit,. par  les 
principes  et  les  règles  des  autrçs  sciences* 
:  L'étude  de  l'Ëcritnre  sainte  ne  doit  avoir  principalement 
en  vue  que  notre  sanctification,  et  le  désir  de  pouvoir  uti- 
lement trav  ailier  à  celle  de  nos  frères.  Lisons-la,  ainsi  que  ' 
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nous  en  averdt  saint  Prosper;  cherc^ons-y  des  lumières 

pour  connoître  ce  que  Dieu  demande  de  nous ,  le  bien 
qu'il  nous  commande,  le  mal  qu'il  nous  défend,  le  chemin 
que  nous  devons  suivre,  ce  que  nous  devons  corriger  en 
nous*  Nous  7  apprendrons  les  remèdes  que  nous  deman- 
dent nos  maux,  ce  que  nous  devons  corriger  en  nous»  ce 
que  nous  devons  travailler  à  acquérir  et  à  augmenter  en 
nous,  ce  que  nous  devons  nous  appliquer  à  y  détruire.  Lille- 
rarum  divinarum  sacris  meditationibus  vacet  {Sacerdos  ).  In 
hisse  dmnitàs  illuminatiisobleelet: ibise  iotum  velulin  spe^ 
culo  gupdam  re/uîgente  eonsiderêt;  quod  in  se  pravum  de- 
prekendèrit^  corrigal;  quod  rectum  est^teneat;  quod  déforme^ 
componat;  quod  pulchrum^  txcolat;  quod  sanum  sériel;  quod 
inju  mutn^  assidud  Itcùone  corroboret  (  S»  Prosper^  seu  JuL 
Fam.^  de  vild  coniemplai*  sacerd, ,  /.  i.  c*  8*  )•  . 

A  Dieu  ne  plaiistj|aia>la  âmftftcité  de  ces  livres  divins 
nous  en  dégoûte;  adîmrons^il  la  sagesse,  qui,  à  une  pro- 
fondeur impénétrable  aux  plus  grands  esprits  ,  joint  une 
netteté,  une  clarté  merveilleuse,  quand  il  s'agit  de  nous 
enseigner  cet  que  nous  devons  savoir  pour  être  sauvés. 

»  Quant  éxistyle  de  l'Ecriture  ^  dit  saint  Augustin  (  Ep» 
a»  1^7  ),  combien  le  Seigneur  la  rend-il  accessible,  pour 
»  ainsi  dire ,  à  tout  le  monde  ;  quoiqu'il  s'y  trouve  des 
»  profondeurs  que  peu  d'esprits  peuvent  pénétrer?  Dans  ce 
^  qu'elle  ditclairemenr,  il  semble  qu'elle  parle  aux  cœurs 
3»  des  plus  simples  aussi  bien  que  des  plus  éclairés;  comme 
»  un  ami  qui  ne  cherche  qu'à  se  faire  entendre  à  son 
»  ami,  sans  couvrir  d'aucun  nuage  le  sens  de  ses  paroles. 
5>  Et  même,  dans  ce  qu'elle  cache  sous  des  iiguies  mysté- 
»  rieuses,  elle  n'emprunte  point  ses  expressions  de  ce 
»  qu'il  7  a  de  plus  savant  et  de  moins  connu  ;  ce  qui  en  pour- 
^  roit  éloigner  les  esprits  qui  ont  moins  de.  lumières 
»  et  d'érudition ,  comme  l'éclat  et  la  magnificence  des 
»  riches,  fait  que  les  pauvres  n'osent  les  approcher.  Dans 
»  ces  endroits-là  même ,  elle  conserve  une  simplicité  de 
V  style  par  où  elle  appelle  tout  le  monde  à  elle,  pour 
»  nous  nourrir  de  la  vérité  qu'elle  nous  montre  quelque- 
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»  fois  à  découvert 9  mais  qu'elle  nous  cache  aussi  quel* 
»  quefois,  pour  nous  exercer. 

»  Ce  que  l'Ecriture  sainte  nous  cache  dans  les  passages 
obscurs,  n'est  que  ce  qu'elle  nous  exprime  clairemenc 
»  dans  les  autres  ;  mais,  de  peur  que  le  peu  que  nous 
'»  coûtent  les  vérités  qu'elle  nous  apprend  dans  ceux-ci, 
»  ne  nous  en  fasse  perdre  le  goût,  elle  le  réveille  en  covt- 
»  vrant  ailleurs  ces  mêmes  vérités  d'une  obscurité  que 
»  nous  ne  saurions  nous  empêcher  de  vouloir  percer  ;  et 
»  quand  nous  l'avons  percée ,  ce  qu  elle  nous  cachoit  nous 
»  devient  comme  nouveau,  quoique  nous  le  sussions  déjà  ; 
3^  et  cette  sorte  de  nouveauté  nous  l'imprime  davantage, 
»  et  nous  le  fait  mieux  goûter.  Ainsi  l'Ecriture  sainte, 
»  par  ses  enseignemens  salutaires,  redresse  les  esprits  qui 
y  s'égarent,  nourrit  et  éclaire  ceux  qui  manquent  de  lu* 
»  mière,  et  fait  les  déliaes  de  ceux  qui  en  ont  le  plus.  11 
9  n'y  a  donc  d'ennemis  de  cette  céleste  nourriture,  que 
»  ceux  qui  sont ,  ou  assez  aveugles  pour  ne  pas  voir  com- 
y>  bien  elle  est  salutaire,  ou  assez  malades  pour  en  avoir* 
»  de  l'éloignement  et  du  dégoût.  » 

JNous  devons  donc  travaifler  soigneusement,  par  notre 
respect,  notre  docilité  et  la  sainteté  de  nos  disposition^ 
lorsque  nous  la  lisons,  à  mériter  les  avai^tages  qu'elle  nous 
offre;  nous  devons  craindre  quelle  ne  nous  condamne, 
si  nous  ne  l'ccoutons  pas ,  si  nous  ne  croyons  pas  que 
c'est  Dieu  qui  nous  parle  lorsque  nous  la  lisons.  Rappe- 
lons-nous alors  ce  que  nous  en  dit  encore  saint  Augustin  : 
Scripiura  sacra  altitudine  sud  superbos  irridtt^  profunditate 
attentas  tenet ,  veritate  magnos  pascit ,  affabil  'Uate  parvulos 
nutrit  (  Lib.  5.  de  Geaes.  ad  lilt.^  c.  i3.  )• 


De  la  Nécessité  détudier  l'Ecriture  sainte* 

fiTUDioNS  l'Ëcriture  sainte.  Sans  cette  étude,  quelle 
pourra  être  la  vie,  surtout  des  prêtres,  auxquels  s'adresse 
principalement  ceite  réflexion  de  saint  3ér6me  :  quîd 
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paiesiessevUa,  siné^scientiâ  Scripturarum  y  per  gaamipie 

Chrislus  cognoscitur? 

Etudions ,  lisons  l'Ecriture  sainte.  Nous  y  trouverons 
Ues  enseignemcns  pour  toutes  les  vertus ,  des  remèdes  pré- 
-parës  pour  toutes  le»  maladies.  A  Scriplurd  unusquisque^ 
tanquàm  ab  officind  medicinœ ,  ùppositum  infirmitati  suœ  me- 
dieamentum  invenire  poterit^  dit  saint  Basile  (  Ep,  i.  ad 
Greg,  Naz,).  Elle  a  été  écrite  par  l'Ebprit  saint,  pour 
rendre  1  homme  heureux,  en  lui  apprenant  à  soumettra 
ses  passions,  son  esprit  et  son  cœur»  à  la  loi  de  Dieo* 
Hâc  ipsà  de  causé  è  Spiriiu  sancto  cotiser ipia  esi^  dit  saint 
Augustin  ,  ut  veluti  ex  communi  quodam  sanitaiis  fimiej 
omnes  nohis  ex  hdc  remédia  propriis  passionibus  absumamus 
(  Prolog,  in  Psalm,  ). 

Cest  dans  les  saintes  Ecritures  qu  est  dressée  pourtoos^ 
et  en  présence  de  tous,  cette  table  spirituelle  où  nous 
est  offerte  la  viande  do  la  doctrine  céleste  pour  la  nour- 
riture de  notre  esprit.  Cest  là  que  nous  trouvons  un  an* 
•  tidote  contre  le  venin  de  nos  péchés,  un  secours  dans  nos 
besoins,  une  ressource  dans  nos  malheurs,  un  soulage* 
jnent  dans  nos  peines  et  no^  travaux ,  une  pleine  sûreté 
dans  nospérib.  Cest  là,  dit  saint  Âmbroise,  que  chacun 
trouve  de  quoi  guérir  ses  blessures ,  ou  perfectionner  son 
mérite.  C'est  dans  l'Ecriture  que  nous  sont  présentés  des 
mets  délicieux  au  goût,  solides  pour  la  nourriture,  pleins 
d'efhcace  et  de  vertu  pour  notre  guérison,  dit  saint  Ber« 
nard  (  Serm.  67.  incanlic*  }•  Cest  d'elle,  comme  d'un  ar- 
senal bien  muni,  que  se  tirent  les  armes  dont  nous  avons 
besoin  dans  les  combats  continuels  que  nous  devons  sou- 
tenir contre  la  chair ,  le  monde  et  le  démon,  pour  pouvoir 
repousser  les  violens  efforts  de  ces  ennemis  pleins  de  ma* 
lice,  et  éviter kurs  embûches,  à  lexemple  de  notre  chef 
Jésus-Christ,  qui  repoussa  par  trois  passages  de  TEcriture, 
comme  par  autant  de  traits,  la  triple  tentation  du  démon  ; 
,  pour  nous  apprendre  qu'il  n'y  a  point  de  tentation  qui 
puisse  nous  vaincre,  si  nous  allons  au  combat  armés  des 
orades  que  nous  aurons  lus  dans  les  Urres  saints^  C'est 
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TEcriture  qui  éclaire  notre  esprit  :  votre  lumière ,  6  mon 
Dieu ,  dit  le  roi-prophète,  est  un  flambeau  qui  éclaire  mes 
pas  ;  elle  luit  dans  le  sentier  où  je  marche  :  lucera^^di-*, 
bus  mets  verbum  tuum ,  et  lumen  semiiis  mets. 

L'Ecritore  purifie  nos  affections  »  lorsqu  elle  en  dé^ 
couvre  les  souillures,  et  qu  elle  les  nettoie.  Car, comme  dit 
saint  Augustin  (  Serm.  6.  de  verb,  Dom,  ) ,  les  divines 
Ecritures  sont  un  miroir  qui  ne  nous  trompe  point  par.ua 
Jaux  jour.  Saint  Léon  dit  la  même  chose ^  (  Serm.  11*  in 
Quadra^*  )  ;  La  miséricorde  de  Dieu  a  formé  par  un  admi* 
rable  artifice  y  remarque  ce  saint  docteur,  un  miroir  res* 
plendissant  de  ces  préceptes^  ou  l  homme  peutvoir sonvisage 
au  naturel^  et  combien  son  âme  est  conforme  ou  peu  ressem'* 
blante  à  limage  de  Dieu.  m: 
;  L'£criture^«aiiite  doit  donc  iiairela  i»incipale  occupa«> 
ùon  des  prêtres,  s'ils  veulent  se  remplir  de  la  science  né< 
cessaire  aux  conducteurs  des  âmes;  et  s'ils  ont  bien  médité 
ce  que  saint  Paul  écrivoit  à  Timothée ,  et  que  nous  avons 
déjà  rapporté  :  toute  Ecriture  inspirée  de  Dieu ,  est  utile* 
pour  enseigner  y  pour  reprendre ,  fAHir  corriger  y  pour  iêês* 
truire  dans  la  justice  ^  ete.  Mais  il  est  nécessaire  dobsern 
ver  que  Tétude  des  livres  saints  ne  peut  être  trop  fréquente 
et  trop  assidue:  car,  il  en  est  de  l  Ecriture  sainte  comme 
des  parfums^  suivant  la  comparaison  de  saint  Chrysostême 
(  Hom,  i3  in  Gen,  );  plus  ils  sont  broyés^  plus  ils  répandent 
d odeur  :  plus  aussi  m  s'accoutume  à  lire  et  à  méditer  CEcri* 
ture,  plus  on  y  trâuve  de  trésors  cacbéSy  et  plus  en  y  goàêe  de 
délices  inexprimables,  ' 

Laissons  donc  là  ces  ouvrages  et  ces  livres,  où  Tpn  no 
nourrit  la  curiosité  de  l'homme  que  de;  viandes  en  pein« 
.  ture;  pour  chercher  i:e  que  nous  deroiis^  savoirv.et  en^ 
seigner  an)c  autres ,  dansées  écritè  sacrés  dont  la  douceur 
est  celle  d'un  miel  tout  céleste ,  et  dont  la  lamièi  c  a  pour 
principe  la  lumière  de  Dieu  même.  Omissis  et  repudiatis 
nugisjàfiatricis  et  ppeticîs  >  dit.  saint  Augustin  (  de  verà 
Aelig.  c.  61  divinarum^  Scripturanun  consideratione  e^  ' 
Urflctatione  pasçmus  animum  atque  p^emuSf  vasjif  j^iQ^^ 
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tatls  fameae'siii  fessum  et  œstitaniem^ei  mmdhus  phaniàs^ 

matibus^  tanquàm  Jictis  epulis^^  frustrà  refici  satiarique  eu* 
pientem, 

IN'oublions  jamais ,  que  le  principal  fonds ile  la  véritable 
théologie,  est  la  parole  de  Dieu:  écoutons  principalement 
celle  qui  nous  est  annoncée  dans  l'Evangile»  parla  bouche 
de  la  vérité  même:  écoutons  avec  la  plus  respectueuse  at- 
tention ,  les  adorables  paroles  de  Jésus-Christ  ;  tâchons 
d'en  pénétrer  toutlesens;  lisons-les  avec  soin ,  méditons-les* 
Quiquevoûs  soyez,  vous  qui  voulez  prêcher  aux  autres 
les  vérités  du  salut ,  que  le  sommeil  vous  surprenne  te- 
nant en  main  les  livres  saints ,  dit  saint  Jcronie;  que  leurs 
pages  sacrées  reçoivent  et  soutiennent  votre  tête,  lors- 
quelle  tombera  accablée  de  sommeiL  Lise»  souvent 
les  divines  pages  du  Nouveau  Testament;  que  ce 
livre  sacré  ne  sorte  jamais  de  to&  mains,  dit  saint  Gré-^ 
goire. 

L'Evangile  est  un  trésor  inépuisable,  où  nous  trou- 
•Tons  tout  ce  qui  peut  remplir  nos  besoins  :  les  martyrs 
j  ont  puisé  leur  invincible  constance;  les  docteurs  et  les» 
Riaitres  de  la  sagesse ,  leurs  lumières  ;  les  infirmes  dans 
la  foi,  une  foi  plus  ferme  et  plus  hardie  à  se  manifester; 
les  tièdes,  un  esprit  de  ferveur  et  de  zèle  ;  tous  enfin  y 
apprennent  ù  être  modestes  dans  les  prospérités ,  et  pa- 
tiens  dans  les  malheurs;  ils  y  trouvent  quelles  sont  leurs 
obligations ,  quelle  est  la  voie  qui  doit  les  conduire  au  ciel. 
C'est  l'abrégé  et  comme  le  raccourci  de  toute  la  philoso- 
phie chrétienne  son  auteur  est  le  Fils  unique  :  qui  est 
dans  le  sein  du  Père  ;  sa  matière  est  la  loi  de  Dieu,  loi 
toute  pure  qui  convertit  les  âmes  ;  sa  fin  est  la  béatitude 
ëlemelle.  C'est  un  miroir  qui  ne  séduit  personne,  qui  ne 
flatte  personne,  dans  lequel  chacun  se  voit  tel  qu'il  est  : 
c'est-là  que  nous  voyons  nos  beautés  et  nos  laideurs,  nos 
vices  et  nos  vertus  ;  combien  nous  avançons  vers  la  per- 
fecàon ,  et  combien  nous  en  sommes  éloignés.  Une  vue 
attentive  des  vérités  que  nous  enseigne  l'Ëvangile ,  éclaire 
l'esprit,  purifie  le  cœur,  imprime  dans  Tàme  de  ceux  qui 
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les  mëdirènt,  une  crainte  salutaire  de  Teofer /et  un  désir 
ardent  des  biens  étemels. 

Enfin,  tout  ce  que  l'homnie  apprend  ailleurs,  dit  saint 
Augustin,  trouve  dans  les  livres  saints  sa  condamnation , 
sil  est  mauvais;  ou  y  est  contenu ,  s'il  est  utile;  et»  aprèj» 
qne  chacun  y  aura  trouvé  tout  ce  qu'il  aura  tu  ailleurs 
d'utile,  il  y  trouvera  des  choses  qu'on  ne  peut  trouver 
^  que  dans  l'admirable  simplicité  de  ces  divines  Ecritures. 

Si  on  nous  demande  encore,  quand  on  doit  cesser  de- 
tudier  lEcriture  sainte»  nous  n'avons  point  d'autre  ré- 
ponse à  faire  que  celle  de  saint  Augustin  (  Ep*  ad 
Volas.  )•  «  La  profondeor  des  saintes  Lettres  est  si  grande , 
»  dit-il,  que  quand  je  n'anrois  fait  autre  chose,  depuis 
»  mon  enfance  jusqu'à  la  dernière  vieillesse,  que  de  les 
»  étudier;  quand  j'aurois  apporté  à  cette  étude  beaucoup 
»  plus  d  esprit -que  je  n!g||^i  quand  je  m'y  .^ois  appli- 
»  qi^^e^iflttleéill^'fei^  que  j  auroia  fgj^wUt^itei; 
»  a6?liéeess4re  pmyf^^^fefpfa 

)>  de  nm^ms  découvertes.  Ce  n'ést  pas  qu'il  soit  si  diffi* 

»  cile  d'arriver  à  ce  qu'il  est  nécessaire  d'en  savoir  pour 
»  être  sauvé;  mais,  après  même  qu'on  y  a  pénétré  par 

la  foi  jusqu'aux  choses  sans  quoi  il  n'y  a  ni  piété,  ni 
»  bonne  vie»  il  en  reste  encore  tant  à  découvrir»  et  l'on 
y  trouve,  à  mesure  qu'on  avance ,  que  les  voiles  et  les  figures 
»  mystérieuses  qui  les  cachent  sont  en  si  grand  nombre,  et 
»  qu'il  y  a  une  si  grande  profondeur  de  sagesse,  non  seule- 
»  ment  dans  les  choses»  mais  dans  les  paroles  qui  les  expri- 
»  ment,  que  les  meilleurs  esprits  et  les  plus  avides  d'ap- 
»  prendre^et  qui  ont  donné  plus  de  temps  à  cette  étude» 
»  éprouvent  tous  les  jours  la  vérité  de  cette  parole  de  la 
»  même  Ecriture  :  lorsque  l'homme  sera  à  la  fin  de  ses 
»  recherches  il  trouvera  qu  'il  ne  fait  que  commencer*  »  "  ^4 

Telle  a  été  la  doctrine  des  Pères  et  des  condles.  Tous 
ont  recommandé»  et  principalement  aux  prêtres,  la  lec«< 
ture  continuelle  de  l'Ecriture  sainte.  Nunquàm  à  manibus 
eorum  (  sacerdolum  )  liber  le  gis  ^  hoc  est ,  biblia ,  depona^  - 
tur^  dit  le  concile  de  Cologne  en  iô56.  Quçiidiè  aUquiâ 
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exsaerisbïbliislegke^  cbtlelV.  concile  de.Mikoi.  Requi" 

rilur,  prœter  vitœ  puritatem ,  assidua  in  Scripturis  exercita^ 
tioy  dit  saint  Basile.  Noctibus  ac  diebus,  sine  ulld  cessa- 
tione  recenseto  dwinas  Scripluras^  dit  saint  Ambroise.  Cum 
labore  et  diligentid  effùdite  arcanos  ScripUsrofum  thesaitroSf 
dit  saint  Chiysostôme.  Divinas  Scripturassœpihi  lege  ;  imà 
nunquàm  de  manihus  tuis  sacra  Uctio  deponaiur  :  disce  quod 
doceas^  dit  saint  Jérôme. 

£tude  continuelle  de  r£criture  sainte  »  à  laquelle  il  ne 
aera  jamais  nécessaire  d'exciter  les  prêtres ,  loraqu'ils  en 
comprendront  bien  tous  les  avantages  f  lorsqu'ils  seront 
bien  convaincus  que  nous  trotivons  dans  les  divines  Ëcrî-* 
turcs,  lin  supplément  à  tous  nos  besoins.  Sommes-nous- 
incertains  quelle  route  nous  devons  suivre  ?  consultons 
les  livre»  saints  9  et  ils  nous  donneront  la  lumière  néces<> 
saire  pour  dissiper  nos  ténèbres,  un  guide  s6r  et  fidèle* 
pour  le  règlement  de  nos  mœurs  et  pour  la  conduite  de 
la  vie  :  à  la  lumière  de  ce  flambeau  qui  nous  éclaire ,  nous 
marcherons  sans  craindre  de  nous  égarer;  cui  benefacitis 
atteadeateSf  quasi  lueernœ  lucenii  ia  caliginoso.  loco ,  nous 
dit  saint  Pierre.  Avons-nous  reçu  des  plaies  mortelle^  dans 
ks  combats  qu'il  nous  a  fallu  soutenir  I  de  quelque  nature 
que  soient  nos  maux,  nous  y  trouverons  des  remèdes  ef- 
ficaces pour  notre  guérison.  C'est  votre  parole  ^  d  Seigneur  y 
^ui  guérit  toute  chose  y  dit  le  Sage.  C'est  ce  qui  a  fait  dire 
à  saint  Chrysostôme,  après  saint  Basile,  qu'il  n'y  a  point 
d'infirmité  ^  point  de  passion  »  quelque  déréglée  quel  le  soit, 
qui  ne  trouve  un  remède  prompt  elf  assuré  dans  les  saintes 

lettres;  nulla  est  inhumand  naliird  vel  corporis  vel  animœ 
passio,  quœ  medicinam  hic  accipere  nequeat.  Aussi  les 
Macbabées  y  environnés  de  toutes  parts  et  assiégés  par- 
leurs ennemis,  se  glprifient«ils  d'avoir  pour  leur  consola- 
tion les  livres  saints  qui  étoient  entre  leurs  mains  :  habeit^ 
tes  solatio  sanctos  libros,  qui  sunt  in  mantbus  nostris. 

Livres  saints  ,  écrits  pour  former  les  sentimens  et  les 
mœurs  de  Ibomme  sur  les  .règles  de  la  vérité.  Ils  ne  lui 
parlent  quapour  l'instraîre,  ^our  le  rappeler  et  le  sou« 
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mettre  à  Dieo»  Riai  de»  ai  grand  ipie  VUée  qu^  lai 
donnent  panrtout  de  cet  être  éternel  et  tout-puissant,  fnste^ 

saint,  miséricordieux,  véritable  dans  ses  paroles.  Rien 
de  plus  propre  à  détacher  lliomme  de  l'amour  des  créa- 
tures, que  ce  qu'ils  lui  découvrent  de  son  origine  et  de 
sa  dernière  fin  :  ils  lui  apprennent  qu'il  est  créé  ^  limage 
de  Dieu  même,  destiné  à  nvre  pour  lui  sur  la  terre ,  et  à 
▼ivre  éternellement  avec  lui  et  de  lui  dans  le  ciel.  Ils  hu- 
milient et  terrassent  notre  orgueil  ,  en  nous  montrant  l'é- 
tat malheureux  où  le  péché  nous  a  réduits,  et  d'où  il  ne 
peut  sortir  sans  la^rdce  de  Dieu ,  méritée  par  Jésus-ChrisÈ. 
ils  nous  relèvent  et  nous  consolent,  en  nous  offrant  une 
ressource  infinie  dans  la  nûséricorde  de  I^u,  et  danslt 
grâce  du  Rédempteur.  .  . 

Est-il  un  seul  vice  que  ces  livres  sacrés  ne  condamnent,* 
une  seule  passion  qu'ils  favorisent,  et  à  laquelle  ils  ne 
déclarenl.  la  .giMim^Pn  y  voit  une  attention  continuelle 
à  répriam ;l«gf^eex^  contre  l'ordre.  Iln'ja  peine  de 
▼ertu  dont  fie  donnent  des  préceptes,  et  dont  ils  ne 
présentent  surtout  de  grands  modèles. 

Quelle  simplicité  de  vie  dans  les  patriarches  !  quelle 
frugalité  !  quel  amour  du  travail  au  milieu  des  richesses  l 
quel  détachement  de  la  terre  !  qudle  foi  aux  promesses  der 
Dieul  quelle  fidélité  k  le  suivre  aux  dépens  de  touti  Tel 
a  été  le  caractère  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob.  Quel 
mépris  des  grandeurs  humaines  !  quel  amour  des  humilia- 
tions et  des  souffrances!  quel  zèle  et  quelle  douceur  dans 
Moïse  1  quelle  piété  1  quelle  humilité  dans  David!  queBe 
inviolable  fidélité  dans  ce  saint  homme  envers  son  roi, 
devenu  son  injuste  et  implacable  persécuteur  î  La  chasteté 
de  Joseph,  la  clémence  dont  il  use  envers  des  frères 
dénaturés;  un  long  gouvernement  où  sa  sagesse  lui  con- 
serve jusqu'à  la  fin  l'amour  et  la  confiance  du  prince  et 
de  ses  siHet»5  sans  qu'il  pense  seulenant  à  étahlir  ses  pro^* 
près  enfans.  L'amour  de  la  pauvreté  dans  les  prophètes , 
leur  esprit  de  pénitence ,  et  cette  intrépide  fermeté  à  an* 
,  zumcer  austroisjoiêmes  les  ordres  du  Seigneur  ;  la  patience 
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de  Jôb  «I  Tobie  ^  daos  les  afflictions  ;  U  modestie 
d'(£sdiersiirletr6ne;le  courage  invincibledesMachabées^ 
à  la  vue  des  plus  horribles  tourmens  et  de  la  mort;  et  une 

infinité  d'autres  exemples  de  vertu  et  de  piété,  que 
TEcriture  sainte  nous  fournit ,  sont  autant  de  leçons  qui 
nous  nlootrent  ce  que  nous  devons  être  pour  plaire  à  Dieu^ 
Fîous*7  verrons.encore9  si  nous  voulons  y  faire  une  atten- 
tion sérieuse,  que  parmi  certaines  vertus  qui  caractë^ 
risent  les  saints,  dont  ces  livres  divins  nous  donnentréloge, 
ils  nous  montrent  dans  tous  une  foi  inébranlable,  une  en- 
tière défiance  d'eux-mêmes  >  une  parfaire  confiance  en 
Dieù,  et  une  ferme  attente  de  son  secours  dans  les  plu» 
grandes  extrémités,  une  vive  reconnoissance  pour  ses  bion« 
faits  et  un  amour  sincère  pour  sa  loi. 

C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Origène,  que  l'Ecriture  sainte 
ressemble  à  la  manne  que  le  Seigneur  dooua  aux  Juifs; 
et  que  les  âmes  fidèles  y  trouvent  dq  quoi  rassasier  tou» 
kufs  désira,  et  pourvcMr  à  tous  leurs  ^besoins  :  manna 
verhi  Dei  reddet  im  ore  tuo  saporem  qttememmqme  voluerUi 
Si  nous  y  trouvons  des  remèdes  efficaces  à  tous  nos  maux, 
XKHis  y  troi(f(90S  aussi  des  secours  puissans  pour  repous- 
ser les  attaques  des  ena€(mia.de  notre  salut.  C'est  une  toui^ 
n^cstérfeosev  d*où  pendent  mille  bouclier»,  pour  armer 
les  forts  d'Israël;  c'est;  une  table  oà  le  Seigneur  nous  a 
préparé  une  forte  nourriture  contre  les  attaques  de  nos  en- 
nemis;  et  c'est,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  observe,  ce 
que  \t  Fils  de  Di^a  a  voulu  nous  apprendre,  éld  ne  re^* 
poussant  les  tentations  de  Satan,  dans  le  désert,  que  par 
les  paroles  4jS  r&crilxire  :  ut.  nos  vincere  crinma^  Scriptu- 
rarum  prœsidioy  diseeremus  ^  dit  saint  Ambroise.  Mettons- 
y  donc  toute  notre  confiance,  dit  saint  Grégoire;  puis- 
que tout  ce  que  nous  disent  ces  saérés  livres  de  la  loi  de 
Dieu,  et  tous  les  exemples  des  saints  qu'ils  nous  proposent 
à  suivre,  sont  comme  autant  d'armes  défensives  qu'il» 
nous  présentent  pour  triompher  des  efforts  de  nos  en- 
nemis :  quot  illlc  prœcepta^  quot  exempla  justorum^  toi 

ctiam  pectorjsjBQHiimunimina*  Effets  admirables  de  ia  p»« 


■  \*  •  •     •  •       "    •  . 

El*  GENERAI.^  f   •        SfS      •  • 

Irôle  de  Died,  qaû  aaiot.Benudrd  a  cmnprts  én  pet» 
mots ,  quand  il  dit  qu'elle  nous  purifie  >  qu'elle  nous  éclaire, 
qu'elle  nous  échauffe,  mandat  y  illuminât  et  calefacit.  Elle 
est  encore  >  ajoute -t-il,  un  remède  qui  nous  guérit,  un 
diraent  qui  nourrit  l'âme,  un  feu  divin  qui  ^jjikbirase  le 
cœur,  un  glaive  ^i  pare  tous  les  jCoup»4|ue  noua  portent 
les  ennemis  de. notre  salut:  ei  dhus  nosier  est^  et  gladiui^ 
et  medicina,  * 

Est-il  besoin  d'autres  motifs  pour  nous  attacher  à  l'étude 
de  l'Ecriture  sainte,  pour  préférer  cette  étude  à  toutes  les 
autres,  et  en  faire  notre  occupation  capitale?  sint  castœ 
dfdi^  meœ  Scriptwrœ  tuœi  disoit  à  Dieu  saint  Augustin» 
Tels  doivent  être  les  sentimens  d'un  prêtre.  Que  vos  Ecri* 
turcs,  Seigneur,  doit-il  dire  sans  cesse  avec  ce  saint  doc- 
teur, que  vos  Ecritures  soient  toujours  l'objet  de  mes 
plus  chèrQ^^4^Q^i  que  je  m'en  nourrisse,  que  j'y  boive 
à  longs  tr»ls  léb  eai:pc  de  la  divine  sagesse  qu*eHes  m'ol* 
frent.  Mm  Ame,  éprise  de  la  beauté  de  votre  loi,  vods 
demande  la  grâce  de  la  contempler  continuellement  :ellâ 
est  la  source  des  plus  pures  lumières  ^  pour  ceux  qui  l'étu* 
dient;  elle  donne  de  l'infelligeiice  aux  simples.  Que  je  sour 
pire  tous  les  momens  de  ma  vie ,  o  mon  Dieu ,  après  le 
bonbeur  de  l'accomplir,  afin  que  j'apprenne  dignefoent 
vos  voies,  à  ceux  que  vous  m'ordoi^ez  de  conduire  à 
vous. 

Et  comment  un  prêtre  pourra-t-il  enseigner  la  voie  du 
aalut  aux  iidcles ,  s'il  ne  ppise  pas  ^ii|»instructions  dans 
la  sainte  Ecriture!  Comment  pourra.t-ii;servir  de  guide 
aux  autres,  s'il  na  pas  appris  des  livres  saints 'la  route 
qu'il  faut  leur  marquer  l 

«  Afin  qu'un  pasteur  puisse  s'acquitter  de  tous  ses  de* 
»  voirs,  dit  saint  Grégoire  (Past.  p,  2.,  c.  10),  il  doit  s'ap- 
9>  pliquer  tous  les  jours ,  avec  soin,  à  la  lecture  de l'Ëcri* 
»  ture  sainte;  chercher  dans  les  avertissemens  salutaires 
y>  que  Dieu  nous  y  donne ,  de  quoi  réveiller  en  lui  cette 
y>  vigilance  intérieure  et  cette  sage  circonspection  qui 
»  doit  xégler  toute  sa  vie*         .  -  . 
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»  Qband  il  »aglt  d'ëtabbr  et  de  prêcher  Tamté  de 

»  l'Eglise,  ajoute  ce  saint  pape,  il  faut  trouver  desdoc* 
»  teurs  fermes  et  éclairés,  qui  demeurent  toujours  atta- 
y  chés  aux  vérités  qu'ils  ont  puisées  dans  l'Ecriture  sainte» 
»  et  qui  par  là  se  rendent  capables  de  porter  chez  les  in* 
»  fidèles  l'arche  de  l'Eglise ,  en  y  portant  la  connoissance 
»  des  vérités  et  des  mystères  qu'elle  enseigne. 

»  Un  pasteur  doit  être  toujours  appliqué  à  l'Ecriture 
»  sainte,  afin  de  n'avoir  pas  la  confusion  d'être  obligé, 
»  quand  on  lui  expose  quelque  difficulté»  d'en  aller  cher- 
»  cher  la  résolution,  au  lieu  de  la  donner  sur^le^shamp.» 
n  faut  que  les  docteurs  évangéliques  méditent  toujoùrs 
dans  leur  cœur  la  parole  de  Dieu,  pour  ne  causer  aucun 
retardement,  lorsqu'il  sera  nécessaire  d'enseigner  à  l'heure 
même  aux  peuples,  les  choses  dont  ils  seront  obligés  de 
les  instruire.  C'est  pourquoi  saint  Paul  recommandoit  à 
Tito,  ttétre  fortement  attaché  à  la, parole  de  la  vérité ^ 
afin  détre  capable  d exhorter  selon  la  saine  doctrine ^  et 
de  convaincre  ceux  qui  la  combattent. 

Hœc  sunt  duo  pontijicis  officia dit  Origène,  (Hom,  G, 
it  Levitic,)y  ut  aut  à  Deo discat% legendo Scripluras divinas^ 
et  saipiàs  meditando;  aut  popÊdum  doceat  :  sed  illa  doceat 
quœ  ipse  à  Deo  didicerity  non  ex  propria  corde  vel  huàtano 
sensu ,  sed  quœ  Spiritus  sanctus  docet. 

Telle  est  la  doctrine  des  Pères  et  des  conciles  qui, 
d'un  commun  .accord)  lorsqu'ils  ont  parlé  de  l'Ecriture 
sainte,  en  om  jreii||HDandé^  lecture  et  l'étude  conti- 
nuelle aux  prètm. 

De  la  manière  d étudier  l  Ecriture  sainte. 

Ui?  prêtre  qui  étudie  l'Ecriture  sainte  doit  le  faire  d'une 

manière  qui  lui  soit  utile,  et  qui  puisse  contribuer  à  sa 
sanctificatioir  et  au  salut  de  ceux  qu'il  est  chargé  d'ins- 
truirCf  S'il  ne  s'applique  à  cette  étude  que  par  rapport 

m 
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lia  critique,  on  ne  voit  pas  quel  fruit  il  pourra  en  reti- 
rer pour  l'instruction  des  simples  fidèles,  qui  ne  deman- 
dent qu  a  savoir  ce  qu'ils  doivent  faire  pour  être  sauvés. 
Ceux  qui  n'approfondissent  que  les  endroits  les  plus  dif- 
ficiles de  rEcriture  sainte,  méritent  qu'on  les  accuse  de 
chercher  plutôt  à  paroître  savans,  qu'à  se  rendre  utiles. 
Ceux  qui  ne  sont  occupés  qu'à  feuilleter  les  ouvrages  des 
interprètes,  comme  si  l'on  ne  pouvoit  rien  entendre  sans 
leur  secours  dans  l'Ecriture  sainte,  ne  goûtent  pas  sou« 
Tent»  dans  cette  étude,  ce  qu'il  y  a  de  plus  agréable  et 
èe  plus  litîte.  Ils  doivent  être  attentif  â  ne  pas  s'égarer  inu- 
tilement dans  des  questions  tout-à-fait  éloignées  du  texte 
et  de  l'esprit  des  livres  saints.  On  ne  peut  surtout  trop 
leur  recommander  de  ne  consulter  que  les  interprètes  ca« 
iholiques,  qui  n'admettent  jamais  la  sainte  Ecriture  qqe 
selon  le  sens  que  tient  et  a  tenu  la  sainte^mère  Eglise 
catholique,  apostolique  et  romàîne,  à  qui  seule  il  appar- 
tient de  juger  du  véritable  sens  et  de  la  véritable  inter- 
prétation des  saintes  Ecritures,  et  qui  ne  l'entendent  ni 
ne  l'interprètent  jamais  autrement  que  suivant  le  consen- 
tement unanime  des  saints  Pères. 

Enfin  ceux  qui ,  en  étudiant  les  livres  saints,  ne  font  le 
principal  sujet  de  leurs  études  que  des  choses  absolument 
nécessaires  à  savoir,  et  dont  l'utilité  est  manifeste ,  c'est- 
à-dire,  des  mystères  de  la  foi,  de  la  religion  chrétienne 
et  des  principes  des  mœurs;  qui  tâchent  de  s'en  pénétrer, 
autant  qu'ils  le  peuvent ,  par  la  méditation ,  par  la  prière , 
par  les  bonnes  œuvres ,  et  d'en  remplir  encore  plus  leur 
coeur  que  leur  esprit;  ceux-là,  encore  une  fois,  nous  pa- 
roissent  être  les  seuls  qui  s'appliquent  à  la  véritable  science 
des  Ecritures,  puisqu'ils  travaillent  à  7  acquérir  une  sa- 
gesse réelle  et  solide* 

Pour  parvenir  à  la  véritable  connoissance  des  divines 
Ecritures,  c'est  peu  d'avoir  la  science  des  langues,  et 
d'être  munis  de  tous  les  secours  humains ,  si  l'onction  du 
Samt-E^prit  ne  nous  enseigne.  ISom  ne  connoltrons  qu« 
la  surface  et  l'éçorce  des  Ecritures.^  si ,  par  une  prière 
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humble  et  fervente,  nous  n'en  demandons  l'intelligence 
au  Père  des  lumières^  de  qui  descend  tout  don  parfait.  C'est 
pourquoi  saint  Jérôme,  sur  ces  paroles  de  l'épître  de 
saint  Paul  aux  Galatcs  :  je  vous  déclare  que  rEvangile  que 
je  vous  ai  prêché ,  n'a  rien  de  t homme ,  s  explique  en  ces 
termes.  «Marcion,  Jiasilide  et  tous  les  autres  hérétiques, 
»  n'ont  pas  l'Evangile  de  Dieu,  parce  qu'ils  n'ont  pas  le 
»  Saint-Esprit,  sans  lequel  l'Evangile  qu'on  enseigne  de- 
»  vient  tout  humain.  Gardons-nous  de  croire  que  l'Evan- 
»  gile  consiste  simplement  dans  les  paroles  écrites,  mais 
»  pensons  qu'il  est  bien  plutôt  dans  le  sens  ;  sachons  qu'il 
»  n'est  pas  dans  la  surface  et  l'écorce,  mais  dans  la  moelle 
»  et  dans  l'esprit.  »  Ainsi,  selon  la  doctrine  de  ce  Père, 
ceux  qui  Usent  l'Evangile  sans  être  conduits  par  l'Esprit 
de  Dieu,  sans  être  animés  de  l'esprit  de  Jésus-Christ > 
quand  même  ils  raviroient  d'admiration  leurs  auditeurs, 
par  l'élégance  et  la  sublimité  de  leurs  discours ,  se  per- 
dront enfin  dans  la  vanité^  de  leurs  pensées  toutes  hu- 
maines, auxquelles  ils  font  servir  la  parole  de  Dieu,  et 
ils  ne  prêcheront  qu'un  Evangile  tout  humain ,  dès  que 
Jésus-Christ  ne  parlera  point  avec  eux.  Vouloir  annoncer 
aux  autres  cette  bonne  parole,  avant  que  de  l'avoir  en- 
tendue dans  la  prière,  c'est  vouloir  répandre  avant  que 
d'être  rempli ,  dit  saint  Bernard ,  c'est  parler  avant  que 
d'avoir  écoulé  ,  c'est  enseigner  ce  qu'on  n'a  point  appris. 

Pour  étudier  saintement  et  utilement  l'Ecriture  sainte > 
il  faut  «avant  tout,  dit  saint  Augustin,  que  la  crainte 
»  de  Dieu  nous  tourne  entièrement  vers  lui,  pour  nous 
»  mettre  en  état  de  connoître  sa  volonté  et  ce  qu'il  nous 
»  ordonne  de  chercher  ou  de  fuir.  Il  faut  que  la  piété 
»  nous  rende  dociles  et  disposés  à  ne  point  rejeter  la  vé- 
»  rité,  à  ne  point  contredire  ces  livres  saints,  soit  que 
»  nous  les  entendions,  lorsqu'ils  attaquent  quelqu'un  de 
»  nos  défauts,  soit  que  nous  ne  les  entendions  pas.  En 
»  sorte  que,  quoi  qu'ils  nous  disent,  nous  devons  tou- 
»  jours  croire,  être  bien  persuadés  que  tout  ce  qui  y  est 
^  écrit  est  infiniment  meilleur  et  plus  vrai ,  quelle  que 
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»  soit  Tobscuritë  que  nous  y  trouidons,  que  tout  ce  que 
»  nous  pouvons  penser  ou  discerner  par  nous-mêmes.  » 

Du  défaut  de  cette  disposûiou  vient  la  dUTérence  de 
sentimens  qu'on  ne  voit  que  trop  souvent  entre  quelqoêti 
thëolo(i»i8  sur  des  points  neme  de  dû  et  de  morale;  les 
plus  clairement  expliqués  dans  l'Ecriture.  De  ià  cette  li- 
cence que  se  donnent  plusieurs ,  de  préférer  leur  sens 
particulier  à  celui  de  l'Ecriture ,  de  la  détourner  même  à 
des  sens  forcés  >  lorsfne,  prise  dans  son  sens  profijne^il; 
^1  iMIinyl^Je  est  oontraîre  à  leurs  systèmes  i  à  leurs  er«> 
MuiMW4eur8  passions.  De  là  cetlé4iiipie  liberté 'd'en-- 
tendre  et  d'interpréter  à  sa  fantaisie  le  texte  sacré;  en 
sorte  qu'il  n'y  a  point  d'opinion  favorable  à  la  cupidité  f 
é  laquelle  on  nç  l'accommode* 

N'Qublions  donc  jamais  qqe;  c'est  là  vérité  qu)l  fa^t 
chercher  dan$  la  sainte  Ecriture,  ^t  qu'elle  doit  être  lût 
dans  le  même  esprit  quelle  a  été  donnée.  Ghetchons-y 
Jésus-Christ;  si  nous  ne  l'y  trouvons  pas,  nous  n'enten- 
dons point  ces  livres  saints  ;  quidquid  illarum  Scriptural 
rum  est  y  Christum  sonaty  dit  saint  Augustin.  (  Tracts  ^ 

ajoute  ce  saint  docteur  (  Enarr,  in  Ps*  96.  ),  duditis  Scrip-  > 

turls  Dci ,  à  Christo  non  recédât  :  càm  ei  fuerit  illis  verbes 
Christus  revelatus^  intelligat  se  inttllexisse  :  cmtequàm  aur- 
tem  perveniat  ad  Christi  intellectum^  nqn  se  prœmmat  iit" 
teUexisse  :  Jiw  enim  legis  Çhristusi  estt  ad justiU£m'9w4 

Prions,  avec  ce  grand  saint,  le  Père  des  miséricordes, 
de  nous  faire  entrer  dans  l  intérieur  des  mystères  que  ces 
livres  saints  enferment;  de  nous  enflammer  des  ardeurs 
qu  excitait  en  lui  la  lecture  de  ces  admirables  paroles  qiiil 
fiOtthaitoU  de  faire  entendre  à  touie  la  terre.  La  doctriiie 
de  TEsprit  saint,  dit  saint  Bernard,  ne  nous  a  point  été 
donnée  pour  exercer  notre  curiosité,  mais  pour  nous  em- 
braser de  l'amour  divin  :  doctrina  Spiritû^ .non  Qur'iQgilar 
tem  acuity  sed  charilatem  accendit. 

Té  étoit  l'avertîs&eiilént  (joe  donnoit  wa  jernifi  clergé , 
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quil  ëtoit  chargé  d'instruire,  un  célèbre  théologien  du 
douzième  siècle  :  càm  legUis  Scripturas  divinas ,  disoit-il  à 
ses  disciples ,  5o2er/er  expendite  quid  ibi  dictum  sit^ad  ex^ 
^itandum  in  vobis  amorem  Dêi^  quid  ad  contempium  sœeuU^ 
quid  ad  eavendat  iasidias  inimieif  quid  ad  bonos  ajfsctus 
nutriendos,  et  prava  desideria  exlinguenda  valeat^  el  quid 
citiàs  cor  per  compunctionis  ardorem  accendat. 

Et  en  effet,  comme  le  remarque  saint  Augustin  (  L.i. 
Je  doctr.  Christ.y  cap,  35.),  »  i  amour  de  Dieu  et  du  pro- 
»  chain  est  la  fin  de  tout  ce  qui  est  contenu  dans  l'Eoi- 
y  ture,  et  la  plénitude  delà  loi.  Tous  ceux  qui  se 
»  plaisent  à  étudier  les  divines  Ecritures,  ajoute  ce  saint 
»  docteur  Çlbid.  L  2.,c.  7.)  ,  savent  bien  qu'ils  ne  trou- 
»  veront  autre  chose,  nnon  quil  faut  aimer  Dieu  pour 
»  l'amour  de  lui-même ,  et  le  prochain  pour  l'amour 
y  de  Dieu;  qu'il  faut  aimer  Dieu  de  tout  son  cœur,  de 
»  toute  son  âme ,  de  tout  son  esprit ,  et  le  prochain  comme 
»  soi-même:  c  est-à-dire,  que  tout  l'amour  que  nous  avons 
»  pour  le  prochain  et  pouc  nous-mêmes,  doit  se  rappor* 
»  ter  à  DieQ.  » 

Un  des  grands  avantages  que  nous  procurera  encore  la 
lecture  de  l'Ecriture  sainte ,  lorsque  nous  l'ëtudicrons  dans 
le  désir  sincère  d'en  retirer  tout  le  fruit  que  nous  devons 
en  attendre ,  est  la  conpoissance  de  nous-mêmes*  Cher- 
chons-y la  vérité,  non  seulement  en  général  et  pour  les 
autres,  mais  principalement  pour  notre  propre  sanctifi- 
cation; cherchons-y  tout  ce  qu'il  y  aura  à  corriger  dans 
notre  vie  et  dans  nos  mœurs.  Servons-nous  de  l'Ecriture, 
comme  d'un  miroir  qui  nous  fasse  voir  nos  défauts  ;  nous 
y  trouverons,  si  nous  l'étudipns  dans  le  désir  sincère  d'être 
instruits,  et  la  connrâsance  de  nos  maux ,  et  quels  en  se- 
ront les  remèdes  ;  nous  y  trouverons  les  vrais  et  uniques 
préservatifs  contre  ceux  que  nous  aurons  à  craindre;  nous 
serons  forcés  d'y  voir  ce  qu'il  y  aura  de  bien  ou  de  mal 
en  nous.  Celui  qui  cherche  àconnoitre  la  loi  de  Dieu, 
sera  rempli  de  son  intelligence ,  dit  le  Saint-Esprit:  qui 
quçBritJegem ,  replebilur  ab.eâ.  Aussi  le  prophète-roi  di* 
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soit4l  an  Seigneur  :  »  j'ai  toujours  devant  les  yeux  vos 
»  commandemens,  et  c'est  par-là  que  vous  m'avez  rendu 
y>  plus  éclairé  que  mes  ennemis.  Je  m'applique  contmuel- 
»  lement  à  méditer  votre  loi,  et  je  puise,  dans  cette  mé- 
»  ditation,  plus  de  lumières  que  tous  les  maîtres  n'ont 
»  pu  m'en  donner.  Je  suis  devenu  plus  prudent  que  les 
»  vieillards  d'une  expérience  consommée ,  parce  que  j'ai 
5^  recherché  vos  ordonnances.  » 

Les  livres  sacrés  nous  apprendront ,  dit  saint  Augus- 
tin (  De  Doctr,  Christ.  ) ,  combien  nous  sommes  embar^ 
rassés  dans  l  amour  du  siècle^  et  éloignés  de  ce  parfait  amour 
de  Dieu  et  du  prochain ,  que  t  Ecriture  nous  prescr  it.  En 
nous  montrant  la  proximité  de  la  mort,  ils  nous  inspire- 
ront la  crainte  qui  doit  nous  rappeler  le  som  enîr  du  juge- 
ment de  Dieu  y  et  en  nous  contraignant  de  verser  des  larmes 
sur  nos  misères,  ils  nous  apprendront  à  ne  pas  présumer  y 
mais  à  gémir;  cest  par  ces  gémisse  mens  et  par  des  prières 
ferventes,  que  nous  obtiendrons  d'être  consolés  par  les  se- 
cours  célestes,  pour  ne  point  succomber  au  désespoir.  Ces 
sentimens ,  en  nous  détachant  de  la  joie  mortelle  que  nous 
trouvions  dans  les  choses  passagères,  en  nous  détachant  de 
ce  monde ,  formeront  en  nous  ce  désir  et  cette  fin  de  la 
justice,  qui  fait  le  bonheur  de  l'homme,  et  tourneront  en-- 
tièrement  notre  cœur  vers  les  biens  éternels. 

Or,  plus  notre  amour  pour  la  justice  sera  ardent,  plus 
aussi  nous  connoîtrons,  plus  nous  goûterons  les  règles 
immual)les  dont  les  saintes  lettres  nous  instruisent.  Ce 
^ui  doit  nous  convaincre  que  la  pureté  du  cœur  et  la  sain- 
teté de  notre  vie  sont  des  moyens  nécessaires  pour  entrer 
et  pour  nous  avancer  dans  l'intelligence  des  saintes  lettres: 
ad  Scripturarum  indaginem,  verumque  intellectum,  dit 
saint  Alhanase  (  de  Incarn.  Verb,  )  ,  opus  est  vilâ  probdj 
animopuro,  et  virtute  quœ  secundiim  Christum  est.  Accedit 
hiLc,  dit  saint  Basile  (  in  Is.  Proph,  )  ,  quod  vitœ  quoque  pu- 
Titas  requiritur ,  ut  ad  moralis  virtutis  exercitationem  perti- 
neat,quàdinScripturis  obvolutumest,  dijudicare,  L'Ecriture 
sainte, dit  saint  Augustin  (m  Ps,  126),  non  intrat  in  cor 
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ejus  inquonon  est  opusejus.  file  tenetj  dit  encore  ce  smnt 
ilocteur  (  Serm.de  temp,  ),  et  quod  patety  et  quod  laUt^  ia 
ijivinis  sermonibus,  qui  charltatem  tenet  in  moribus. 

Voilà  ce  que  nous  devons  chercher  dans  l'«ti|de  de  U 
sainte  Ecrîtaré:  nous  deTi>ns  la  lire  àyec  foi,  avec  humîr 
lifé»  Malheur  à  ceux  qui  ne  s'appliquent  à  cette  ëtudc^ 
que  pour  y  chercher  des  questions  et  des  difficultés  de 
critique  ,  plus  propres  à  la  dispute  ,  qu  a  édifier  les  fi- 
dèles ,  tandis  qu'ils  négligent  la  yx:aie.sagesse  cachée  dans 
ces.  livres  divins ,  et  dont  kf(:4jfcinoi6saoc;e  n^,  ^Kipcooda 
qu'àiâ  prière  et  à  la  méditation.  Malheur.  &  ceuiiqùi  ne 
veulent  étudier  la  parole  de  Dieu  que  pour  une  vaine 
montre  de  science;  qui  y  dédaignent  tout  ce  qui  contrit 
bueroit  à  lei^.iSanctificaap9vet  à  celle  des  autres,  quinjr 
cherchent  point  à  fonder  par  la  foilidifice  de  Dieu*.  ' 

Si  Scripturœ  lectioni  ineumbaSy  cave  ne  ea^  qaœ  ad  fas* 
tum  et  elegantiam  tantàm  pertinent  sermonis  persequaris , 
dit  saint  Ephrem  (  de  rect,  t /V.  rat,  )  ^  et  ed  usquè  duntaxat 
tuum  ex^e^Lia^if$i{,UudM¥^.9  spiritus  arrogantiœ  cor  tuun 
feriat  :  verèmiiii^  9idex  fioribus  sibi 

comgeatisyfrjfcitun  esç  iis  qum  ùgiSy  pro  4udm  n^ddàxd^ 
sumito.  '  i%  ■ 

.  »  Il  est  du  devoir  de  celui  qui  veut  pénétrer  bien  avant 
»  dans  rintelligence  des  saintes  Ecritures ,  de  conunencer 

par  les  lireen  entier;  pour  lesconnoltre  du  moins,  par 
»  cette  lecture ,  Si  l'on  ne  peut  encore  les  comprendre.» 

C'est  la  première  chose  que  demande  saint  Augustin, 
de  celui  qui  veut  s'appliquer  à  l'étude  deces  saints  Uvre§ 
(L/Z>.2.  de DoctrXhrist.yC,  8.).  La  seconde  chose  qu'exige 
de  lui  ce  saint  docteur,  c'est  de  les  lire^  ^fin  d'en^  remplir 
sa  mémoire.  Si  les  jeunes  ecclésiastiques  suivoient  cette 
règle ,  et  apprenoient  exactement  par  cœur  tonsJea  jours 
quelques  versets  de  l'Ecriture ,  ils  y  trouveroient  un  fonds 
inépuisable  d'instructions  saintes  et  salutaires  pour  la  con- 
solation et  le  saUit  des  fidèles,  lorsqu'ils  seroient  ensuite 
chargés  d  annoncer  aux  peuples  la  parole  de  Dieu. 

troisième  chose  que  saint  Augustin  (  ibid.  )  e^^ige 
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de  ceux  qui  veulent  étudier  avec  fruit  l'Ecriture  sainte , 
est ,  avant  que  de  vouloir  en  pénétrer  des  points  plus  dif- 
ficiles ou  moins  utiles,  d'apprendre  et  d'approfondir^  auec 
le  plus  de  soin  et  d application  qu'il  est  possible,  les  vérités 
qui  y  sont  clairement  expliquées,  et  les  plus  nécessaires; 
c'est-à-dire,  celles  qui  regardent  la  foi  et  les  mœurs ,  ce 
qu'on  doit  croire  et  ce  qu'il  faut  faire  :  plus  on  a  de  péné- 
tration, ajoute  ce  Père,  et  plus  on  découvre.  Dans  les  choses 
qui  sont  mises  avec  évidence  dans  ces  divins  livres,  on  trouve 
tout  ce  qui  concerne  la  foi  et  les  mœurs. 

De  celte  règle  du  saint  docteur,  il  s'ensuit  qu'on  peut 
d'abord  entreprendre  la  lecture  de  l'Ecriture  sans  le  se- 
cours d'un  interprète  ;  et  que  cette  première  étude  suf- 
fit pour  nous  donner  l'intelligence  des  principes  de  la  foi 
et  des  préceptes  des  mœurs,  au  moins  des  principaux. 
Les  Israélites  ont  bien  entendu  Moïse  et  les  prophètes 
sans  interprètes;  la  multitude  du  peuple  qui  suivoit  Jésus- 
Christ  ,  comprit  bien  les  vérités  qu'il  annonçoit ,  'sans 
autre  secours  que  celui  de  sa  parole.  Ceux  à  qui  les  apôtres 
parloient  ou  écrivoient ,  ont  bien  pu  de  même ,  sans  autre 
secours,  comprendre  le  sens  de  leurs  discours  et  de  leurs 
lettres:  pourquoi  donc  trouvera-t-on  étrange  qu'un  théo- 
logien les  entende  aujourd'hui ,  lorsqu'ils  disent  encore  les 
mêmes  choses  ?  à  moins  qu'on  ne  veuille  par  une  préten- 
tion bizarre  et  impie,  que  le  Saint-Esprit  ait  si  peu  réussi 
à  enseigner  sa  doctrine  aux  hommes,  que  lors  même  qu'il 
a  voulu  leur  parler  le  plus  clairement,  ainsi  que  s'ex- 
prime saint  Augustin,  il  n'ait  pu  se  faire  entendre  sans 
interprète. 

D'ailleurs,  si  l'on  s'accoutume  à  ne  lire  presque  jamais 
l'Ecriture  sainte  qu'avec  le  secours  d'un  interprète  ,  il  est 
à  craindre  qu'on  n'écoute  bien  moins  l'Ecriture  que  l'in- 
terprète qu'on  consulte,  et  qu'on  ne  goûte  point  assez 
la  douceur  de  la  parole  de  Dieu,  en  s'appliquant  à  se 
remplii-  beaucoup  plus  du  sens  de  son  interprète,  que 
de  celui  de  l'Ecriture. 

»  Après  s'être,  pour  ainsi  dire,  familiarisé  avec  le  lan- 
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y  gage  des  divines  Ecritures  ,'dit  toujours  saint  Augustin ,  il 
p  faut  passer  à  la  discussion  et  à  l'éclaircissement  des  choses 

»  obscures,  en  tirant,  des  locutions  aisées  à  entendre., 
»  des  exemi^es  pour  dëcouTrir  celles  qui  ne  k  sont  pas, 
p  et  en  faisant  servir  des  témoignages  certains,  pour  le* 
y  ver  les  doutes  qu'on  pourroit  avoir  sur  les  sentimens 
»  qui  le  paroi troient  moins.  »  La  mémoire  aide  beau- 
coup pour  y  réussir* 

»  L'Ecriture  sainte,  £t  saint  Grégoire  {Âhr.  in  Job , 
9  2.  ao.  ) ,  est  incomparablement  au<lessas  de  toute  antre 
3>  doctrine,  non  seulement  en  ce  qu'elle  n'annonce  que  des 
»  choses  vraies,  qu'elle  nous  appelle  à  une  patrie  toute 

*  y  céleste ,  qu  elle  change  le  cœur  de  ceux  qui  la  lisent , 
9  en  les  détachant  des  désii^  terrestres  pour  les  porter 
»  aux  désirs  du  ciel ,  qu'en  même  temps  que ,  par  son 
»  obscurité,  elle  exerce  les  intelligens  et  les  parfaits,  elle 
y  flatte  et  elle  console  par  sa  douceur  les  imparfaits  et 
»  les  foibles;  qu'elle  n'est,  ni  assez  obscure  pour  que 
»  l'on  doive  sëloigner  de  la  lire,  ni  assez  facile  à  entendre 
»  pour  qu'on  doive  la  mépriser  ;  que  plus  on  se  la  rend 
»  familière,  moins  on  en  la  de  dégoût;  et  plus  on  la  mé- 
^  dite,  plus  on  la  chérit;  qu'elle  aiJe  notre  âme  par  la 
»  simplicité  de  ses  paroles,  et  1  élève  par  la  sublimité  des 
»  sens  qui  s'y  trouvent  renfermés;  qu'elle  semble  croître 
»  et  s'élever,  à  proportion  que  ceux  qui  la  lisent  s'élèvent 
»  et  croissent  en  intelligence;  en  sorte  que  les  plus  igno- 
3^  rans  et  les  moins  spirituels  y  entendent  quelque  chose, 
3>  et  que  les  savans  la  trouvent  toujours  nouvelle  :  l'E- 
p  criture,  dis-)e,  surpasse  toute  autre  doctrine,  non  seu- 
»  lement  par  la  solidité  et  l'excellence  dea  choses  qu'elle 
p  condent,  mais  encore  par  la  manière  admirable  dont 
»  elle  s'exprime.  »  Car ,  par  les  mêmes  paifoles  dont 
elle  se  sert  pour  décrire  simplement  une  histoire,  elle  dé- 
couvre un  mystère;  en  racontant  des  choses  passées,  elle 
en  prédit  de  futures;  et,  sans  rien  changer  dans  l'ordre 
et  la  suite  de  son  discours,  elle  rapporte  ce  qui  a  é(é  fait» 
et  marque  ce  qui  doit  se  faire. 
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Des  iifférens  Sens  de  tEcriture  sainieè 


Les  théologiens  distinguent  plusieurs  sens  de  TEcntare 
sainte,  savoir:  !•  le  sens  littéral  ou  historique;  et  ce  tens  ' 
est  ou  propre,  ou  métaphorique;     le  sens  mystique  on 
spirituel;  et  ce  dernier  est  ou  allégorique,  ou  moral,  ou 
aiiagogique. 

Le  sens  littéral  ou  historique^  est  celui  que  les  termes 
mêmes  expriment,  soit  qu'on  les  prenne  proprement 
ou  improprement*  Le  9&ïs  propre  et  celui  que  donnent 
les  termes  mêmes  proprement  pris,  c'est-à-dire, dans  leur 
signification  particulière ,  et  qui  leur  est  directement  afTec- 
tée.  Cette  proposition,  par  exemple,  Abraham  a  eu  deux 
fils ,  doit  être  entendue  dans  un  sens  propre.  Le  sens  mé^ 
taphorique  est  celui  que  l'on  donne  aux  termes  qui  ont 
une  signification  figurée.  Cette  proposition ,  par  exemple, 
Jésus-Christ  est  assis  à  la  droite  de  Dieu ,  doit  être  enten- 
due dans  un  sens  métaphorique.  Elle  ne  dit  pas  que  Dieu 
ait  une  main  droite;  mais  le  Saint-Esprit  se  sert  de  cette 
expression  figurée,  pour  nous  faire  comprendre  que  lésu^ 
Christ,  comme  Dieu ,  est  dans  le  ciel,  égal  en  puissance 
à  Dieu  son  Père;  et  que ,  comme  homme  ,  il  est  élevé  par 
la  grandeur  de  sa  gloire  et  de  sa  puissance,  au-dessus  de 
toutes  les  créatures,  toute  puissance  lui  ayant  été  doaaée 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre* 

Saint  Augustin  dit  que,  dans  l'Ecritare  sainte,  une 
même  proposition  peut  avoir  plusieurs  significations  litté- 
rales. Par  exemple,  saint  Jean  l'Evangéliste  (Ci 3,  v.3G.) 
applique  à  Jésus-Christ,  ce  qui  étoit  ordonné  aux  Juifs, 
sur  l'agneau  pascal  (  Exod.  12,  v.  4^*  )  :  vous  ne  lui  brise^ 
rez  aucun  de  ses  os*  Saint  Matthieu  (2,  i5.  )  entend  de  ce 
divin  Sauveur ,  ce  qui  est  dit  dans  le  prophète  Osée  (11, 
I.  )  /ai/ait  revenir  mon  fils  d'Egypte.  Il  est  nécessaire  d'ob- 

server  ici  que  >  lorsque  le  sens  Ûttéral,  direa  et  immédiat 
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dn  texte  de  TEcriture,  regarde  Jësus-ChrUt,  tel  qa'est 
celai  de  ces  paroles  du  prophète  Isaïe  (  7. 24  )  :  vbici 

quune  Vierge  concevra  et  enfantera  un  Fils^  qui  sera  appelé 
Emmanuel^  cest-à-dire^  Dieu  avec  nous  ;  il  est  dangereux 
de  vouloir  en  détourner  ce  sens,  pour  l'appliquer  à  un 
autre. 

Le  sens  mystique  ou  spirituel  est  celui  que  marquent, 

non  les  paroles  du  texte,  mais  les  choses  signifiées  par 
ces  paroles  :  et  c'est  une  chose  particulière  à  la  sainte 
Ecriture,  de  se  servir  non-seulement  des  paroles,  mais  en* 
core  des  choses  mêmes,  pour  en  signifier  d'autres. 

On  dislingue  ordinairement  trois  sortes  de  sens  mys-* 
tiques ,  savoir:  le  sens  allégorique,  le  sens  moral ,  que  les 
théologiens  appellent  encore  tropologicus ,  et  le  sens  ana- 
logique. 

*  Le  sens  est  allégorique ,  lorsque  les  paroles  du  texte 
sacré,  outre  le  sens  littéral  quelles  ont,  signifient  en- 
core immédiatement  quelqu'autre  chose.  C  est  en  ce  sens 
qu'on  entend,  dans  l'ancien  Testament,  tout  ce  qui  y  an- 
nonce les  mystères  de  la  nouvelle  alliance  ;  tout  ce  qui 
Y  représente  principalement  Jé^-Christ  et  son  Eglise* 
Ainsi,  l'on  trouve  dans  Isaac,  portant  sur  ses  épaules  le 
Ibis  sur  lequel  il  devoit  être  immolé,  la  figure  de  Jésus^ 
Christ  portant  sa  croix  sur  le  Calvaire. 

Le  sens  du  texte  sacré  est  moral,  lorsque  les  paroles  * 
ou  les  faits  sont  destinés  à  signifier  quelque  chose  qui  re^ 
garde  les,  moeurs.  C'est  en  ce  sens  que  ces  paroles  duli* 
vre  du  Deutéronome  :  non  alligabis  os  bovi  iritvranii^  sont 
appliquées,  par  saint  Paul,  au  droit  que  ceux  qui a/1/20/2- 
cent  l'Evangile^  ont  de  vivre  de  l'Evangile» 

Ënfin^le  sênsdu  texte  de  l'Ecriture  est  anagogique,  lors^ 
que  ses  paroles  oules,faits  qui  j  sont  rapportés,  élèvent  l'àme 
aux  pensées  qui  regardent  le  ciel ,  et  è  la  vie  éterneHe. 
C'est  en  ce  sens  que  saint  Paul  applique  aux  menaces  que 
le  Seigneur  fait  aux  méchans  qui  endurcissent  leurs  cœurs^ 
de  les  exclure  du  ciel,  ces  paroles  du  Psalmiste  :  quibus 
fmravi m  irâ meâj  si  ùUmbÊmt  in  reqmm^ meam  {  Ps^Si*  h 
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lei^dles  menacoient  les.  Jai£s  incrëdales  et  rebelle8>,ile 
n'eatrer  jamais  dans  lâ  terre  promise. 
Pour  aider  la  mémoire  des  commençans ,  on  a  exprimé, 

par  les  deux  vcrssuivans,  tousles  sens  de  l'Ecriture  sainte,, 
dont  nous  venons  de  donner  l'explication. 

Littera  gesta  docêt;  quid  credas^  allègoriaz 
Moralis^  quid  agas  :  quid  speres ,  anagogia» 

Règles  pour  la  Lecture  et  t Etude  de  ^Ecriture  smnte* 

Nous  ajouterons  à  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  la 
lecture  et  l'étude  de  l'Ecriture  sainte,  les  règles  suivantes, 
dont  l'importance     été  reconnue  par  les  docteurs  de 
l'Eglise,  et  que  nous  prendras  principalement  dans  ks  . 
ouvrages  de  saint  Augustin. 

RÈOLB  L  Que  personne  n'apporte  h  la  lecture  et  à 
Tétude  des  livres  saints  un  esprit  curieux,  critique  et  or- 
gueilleux. On  ne  peut  entreprendre  ce  travail  que  dans 
les  dispositions  d'un  esprit  humble,  docile,  soumis;  qui 
connoit,  qui  aime,  qui  respecte  la  religion  et  sa  doctrine; 
qui  ne  cherche  que  la  vérité;  qui  n  a  d'autre  objet  que 
son  salut  et  celui  des  personnes  qu  il  est  chargé  d'ins- 
truire. 

RÈOLB  n.  On  doit,  autant  qu'il  est  possible*^  chercher 
l'intelligence  de  l'Ecriture  sainte,  dans  l'Ecriture  sainte 
même,  en  comparant  les  endroits  que  Ton  n'entend  pas, 
avec  d'autres  qiie  Ion  comprend;  le  nouveau  Testament 
avec  l'ancien  ;  ce  qui  est  obscur  avec  ce  qui  est  clair;  les 
choses  présentes*  avec  les  choses  passées.  C'est  ce  que 
nous  enseigne  saint  Augustin  (L.  3.  de  Doctr,  Christs  26.). 

Rèxslè  ni.  Celui  qui  veut  s'appliquer  à  l'ctudc  de  l'Ecri- 
ture samte,  d'une  manière  è  entendre  ce  qu'il  y  lit,  doit 

examiner  attentivemeut  les  choses  qui, y  sont  écritas^ 
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qiiek  sont  ceux  qui  les  ont  écrites,  et  en  quelles  circonSi» 
tances  ils  ont  parlé.  Choisissons  surtoutt  ajoute  saint 

Augustin  (L.  a.  de  Gen.  ad  liL^  c.  ce  qu'il  est  cer- 
tain qu'ont  pensé  les  écrivains  sacrés;  que  si  nous  ne 
pouvons  le  découvrir ,  tenons-nous-en  à  ce  qui  n'est  point 
contraire  aux  circonstances  dans  lesquelles  ils  ont  parlé  ^ 
et  qui  saccorde  avec  la  foi  catholique. 

RÈGLE  IV.  On  ne  doit  jamais  abandonner  le  sens  lit- 
téral, à  moins  qu'on  n'y  soit  forcé  par  quelque  raison  et 
cause  qui  y  oblige  évidemment.  Nos  saints  livres  seroient 

bientût  corrompus  et  falsifiés,  s'il  étoit  permis  à  chacun 
d'abandonner  le  sens  littéral  de  l'Ecriture,  pour  s'en  te- 
nir au  sens  figuré  et  allégorique. 

Règle  V,  Dans  toutes  les  allégories,  dit  saint  Augus- 
tin {in  Ps.  8.),  on  doit  examiner  avec  attention,  quelle 
est  la  conformité  de  l'endroit  que  l'on  explique ,  avec  celui 
dont  on  veut  se  servir  pour  le  faire  entendre. 

Règle  VU  On  ne  peut  sans  impudence  ^  dit  ce  Père 

(Ep.  95.  ) ,  expliquer  en  faveur  d'un  sentiment  qu'on  sou- 
tient, un  passage  manifestement  allégorique,  à  moins  d'en 
ai^oir  de  clairs  et  de  formels,  qui  favorisent  le  sens  qu'on 
Toudroit  donner  aux  passages  qui  sont  obscurs. 

RÈGLE  VIL  Dans  les  saintes  Ecritures ,  tout  ce  qui  ne 
peut  se  rapporter,  ou  aux  vérités  de  la  foi  ou  à  la  pureté 
des  mœurs,  est  nécessairement  figuré  {Sm^Aug*  L  3.  de 
Doctr.  ChrisLy  c.  10). 

Rèolb  VUL  Tout  ce.  qu'il  y  a  dans  les  faits  ou  dans 
les  maximes  de  l'Ecriture,  venant  de  Dieu  pu  des  saints, 

qui  paroît  trop  austère  et  trop  dur,  sert  à  détruire  le 
règne  de  la  cupidité.  Quand  cela  est  clair  et  évident,  il 
ne  faut  point  le  rapporter  à  autre  chose ,  comme  s'il  n  étoit 
dit  que  par  figure  (Ibidm  c.  ii.). 

Règle  IX.  A  l'égard  des  actions  et  des  paroles  que 
rjScritnre  nous  rapporte  de  Dieu  on  des  hommes  don| 
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elle  loue  la  sainteté ,  et  que  les  ignorans  prennent  pour 
-  des  crimes,  ce  sont  autant  de  figures  qui  cachent  des 
mystères  à  développer,  et  qu'il  faut  lii-er  de  dessous  leurs 
ëcorces,  pour  en  nourrir  la  charité.  Pour  peu  qu*on  ait 
de  sagesse,  on  ne  croira  jamais  que  celle  qui  parfuma  les 
pieds  de  Jésus-Christ,  le  fit  de  la  manière  dont  en  usent  ha- 
bituellement ,  dans  leurs  banquets  détestables ,  ces  hommes 
livrés  à  l'impureté,  qui  nous  font  horreur.  «Ainsi,  ce 
»  qui  souvent  dans  les  autres  seroit  un  crime,  est  la 
»  figure  de  quelque  grand  mystère,  en  Dieu  ou  dans  un 
»  prophète.  L'alhance  que  les  méchans  font  avec  une 
»  prostituée,  est  bien  différente  de  celle  que  fit  Osée,  et 
»  qu'on  lit  dans  sa  prophétie.  11  faut  donc  faire  beaucoup 
»  d'attention  à  ce  qui  convient  aux  lieux,  aux  temps  et 
»  aux  personnes  ( /Z?/V/.).  » 

RÈGLE  X.  Saint  Augustin  nous  donne  encore  cette  règle  • 
(  Ibid.  c.  1 6).  «  Si  une  locution  est  un  précepte  qui  dé- 
»  fend  quelque  crime  ,  ou  qui  commande  quelque  vertu  ^ 
»  elle  n'est  point  figurée.  Mais,  s'il  paroît  qu'elle  com- 
»  mande  le  mal  et  qu'elle  défende  le  bien ,  alors  il  y  a 
»  de  la  figure.  Par  exemple,  lorsque  saint  Paul  nous  dit; 
»  si  votre  ennemi  a  faim,  donnez-lui  à  manger;  silasoi^^ 
»  donnez-lui  à  boire;  il  est  évident  que  cet  apôtre  veut 
»  que  nous  fassions  une  bonne  action.  Mais  à  l'égard  de 
»  ce  qui  suit  :  car  si  vous  en  usez  ainsi,  vous  assemblerez 
»  des  charbons  de  feu  sur  sa  tête;  on  ne  doit  pas  penser 
»  que  saint  Paul  nous  recommande  une  action  de  haine 
»  et  de  vengeance.  11  y  a  donc  là  une  figure  qui  doit 
»  nous  faire  comprendre  que  ces  charbons  ardens  sont  les 
»  gémissemens  et  les  regrets  enflammés  de  la  pénitence , 
»  lesquels  purifient  et  guérissent  l'orgueil  de  celui  qui 
»  s'afflige  d'avoir  été  l'ennemi  d'un  homme  dont  il  a  reçu 
»  du  soulagement  dans  ses  besoins  et  dans  ses  misères. 
»  Pareillement,  lorsque  le  Seigneur  nous  dit  encore  ail- 
»  leurs  :  celui  qui  aime  sa  vie,  la  perdra;  il  ne  faut  pas 
»  croire  qu'il  nous  défende  de  conserver  notre  vie  ;  mais 
>>  ces  paroles,  qu'il  perde  sa  vie  y  expriment  une  figure, 
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y  c'est-à-dire  9  qu'il  renonce  à  l'usage  criminel  et  déréglé 
»  qu  il  en  fait  maintenant,  et  qui  le  tient  conrbé  vers  les 

y  biens  (le  la  terre,  en  l'empêchant  d'aspirer  à  ceux  de 
»  1  éternité.  » 

.  RàOLE  XL  Celui  qui  croit  voir,  dans  les  livres  saints, 
quelque  chose  d'incroyable,  ne  peut,  sans  crime,  accuser 
l'écrivain  sacré  d'erreur  et  de  mensonge  ;  mais  il  doit  n'at- 
tribuer son  erreur  qu'au  défaîit  de  ses  lumières.  <(  Les 
»  livres  canoniques,  dit  saint  Augustin  (Ep.  82.  ) ,  sont  les 
»  seuls  que  je  révère  ,  jusqu'au  point  de  croire  que  ceux 
»  qui  en  sont  les  auteurs  ne  se  sont  mépris  earien.  Ainsi, 
»  quand  je  trouve  quelque  endroit  de  ces  livres  qui  me 
»  paroit  contraire* à  la  vérité,  je  ne  puis  croire  autre 
»  chose,  sinon,  ou  que  l'exemplaire  est  fautif  en  ceten- 
»  droit ,  ou  que  le  traducteur  n'a  pas  bien  pris  le  sens , 
»  ou  que  je  n'entends  pas  ce  que  je  lis.  On  ne  peut  lire 
»  aucun  livre,  ajoute-t-il,  avec  autant  de  déférence  que 
»  ceux  des  prophètes  et  des  apôtres,  qu'on  ne  sauroit^ 
^  sans  crime,  soupçonner  de  la  moindre  erreur.»  ' 

RècLE  XII.  Ce  saint  docteur  nous  apprend  encore 
(Ep.  95.  ),  quelle  doit  être  notre  réserve  à  ne  pas  expli- 
quer témérairement  les  endroits  difficiles  des  divines  Ecri- 
tures. «  N'y  trouvons-nous  pas ,  dit-il,  beaucoup  de  choses  * 
»  où  nou9  ne  faisons  que  chercher  ce  qu'on  doit,  croire, 
»  sans  pouvoir  nous  déterminer  à  un  sentiment  certain? 
»  Cependant  il  vaut  beaucoup  mieux  se  tenir  dans  celte 
»  reserve,  et  demeurer  dans  nos  doutes,  quelque  peine 
»  qu'ils  nous  fassent,  que  de  prononcer  témérairement 
3^  sur  les  choses  que  nous  ne  voyons  pas  assez  claire* 
».menr.» 

* 

RÈGLE  XllL  «  Apprenez,  dit-il  à  Maxime,  i  vous  sou- 

»  mettre  à  ce  que  vous  n'entendëz  pas  encore  dans  les 
»  saintes  Ecritures ,  et  à  ce  que  les  ignorans  y  trouvent 
d'absurde ,  et  qui  paroit  se  contredire  ;  sans  vous  opi« 
3»  niàtrer  à  disputer  contre,  m  préférer  vos  pensées  au 
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»  sens  de  ces  divins  livres  :  mais  cédant  à  leur  autorité, 
»  attendsyiit  avec  patience  que  vous  soyez  capable  d'en* 
'  »  tendre ,  et  pratiquant  en  cela  cette  douceur  d'esprit  que 
»  la  crainte  et  la  piëtë  auront  produite  en  vous  ;  plut6t 

»  que  de  vous  révolter,  par  un  effet  de  votre  première 
)>  fierté ,  contre  ce  que  Tobscurité  de  r£critui*e  vous 
»  cacbe.» 

»  Lorsque  vous  ne  pouvez  en  pénétrer  le  sens,  dit  ce 
»  grand  saint  à  Valentin  (Ep,  ai/f.)»  que  votre  foi  sup* 

»  plée  à  ce  qui  manque  à  l'intelligence,  et  quelle  vous 
»  fasse  croire  sur  l'autorité  des  saintes  Ecritures.  Dieu  a 
»  voulu,  dit-il,  qu'il  s'j  trouvât  des  obscurités  pour  pous 
»  exercer.» 

RÈGLE  XIV.  «  Mais  surtout,  dit-il  (^Serm  5i*  de  cou* 
9»  çerd.  MaltK  et  Luc),  apprenez  à  ne  point  vous  troubler, 
»  à  cause  de  ce  que  vous  ne  pourrez  comprendre  dans 

»  l'Ecriture,  et  à  ne  point  vous  enfler  de  ce  que  vous  y 
»  aurez  compris.  Respectez  ce  que  vous  n'entendrez  pas; 
y  et  attendez  avec  soumission,  qu'il  plaise  à  Dieu  de 
»  vous  le  développer,  en  embrassant  avec  amour  ce  qu'il 
»  lui  aura  plu  de  vous  faire  entendre.  » 

RàoLE  XV.Xij  2L  plusieurs  faits  dans  TEcriture,  qui 

sont  rapportés  par  anticipation,  avant  d'autres  qui  les  ont 
précédés.  Par  exemple,  saint  Matthieu  (C.  26.  J  observe 
que  Jésus-Christ  dit  à  ses  apôtres  :  Je  vous  dis  que  je  ne 
boirai  plus  désormais  de  ce  fruit  aie  la  vigne ^  etc.^  après 
qu'ils  eurent  tous  bu  son  sang  qu'il  venoit  de  leur  donner  f 
et  saint  Luc  (  C,  22.  )  place  les  mêmes  paroles  avant 
qu'il  leur  eut  donné  son  corps. 

Règle  XVl.  Les  livres  saints  nous  parlent  quelquefois 
des  cboses  futures ,  ou  qui  ne  sont  encore  qu'en  espérance, 
comme  si  elles  étoient  présentes  ou  déjà  arrivées.  C'est 
ce  que  nous  devons  remarquer  dans  cette  prophétie 
dlsaïe*  sifV*  la  naissance  du  Messie  :  Parvulus  natus  est 
nobisy  et  filius  datas  est  nabis.  Saint  Augustin  nous  dit 
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que  ce  n'est  point  sans  raison  que  l'Ecriture  s'exprime 
ainsi  :  non  sine  causé ,  dit-il  (  Serm.  22.  in  Psalm.  67,  v,  3.), 
non  sine  eausd^  quœ  fuiura  swfij  tanquàm  transacta  dicun^ 
iur:  Deo  enim  sic  certa  sont  y  ut  jam  pro  factis  habeantur. 

Règle  XVIL  L'Ecriture  parle  souvent  d'une  partie, 
comme  du  tout.  Par  exemple,  dit  saint  Augustin  {Ep.  i43»)> 
«  Dans  le  commencement  de  l'Epitre  de  saint  Paul  aux 
»  Corinthiens  (C»  i»  v.  4»  9  ap&tre  les  loue  tous, 
»  comme  s'ils  eussent  tous  mérité  d'être  loués,  quoiqu'il 
»  n'y  eut  que  quelques-uns  qui  le  méritassent;  et  peu 
»  après  (  V.  II.)  illes  blâme  tous,  comme  s'ils  eussent 
»  tous  été  coupables,  quoiqu'il  n'y  en  eût  que  quelques- 
»  uns  qui  le  fussent.  Quand  on  a  pris  garde  à  cette  ma^ 
^  nière  de  parler  des  Ecritures  ,  qui  se  trouve  répandue 
5>  dans  tous  les  livres  sacrés ,  on  accorde  sans  peine  bien 
»  des  choses  qui  paroissent  se  contredire.  »  Ainsi  le  mot 
ious^  lorsque  l'Ecriture  parle  d'un  peuple,  par  exemple, 
oaâ,  tout  un  peppl^ne  signifie  pas  toujours  qu'elle  parle 
dé  To^ir^  ou  à'  tous  ^ns  exception  :  souvent  le  discours 
sadr^ée  à  tous,  quoiqu'il  ne  regarde  que  quelques-uns. 
C'est  ainsi  qu'elle  en  use  souvent,  remarque  le  même 
saint  docteur  (  Ep,  ^3  ) ,  quand  d  s'agit  de  reprendre» 

11  faut  cependant  observer,  que  cette  règle  souffre  ex* 
ception,  et  que  quelquefois  ce  mot  tous  doit  s'entendre 
de  tous  en  général ,  et  de  chacun  de  ceux  dont  parie  le 
texte  sacré.  Par  exemple ,  lorsqu'il  est  dit  que  tous  meurent 
en  Adam  ^  ce  mot  tous  signifie  tous  les  hommes  en  géné- 
ral et  chacun  en  particulier  ;  à  l'exception  toutefois  de 
la  bienheureuse  et  immaculée  Vierge  Marie ^  mère  de  Dieu^ 
que  le  concile  de  Trente  n  a  point  eu  intention  de  com" 
prendre  dans  son  décret  sur  le  péché  originel.  Pareille- 
ment, lorsqu'il  est  dit  dans  l'Ecriture,  que  Dieu  veut 
sauver  tous  les  hommes;  que  Jésus-Christ  est  mort  pour  tous; 
ce  mot  tous  signifie  tous  les  Hommes  en  général,  et  cha* 
eun  d'eux  en  particulier.  • 

Pour  connoître  en  quels  cas  cette  exception  à  la  règle 
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êAt  avoir  lieu  ,  il  fant  yoir  de  quoi  et  quelle  cir- 
constance parle  l'Ecriture.  Par  exemple ,  lorsque  saint 
Paul  recommande  de  faire  des  supplications,  des  prières, 
des  demandes»  des  actions  de  grâces  pour  tous  le^  bom- 
mes;  ce  mot  tous  signifie  qu'on  n'en  doit  excepter  aucun  : 
car  saint  Paul ,  pour  prouver  que  de  prier  ainsi,  est  me 
chose  louable i  et  qui  platt  à  Dieu  notre  Sauveur^  en  donne 
pour  raison,  que  Dieu  veut  que  tous  les  hommes  soient 
sauvés.  De  même ,  lorsqu'il  est  dit  que  Jésus-Christ  est 
mort  pour  tous  y  ce  mot  tous  doit  s'entendre  de  tous  les 
hommes  en  général  et  de  chacun  en  particulier;  puisque 
Jésus^Christ  est  mort  pour  tous  ceux  qui  sont  morts  en 
Adam;  et  que  tous  les  hommes,  à  l'exception  de  la  seule 
bieuiieureuse  Yierge  Marie,  sont  morts  en  Adam* 

Règle  XVIII,  11  est  important  de  faire  une  grande  at- 
tention à  la  manière  dont  on  doit  distinguer  et  prononcer 
chaque  proposition  de  l'Ecriture  »  eu  égard  à  la  ponctua- 
tion, dont  le  changement  peut  en  apporter  un  considé- 
rable au  sens  du  texte  sacré.  C'est  par  ce  moyen  que  les 
hérétiques  se  sont  souvent  servis  de  l'Ecriture  même, 
pour  soutenir  leurs  erreurs.  Par  exemple,  les  Ariens ,  en 
expliquant  ces  paroles  de  l'Cvangile  selon  saint  Jean  : 
in  prindpio  erat  Verbum^  et  Verbum  'eri^  apud  Deum^  et 
Deus  erat;  ajoutent  ici  mx  pdint,  pour  réduire  la  propo- 
sition suivante  à  ces  mots  seulement  :  Verbum  hoc  erat  in 
principio  apud  Deum,  «  On  fait  assez,  voir  dans  cette  ponc- 
»  tuation,  remarque  sjiint  Augustui,  qu'on  ne  veut  point 
»  confesser  la  divinité  du  Verbe.)»  * 

RÈGLE  XIX.  Pour  avoir  une  parfaite  intelligence  des 
divines  Ecritures,  il  est  encore  nécessaire  de  faire  une 
grande  attention  aux  hébraïsmes,  que  l'on  trouve  souvent 
dans  les  livres  des  auteurs  canoniques  qui  ont  éarit  en 

hébreu.  Par  exemple ,  lorsqu'il  est  parlé  ^ans  l'Evangile, 
des  frères  de  Jésus-Christ,  il  est  important  d'observer  ' 
que  ce  mot  Frères  ne  marque  que  les  parens  de  Jésu$- 


Digitized  by  Google 


54  BU  O£CAL0Gi7£ 

RixfLs*XXé  «Lorsque  les  mots  propres  font  un  sens 

*  obscur  dans  TEcriture,  dit  saint  Augustin  (L,  3.  de 
»  Doct,  Christ,  y  c.  2.  ) ,  il  faut  d'abord  examiner  si  cela  ne 
»  vient  point  de  les  avoir  mal  ponctués  ou  mal  pronon- 
»  cés.  Ainsi,  quand  après  s'y  être  appliqué /on  demeure 
»  toujours  dans  l'incertitude  de  la  manière  dont  lea 
»  termes  doivent  être  prononcés  ou  distingués  ,  alors  il 
»  faut  consujter  les  règles  de  la  foi,  que  nous  tenons  par 
»  des  endroits  de  l'Ecriture  plus  clairs  et  plus  aisés  à 
»  entendre,  et  par  l'autorité  de  l'Eglise.»  Ici  le  saint 
docteur  donne  poUr  éxemple  d'uiie  dis,tincrion  hérétique, 
celle  dont  nous  venons  de  parler,  et  que  faisoient  les 
Ariens  pour  changer  le  sens  de  ces  paroles  :  Verbum  erat 
apud  Deurriy  et  Deus  erat  Verbum  :  hoc  erat  in  principio 
apud  Deum,  Une  telle  hérésie,  dit-il ,  doit  se  féfuter  par 
la  règle  de  la  foi,  qui  nous  marque  l'égalité  des  trois  Pcr* 
sonnes  de  la  Trinité  sainte.  Ainsi,  il  faut  dire  :  et  le 
Verbe  étoit  Dieu;  ajoutant  ensuite  ;  //  étoit  au  commeti' 
cernent  avec  Dieu, 

Que  si  deux  ou  plusieurs  endroits^  même  selon  les 
règles  de  la  foi,  nous  paroissent  renfermer  de  l'obscurité» 
ajoute  ce  saint  docteur,  il  faut  examinér  les  choses  qui 
suivent  et  qui  précèdent  lambiguité  du  texte  même,  qui 
se  trouve  au  milieu  de  ces  choses  plus  faciles  à  com- 
prendre ,  et  en  comparer  les  rapports;  alla  de  découvrir 
celui  de  tous  les  sens  qui  se  présentent,  avec  lequel  ces 
termes  paroisseot  avoir  plus  de  liaison.  «  Mais  quand  il 
»  arrive,  poursuit  ce  Père,  què  Fambiguité  ne  peut 
»  s'cclaircir,  ni  par  les  règles  de  la  foi,  ni  par  la  suite 
»  du  texte,  rien  n'empêche  de  distinguer  selon  l'une  ou 
)^  l'autre  des  opinions  qui  ùous  paroissent  être  bonnes.» 

Observons  cependant  qne  cette  liberté  donnée  au  lec- 
teur qui  trouve  ces  ambiguités,  de  les  développer  cofnme 
il  le  trouve  à  propos,  doit  s'entendre  selon  l'explication 
,  -  qu'en  donne  saint  Augustin  (Ep,  i^^.)  «Toutes  les  dif- 
»  férentes  vues,  dit-il,  qui  viennent  à  chacun  sur  l'Ëcri- 
»  ture,  où  Oieu  a  ^oulu  qu'il  se  trouvât  des  obscurités 
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»  pour  nous  exercer,  sont  atiles,  poarm  qo^elles  s'ac*  . 

<   »  cordent  avec  les  principes  de  la  foi  et  de  la  saine  doc- 
»  trine»» 

Règle  XXL  Quoique  ceux  qui  s'appliquent  à  bien  en- 
tendre l'Ecriture,  soient  partages  sur  les  spns  quils  lui 
donnent,  la  charité  et  l'amour  de  la  vérité  doit  les  unir. 
Ainsi,  lorsque  leurs  différentes  vues  n'ont  rien  de  con- 
traire à  la  vérité  9  s'ils  ne  cherchent  que  la  vérité  mém'e, 
el  non  à  contenter  leur  vanité,  ils  doivent  éviter  toute 
contestation;  et  avec  d'autant  plus  de  fondement,  qu'il  , 
peut  se  faire  que  les  auteurs  canoniques  aient  eu  eux- 
mêmes  ces  différens  sens  dans  l'esprit;  et  que  Dieu  ait 
conduit  leur  plume  de  telle  sorte  que  les  paroles  sacrées 
qu'ils  ont  écrites ,  exprimassent  toutes  les  différentes  vé- 
rités que  chacun  y  voit;  et  que  ces  auteurs  aient  vu  par 
les  lumières  de  l'Esprit  saint,  tout  ce  que  l'on  pourroit 
trouver  de  vrai  dans  leurs  paroles.  Mais,  quand  ces  au* 
teurs  n'auroiâit  pas  vu  toutes  les  vérités  auxquelles  leurs 
paroles  peuvent  conduire,  il  est  certain  que  l'Esprit  de 
Dieu  les  a  vues.  Tout  ce  que  nous  devons  donc  deman- 
der à  Dieu  avec  saint  Augustin,  sur  l'intelligence  de 
l'Ecriture,  c'est  d'être  assez  heureux  pour  rencontrer  les 
pensées  de  ceux  qui  lui  ont  servi  d'inlerprètes  :  car,  C'est 
à  quoi  je  dois  tendre,  disoit  au  Seigneur  ce  grand  saint  : 
ou  si,  ajoutoit-il  dans  sa  prière,  je  ne  tèncontre  pas  la 
pensée  de  l'écrivain  sacré,  faites  au  moins,  ô  mon  Dieu, 
que  je  ne  dise  que  ce  qu'il  aura  plu  k.  votre  vérité  de  me 
dire  par  les  paroles  de  ce  saint  auteur,  qui  ne  nous  a 
dit  lui-même  c(Ue  ce  qu'il  vous  a  plu  de  lui  dire.  Cette 
règle  nous  est  donnée  par  saipt  Augustin  (J^.  i2.  Confess,^ 
c.  3o,  3i ,  32.).  *  . 

RÈôLE  XXIL  Tout  ce  que  l'Ecriture  nons  dit  et  tout 
ce  qu'elle  nous  rapporte,  dit  ce  Père  (Serm,  89,  de  con- 
cord.  Matth.  et  Luc.  ) ,  doit  se  pjrendre,  ou  selon  la  signi- 
fication littérale  des  termes,  sans  7  chercher  aucune 
sorte  de  figure;  ou  dans  un  sens  figuratif,  ou  de  l'ui^ 
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et  jde l'autre  mamére:  car  il  7  a  des  dioses  où  jl  &nt  re- 
garder, et  ce  quelles  sont  en  elles-mêmes,  et  ce  quelles 

représentent.  Voici  des  exemples  : 

Il  est  dit  que  Notre-Seigneur  Jësus*Christ  a  souffert, 
qu'il  est  ressuscité,  qu  il  est  monté  au  ciel,  que  nous  res- 
susciterons ^  la  fin  du  monde,  et  que  nous  régnerons 
éternellement  avec  lui,  si  nous  observons  ce  qu'il  com- 
mande. Tout  cela  doit  se  prendre  à  la  lettre,  sans  y  cher- 
cher de  figure.  11  en  est  de  même  de  diverses  actions  qui 
sont  rapportées  dans  rEcriturÉÉill  est  dit  que  saint  Paul 
)^  alla  à  Jérusalem  pour  7  yéfKaint  Pierre.  Cela  s'est 
»  fait  comme  il  est  écrit;  c'est  une  action  que  saint  Paul 
»  nous  apprend  lui-même ,  qui  ne  regarde  que  lui,  et  où 
»  il  ne  faut  rien  chercher  que  le  fait  même. 

»  Mais  voici  une  chose  dite  en  figure  :  la  pierre  que 
»  céttx  'qui  bdtissoient  ont  re jetée  y  est  devenue  la  tête  de 
»  t angle.  Si  nouls  prenons  à  la  lettre ,  les  mots  de  pierre 
»  et  (ï angle,  quelle  pierre  est-ce  que  ceux  qui  bâtissoient 
»  ont  rejetceî  et  de  quel  angle  est-elle  devenue  la  tête? 
»  C'est  donc  une  façon  de  parler  figurée,  sous  laquelle 
»  nous, trouverons  que  Jésus-Christ  est  cette  pierre  an^ 
i>  gulaire;  que  Tangle  dont  il  est  devenu  la  tête  y  est 
»  l!Eglise;  que  c'est  avec  raison  qu'elle  est  regardée 
»  comme  un  û/z^/e,  puisqu'elle  réunit  les  Juifs  et  les 
»  Gentils,  qoi^ont  comme  deux  murs  venant  de  deux 
»  diiïéreos  xôtés,  que  Jésu»-Christ  a  réunis  en  elle,  par 
9»  le  lien  de  la  paix,  qui  est  l'effet  de  la  grâce  :  car,  comme 
»  dit  Paul,  cest  lui  qui  est  notre  paix  y  et  qui  de  deux 
»  peuples  nen  a  fait  quun, 

.  \»  11 7  a  dans  r£criture  un  grand  nombre  d'exemples 
ii>  d actions  figuratives.  Nous  lisons  dans  le  livre  de  la 
»  Genèse  que  Jacob  s'étant  endormi^  la  tète  appuyée  sur 
»  une  pierre ,  un  songe  mystérieux  lui  fit  voir  une  échelle 
»  qui  alloit  de  la  terre  jusqu'au  ciel,  et  Dieu  appuyé  sur 
»  le  baut  de  cette  échelle,  par  laquelle  des  anges  mon* 
w  toient  et  desqnidoient.  A  son  réveil,  il  oignit  la  pierre 
»  sur  laquelleilavoîtenlatète  appuyée  pendant  ce  song^ 
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»  dont  il  comprit  fort  bien  la  signification  :  et  ce  fut  pour 
»  nous  marquer  qu'il  l'avoit  comprise ,  qu'il  oignit  cette 

pierre  9  désignant  lésus-Christ  par  cc^  onctifW  •  car 
.  »     nom  de.CÂTf^/esiTdérké  dei'oiNiÎQ^ 

Eàfin  »  nom  trouvoifi  dans  les  divkies  Ecritures,  non- 
»  seulement  des  choses  qui  doivent  s'y  prendre  selon  la 
»  signification  littérale;  des  faits  qui  n'y  sont  point  fjgu- 
»  ratifs,  des  manières  de  parler  iigurarives,  des  action 
»  parement  figaratires  ;  mais  encore  4ies  faits  qui  #  iémott 
»  être  regardés  par  rapport  à  ce  qu'ils  sont  en  eux-mêmè^i 
»  sont  aussi  des  ligures  de  quclqu'autre  chose.  • 

»  Il  est  dit  qu'Abraham  avokdeux  lils  :  l  un,  ne  d'une 
»  esclave,  et  l'autre ,  né  d'une  femme  Ubre.  C'est  ua  fait 
»  historique,  qui  doit  se  prendre  comme  il  est  rapporti^ 
»  mois  c'est  en  même  temps  une  figure; et  l'apotrç  saim 
y>  Paul  nous  la  découvre,  lorsqu'il  nous  dit  que  (?es  deux: 
>>  fils  d'Abraham  représentent  les  deux  alhaai  es. 
.  ;  ,»  Qua||tk.àkf;fiU|IÛ^  est  dit  qu'en  figure  de  quelque  chose, 
»  c'est  une  espèce  de  fiction«  Mais  comme  cette  fiction 
»  représente  quelque  chose  de  réel,  et  que  ce  que  l'on 
»  feint  pour  la  figure  du  vrai,  a  sa  vérité;  ces  sortes  de 
»  fictions  ne  sauroient  être  traitées  de  faussetés  et  de 
V  mensonges;,  parce  que  ce  sont  des  fictions  qui  ne  trom- 
»  pent  personne,  et  qui  signifient  quelque  chose*  Celui 
»  qui  sèmfi>  sqHU  pour  semeri  Mtrié^a!-!^imt  i  k^s^il 
ii>  semoii  ^  vne  paHie  du  grain  ê&mba  sur^le  bord  du  ckê^ 
»  min;  une  autre  ^  dans  des  endroits  pierreux;  une  autre ^ 
»  dans  des  Opines  f  une  autre  y  dans  la  bonne  terre,  etc.  On 

voit  bien  que  c'est  là  une  fiçtiooy^siaisv  Jlction 
p  figurée;  fiction  qm  ne  jette  p«raoiiÉe«4w  fiélifîàv>  et 
»  ne  tend  qii%  porter  Fespri^fece  qaleRe  signifie. 

»  C'est  dans  ce  même  esprit  que  Jésus-Christ  va  cher- 
»  cher  du  fruit  sur  un  arbre  où  il  savoit  bien  qu'il  n'y 
j|>ea.a¥oit  pcônt.  Cette  actioq  est^«ne  figura,  qui  ne  (end 

»  '^téidans^Terreui^  elfe^miis  découvre  une  vérité  lors* 

»  qu'elle  e^t  bicii  euLcnduc.  »  ...  v. 
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RèaiM  XXllU  Elle  est  encore  extraite  da  sermon  71 

de  saint  Augustin  sur  saint  Matthieu.  «  C'est  l'ordinaire 
»  de  l'Ecriture,  dit-il,  de  parler  d'une  manière  qui  ne 
»  paroit  ni  générale ,  ni  particulière;  et  il  n'est  pas  toa«  ' 

jours  nécessaire  den  prendre  les  propositions  daAs  un 
»  sens  universel;  on  peut  souvent  ne  les  entendre  que 
»  de  certains  cas  particuliers.  » 

Pour  faire  enienJre  cette  règle  par  des  exemples,  ce 
saint  docteur  explique  ici  ce  que  dit  Jé&us-Ciiri&t  :  que  le 
blasphème  contre  le  Saint-Esprit  ne  sera  point  pardonné  aux 
Sommes^  ni  en  ce  siècle  ^  ni  en  [autre* 

4C  Jésus-Christ,  dit  ce  Père,  n  a  voulu  que  nous  exer- 
»  cer  par  l'obscurité  de  ces  paroles;  et  non  pas  nous 
»  jeter  dans  l'erreur^  par  une  fausse  décision.  11  ne  s'en* 
»  suit  donc  pas  de  ce  qu'il  a  dit«  que  tout  blasphème,  ou 
»  tonte  parole  contre  le  Saint-Esprit,  soit  irrémissible; 
»  mais  seulement ,  qu'il  y  a  un  certain  blasphème ,  ou 
»  une  ceitaine  parole  contre  le  Saint-Esprit,  dont  on 
»  n'obtiendra  que  très-dilficilement  la  rémission. 

»  Pour  voir  encore  plus  clairement  la  vérité  de  la 
9  règle  que  je  viens  d'établir,  poursuit  ce  saint  docteur, 
»  prenez  garde  à  ces  paroles  de  Jésus-Christ  au  sujet  des 
y>  Juifs  :  si  je  nétois  point  venu  ,  et  que  je  ne  leur  eusse 
»  point  parlée  ils  seraient  sans  péché. 

»  Jésus-Christ  veut-il  dire  que,  s'il  n'é toit  point  venu 
»  parmi  les  Juifs  5  et  qu'il  ne  leur  eût  point  parlé ,  ils 
»  auroient  été  sans  aucun  péché  I  Non,  sans  doute,  puis> 
»  qu'il  les  a  trouvés  chargés  de  péchés  ;  et  quil  n'est  pas 
»  venu  appeler  les  justes  ,  mais  les  pécheurs. 

»  Cette  proposition  de  Jésus-Chrisl  étant  donc  une 
y  pro[)osition  indéfinie»  qui  nest  ni  universelle,  ni  par^ 
»  ticulière ,  rien  ne  nous  oblige  de  Tentendre  de  U>ut 
»^  péché.  Mais  il  Faut  pourtant  l'entendre  de  quelque  pécfaë 
»  que  les  Juifs  n' auroient  point  commis,  si  Jésus-Christ 
»  n'étoit  pas  venu,  et  qu'il  ne  leur  eût  pas  parlé  :  autre- 
9^  ment  Jésus-Christ  n'auroit  pas  dà^vrai,  ce  que  Dieu 
»  nous  garde  de  penser*  U  n'a  donc  pas  dît  en  général; 

I 
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»  si  je  n*étoisp(HntvenUj  et  que  je  ne  leur  cesse  point  parlée 

ils  auraient  été  sans  aucun  péché  :  et  il  n'a  pu  le  dire, 
»  parce  que  la  vérité  ne  peut  mentir.  Il  n'a  pas  dit  non 
>^  plus,  que  s'il  néLoit  point  yenu^  et  qui!  ne  leur  eût  point 
3^  parléy  il  naurotent  pas  eu  un  certain  péché,  li  n  a  pas 
»  YOulu..parler  définiinentt  parce  qu'il  vouloit  que  ceux  * 
ut  quelapiétëappliqueàrëtudedessaînteslettres,  eussent  ' 
»  de  quoi  s'exercer.  Car,  comme  il  y  a  dans  l'Ecriture, 
»  des  choses  claires  pour  nourrir  nos  âmes,  Dieu  a  voulu 
y  qu'il  y  en  eût  aussi  d'obscures ,  pour  nous  exercer; 
»  comme  les  unes  sont  pour  apaiser  la  faim,  les  autrà 
9»  sont  pour  réveiller  l'appétit ,  et  pour  nous  préserver  du 

dégoût. 

»  Il  n'y  a  donc  nul  sujet  de  nous  troubler,  lorsque  nous 
3»  reconnoissons  que  les  Juifs  n' a uroient  pas  laissé  d'êitre 
y  des  pécheurs,  quand  Jésus-Christ  ne  seroit  point  ymvu 
»  Mais ,  puisqu'il  dit  aussi  que  s  il  tiétoit  point  venu  «  et 
y>  quil  ne  leur  eût  point  parlée»  ils  seraient  sans  péché ,  il 
»  faut  que  l'avènement  du  Sauveur  leur  ait  été  une  occa- 
»  sipn»  non  de  tous  les  péchés  dont  ils  étoient  coupables, 
»  mais  d'un  certain  péché  qu'ils  n'auroient  point  eu,  s'il 
»  n'étoit  point  venu.  Et  quel  est  ce  péché ,  sinon  de 
»  n'avoir  point  cru  en  lui,  quoiqu'il  fût  parmi  eux,  et 

qu'il  leur  parlât;  d'avoir  conçu  de  la  haine  contre  lui, 
V  parce  qu'il  leur  disoit  la  vérité;  et  de  l'avoir  haï,  jusqu'à 
»  ie  faire  mourir  l  Voilà  ce  grand  et  horrible  péché ,  qu'ils 
»  n'auroient  point  eu,  s'il  n'étoit  pas  venu  et  qu'il  ne 
»  leur  e&t  point  parlé. 

»  Voici  encore  ,  ajoute  ce  saint  éveque  dans  le.  même 
»  sermon,  voici  encore  un  exemple  qui  donnera  du  jour 
»  à  ce  que  nous  tâchons  d'éclaircir.  L'apotre  saint  Jacques 
y  nous  dit  que  Dieu  ne  tente  personne.  Cependant  il  est  dit 
»  ailleurs:  le  Seigneur  votre  Dieu  vous  tente;  et  dans 
»  l'Evangile  (  Jcian,  6,  6.  ) ,  que  Notre-Seigneur  iit  une 
»  certaine  question  à  un  de  ses  disciples,  pour  le  tenter. 
»  Comment  nous  tirerons-nous  de  là  ï  Ce  ne  sera  pas  en 

disant  que  Jésua-Cbrist  n'est  pas  Dieu,  ou  qu'il  y  ait 
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»  rien  de  faur  dans  rEvangile:  ce  sera  en  n'entendant 
»  la  proposition  de  saint  Jacques,  que  d'une  certaine  sorte 

»  de  tentation.  En  effet,  Dieu  ne  tente  personne  de  cette 
»  sorte  de  tentation  qui  induit  au  péché.  Mais  il  y  a  une 
»  autre  sorte  de  tentation,  qui  ne  va  qu  à  éprouver  notre 
»  foi;  et  Dieu  daigne  quelquefois  nous  tenter  dQ^elle-là. 

»  C'est  ainsi  qu'encore  qu'il  soit  écrit  que  celui 
5>  qui  croira  et  qui  sera  baptisé^  sera  sauvé ^  nous  n'en- 
»  tendons  cette  parole  de  Jésus-Christ,  ni  de  ceux  qui 
3>  ne  croient  que  comme  les  démons,  dont  la  foi  ne  sert 
1^  qu'à  les  faire  trembler;  ni  de  ceux  qui  reçoivent  le 
^  Baptême  comme  le  reçut  Simon  le  magicien,  qui, 
»  pour  avoir  été  baptisé ,  n  a  pourtant  pu  être  sauvé  ; 
»  mais  seulement  de  ceux  qui  croient  de  cette  foi  que 

saint  Paul  dit  animée  de  la  charité,  et  qui  agit  par 
»  l'amour:  qué  per  charitatem  operatur.  » 

Enfin,  pour  confirmer,  par  un  dernier  exemple,  ce 
que  saint  Augustin  a  dit  sur  cette  règle ,  ce  saint  doc- 
teur demande  :  «  comment  entendrons-nous  cette  parole 

de  Jésus  -  Christ  :  celui  qui  mange  ma  chair  et  boit 
»  mon  sang^  demeure  en  moi  y  et  je  demeure  en  lui» 
»  L'etitendrons*nous,  répond  ce  Père,  de  ceux  même 
»  dont l'Apdtre  dit,  qu'en  mangeant  la  chair  et  buvant  le 
»  sang  de  Jésus-Christ,  ils  boivent  et  mangent  leur  con- 
»  damnation  l  L'entcndrons-nous  de  Judas  même ,  ce 
»  traître ,  cet  impie,  qui,  après  avoir  vendu  son  Maître» 
»  mangea  avec  les  autres  apôtres,  le  Sacrement  du  corps 
»  etdir sang  de  Jésus-Christ,  »  qui  venoit  d'être  consacré 
pour  la  première  fois  par  les  mains  de  ce  divin  Sauveur? 
Dirons-nous  que  Judas  demeura  en  Jésus-Clu  ist,  et  Jésus- 
Christ  en  Judas  ^  Enfin,  Tentendrons-nous  de  ceux  qui 
mangent  cette  chair  et  boivent  ce  sang  avec  un  cœur 
hypocrite;  ou  qui,  après  y  avoir  participé,  tombent  dans, 
l'apostasie  î  et  dirons-nous  qu'ils  demeurent  en  Jésus- 
Christ  ,  et  que  Jésus-Christ  demeure  en  eux  ?  Il  y  a  néan- 
moins une  certaine  manière  de  manger  la  chair  et  déboire 
le  sang  de  Jésus-Christ;  qui  fait  que  Jésus-Christ  demeure 
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en  nous;  et  c'est  celle  que  ce  divin  Sauveur  avoit  en  vue, 
quand  il  a  dit  ces  paroles  :  celui  qui  mange  ma  chair ,  etCm 

Règle  XXIV,  Nous  la  trouvons  dans  le  décret  du  con- 
cile de  Trente,  sur  les  Ecritures  canoniques  et  l'usage 
des  livres  sacrés  (  Sess.  4*  )•  Pour  arrêter  et  contenir  les 
esprits  inquiets  et  entreprenans,  le  saint  concile  défend, 
dans  les  choses  de  la  foi  ou  de  la  morale  même ,  et  dans 
tout  ce  qui  intéresse  la  conservation  de  la  doctrine  chré- 
tienne, d  être  assez  hardi  pour  détourner  le  sens  véri- 
table de  r£criture  sainte,  aiin  de  l'expliquer  selon  notre 
sentiment  particulier  et  selon  pos  idées,  et  de  lui  donner 
des  interprétadons,  ou  contraires  à  cellés  que  lui  donne 
et  que  lui  a  J'jnnées  la  sainte  mère  Eglise  ,  à  qui  il  ap- 
.  partient  de  juger  du  véritable  sens  et  de  la  véritable  in- 
terprétation des  saintes  Ecritures,  ou  opposées  au  senti- 
ment toianime  des  Pères;  et çc^  çjoncile  le. disfend  dans  le 
cas  même  <^  ces  ,injt(t^^^  toujours 
secrètes.  - 

Après  cela,  le  saint  concile  désirant  encore  réprimer 
laudacc  de  ceux  qui  einploient  et  tournent  à  toutes  sortes 
d'usages  profanes,  les  paroles  et  les  sentences  de  l'Ecriture 
sainte,  les  faisant  servir  aux  railleries,  aux  applications 
vaines  et  fabuleuses,  aux  flatteries,  aux  médisances,  et 
même  aux  superstitions  impies  et  diaboliques,  aux  divi- 
nations, sortilèges,  libelles  diffamatoires;  ordonne  et  comn 
mande ,  pour  abolir  ces  irrévérences  et  ce  mépris  des 
paroles  saintes,  que  les  évêques  punissent  ces  portes  de 
personnes  par  les  peines  de  droit,  et  autres  arbitraires, 
comme  profanateurs  et  contempteurs  de  la  parole  de 
Dieu;  afin  qu'à  l'avenir  personne  Qesoit  assez  hardi  pour 
en  abuser  de  cette  manière,  ou  4e  qpelqu aubne  qpe  ce 
piûsse  ètre.  ^  "  .  .  :^ 
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Des  Interprètes  de  ÏEcriture  sainte» 

Ceux  qui  croient  que  toute  l'ëtade  de  l'Ecritare  sainte 
ne  consiste  qu'à  feuilleter  les  ouvrages  des  interprètes, 
comme  si  on  ne  pouvoit  rien  entendre  sans  leur  secours, 
ne  goûteront  pas  souvent,  dans  cette  étude ,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  agréable  et  de  plus  utile;  ils  s  exposent  à  s'arrêter 
fréquemment  sur  des  difficultés  inutiles ,  et  à  s'égarer  dans 
des  questions  tout-à-fait  éloignées  du  texte  et  de  l'esprit 
des  livres  saints. 

On  doit  donc  être  attentif  à  ne  pas  recommander,  au 
commencement  de  cette  étude ,  les  commentaires,  et  prin- 
cipalement ceux  qui,  par  leur  longueur,  jetteroient  un 
jeune  étudiant  dans  une  espèce  de  désespoir  de  jamais 
entendre  les  divines  Ecritures.  Il  faut,  au  contraire,  aver- 
tir les  commencans  qu'il  y  a  beaucoup  d'endroits  dans  les 
livres  saints,  dont  le  sens  se  découvre  de  lui-même,  quand 
on  se  familiarise  avec  eux  par  une  lecture  assidue  ;  et  qu'il 
n'est  pas  à  propos  de  se  fatiguer  d'abord  par  un  travail 
au-dessus  de  ses  forces,  à  cause  de  quelques  endroits  dif- 
ficiles, qui  sont  en  plus  petit  nombre,  et  qui  d'ailleurs 
sont  aussi  moins  nécessaires.  11  est  ii  propos  de  leur  dire 
qu'ils  doi^^âttJftîre  une  grande  attention  à  ces  paroles  de 
saint  Augîit^,  que  nous  avons  déjà  rapportées.  //  est  du 
det^èr  dë  ëèkîi  qui  veut  pénétrer  bien  at^ant  dans  tintelli^ 
gence  des  saintes  Ecritures ,  de  commencer  par  les  lire  en 
entier,  pour  les  connottre  du  moins  par  cette  lecture^  s'il  ne 
peut  encore  les  comprendre»  Une  lecture  assidue  servira 
de  commentaire;  parce  que ,  comme  nous  venons  de  l'ob- 
server, le  sens  littéral  se  montre  de  lui-même  dans  la 
plupart  des  endroits,  à  celui  qui  lit  et  relit  souvent  les 
saintes  Ecritures.  On  pourra  cependant  passer,  pour 
quelque  temps,  les  endroits  difficiles  qui  se  présentent, 
jusqu'à  ce  qnon  puisse  les  éclairdr ,  ou  par  une  lecture 
réi^rée,  ou  en  consultant  les  interprètes* 
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Cette  première  leiftaiÉ  ihême  suffira  pour  persuader 
Vesprlt,  et  pour  remplir  le  cœur  des  préceptes  qui  règlent 
les  mœurs;  et  qui>^  cau^  de  leur  |;rande  nécessité,  sont: 
exprimés  en  termeé  si  clairs ,  qu'on  n'a  pas  besoin  d'inter- 
prète pour  les  entendre* 

Ajoutez  à  cela ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  que  si 
l'on  s'accoutume  à  ne  lire  presque  jamais  l'Ecriture  qu'avec 
le  secours  d'un  interprète,  on  écoute  bien  moins  l' Ecri- 
ture que  l'interprète  qu'on  consulte  :  ce  qui  fait,  le  plus 
souvent,  qu'on  ne  goûte  point  assez  la  douceur  ineffable 
de  lUparole  de  Dieu,  et  qu'on  se  remplit  beaucoup  plus 
du  sens  de  son  interprète,  que  de  celui  de  l'Ecriture. 
Mais,  comme  il  y  a  des  endroits  du  texte  sacré,  dont  la 
difiicuké  demande  d'avoir  recours  aux  commentaires,  il 
est  important,  pour  un  commençant  surtout,  de  savoir 
quels /sont  ceiâc  >^il  doit  préférer.  > 

Il  ne  fant  pas  èrbtre  que  tous  soient  nécesseiréâl  poair 
acquérir  l'inlelligence  de  l'Ecriture  :  on  la  sait  suffisam- 
ment d'abord,  et  pour  son  instruction,  et  pour  celle  des 
autres,  avec  les  notes  abrégées  de  quelques  commentateurs. 
Celles  de  Alénochius  nous  paroissent  généralement  esti« 
inées.  * 

Si  les  commençans  veulent  en  lire  d'autres ,  ils  doivent 
observer  que,  pour  n'être  pas  trompés  dans  le  choix  des 
interprètes  auxquels  ils  voudront  avoir  recours,  il  est 
important  de  ne  point  s'y  déterminer  sans'avoir  auparavant 
consulté  des  personnes  versées  dans  la  connobsance  et  l'in- 
telligcnce  des  livres  saints.  Mais  qu'ils  se  souviennent  sur- 
tout de  n'écouter,  sur  ce  choix,  que  des  docteurs  catho- 
liques; aiin  de  ne  jamais  prendre  pour  maîtres ,  en  matière 
aussi  importante ,  que  ceux  qui  admettent  la  sainte  Ecri- 
ture selon  le  sens  que  tient  et  a  toujours  tenu  la  sainte 
mère  Eglise;  et  qui  ne  l'entendent  ni  ne  l'interprètent  ja» 
mais  autrement  que  suivant  le  consentement  unanime  des 

saints  Pères. .   ^  •■...j^:--*  •  ''  U^-  t 

*-  '  -      "  ?  •  >. 
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Da  Catéchismè  et  des  instructions  qu'un  Pasteur  doit  à  sou 

peuple  sur  la  Ld  de  Diéu* 

Nous  aurions  lieu  d'être  étonnés  de  l'ignorance  où  nous 
voyons  la  plupart  des  fidèles  de  nos  jours  sur  la  Religion, 
nonobstant  les  instructions  fréquentes  et  presque  conti- 
nuelles qu'ils  viennent  assidûment  entendre  daQS  leurs  pa? 
roîsses  et  dans  nos  églises,  s'il  n'étoit  pas  ëiûdent  que  cette 
ignorance  provient,  le  plus  souvent ,  des  défauts  lAème 
de  ces  instructions. 

Et  en  effet,  si  nous  voulons  examiner  en  premier  lieu, 
de  quelle  manière  on  instruit  ordinairement  les  enfans, 
nous  ne  serons  plus  surpris  qulls  n'en  profitent  pas. 
Comment  se  fait  ordinairement  le  catéchisme?  On  n'y 
apprend  auxenfans  que  quelques  vérités  spéculatives,  en 
fie  contentant  de  leur  donner  des  termes  dont  ils  se  char- 
gent la  mémoire,  sans  s'attacher  à  leur  en  faire  comprendre 
le  sens  autant  qu  ils  en  sont  alors  capables:  si  on  leur  ex- 
plique quelquefois  ceqn  on  leur  fait  apprendre,  ces  expli- 
cations né  sont  pas  toujours  assez  digérées  etassez  exactes; 
elles  ne  sont  pas  toujours  faites  d'une  manière  claire,  in- 
telbgible,  et  propre  à  leur  inspirer  le  goût  des  vérités  qu'on 
leur  ensmgne.  Qa'arrive-t-il  d  e  là  2  Les  en&ns, ou  craignent  ^ 
d'entendre  des  instructions  qui  ne  servent  qu'à  les  fatiguer, 
n'ayant  rien  que  de  rebutant  pourenx,  par  leur  sécheresse 
et  leur  dureté  ;  ou,  s'ils  s'appliquent  à  apprendre  par  cœur 
ce  qu'op leur  enseigne,  ils  cherchent  bientôt  après  à  l'ou- 
blier ,  parce  qu'ils  ne  l'ont  jamais  entendu  ni  goûté;  et 
voilà  la  cause  trop  ordinaire  de  leur  répugnance ,  souvent  » 
aans  remède,  pour  tout  ce  qnlls  doivent  croire  et  pratiquer 
des  vérités  de  la  Religion;  s'aveuglant  presque  toujours, 
quand  ils  sont  parvenus  à  un  âge  plus  avancé ,  jusqu'au 
point  de  justifier  leur  ignorance ,  et  d'en  donner  pour  ex- 
cuse la  fiiute  de  ceux  qui  les  ont  instruits  ou  dû  in8truire> 
dans  les  premières  années  de  leur  vie. 
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Catéchismes  qui  seroient  faits  avec  plus  d'attention  et 
de  soin,  si  ceux  qui  sont  chargés  de  cette  fonction  en  sen- 
toient  bien  toute  l'importance.  Mais  on  la  néglige  le  plus 
souvent,  on  en  a  même  de  I  cloignemcnt,  à  cause  du  peu 
d'éclat  qui  l'accompagne ,  et  du  mépris  qu'en  font  la  plu- 
part des  gens  du  monde;  on  s'en  dispense  le  plus  qu'on 
peut,  parce  que  l'on  croit  que,  s'acquitter  d'un  pareil  em- 
ploi, c'est  perdre  son  temps,  c'est  s'abaisser,  c'est  s*avilir. 

Cependant  l'instruction  desenfans  a  toujours  été  regar- 
dée comme  un  des  principaux  devoirs  du  pasteur;  et, 
sous  quelque  face  qu'on  la  considère ,  on  la  trouvera  de 
la  dernière  importance.  II  y  va  du  salut,  non-seulement 
de  la  jeunesse ,  mais  de  toute  une  paroisse:  car  comment 
y  connoîtra-t-on  les  vérités  de  la  foi,  comment  y  obser- 
vera-t-on  lescommandemens  de  Dieu,  si  le  pasteur  n'est 
pas  attentif  à  enseigner  ce  qu'il  faut  faire  pour  être  sauvé, 
aux  enfans  en  qui  l  àge  encore  tendre  fait  trouver  ordi- 
nairement plus  de  docilité?  Instruction  des  enfans  d'au- 
tant plus  nécessaire,  que,  lorsqu'elle  est  faite  avec  toute 
l'exactitude  qu'elle  exige,  elle  ne  peut  que  contribuer  in- 
sensiblement et  d'une  manière  solide,  au  bon  ordre  et  à 
l'édification  d'une  paroisse.  La  jeunesse  élevée  dans  la 
religion,  dès  les  premiers  temps  de  sa  vie,  y  est  moins 
libertine,  moins  débordée  ;  si  quelques-uns,  emportés  par 
le  crime  et  les  passions,  perdent  bientôt  de  vue  les  sages 
leçons  qu'ils  ont  reçues ,  ils  ne  sont  pas  le  plus  grand 
nombre;  l'on  voit  même  souvent ,  que  les  principes  de 
religion  qu'ils  ont  sucés  presque  avec  le  lait,  les  rap- 
pellent de  leurs  égaremens  et  les  gagnent  enfin  à  Dieu, 
en  réveillant  en  eux  les  premiers  sentimens  qu'on  avoic 
tâché  de  leur  inspirer  pour  la  vertu. 

Catéchisme  qui  ayant  formé  à  la  piété  les  pères  et  les 
mères,  lorsqu'ils  étoient  jeunes,  leur  fait  sentir  la  néces- 
sité d'être  eux-mêmes  les  premiers  catéchistes  de  leurs 
enfans ,  et  l'obUgation  de  leur  inspirer  avec  le  lait,  et  avant 
que  ces  jeunes  élèves  viennent  dans  nos  temples,  la  saine 
doclrine  que  l'Eglise  leur  a  donnée  pour  eux.  Car  il  est 
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à  craindre  que  les  enfans  ne  perdent  bientôt  et  trop  aisé- 
ment tout' ce  qu'ils  ont  appris  dans  les  catcchismes  qui  se 
font  à  1  église ,  si  les  pères  et  mères  n  ont  soin ,  de  leur 
coté,,  de  le  leur  faire  répéter  tous  les  jours,  dans  la  mai- 
son, et  de  le  leur  faire  comprendre.  Or,  comment  pour- 
ront-ils s'acquitter  de  ce  devoir,  s'ils  ne  sont  pas  instruits 
eux-mêmes  ;  si  leurs  cures  ont  négligé  de  veiller  à  leur 
faire  connoÎLre  les  principes  de  la  religion,  tandis  qu'ils 
étoient  jeunes. 

<  Cette  obligation  des  pères  et  mères  de  répéter  tous  les 
jours,  dans  la  maison,  le  catéchisme  à  leurs  enfans,  et 
de  le  leur  faire  comprendre,  prouve  qu'il  n'y  a  point  de 
père  ni  de  mère  de  famille ,  qui  ne  doive  souvent  repasser 
le  catéchisme ,  et  le  relire  avec  attention.  Les  principes 
de  la  religion  chrétienne,  qui  y  sont  contenus,  ont  cela 
de  grand,  que  plus  on  les  relit,  plus  on  y  découvre  de 
vérités»  11  y  a  même  beaucoup  de  choses  qîi^on  dit  aux  ' 
enfans,  qu'ils  n'entendent  que  dans  un  âge  plus  avancé, 
de  sorte  qu'il  y  a,  dans  le  catéchisme,  à  apprendre  pour 
tout  le  monde.  Ët  quand  les  pères  et  mères  de  famille  ne 
répéteroient  celte  lecture  que  pour  se  rendre  capables 
d'en  instruire  leurs  enfans  et  leurs  domestiques,  c'est  une 
assez  forte  raison  pour  les  y  obliger. 

Il  est  important  que  les  curés  rappellent  souvent  cette 
observation  à  leurs  paroissiens,  et  les  confesseurs  aux 
pénitens.  Il  n'est  que  trop  vrai  que  la  plupart  des  hommes 
né  savent  pas  assez  le  catéchisme;  et  ce  qu'il  y  a  de  pis , 
c'est  qu'étant  arrives  à  un  certain  âge,  sans  l'avoir  bien 
su,  ils  négligent,  et  même  ils  ont  honte  de  le  rapprendre. 

Ne  cherchons  point  la  source  ordinaire  d'un  si  grand 
mal,  ailleurs  que  dans  le  défaut  des  instructions  qu'ils  oàt 
reçues  étant  enfans.  On  pourroit  y  remédier,  cependant, 
si  l'on  vouloit  instruire  avec  pUis  d'attention  ceux  quil 
faut  préparer  à  la  première  communion.  11  est  encore 
temps  alors,  en  leur  rappelant  les  premiers  élémens  de 
la  doctrine  chrétienne,  de  les  mettre  en  état  de  profiter 
des  instructions  plus  solides  que  demande  cette  çommu* 
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nioA,  et  de  celles  qu'ils  entaidront  durant  le  CEiurs  de 

leur  vie. 

Mais  la  même  négligence,  disons  plus,  la  mçmc  irré- 
ligioa  qui  les  a  laissés  dans  l'ignot  ance ,  lorsqu'ils  étoient 
dans  un  âge  encore  tendre ,  les  abandoune  sans  remords, 
lorsqu'il  s  agit  de  les  instruire  dans  un  âge  plus  avancé. 
Nous  disons,  la  même  irréligion ^  et  nous  ne  disons  rien 
de  trop  :  car  si  saint  Paul  dit  que  ceux  qui  ne  procurent 
pas  l'instruction  â  Leurs  serviteurs^  sont  pires  que  des  i/ifi-  - 
dèles^^^m  doit-on  penser  des  pères  et  mères  qui  ne  la 
procurent  pas  ijième  à  leurs  enfanS)  et  qui  sont  certai- 
nement compris  dans  cette  expression  de  l'apôtre ,  si  guis 
saorum  curarn  non  habet?  que  doit-on  dire,  à  plus  forte 
raison,  des  ministres  de  Jésus-Christ  qui  la  refusent  à  ces 

enfansî%    '      .       •  Va       i.i)  ;:c  ^ 

r  On  nous  répondra  peut-être  que  ces  termes  ^id  Im  ré^ 
Jusent^  sont  outrés  ;  mais,  si  l'on  veut  bien  faire  attetitioa 

à  la  manière  dont  se  font  souvent  les  catéchismes  desti- 
nés à  préparer  les  cnians  à  la  première  communion,  on 
sera  obligé  de  convenir  que  ceux  qui  sont  chargés  de  les 
faire ,  ne  doivent  pas  s'offenser,  À  on  les  accuse  de  re- 
fuser alors  rinstructipn  aux  enfans. 

Et  en  effet ,  il  suffit  d'assister  aux  catéchismes  qui  se 
font  alors,  pour  voir  qu'il  n'arrive  que  trop  souvent  qii  on 
y  suit  la  même  méthode  que  dans  ceux  qu'ont  cntei>dus 
ces  enfanSy  dans  leurs  premières  années,  et  dont  nous 
venons  de  parler.  On  se  contente  de  leur  Jaire  apprendre 
par  cœur  les  vérités  que  Ton  veut  qu'ils  sachent,  de  les 
leur  faire  répéter,  et  l'on  s'en  tient  là,  en  se  flattant 
d'avoir,  à  cet  égard ,  rempli  son  devoir.  Ce  n'est  pas  lù  ce 
que  saint  Augustin  nous  enseigne  sur  la  méthode  qu'on 
doit  observer  pour  faire  digpement  le  catécbbmes  U  faut, 
dit  ce  saint  docteur,  y  faire  connoitre  les  vérités  que 
Ton  doit  apprendre  à  ceux  que  l'on  veut  instruire;  les 
leur  expliquer,  en  tirer  les  conclusions  nécessaires  pour 
les  mettre  en  état  d'en  profiter:  intimare^  explicare^  ex^ 
bortari.  Avant  que  de  leur  faire  réciter  le  catéchisme,  on 
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ècit  toujours  faire  précéder  un  discours  familier,  plein 
de  piëtc  et  d'onction,  court,  affectueux,  insinuant,  qui 
leur  doiuie  l'idée  des  vérités  dont  on  va  leur  demander 
Compte.  C'est  surtout  dans  le  catéchisme  des  enfans  pour 
la  première  communion,  que  l'on  doit  s'attacher  à  ré* 
pendre  des  traits  vifs  et  perçans,  pour  inspirer  à  ces  jeunes 
élèves  l'amour  de  la  vertu  et  l'horreur  du  vice  ;  à  leur 
mettre  devant  les  yeux  les  peines  de  la  vie  future,  et  les 
suites  affreuses  du  péché  mortel;  à  les  consoler  parla 
vue  des  récompenses  étemelles;  à  les  attendrir,  en  ne 
cessant  de  leur  inspirer  l'amour  de  Dieu  et  de  Jésus* 
Christ.  Ils  sont  alors  plus  capables  de  sentimcns ,  que  dans 
un  âge  plus  tendre  j  ils  sont  plus  en  état,  par  conséquent, 
d'en  profiter. 

Lorsqu'on  aura  un  mystère  ou  un  sacrement  à4eur  ex* 
pliquer,  on  doit  poser  pour  fondement  ce  qui  s'est  passé 
dans  l'accomplissement  de  ce  mystère  ou  dans  l'institution 

de  ce  sacrement.  La  doctrine  qui  regarde  les  mystères  et 
les  sacremens  étant  bien  traitée,  et  d'une  manière  à  la 
leur  faire  entendre  autant  qu'ils  en  seront  capables,  pro» 
duira  dans  la  suite  et  insensiblement,  dans  leur  cœur,  la 
véritable  piété  :  en  leur  expliquant,  par  exemple,  les  ef- 
fets du  Baptême  et  les  obligations  que  nous  contractons 
en  le  recevant;  les  dons  que  le  Saint-Esprit  répand  sur 
nous  par  le  sacreknent  de  Confirmation,  l'étendue  des  lois 
de  la  pénitence  chrétienne  ;  la  grandeur  de  l'amour  de 
Jésus-Christ  pour  les  hommes ,  dans  l'inâtitutton  de  TEn* 
charistie,  la  reconnoissance  qu'exige  d'eux  un  bienfait  si 
merveilleux  et  si  signalé;  les  dispositions  que  demande, 
de  ceux  qui  le  reçoivent,  un  sacrenjent  qui  les  nourrit 
du  pain  du  ciel,  et  qui  donne  la  vie  éternelle.  Par-là  on 
leur  inspirera  le  respect  qu'ils  doivent  à  ces*  augustes  sa- 
cremens; le  désir  de  les  recevoir  et  de  profiter  des  grâces 
dont  ils  remplissent  les  cœurs  bien  préparés, 

11  est  bon  de  mêler  à  ces  instructions,  comme  à  celles 
du  petit  càtéchisme  fait  aux  enfans,  quelques  histoires 
tirées  de  lEcriture  on  des  auteurs  approuvés;  c'est  aa 
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catéchiste  de  les  choisir.  Le  tout  est  de  savoir  rendre  seu- 
sibles  les  choses  qu'il  aura  à  racoater;  de  s  étudier  à  eu 
hiea  prendre  le  sens,  afin  de  se  sai^r  par4è  de  l'esprit  et 
du  cœur  de  ces  jeunes  disdples.  Ces  knfoires  servent  à 
appuyer  la  pratique  des  sentimcns  qu'on  a  tâché  de  leur 
inspn  cr,  et  à  les  leur  graver  dans  le  cœur  autant  que  dans 
la  mémoire.  Pratique  qui  les  empêchera  d'oublier  ce  quils 
auront  appris,  et  sans  laquelle  il  est  à  craindre  qu'^M 
perdent  luen^t  de  vue  les  instructions  qu'ils  auront  te^ 
eues.  Pratique,  dont  dépend  le  fruit  principal  du  caté- 
chisme ,  et  sans  laquelle  il  est  difficile  que  les  enfans  de- 
viennent meilleurs. 

Ënân,  le  catéchiste  doit  s'appliquer  à  inculquer  et  ré- 
péter souvent  avec  force  les  choses  plus  difficiles  et  pltis 
importantes,  jusqu'à  ce  que  les  enfans  lui  paroissent  les 
avoir  comprises.  Surtout,  qu'il  ne  se  lasse  jamais  dans  un 
travail  aussi  utile  qu'il  est  pénible  et  nécessaire.  Malheur 
à  ceux,  qui  ne  remplissent  cet  important  ministère  que 
par  manière  d'acquit,  avec  dégoût  et  contre  leur  gré; 
qui  croient  que  la  fonction  de  catéchiste  est  au-dessous 
d'eux,  et  ne  peut  que  les  avilir  et  les  dégrader.  Malheur 
aux  ouvriers  évangéliques  qui  cherchent  plus  l'éclat  et  la 
pompe  dans  l'exercice  du  saint  ministère,  que  la  gloire 
de  Dieu  et  le  salut  des  âmes.  Qu'ils  se  souviennent,  afin 
de  rougir  de  ces  honteux  sentimens,  de  l'accueil  &vo- 
rable  que  Jésus-Christ  fit  à  de  petits  enfans  qu'on  lui  pré- 
sentoit;  de  la  tendresse  avec  laquelle  il  les  embrassa  et 
les  bénit;  de  la  manière  touchante  dont  il  leur  imposa  les 
mains.  Laissez  ces  enfans  en  paixy  dit  alors  ce  divin  Sau- 
veur à  ses  disciples  qui  les  rebutaient;  ne  les  empêchez  pas 
de  venir  â  moi  :  car  le  royaume  du  eiel  est  pour  eux  et  pour 
ceux  qui  leur  ressemblent.  Enfin ,  si  celui  qui  reçoit  un  petit 
enfant  au  nom  dç  Jésus-Christ  ^  reçoit  Jésus-Christ ^  rebuter 
les  petits  enfans,  auxquels  on  est  obligé  de  faire  connoitre 
Jéein-^irisc  V  n'est-ce  pas  rebuter  Jésus-Christ  même  I' 

U  fblit  Cependant  en  convenir;  quelqu  attentif  que  soit 
un  catéchiste,  quelque  soin  qu'il  prenne  pour  bieii  ins- 
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truire  les  enfans  dont  il  est  chargé,  il  arrive  tous  les  jours 
que  tous  ne  portent  pas  le  fruU  qu  on  avoit  lieu  d'en  at- 
tendre. Les  uns  nts' appliquent  point  à  conserver  ladoctribe 
qu'ik  ont  apprise;  le  malin  esprit  vient j  et  enlève  ce  qui 
avoit  été  semé  dans  leur  cœur*  D*aatres  avoient  iaborâ 
reçu  m  ec  joie  la  divine  parole  ;  mais  leurs  bonnes  disposi- 
tions n'ont  duré  qu'un  tempsy  et  comme  la  divine  semence 
n  avoit  point  pris  de  racine  en  eux^  les  traverses  et  les  per^ 
sécutions  qu*U  a  fallu  essuyer  pour  vivre  dans  la  piété,  les 
railleries  des  libeninsy  la  crainte  de  déplaire  au  monde, 
dont  il  est  difficile  à  cet  âge  surtout,  de  ne  pas  appré- 
hender les  rebuts,  et  de  ne  pas  désirer  les  caresses  et  les 
applaudissemens,  les  ont  forcés  de  se  scandaliser  de  ce 
qu'ils  avoient  appris  sur  la  religion,  et  qu  ils  avoient  même 
goûté.  Enfin,  il  y  en  a  qui  avoient  écouté  très-attentive- 
ment, pendant  un  certain  temps,  les  instructions  qu'ils 
avoient  reçues ,  qui  avoient  même  commencé  de  les  mettre 
en  pratique;  mais  les  passions  qui  se  font  sentir  de  bonne 
heure,  et  qui  se  jouent  encore  plus  aisément  d'une  jeu- 
nesse bouillante  et  sansr  expérience,  en  lui  persuadant 
B  leur  gré  tout  ce  qui  h  flatté  ;  les  occasions  dangereuses 
qui  la  tentent  et  qui  la  perdent;  les  excès,  le  libertinage, 
qui  la  corrompent;  les  soins  de  ce  monde,  les  sollicitudes 
du  siècle,  l'illusion  des  richesses,  les  occupations  exté- 
lieures,  les  affaires  temporelles  et  les  embarras  qui  comr» 
mencent  alors  à  remplir  l'esprit  des  choses  de  la  terre, 
et  à  y  attacher  le  cœur  :  tous  ces  embarras  ont  étouffé 
les  instructions  salutaires  qu'on  leur  avoit  données ,  et 
oat .  rendu  infructueuse  léducation  chrétienne  qu'ils 
atoient  reçue. 

/  Jl  y  a  encore  un  moyen  de  les  rappeler  les  uns  et  les 
autres  à  la  connoissance  de  la  vérité ,  et  de  les  engager  à 
rentrer  dans  leur  cœur  :  c'est  de  faire  après  les  vêpres, 
dans  l'église  paroissiale,  ce  qu'on  appelle  le  grand  caté- 
chisme. Ce  sage  établi^ement  fait  dans  plusieurs  diocèses, 
y  procure  des  biens  merveilleux,  et  l'expérience  en  fait 
sentir  tous  les  avantages* 


» 
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Non-seulement  ce  grand  catéchisme  sert  à  ouvrir  les 
yeux  de  la  jeunesse  qui»  après  avoir  se<^ë  le  joùg  d|| 
Seigneur,  a  méprisé  les  promesses  soléniiriles  quelle ^ 

avoit  faites  de  lui  être  toujours  fidèle;  mais  il  est  encore 
extrêmement  utile,  et  aux  ieuncs  gens  à  qui  il  inculque 
encore  plus  fortement  ce  qu'ils  savoient  déjà;  et  aux  per- 
sonnes d'un  âge  plus  avancé,  à  qui  il  rappelle  bien  dès 
choses  qu'ils  ne  voyoientplns  que  d'une  manière  trèsnMI* 
fuse;  à  qui  il  en  apprend  même  sAivent  beiKElcoup  qu'ils' 
ignoroient  profondément,  en  leur  épargnant  la  honte  de  . 
paroîtrc  publiquement  ne  les  avoir  jamais  sues. 

Dans  le  grand  catéchisme»  on  explique  Içs  mêmes  ma- 
tières que  dans  le  petit;  mais  sans  couper  son  discours 
par  des  interrogations,  si  ce  n'est  rarement,  et  lorsqu'on 
a  lieu  de  croire  que  cette  méthode  sera  plus  utile,  soit 
pour  animer  les  enfans  à  mieux  retenir  les  explications 
qu'ils  entendent;  soit  pour  engager  jg^^pères  et  mères  à 
leur  sépéler  à  Is^ifeiaison  ce  qijiiU  doîviàit.dire  en  |H^lic, 
afin  qu'ils  n'aient  pas  la  honte  de  répondre  comme  des 
ignorans ,  quand  ils  seront  interrogés.  Mais  si  Ton  s'aper- 
çoit que  CCS  interrogalions  fatiguent,  dégoûtent  les  assis- 
taus,  et  en  éloignent  plusieurs  de  ceux  surtout  qui  au- 
roient  plus  besoin  d'être  assidus  à  ce  catéchisme,  il  faut 
les  supprimer  et  s'en  tenir  à  une  instruction,  dont  les  ex- 
plications doivent  être  faites  d'une  manière  simple  et  fa- 
milière, et  toujours  proportionnée  au  caiactère  d'esprit, 
à  la  capacité  et  au  besoin  des  auditeurs.  En  un  mot,  on 
doit  s'y  attachjîr  non-seulement  à  les  in&JÇUM^e^es  vérité 
qu'ils  doivent  savoir,  mais  encore' à  leor  iigspirer  le  goût 
pour  l'instruction,  et  à  les  mettre  «n  de  ^roQ^^ 
toutes  celles  qu'ils  recevront  dans  la  suite. ^ 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l'utilité  des  histoires ,  lorsqu'on 
instruit  les  enfans ,  convient  encore  plus  ]iarticulièrement 
an  grand  catéchisme ,  et  elles ^spnt  dlautant  plus  efficaces, 
que  ceux  qui  les  éçpu^llt  ayant  l'esprit  plus  formé  que 
des  enfans,  sont  plus  en  état ^e»  comprendre  toute  la 
force,  et  par  coaséqueut  d'en  profiter.  L  instruclioii  qui  sq 
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fait  par  les  'exemples  est  bien  plus  utile  qoe  celle  cpii  se 
fait  par  les  paroles;  surtout  pour  certaines  personnes, 

que  les  exemples  convainquent  presque  toujours  mieux 
que  les  préceptes  :  on  ne  croit  pas  difficile,  dit  saint  Am- 
broisevCe  qui  a  déjà  été  pratiqué;  Ton  juge  même  utile 
Ice  qui  a  inérité  l'approbation  des  autres;  et  l'on  regarde 
ave6  tespect  et  avec  religion,  ce  qui  est  venu  jusqu'à  nous 
par  une  espèce  d'héritage  et  de  succession  de  nos  pères. 

Les  instructions  fondées  sur  de  grands  raisonnemens, 
ne  sont  pas  la  portée  de  tout  le  monde  ;  mais  celles  qu'on  * 
tire  des  exemples  rendent  bien  plus  palpables  et  plus  sen- 
sibles les  vérités  que. l'on  prêche:  tous  sept  capables  de 
lesentendre.  Il  faut,  dit  saint  Grégoiriè-le-grand,  employé^* 
les  raisonnemens  pour  convertir  les  sages  du  siècle;  mais 
les  personnes  simples  sont  i)lutôt  touchées  par  des  exem- 
ples. Il  est;  à  propos  de  confondre  les  premiers,  et  de  les 
réduire  à  l'impossibilité  de  prouver  et  de  soutenir  ce  qu'ils 
avancent;  mais  c'est  assez ,  pour  les  singes ,  de  leur  faire 
voir  ce  qu'on  exige  d'eux,  dans  les  exemples  des  gens  de 
bien. 

De  la  JiéeessUi  du  Prdne^  et  de  son  UtilUé  pour  tinstruc^ 

tion  des  Fidèles. 

Apaàs  le  catéchisme,  le  pr&ne  est  l'instruction  la  plus  im» 
portante  que  puissent  recevoir  les  fidèles  :  l'obligation  que 
le  concile  de  Trente  impose  aux  curés,  de  le  faire  exac- 
tement les  jours  de  dimanche ,  en  fait  sentir  toute  la  né- 
cessité, £n  vain  s'appliqueroit-on  à  apprendre  aux  enfans 
les  premiers  élémens  de  la  doctrine  chrétienne,  si,  lors- 
qu'ils sont  parvenus  à  un  âge  plus  avancé,  et  devenus  ca- 
pables d'instructions  plus  solides,  on  négligeoit  de  lenr 
en  faire  voir  toutes  les  conséquences,  et  de  les  instruire 
plus  à  fond  de  ce  qu'ils  doivent  croire  et  pratiquer.  Un 
îardinier  habile  et  attentif  n'a  pas  besoin  qu'on  lui  dise 
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que  5  s'il  n'arrose  pas  ce  qu'il  a  planté ,  et  s'il  manque  à 
le  cultiver  autant  qu'il  est  nécessaire  pour  en  retirer  le 
fruit  qu'il  en  espère ,  inutilement  en  attendroit-il  aucun. 

Ainsi,  il  ne  suffit  pas  d'avoir  appris  le  catéchisme  aux 
enfans,  on  doit  encore  nourrir  leur  foi  et  leurs  bonnes  dis- 
positions par  la  prédication;  et  voilà  ce  qui  rend  indispen- 
sable l'obligation  de  faire  le  proVie.  Que  diroit-on  d'une 
mère  qui,  lorsque  son  enfant  a  atteint  l'âge  où  il  lui  faut 
des  alimens  plus  solides,  pour  commencer  à  prendre  des 
forces,  ne  le  nourriroit  cependant  que  de  lait?  Que  doit- 
on  donc  penser  d'un  curé,  d'un  prêtre  chargé  du  soin  des 
âmes,  qui  négligeroit  le  prône  aux  jours  que  l'Eglise  lui 
ordonne  de  le  faire  ?  Que  ne  devroit-on  pas  appréhender 
pour  le  salut  de  ceux  qui  seroient  confiés  à  sa  conduite, 
s'il  se  contcntoit,  pour  toute  instruction,  de  leur  avoir 
appris  les  premiers  élëmens  de  la  parole  de  Dieu  ?  Com- 
ment pourront-ils  discerner  le  bien  et  le  mal ,  s'ils  n'ont 
pas  reçu  une  nourriture  plus  solide  que  celle  que  donne  le 
catéchisme?  Comment  pourront-ils  comprendre  les  ser- 
mons et  les  autres  instructions,  s'ils  ne  savent  que  ce  qu'on 
leur  a  appris  dans  leur  enfance,  et  que  peut-être  ils  au- 
ront déjà  oublié,  au  moins  en  partie  :  quiconque-  est  nourri 
de  lait,  dit  saint  Paul,  est  incapable  d'entendre  des  dis^ 
cours  plus  relevés  sur  la  justice ,  parce  quil  est  encore  enfant. 

Il  est  donc  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  que 
le  catéchisme  produise  le  fruit  qu'on  a  lieu  d'en  attendre, 
si  ses  instructions  ne  sont  pas  soutenues,  expliquées,  con- 
firmées par  celles  du  prône  ;  c'est  ce  qu'il  est  facile  de  dé- 
montrer. 11  suffit  pour  cela  d'entrer,  pour  un  moment, 
dans  le  détail  des  instructions  qu'il  est  important  que  le 
prône  donne  aux  fidèles. 

On  leur  a  dit,  dans  le  catéchisme,  que  l'affaire  la  plus 
importante  qu'ils  aient  sur  la  terre,  est  leur  salut;  mais 
à  quoi  leur  servira  cette  grande  vérité,  si,  lorsqu'ils  sont 
dans  un  âge  plus  avancé,  et  capables  de  l'entendre,  on 
ne  leur  apprend  pas  quelles  conséquences  ils  doivent  en 
tirer  ? 
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Suffit-il  de  leur  avoir  dit,  lorsqu'ils  ëtoient  encore  en- 
fans  ,  qu'il  y  a  un  Dieu ,  si  on  ne  leur  apprend  pas  ensuite 
quelles  sont  leurs  obligations  envers  cet  Etre  suprême,  et; 
si  on  ne  leur  explique  ce  qu'ils  doivent  croire  de  luit 

Suffit-il  de  leur  avoir  fait  apprendre  par  cœur  le  sym- 
bole, lorsqu'ils  ëtoient  encore  enfans,  si  on  ne  leur  ex- 
plique pas  ensuite  la  doctrine  de  l'Eglise,  sur  tous  les 
articles  de  ce  symbole  l 

SufEt41  de  leur  avditr  appris,  lorsqu'ils  ëtoient  encore 
enfans,  qu'il  y  a  dix  commandemens  de  Dieu,  si  on  ne 
leur  a  pas  expliqué  tous  les  devoirs  renfermés  dam  ces 
divins  préceptes ,  si  on  ne  leur  en  a  pas  fait  voir  toute  l'éten- 
due, si  on  ne  leur  a  pas  fait  sentir  la  nécessité  d'en  étu- 
dier l'esprit;  si  on  n'a  pas  tàcbé  de  les  bien  convaincre 
que  Dieu  ne  nous  a  donné  ces  commandemens  que  pour 
être  la  règle  de  notre  culte,  de  notre  cœur  et  de  toute 
notre  conduite;  si  on  ne  leur  montre  pas  les  n' compenses 
que  le  Seigneur  a  attachées  à  notre  obéissance,  et  les 
chàtimens  qu'il  a  préparés  aux  prévaricateurs  de  sa  loi  ? 

Suffit-il  de  leur  avoir  fait  apprendr^^r  c^jprl^ofaisoo 
dominicale,  lorsqu'ils  étoient  encore  ^m^êfj^^ 
en  explique  pas  toutes^les  demandes,  pil^llit'appéeiidré 
à  réciter  cette  excellente  prière  avec  la  loi,  la  piété,  la 
ferveur,  la  confiance,  le  respect,  et  tous  les sentimens 
qu'elle  exige  de  nous? 

Suffit-il  de  leur  avoir  dit,  lorsqu'ils  étoient  enfans,  que 
nous  devons  prier  dans  tous  nos  besoins,  sans  leur  ap- 
prendre jamais  sur  quoi  est  fondée  la  nécessité  de  la  prière; 
à  qui  il  faut  adresser  ses  prières,  pour  qui  il  faut  prier, 
quels  sont  les  effets  de  la  prière;  quelles  sont  les  dispo- 
sitions où  doit  être  celui  qui  prie,  quelles  sont  les  choses 
qu'il  faut  demander  à  Dieu;  quelles  sont  les  conditions 
de  la  prière ,  par  qui  il  faut  prier ,  comment  Dieu  exauce 
ceux  qui  prient;  dans  quelle  posture  il  convient  d'être 
pour  prier;  quels  sont  les  temps,  les  jours,  les  heures, 
qui  doivent  être  employés  à  la  prière;  quels  sont  les  lieux, 
qui  y  sont  destinés?  Si  les  peuples  chrétiens  étoient  plus 
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souvent  et  plus  exactement  instruits  du  respect  qui  est  dû 
aux  églises ,  on  ne  verroit  pas  le  temple  du  Seigneur  con- 
tinuellement et  si  audacieusement  déshonoré  et  profané. 

Que  sert  aux  fidèles  d'avoir  dit,  lorsqu'ils  récitoient  le 
symbole,  étant  encore  en&ns  :  je  crois  la  sainte  Eglise  ca^ 
tholique^  s'ils  ne  connoisscnt  pas  celte  Eglise,  s'ils  igno- 
rent pourquoi  on  l'appelle  catholique  ^  s'ils  n'ont  jamais 
entendu  parler  des  <^|||;|ctère5  qui  lui  sont  propres,  s'ils 
n  ont  jamais  ouï  dire  pourquoi  elle  est  une,  sainte,  apos- 
tolique \  Comment  obéiront-ils  à  tous  ses  jugemens  et  k 
ses  coiiimandemens,  s'ils  ignorent  quel  est  le  fondement 
de  l'obéissance  qui  lui  est  due ,  du  respect  et  de  la  sou- 
mission qu'exigent  ses  décisions,  et  pourquoi,  hor|^de 
l'Eglise  de  Jésus*Cbrist ,  il  n^  a  point  de  salut;  pourquoi 
il  faut  croire  tout  ce  qu'elle  ensâgne et  comment  il  faut 
regarder  ceux  qui  rejettent  ses  décisions  !  Comment  ob- 
serveront-ils ses  commandemens,  si  on  ne  leur  en  fait  pas 
sentir  la  nécessité ,  si  on  ne  leur  explique  pas  la  force  et 
toute  l'étendue  des  obligations  que  ces  commandemens 
impoigi^  egjA^  sont  les  vues  de  l'Eglise,  lorsqu'elle 
les  presct4ji^!^fans{ 

Que  leur  sert  d'avoir  appris ,  étant  encore  enfans,  le 
nombre  et  les  noms  des  sacremens,  s'ils  ignorent  par  qui 
et  pourquoi  ils  ont  été  institués,  et  à  quoi  ils  nous  sont 
nécessaires ,  si  on  ne  les  instruit  jamais  de  lëur  excellence 
et  de  leurs  eflèts;  si  on  ne  leur  dit  point  quels  sont  ceux 
qu'ils  sont  obligés  de  recevoir,  dans  quelles  dispositions 
ils  doivent  s'en  approcher,  en  quel  temps  il  faut  les  de- 
mander! Avec  quel  respect  verront-ils  administrer  les  sa- 
cremens, si  on  ne  leur  a  jamais  dit  pourquoi  l'Eglise  a*^ 
joint  à  cette  administration  plusieurs  cérémonies  et  ' 
prières;  si  on  ne  leur  a  jamais  expliqué  ce  que  signifient 
toutes  ces  cérémonies,  et  ce  que  l'Eglise  demande  à  Dieu 
par  ces  prières?  ' 

L'EgUse. auroit-elle  la  dpuleur  de  voir,  durant  ses  of*^^ 
fices  et  ses  prières  publiques,  les  abus  et  les  irrévérences 
qu'7  conunetteat  iouroellement  la  plupart  de  ceux  qui  y 
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assistent,  si  l'on  apprenoit  aux  peuples  pourquoi  elle  ac- 
compagne son  service  public  de  toutes  les  cérémonies  dont 
nous  sommes  les  témoinsi!  Quelle  seroit  alors  l'attention, 
la  piété}  la  dévotion,  la  consolation  des  assistans,  si  on 
leur  avoit  appris  quelle  est  la  fin  de  l'institution  de  ces 
cérémonies;  si  on  leur  expliquoit  ce  qu  elles  signifient,  cô 
que  veut  dire  tout  cet  appareil  extérieur  et  cette  magni- 
ficence dont  on  se  sert  dans  les  ornemcns  de  l'église,  dans 
les  vases  sacrés,  dans  la  décoration  des  temples;  pourquoi 
VËglisese  sert  de  cierges  allumés  et  de  lampes,  dans  leà 
prières  publiques;  pourquoi  des  cierges  allumés  devant 
le  célébrant,  et  quand  on  va  chanter  l'Evangile;  pourquoi 
ceux  qui  vont  à  l'offrande  portent  un  cierge  allumé  qu'ils 
donnent  au  prêtre;  pourquoi  l'on  place  ordinairement  nà 
grand  nombre  de  cierges  autour  des  corps  mortà,  à  U 
cérémonie  de  leurs  funérailles  ;  pourquoi  une  lampe  toti^ 
jours  allumée  devant  le  très-saint  Sacrement;  pourquoi 
l'Eglise  offre  de  l'encens  à  Dieu;  pourquoi  elle  encense 
les  autels,  les  croix,  les  images,  le  livre  des  Evangiles^ 
les  offrandes  faites  au  Seigneur  ;  pottH^oj^  pliirilAi^ 
diocèses,  à  la  messe  solennelle,^âlaudes  «tâ  vêpres ,  ellé 
encense  les  fidèles;  pourquoi  on  encense  en  particulier 
les  évêques,  les  prêtres,  les  rois,  les  princes,  les  princesses 
et  autres  personnes  de  distinction;  pourquoi  on  eniccinse 
les  reliques  des  saints,  les  corps  morts  et  les  tombeâÂcÉ 
des  fidèles.  Enfin,  il  seroit  important,  pour  évitèrlejsTiët*  ■ 
quentes  indécences  que  commettent  les  fidèles  hVoccaàm 

,  du  chant,  dans  l'office  public,  de  leur  apprendre  quand 
ils  peuvent  chanter,  quand  ils  doivent  se  taire,  et  à  quoi 
l^ils  sont  obligés  par  rapport  à  ce  chant  dans  l'^^iiè  :  il 
^seroit  encore  à  propos  de  les  initruntrtor  f  ttsagè  ^Jak 

^doit  faire,  dans  l'église,  des  orgues  et d^atotMSrlmh 

•  trumens  de  musique;  par-là  tout  s'y  feroit  avec  ordre  et 
avec  édification,  ainsi  que  le  prescrit  saint  Paul. 

'  -Verroit-on  tant  d'iia^vérenees»4-iinpiét<y ^'irréligion , 
4ans  la  plupart  de  ceihc  qui  assistent  au  sâit  sacrifice  de 

t  j^ammsi  si  ceux  qui  sont  chargé  de  faire  le  pr6ne  avaient 
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soin  d'apprendre  aux  fidèles  ce  que  c'est  que  ce  redou- 
table sacrifice  ;  pour  quelles  fins ,  pour  quelles  raisons  il 
est  offert;  à  qui  il  est  offert;  pour  qui  il  est  offert  ;  quelle 
est  la  victime  qui  y  est  offerte,  et  quel  est  le  prêtre  qui 
l'offre;  quelles  sont  les  dispositions  avec  lesquelles  nous 
devons  y  assister;  quelle  est  la  meilleure  manière  d'y  as- 
sister; quand  on  manque  de  respect  en  y  assistant;  quelle 
posture  il  convient  de  tenir  en  y  assistant;  ce  que  nous 
devons  apprendre  par  ce  sacrifice,  pour  la  règle  invio- 
lable de  nos  dispositions  et  de  nos  sentimens  ? 

Les  cérémonies  qui  s'observent  dans  le  sacrifice  de  la 
messe,  sont  très  remarquables  et  très-utiles,  soit  pour 
faire  éclater  davantage  la  majesté  d  un  si  auguste  sacri- 
fice, soit  pour  porter  les  fidèles,  par  la  vue  de  ces  mys- 
tères si  salutaires,  à  la  contemplation  des  vérités  divines 
qui  y  sont  cachées.  Aussi  le  concile  de  Trente,  en  ordon- 
nant aux  pasteurs  et  à  tous  ceux  qui  ont  charge  d'ames, 
d'expliquer  souvent ,  au  milieu  de  la  célébration  de  la 
messe,  ou  de  faire  expliquer  par  d'autres,  quelque  chose 
de  ce  qui  se  lit  à  la  messe,  leur  enjoint  particulièrement 
de  s  attacher  à  faire  entendre  quelque  mystère  de  ce  très- 
saint  sacrifice^  les  jours  de  dimanche  et  de  féte.  Cependant 
il  est  rare^d'entendre  faire  au  prune  l'explication  des  céré- 
monies et  des  prières  de  la  messe,  selon  l'intention  de 
l'Kglise.  Aussi  n'est-il  que  trop  ordinaire  de  voir  des  fi- 
dèles qui  ne  connoissent  ni  l'esprit  de  ces  prières  et  de 
ces  cérémonies,  ni  ce  qu'il  faut  faire  pour  y  entrer;  et 
que  l'on  a  accoutumés,  par  cette  ignorance  grossière,  à 
ne  les  regarder  que  comme  des  cérémonies  ordinaires, 
qui  ne  demandent  rien  de  notre  esprit  et  de  notre  cœur. 

On  parle  souvent  aux  fidèles,  en  faisant  le  prune,  de 
la  vie  chrétienne;  mais  s'applique-t-on ,  autant  qu'on  le 
doit,  à  leur  bien  expliquer  ce  qu'on  doit  entendre  par 
une  vie  chrétienne  l  Leur  fait-on  bien  connoître  quelles 
sont  les  maximes  de  Jésus-Christ,  ce  qu'il  faut  faire  pour 
être  attaché  à  Dieu;  en  quoi  consiste  le  détachement  du 
monde? 


Digitized  by  Google 


j8  DU  DÉCAtOGUE 

On  leur  a  parlé  du  péché  lorsqu'ils  étoient  encore  en« 
fans,  en  leur  en  donnant  seulement  la  définition;  mais, 
lorsqu'ils  ont  atteint  un  âge  plus  avancé,  et  qu'ils  ont  été 
plus  capables  de  comprendre,  s'est-on  appliqué  avec 
,toute  l'attention ,  l'étendue  et  l'exactitude  que  demande 
cette  matière,  à  leur  expliquer  en  quoi  consiste  la  déso- 
béissance à  la  loi  de  Dieu?  Leur  a-t-on  appris  ce  qu'on 
doit  entendre  par  le  nom  de  péché  mortel;  en  quels  cas 
on  pèche  mortellement,  et  quels  sont  les  effets  du  péché 
mortel  l  Leur  a-t-on  appris  ce  qu'on  doit  entendre  par  le 
nom  de  péché  véniel ,  quel  sont  les  effets  du  péché  véniel» 
à  quoi  1  on  s'expose  en  faisant  peu  de  cas  du  péché  véniel  ? 
Leur  a-t-on  fait  distinguer  le  péché  d'omission,  du  péché 
de  commission?  Les  a-t-on  instruits  de  ce  qu'ils  doivent 
savoir  sur  les  péchés  par  pensées ,  par  paroles ,  par 
actions  ;  de  ce  qu'on  entend  par  les  péchés  spirituels  et 
péchés  charnels;  par  les  péchés  contre  Dieu,  ou  contre 
le  prochain,  ou  contre  nous-mêmes;  par  les  péchés  de 
fragilité,  par  les  péchés  d'ignorance,  parles  péchés  de 
malice,  par  les  pépbés  d'habitude  l  Leur  a-t-on  expliqué 
en  quel  cas  on  est  coupable  des  péchés  d'autrui  { 

On  a  fait  dire  aux  fidèles  ,  lorsqu'ils  étoient  encore  en- 
fans,  les  noms  des  péchés  capitaux.  Màis  lorsqu'ils  ont  été 
plus  capables  de  comprendre,  leur  a-t-on  appris  à  les 
connoître  et  à  en  craindre  tous  les  mauvais  effets;  par 
exemple,  leur  a-t-on  expliqué  ce  que  c'est  que  l'orgueil, 
i  quels  dangers  il  nous  expose,  pourquoi  il  est  regardé 
coittme  un  signe  ordinaire  de  réprobation ,  quelles  sont 
les  différentes  espèces  d'orgueil,  quels  sont  les  péchés 
que  l'orgueil  produit  ordinairement,  quel  est  le  remède 
de  l'orgueil  l 

Leur  a-t-on  expliqué  ce  que  c'est  que  l'avarice,  quels 
sont  les  péchés  qu'elle  produit  le  plus  souvent;  quand 

ravaiicc  est  un  péchéjmortel ,  en  quel  cas  on  pèche  vé- 
niellement  par  avarice;  quels  sont  les  remèdes  de  ce  vice  ? 

A  l'égard  de  l'impureté ,  c'est  un  péché  dont  on  ne 
doit  jamais  parler  en  public  qu'avec  les  plus  grandes  pré- 
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cautions.  Il  faut  renvoyer  aux  confesseurs  les  instructions 

qu'il  est  nécessaire  de  donner  là-dessus  ;  ils  doivent  con- 
noitre  les  précautions  qu'on  doit  prendre  pour  en  donner, 
et  quand  ils  sont  obligés  d'en  donner  sur  une  matière 
aussi  délicate,  qui  demande  une  grande  sagesse  et  uiie 
extrême  prudence. 

Les  instructions  sur  le  péchë  de  gourmandise,  sont 
nécessaires  à  une  inlinitc  de  personnes;  et  cependant  il 
est  rare  de  voir  expliquer  au  prune  ce  que  c'est  que  ce 
péché,  les  cas  où  on  le  commet;  quelle  est  la  gourman« 
dise  la  plus  dangereuse;  ce  que  c'est  que  livrognerie  9  et 
quelles  en  sont  les  malheureuses  suites;  quelles  sont  les 
suites  de  la  gourmandise  en  général ,  et  quel  en  est  le 
remède. 

On  entend  souvent  déclamer  en  chaire  contre  l'envie  : 
mais  dit-on  souvent  au  prône,  quelles  en  sont  les  causes, 
quelles  en  sont  les  suites,  quels  sont  les  motifs  les  plus 
propres  à  nous  en  donner  de  réloignement ,  quels  en  sont 

les  remèdes  ? 

La  colère  est  un  des  péchés  les  plus  communs  dans 
le  monde;  cependant  il  est  rare  que  le  prâne  apprenne  à 
ceux  qui  7  assistent ,  en  quels  cas  la  colère  est  juste  et  rai- 
sonnable ,  et  en  quels  cas  elle  est  déréglée  et  est  un  péché; 

quelles  sont  les  passions  qui  la  produisent;  si  on  peut 
sans  péché  s'emporter  contre  ceux  qui  s'opposent  à  nos 
désirs  justes  et  raisonnables;  en  quels  cas  il  7  a  nécessité 
de  se  mettre  en  colère,  de  quelle  prudence  il  faut  user 
dans  ces  occasions;  quelles  sont  les  suites  de  la  colère; 
en  quel  cas  la  colère  est  un  péché  mortel  ou  un  péché 
véniel;  ce  qu'il  faut  faire  pour  éviter  le  péché  de  colère. 

La  paresse  est  un  péché  sur  lequel  on  est  malheureu- 
sement trop  peu  instruit;  et  cependant  le  prone  apprend 
rarement  à  ceux  qui  7  asmstent,  ce  qu'ils  doivent  savoir 
sur  ce  sujet.  Les  fidèles  ne  connoissent,  pour  l'ordinaire, 
que  fort  imparfaitement,  et  souvent  même  ignorent  entiè- 
rement ce  que  c'est  que  ce  péché:  on  ne  leur  apprend 

presque  jamais  quand  est-ce  qu'on  enest  coupable^  quelles 
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en  sont  les  causes,  quelles  en  sont  les  suites,  ce  qu'il  faut 
faire  pour  Fénter,  quels  en  sont  les  remèdes. 

On  nomme  tous  les  jours  la  vertu  dans  les  chaires 
chrétiennes.  Mais  le  commun  des  fidèles  comprend-il 
bien  ce  que  c'est  que  la  vertu  2  Le  prône  le  leur  a>t-il 
appris  l  Leur  a-t-on  expliqué  d  une  manière  intelligible, 
quelles  sont  les  vertus  qu'on  appelle  théologales^  quelles 
sont  celles  qu'on  appelle  mordiez,  et  pourquoi  onles  nomme 
ainsi  ? 

V    A-t-on  soin  de  leur  apprendre  ce  que  c'est  que  la  foi,  * 
quel  est  le  fondement  de  notre  foi ,  pourquoi  nous  devons 
croire  fermement  tout  ce  que  Dieu  nous  a  révélé,  et 
comment  nous,  connoissons  ce  que  Dieu  nous  a  révélé  l 
Leur  fait-on  connoître  l'autorité  de  l'Eglise,  pour  les 
choses  de  la  foi?  Leur  fait-on  voir  la  nécessité  de  la  foi 
pour  être  sauvé?  Leur  apprend-oa  quels  sont  les  articles 
<    que  tous  les  chrétiens  doivent  particulièrement  savoir  et 
croire,  et  comment  ik  .doivent  savoir  et  croire  les  autres  { 
Leur  prêche-t-on  dans  le  prène  la  nécessité  d  une  foi  vive , 
en  leur  expliquant  ce  que  c'est  qu'une  foi  vive ,  et  ce  que. 
c'est  qu'une  foi  morte  l  Leur  fait-on  connoitre  quels  sont 
ceux  qui  pèchent  contre  la  foi  ?  Leur  ezplique-t-on  pour* 
quoi  il  ne  suffit  pasde  croire  intérieurement  cequeTEglise 
croit,  et  comment  on  doit  faire  coonottre  sa  foi  aux 
hommes  ? 

11  faut  apprendre  aux  fidèles  que  nous  devons  mettre 
notre  espérance  en  Dieu  ,  sur  quoi  est  fondée  notre  espé-» 
rance;  en  queUens  on  dit  qu'elle  doit  être  mêlée  decrainte  • 
il  faut  leur  faire  connoître  ce  que  Dieu  nousapromis, quels 
sont  les  moyens  nécessaires  pour  parvenir  au  bonheur 
que  Dieu  nous  a  promis.  11  faut  leur  apprendre  comment 
ils  peuvent  attendre  les  biens  de  ce  monde,  de  quelle 
manière ,  et  à  qui  ils  doivent  les  demander  ;  pourquoi  on' 
ne  doit  espérer  qu'en  Dieu*  11  faut  leur  bii»  conncàtre  en 
combien  de  manières  on  pèche  contre  l'espérance;  ce  que 
c'est  que  pécher  contre  cette  vertu,  par  présomption;  ce 

que  c'est  que  tenter  Dieu;  en. combien  de  manières  on  , 
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peut  pécher  par  désespoir.  Voit-on  cependant  beaucoup 
de  prunes  qui  instruisent,  autant  qu'ils  doivent  le  faire, 
les  peuples  chrétiens  sur  cette  importante  matière  ?  ^ 
Laisser  ignorer  au  chrétien  le  précepte  de  l'amour  de 
Dieu ,  c'est  lui  cacher  le  grand  et  le  premier  commandement 
delà  loi.  Ne  point  avertir  le  chrétien  des  obligations  que 
lui  impose  la  charité,  c'est  l'exposer  h  violer  les  devoirs 
importans  que  lui  prescrit  une  vertu,  sans  laquelle  l'homme 
TÎest  rien,  dit  saint  Paul.  Il  est  donc  indispensabicment 
nécessaire  de  lui  apprendre  ce  que  c'est  que  la  charité, 
ce  que  c'est  qu'aimer  Dieu  pour  lui-même;  ce  que  c'est 
qu'aimer  Dieu  par-dessus  toutes  chosesVquand  est-ce  que 
nous  aimons  Dieu  par-dessus  toutes  choses  ;  la  nécessité 
d'aimer  mieux  renoncer  à  ce  que  nous  avons  de  plus  cher 
au  monde,  que  de  l'ofrenser;  quel  est  le  sens  de  ces  pa- 
roles :  Vous  aimerez  Dieu  de  tout  votre  cœur ,  de  tout  votre 
esprit ,  de  toutes  vos  forces  ;  ce  que  nous  devons  faire  pour 
aimer  Dieu,  en  la  manière  qu'il  l'ordonne;  quel  est  le 
péché  que  commet  celui  qui  viole  le  précepte  de  l'amour 
de  Dieu;  s'il  suffit,  pour  aimer  Dieu,  de  lui  dire  qu'on 
l'aime  ;  si  c'est  aimer  Dieu  comme  il  faut,  que  de  ne  l'ai- 
mer qu'à  cause  des  biens  temporels  qu'on  attend  de  lui; 
qui  sont  ceux  qui  pèchent  contre  Tamour  qu'on  doit  à 
Dieu;  à  quelle  marque  nous  connoîtrons  si  nous  aimons 
Dieu. 

La  charité  nous  oblige  encore  à  aimer  notre  prochain. 
Vous  aimerez  votre  prochain  comme  vous-même ,  nous  dit 
Jésus-Christ,  et  cest  ici  le  second  commandement  de  la 
loi  y  qui  est  semblable  au  premier.  II  faut  donc  apprendre 
au  chrétien  quel  est  son  prochain  ;  ce  que  c'est  qu'aimer 
son  prochain  comme  soi-même  ;  sur  quoi  est  fondée  l'obli- 
gation que  nous  avons  d'aimer  notre  prochain  comme 
nous-mêmes  ;  quel  bien  on  doit  souhaiter  indifféremment 
atout  le  monde.,  comme  à  soi-même  ;  si  l'on  doit  procurer 
indifféremment  à  tout  le  monde,  ce  qu'on  doit  se  pro- 
curer à  soi-même;  quel  est  l'ordre  de  la  charité,  dans  les 
secours  qu'on  procure  au  prochain  ;  comment  on  peut 
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connoitre  si  l'on  aiine  son  prochain;  quels  sont  les  secours 
qu'on  peut  procurer  au  prochain;  qu^es  sont  les  C£iuvre3 
spirituelles  de  miséricorde  ;^quelle$  sont  les  œuvres  cor-> 
{)orelles  cle  miséricorde. 

Les  fidèles  ont  grand  besoin  d'être  instruits  sur  le  par* 
don  des  oOexises  et  sur  raunione.  Ou  doit  leur  montrer 
que  le  pardon  des  offenses  est  un  devoir  indispensable 
à  tous  les  chrétiens}  en  quoi  consiste  ce  pardon;  ce  que 
doit  fairb  celui  qui  a  offensé;  ce  que  doit  faire  celui  qui 
est  offense;  ce  quils  doivent  faire  lorsque  l'un  et  l'autre 
ont  tort  et  qu'ds  se  sont  rcciproquenicutoHeusés;ce  que 
doit  faire  un  supérieur  qui  a  offensé  ^ans  raison  son  inféf 
rieur;  ce  que  doit  faire  celui  qui  a  été  offensé ,  lorsque 
celui  qui  Ta  offensé  refuse  de  s'humiticr  et  de  demander 
excuse  ;  quelles  sont  les  règles  qu'on  doit  suivre,  quand 
on  croit  devoir  poursuivre  en  justice  la  réparation  des 
injures. 

.  Le  précepte  de  1  aumône  est  comipunément  inconnu 
aux  fidèles ,  parce  que  ceux  qui  sont  chargés  de  les  ins- 
truire, ne  leur  en  parlent  pas  avec  toute  Fétendue  et 

Texactitiidc  que  le  demande  celle  matière.  On  voit  une 
iaiinilé  de  personnes  qui  ignorent  ce  qu'on  doit  entendre 
par  l'aumône ,  qui  ne  la  croient  pas  d'une  obligation  in- 
'.'T  dispensable ,  qui  ne  savent  pas  sur  quoi  cette  obligation 
est  fond('e ,  qui  n'en  connoissent  pas  tous  les  avantages  ; 
il  qui  on  n'a  jamais  dit  ce  qu'ils  sont  obligés  de  donner 
pour  satisfaire  au  précepte  de  l'aumune  ;  à  qui  l'on  n'a  ja- 
mais bien  expliqué  ce  qu'on  doitentendre  en  cette  matière, 
par  le  nécessaire ,  par  le  superflu ,  par  les  difierens  degrés 
de  nécessité  qui  obligent  de  donner.  On  voit  une  infinité 
de  personnes  à  qui  on  n  a  jamais  appris  de  quelles  con- 
ditiqps  l'aumune  doit  être  accompagnée  ^our  être  utile 
et  méritoire.  On  voit  presque  tous  les  pauvres,  persuadés, 
parce  qu'on  ne  leur  en  a  jamais  parlé  >.qu'il  q'est  aucune 
espèce  d'aumône  à  laquelle  ils  Soient  obligés. 

Le  précepte  qui  nous  ordonne  d'aimer  notre  proc  liaia 
nous  oblige  de  l'aimer  comme  nous-mêmes.  U  faut  donc 
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tïôus  sachicms  comment  noud  deVon^  nbùs  aitner  ;  cé 

que  nous  devons  faire  pour  rapporter  à  Dieu  l'amour  de 
nous-mêmes  ;  pourquoi  nous  devons  rappojrter  à  OieU 
l'amour  de  noùS-mcmes ,  quels  sont  ceujc  qcg^:  s  aiment 
-  eux-mêmes  d'une  manière  déréglée  et  criminèile;  com* 
*  ment  s'appelle  l'amour  criminel  de  iious^^mêmés  ;  en  quoi 
ramour-propre  est  injurieux  à  Dieu;  en  quoi  raniour- 
propre  nous  est  préjudiciable;  comment  s'appelle  raniouï* 
réglé  de  nous-mêmes;  en  quels  cas  on  pèche  mortelle^ 
tncnt,  et  en  quels  cas  on  pèche  téniellement,  par  amour- 
propre. 

Il  y  a  encore  plusieurs  inslntctions  sur  les  vertus  mo- 
rales, que  l'on  doit  donner  aux  iidèlcs.  Il  faut  leur  ap^ 
prendre  pourquoi  ces  vertus  sont  nommées  morales  ^ 
quelles  sont  celles  qu'on  nomme  communément  cardi^ 
nales  ;  comment  elles  rendent  nos  mceors  réglées  ;  ce  qué 
c'est  que  la  prudence  chrétienne;  quelles  sont  les  vertus 
qui  en  sont  une  suite  et  qui  y  ont  rapport,  et  quels  sond 
les  vices  qui  lui  sont  opposés  :  ce  que  c'est  que  la  tém-^ 
pérance  chrétienne  ;  quelles  sdnt  les  vertus  qui  érvsont 
une  suite  et  qui  y  ont  rapport,  et  quels  sont  les  vices  qui 
lui  sont  opposés:  ce  que  c'est  que  la  force  chrétienne  ; 
quelles  sont  les  vertus  qui  en  sont  une  suite  et  qui  y  ont 
capport,  et  quels  sont  les  vices  qui  lui  sont  opposés  :  ce 
que  c'est  que  la  justice;  comment  elle  nous  Issujettit  à* 
Dieu;  comment  elle  notîs  tient  clans  l'égalité  avéc  te  pro-* 
chain  ;  comment  ellé  nous  élève  au-dessus  de  toutes  les 
autres  créatures;  comment  elle  nous  fait  rendre  au  pro- 
chain ce  que  nous  lui  devons;  commeut  elle  fait  que  nous 
nous  rendons  à  nous-mêmes  ce  que  iiious  ïtom  devons; 
Enfin ,  il  faut  apprendre  aux  fidèles ,  quelles  sont  les  vertds 
qui  sont  une  suite  de  la  justice  et  qui  y  ont  rapport,  et 
quels  sont  les  vices  qui  lui  sont  opposés,  non-seulement  à 
la  prendre  dans  sa  signification  |;énérale,  mais  encore  ù 
k  considérer  selon  l'idée  précise  qui  la  distingue  de  toutes! 
les  autm  vertus;  soit  qu'on  la  regarde  comme  justice  -dis-i 
tributive^  $oit  qu'on  l'envisage  comme  justice  commn  taûv^ 
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Enfin  ,  on  prêche  souvent  en  général  aux  fiJeles» 
robligation  de  remplir  exactement,  tou3  leurs  devoirs  ; 
inais  leur  apprend-on  en  même  temps,  à  distinguer 
exactement  leurs  différens  devoirs  »  à  conncdtre  quel» 
sont  leurs  devoirs  généraux,  quels  sont  leurs  devoirs 
particuliers,  quels  sont  leurs  devoirs  personnels?  » 

Quel  fonds  abondant  d'instructions  pour  les  fidèles  1 
quelle  gloire  pour  Dieu  1  quels  avantages  pour  les  peuples 
chrétiens!  quels  fruits  pour  le  salut  des  ftmest-  quelle 
consolation  pour  l'Eglise  !  quel  bonheur ,  même  pour 
les  royaumes  et  les  états  !  si  tous  les  curés  et  les  ouvriers 
dvangéliques ,  chargés  du  prône  dans  les  paroisses,  vou-* 
loient  suivre  ce  détail ,  pour  apprendre  à  ceux  auxquels 
ils  sont  chargés  de  montrer  la  voie  du  ciel ,  ce  qu'ils 
doivent  savoir. 

ISous  disons,  quel  bonheur,  même  pour  les  royaumes 
et  Us  états  l  £h!  quiconque -voudra  y  faire  une  sérieuse 
attention  et  parler  de  bonne  foi»  ne  ^ra-til  pas  obligé 
de  réconnoître  qu'il  n'y  a  que  la  religion  chrétienne» 
connue  et  pratiquée  comme  elle  doit  l'être ,  qui  puisse 
établir  et  conserver  le  bon  ordre  et  la  paix  parmi  les 
honuses!  £n  effet,  à  quoi  doit-on  le  plus  souvent  la 
mauvi^  foi  et  les  fraudes  dans  le  commerce,  l'infidélité 
dans  les  mariages ,  les  querelles  ,  les  dissensions  ,  les 
guerres,  lés  vols,  les  rapines,  les  injustices  dans  la  vie 
civile;  la  mauvaise  éducation  des  cnfans ,  les  supersti- 
tions dans  le  culte,  les  excès  des  libertins,  la  muUitpde 
des  impies  et  des  ennemis  de  la  religion  ;  en  uA^mot, 
les  crimes ,  lés  dissolutions ,  les  abominaticips  de  toute 
espèce  ,  si  ce  n'est  à  l'ignorance  dans  laquelle  on  a  élevé 
et  laissé  la  plupart  des  hommes  î 

Il  est  vrai  que  tous  ne  répondent  pas  à  l  éducation 
chrétienne  qu'ils  ont  reçue';  que  tous  nobéissept  pas 
à  l'Evangile,  quoiqu'il  leur  ait  été  prêché  comme  il  de- 
voit  l'être  ;  que  tous  ne  profitent  pas  des  secours  aboii- 
dans  qu'ils  ont  reçus,  pour  marcher  dans  les  voies  du 
Seigneur ,  et  qui  les  auroient  sanctifiés  s'ils  y  avoient 
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répoftdo  cmnine  ils  le  dévoient ,  et  s'ils  n'en  avoient  pas 
^  ^  -  arrêté  la  vertu  par  leur  ingratitude  et  par  leurs  infidé- 
lités. Mais  aussi,  faut-il  avouer  que  la  plupart  d«s  hommes 
qui  sont  nés  dans  le  sein  da  christianisme ,  ne  se 
perdent  et  ne  se  damnent,  que  faute  des  instructions 
nécessaires ,  ou  lorsqu'ils  ctoicnt  encore  dans  les  pre- 
mières années  de  leur  vie ,  ou  lorsqu'ils  sont  devenué- 
'  capables  de  comprendre  les  leçons  de  la  doctrine  chrë^ 
uenne.  Nous  l'avons  suffisamment  prouvé en  partant  dé 
la  manière  dont  se  fait  le  plus  souvent  le  catéchisme. 
Voyons  i  présent  quelle  utilité  les  peuples  chrétiens 
peuvent  retirer  des  prunes  qui  se  Ibnt  communément. 

Pour  nous  convaincre  du.pen  de  fmit  qu'on  doit  en 
attendre  ,  laiswns  parler  les  paroissiens  snr  les  instruc- 
tions qu'il»  entendent  4  la  niessé  pèibiîisiale.  Il  ne  s'agit 
ps«  i«  de  ceux  qm  répondront ,  que  leur  pasteur  et  ceux 
^  doivent  leur  enseigner  la  religion  ^  ne  leur  en 
parlent  |amais,  ou  la  leur  prêchent  si  rarement ,  qu'ils 
sentent  lort  ken  n'être  pas  instruits  comme  ils  devroient 
letre  :  mais  écoutons  ceux  qui  sont  assidus  aux  prônes 
dans  les  paroisses  même  où  ils  se  font  exactement  :  que 
nous  diront-ils,  et  principalement  ceux  qui.s'appUmiant 
en  leur  particulier  à  étudier  la  loi  de  Dieu ,  ÏÏÎJplus 
capables  de  connoître  la  force  et  les  défauts  des  prénesr 
Ils  nous  diront  que  ces  instructitfns  sont  le  plus  souvent 
si^yficwlles,  qu'il  n'est  pas  possible  que  des  parois- 
aeWT  trouvent  jamais  tout  ce  qu'ils  devroient  savoir  : 
qu  11  n  est  pas  rare  de  voir  que  les  pasteurs  et  lesprêtré» 
charges  de  faire  le  prône,  n'en  ont  qu'un  petit  iLbre 
quils  ne  cessent  de  redire,  en  sorte  que  iVpeuple  Z 
te»d  toujouw  les  inêmes-,  t»  qui  rebute  tellement  les 
paroiwiens,  et  fatigue  si  fort  les  auditeurs,  que  plusieurs 
se  mirent  à  l'écart,  pour  napas  les  écoWer.  Il  y  « 

même  parmi  eux,  à  qui  la  coWiMtllw^tilteil^e  ces 
prônes  lea^  fittl„pp„à^  pà^  ^^,^  j 

î°''^r^^:^«^-'»ot  *  -not  avec  le  prédicat'  ur 
qui  est  le  seul  qu,  n'en  soit  pas  fatigué  «t.  ennuyé.  lU 
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Iious  diiront  que  les  vérités  qu'on  lenr  prêche  au  prône, 

n  y  sont  jamais  développées  comme  elles  devroient  1  être; 
qu'il  s'en  faut  bien  qu  on  y  apprenne  aux  fidèles  toutes 
celles  qui  leur  sont  nécessaires,  et  qu'on  leur  y  explique 
la  loi  du  Seigneur  dans  toute  son  étendue* 

Comment  doit-on  à  plus  forte  raison  regarder  ces 
prônes  ,  qui  noflrent  qu'un  verbiage  sans  ordre  ,  sans 
onction,  sans  dessein  ,  sans  étude;  qui  ne  peuvent  ni 
pclairer  l'esprit ,  ni  touclicr  le  cœur  de  ceux  qu'on  pré' 
tefid  instruire ,  et  qui  ri'apprennent  jamais  rien  è  ceux 
qui  viennent  les  entendre  l  C'est  ce  qy  on  doit  attendre 
surtout  de  ces  ministres  qui ,  pour  avoir  paru  souvent 
en  public,  ont  la  témérité  de  se  croire  capables  de  par- 
ler sur-le-champ  ;  qui  ne  rougissent  point  de  débiter 
hardiment  dans  la  chaire  de  vérité  tout  ce  qû  leur  vient 
à  Tesprit;  qui- supposent  la  vérité  de  ce  qu'ils  ^Vacicent, 
sans  en  dojnqpr  aucunes  preuves,  ou  ne  les  présentent 
qu'à  demi  ;  qui  se  perdent  dans  les  détails,  qui  se  répè- 
tent ,  qui  s'égarent  dans  des  digressions  ennuyeuses ,  et 

^  qui  s'imaginent  bien  prêcher,  p«^rçe  qu'ils,  crient  de  toute 
leur  force  ,  et  qu'ils  parlent  jbei^ttcdïip*^ 
'Es  v^in  dira-t-on  que  les  sermons  suppléent,  pour 

^{Ibstraction  des  peuples ,  aux  défauts  des  prônes  :  car  la 
plupart  des  sermons  su})posent  les  auditeurs  instruits, 
et  ne  les  instruisent  pas.  D  ailleurs  est-il  bien  sur  que  tous 
ceux  qui  assistent  aux  sermons  les  comprennent  toujours, 
principalement  dans  un  temps  oit  l'éloquence  n'est  plus 
à  la  portée  du  commun  des  atiditeurs;  où  l'on  rougiroit  de 
penser  avec  saint  Paul ,  que  noire  foi  nç  doit  pas  être 
établie  sur  la  sagesse  des  hommes ,  mais  sur  la  puissance 
de  Dieu;  où  Ton  auroit  honte  de  ue  s^avoir  autre  chose 
parmi  ceux  que  Von  doit  instruire,  que  Jésus-Christ ^  et 
Jésus'Christ  crucifié;  temps  où  la  plupart  des  prédicateurs 
ne  veulent  p>lus  ,  pour  annoncer  la  doctrine  de  Jésus* 
Christ ,  que  les  discours  élevés  de  ï éloquence  et  de  la  sa- 
gesse humaine.  Ce  grand  apotre  nous  enseigne  que  celui 
qai  inslruij;  les  autres»  sou  en  leur  expliquant  k$  obscui» 
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rites  de  l'Ecriture,  soit  en  leur  développant  les  n^ystcres 
de  la  foi,  soit  en  leur  apprenant  ce  qu'ils  doivent  à  la  loi 
du  Seigneur  ,  ne  peut  chercher  qu'à  les  édifier  ,  à  les 
exhorter  ,  à  les  consoler.  Que  personne  ne  cherche  ses  in- 
iéréls  propres  ,  nous  dit-il ,  mais  ceux  des  autres.  Cette 
doctrine  ne  peut  être  du  goût  de  notre  siècle;  il  la  mé- 
prise ,  il  la  rejette  ;  celui  qui  a  le  talent  de  la  parole , 
dit-il  à  un  grand  nombre  de  prédicateurs ,  doit  chercher 
à  paroUre  dans  le  public ,  et  à  se  faire  connoitre  au  monde. 
Et  voilà  ce  qui  produit  tant  de  ministres  de  l'Evangile, 
qui  parlent  deux-mêmes  ,  et  qui  ne  cherchent  que  leur 
propre  gloire.  Heureux  les  peuples  qui  ne  sont  instruits 
que  par  des  pasteurs  et  des  prêtres  qui  craignent  d'à- 
néantirla  croix  de  Jésus-Christ  en  annonçant  l'Evangile  avec 
des  paroles  étudiées ,  et  qui  savent  qu'on  altère  la  parole 
de  Dicu^  dès  quon  ne  la  prêche  pas  comme  venant  de  Dieu  y 
devant  Dieu,  et  au  nom  de  Jésus-Christ, 

La  prcdicalion  vraiment  chrétienne  n'^  pas  besoin  de 
Tornement  fastueux  et  de  l'éclat  des  paroles ,  dit  saint  A  m- 
broise  :  prœdicatio  christiana  non  indiget  pompd  et  cullu 
sermonis.  Elle  porte  avec  soi  sa  recommandation.  C'est 
par  elle  que  d'ignorans  pécheurs  ont  converti  le  monde. 
S'ils  avoient  été  orateurs,  on  auroit  attribué  à  leur  élo- 
quence la  ruine  de  l'idolâtrie. 

Lorsque  vous  instruisez ,  dit  saint  Jérôme ,  ne  cherchez 
pas  des  applaudissemens,  niais  des  larmes;  il  ne  vous  faut 
d'autre  éloge  que  celui  des  pleurs  de  votre  auditoire  : 
lacrymœ  auditorum  laudes  tuœ  sint.  Un  prédicateur  ne 
doit  donc  chercher,  dans  son  ministère,  qu'à  toucher, 
qu'à  convertir  les  âmes.  Malheur  à  ceux  qui  ne  pensent 
qu'à  se  prêcher  eux-mêmes,  et  qui  ne  scfht  pas  persuadés 
qu'ils  doivent  ne  prêcher  que  Jésus-Christ  Notrc-Seigneur  ! 
Malheur  à  ceux  qui  ne  regardent  pas  des  yeux  de  la  foi , 
le  ministère  de  la  chaire,  qui  se  pressent  de  se  produire 
en  public,  et  de  prêcher  la  parole  de  Dieu,  sans  s'y  être 
préparés  par  l'intelligence  des  divines  Ecritures ,  par  une 
élude  sérieuse  et  réfiéchie  de  la  doctrine  des  saints  Pères 
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de  colle  de  l'Eglise,  et  des  ouvrages  des  théologien^  ca- 
tholiques; par  la  méditation  continuelle  des  mystères  et 
des  vérités  de  la  religion,  et  surtout  des  vérités  de  la  mo- 
raie.  Malheur  à  ceux  qui  ignorent  que  c'est  de  Dieu  seul 
qu'ils  doivent  attendre  cette  sagesse  qui  a  ouvert  la  bouche 
des  muets  ^  qui  a  rendu  éloquentes  les  langues  des  petits 
en  fans  !  Malheur  à  ceux  qui  ne  veulent  pas  demander  au 
Seigneur,  ce  cœur  docile  nécessaire  pour  discerner  entre 
le  bien  et  le  mal^  ces  paroles  propres  à  enseigner  utilement 
aux  hommes  ce  qui  doit  les  conduire  dans  la  voie  du  sa* 
l^t;  ces  discours  pleins  de  droiture  et  de  vérité  ,  sans  les- 
quels on  ne  peut  annoncer  dignement  les  volontés  du 
Seigneur  1  Malheureux  les  peuples  instruits  par  ces  mi" 
xiistreSf  qui  veulent  être  les  docteuYs  de  la  loi^  sans  en- 
tendre ni  ce  quils  disen$f^ni  ce  quiis  assurent. 

Plût  à  Dieu  que  de  pai  eils  apùtres  fussent  plus  rares, 
rtqu'on  les  éloignât,  dès  qu'ils  sont  connus,  de  l'exercice 
du  saint  ministère  !  l  Eglise  n  nuroit  pas  la  douleur  de  voir 
un  si  grandnofiAre  de  ses  enfans ,  croupir  dans  la  plus  pro- 
fonde ignoAitee  de  ce  -que  Dieu  demande  d'eux.  Et  ad 
fond,  comment  le  sauroient-ils,  puisqu'ils  n'entendent  ja- 
mais parler!  quomod^  audient  sia& prœdicanLe?  Comment 
leur  prechera-t-oti ,  si  ceux  qui,  par  le  devoir  de  leur 
tiiarge  sont  obligés  de  les  jidairer  et  de  les  conduire  peu  à 
flgpitttsqua  la£  connoissance  du  fond  de  là  religion,  ou 
négligent  de  leur  donner  toutes  les  instructions  qu'ils  leur 
doivent,  ou  n'ont  pas  tqujours  les  talens  et  les  lumières 
nécessaires^pour  les  instruire  l 

-Combien  y  a-t*ii  de  choses,  par  exemple,  dans  la  iQo* 
raie,  dans  les  dogmes,  dans  le  service  divin  et  les  prières 
publiques,  dans  les  usages  et  les  cérémonies  de  la  re- 
ligion, dont  on  ne  dit  jamais  rien  aux  peuples;  et  dont 
l'ignorance  fait  commettre  tous  les  jours  à  la  plupart  des 
chrétiens»  sans  qu'ils  s  en  aperçoivent^  des  fautes  consi- 
dérables ,  qui  sont  cause  que  le  nom  de  Dieu  est  blas^  * 
phêmé  parmi  les  inâdèles,  les  hérétiques,  les  impies  et 
le$libertinsu    .  ■  '   .vxV'ii^^U  n^rz^J.  :         .  '  • 
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Nous  avons  donc  eu  raison  de  dire  qu'il  est  facile  de 
Ci^noître  la  sourcâ  de  cette  famine  spirituelle  dont  nous  • 
parle  l'Ëcriture  >  et  que  souffrent  les  fidèles  an  «Mlieu 
même  des  instruction^  continuelles  qu'ils  entendent.  Fa- 

mipie,  non  de  pain,  ni  soif  d'eau,  mais  famine  et  soif  de 
Ja  parole  de  Dieu  :  non  famem  panis,  neque  sitim  aquœ^ 
sed  audiendi  verbum  Dominu  C'est  de  cette  famine  que 
Dieu  menaçoit  les  Juifs  par  le  prophète  Amos.  Plaise  à 
son  infinie  miséricorde,  nous  en  préserver,  en  donnant 
à  son  Eglise  la  consolation  de  n'avoir  que  des  ministres 
dignes,  par  leurs  lumières,  par  leur  piété,  par  leur  zèle 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  salut  des  âmes,  dan-* 
nonéer^  comme  Us  le  dtnvmij  le  mystère  de  t Evangile. 

Des  autres  Instructions  nécessaires  au  Peuple  chrélieu. 

Il  ne  suffit  pas  d*aiiDoncer  aux  fidèles  la  parole  de  liieu, 
si  on  ne  leur  apprend  en  même  temps  ce  qu'elle  attend 
d'eux,  et  quel  est  le  fruit  qu'ils  doivent  en  retirer.  Dieu 
veut  des  œuvres ,  et  non  des  paroles  :  c'est  donc  eu  vain 
qu'on  reçoit  des  instructions ,  si  on  ne  les  met  pas  en 
pratique.  Cesi  celui  qui  fait  la  volonté  de  mon  Père  qui 
est  dans  le  ciel^  dit  Jésus-Christ,  qui  entrera  dans  le  royattatn 
du  cieL  Celui  qui  entend  ce  que  je  dis  ^  ajoute  ce  divin  Sau- 
veur qui  ne  l exécute  pas^  est  ^mblable  à  un  homme  qui 
a  bâti  sa  maison  sur  la  terre^  sans  lui  donner  de  fondement 
aussitôt  que  le  fitme  s'est  débordé^  et  quil  sest  porté 
contre  cette  maison^  il  la  renversée  f  et  la  ruine  en  a  été 

grande,  *' 

C'est  ce  que  cet  adorable  Mdtre  a  ordonné  à  ses  dis- 
ciples, d'enseigner  à  tdus  ceux  qu'ils  instruiroient.  Mes 
chers  frères^  disoit  l'apôtre  saint  JaccpeS)  receifes^aree  doU' 
ceur  et  avec  docilité  la  parole  qui  a  dfé*eniée  en  vous  y  et 
qui  peut  sauver  vos  âmes,  Alais  accomplissez  cette  parole , 
et  ne  vous  contentes,  pas  de-  l'écouter,  en  vous  trompant 
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vous-mêmes.  Car  celui  qui  ne  fait  qu  écouter,  la  parole  de 
Dieu,  sans  l accomplir ^  est  semblable'  à  un  homme,  qui, 
jetant  les  yeux  sur  un  miroir ,  y  voit  son  visage  naturel 
couvert  de  taches,  et  qui  à  peine  s  y  est  vu,  qu'il  s'en  va, 
sans  les  avoir  otccs,  oubliant  aussitôt  quel  il  étoit. 

Dans  cette  comparaison,  le  miroir  est  la  parole  de  Dieu, 
qui  nous  représente  à  nous-mêmes  ce  que  nous  sommes 
et  ce  que  nous  devons  être  :  le  visage  de  I  homme  est  l'état 
intérieur  de  sa  conscience  :  les  taches  du  visage  sont  les 
péchés  qui  souillent  l'âme:  se  regarder  dans  le  miroir, 
c'est  écouter  la  parole  de  Dieu,  et  y  remarquer  la  diffé- 

.  rence  de  ce  que  nous  sommes,  et  de  ce  que  l'Evangile 
veut  que  nous  soyons;  oublier  l'état  ou  la  disposition  de 

■  son  visage,  c'est  mettre  en  oubli  les  vérités  qui  nous  ont 
été  préchées,  et  négliger  d'effacer  par  les  larmes  de  la  pé- 
nitence les  souillures  de  notre  ame.  Or,  comme  le  rap- 
port du  miroir  est  inutile  à  celui  qui  n'ote  pas  les  taches 
qu'il  y  a  vues  sur  son  visage  :  aussi  la  parole  de  Dieu  ne 
sert  de  rien  à  ceux  qui  l'écoutcnt,  et  qui  ne  font  pas  ce 
qu'elle  leur  enseigne.  Cependant  il  n'est  que  trop  vrai  que 
la  plupart  de  ceux  qui  entendent  prêcher  l'Evangile,  après 
y  avoir  vu,  comme  dans  un  miroir,  combien  leur  vie  est 
éloignée  de  la  pureté  de  la  morale  chrétienne,  oublient 
aussitôt  après  la  prédication ,  tout  ce  qu'on  leur  a  dit ,  et 
les  réflexions  qu'ils  y  ont  faites  :  la  vérité  s'efface  de  leur 
mémoire,  et  ils  sont  les  mêmes  qu'auparavant. 

C'est  donc  en  vain  qu'on  entend  la  parole  de  Dieu,  si 
l'on  néglige  de  considérer  attentivement  les  vérités  qu'on 
a  apprises;  si  l'on  n'a  pas  soin  de  demeurer  ferme  dans 
cette  méditation;  d'observer  continuellement  la  loi  sans 
la  perdre  jamais  de  vue,  et  d'assurer  par  la  pratique  la 
connoissance  des  obligations  qu'elle  impose.  C'est  ce  que 
.nous  enseigne  encore  l'apùtrc  saint  Jacques,  lorsqu'il  nous 
dit  que  celui  qui,  après  avoir  considéré  attentivement  la  loi 
parfaite  de  TEvangile,  qui  nous  donne  la  liberté  des  cn- 
lans  de  Dieu ,  Vaura  observée  constamment^  ne  l ayant  point 
entendue  pour  l  oublier,  mais  pour  ï  accomplir,  trouvera  son 
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honheùr  dans  la  fidélité  avec  iaquielle  il  aura  conformé  8e$ 
mœurs  et  sa  vie  aux  préceptes  de  cette  divine  loi.  / 
Voilà  ce  que  Mdise  ôrdonnoit  de  la-  part  de  Die«|||i» 

Israélites.  Ecoutez,  Israël,  leur  dit-il  (Deuter  6,  v.  6,  9)^* 
CCS  commandemens  que  je  vous  dorme  aujourd'hui  aut  Bom  , 
du  SeigJ|g|ai>  seroat  gravés  dans  voire  cœur.  Vous  en  ins- 
iruirez  enfan$;  vous  les  méditerez  assis  dans  votre  mai-, 
son,  en  marchant  dans  le  chemin;  la  nuit ,  daasUs  intervalles 
du  sommeil;  le  matin  à  votre  réveil  :  vous  les  lierez  y  comme 
une  marque,  dans  votre  main;  vous  les  porterez  sur  le  front 
entre  vos  yeux;  vous  les  écrirez  sur  le  seuil  et  sur  les  pOr 
teaux  de  la  porte  de  voti^^nutison. 

Ecoiilez  mes  iasttuctiom^nous  -dit  la  Sagesse  {frov.  4^ 
20  5  2 1  ) ;  prêtez  toreflle  à  mes  pardes ;  quelles  soient  sans^ 
cesse  devant  vos  yeux;  conservez-les  au  milieu  de  votre 
cœur.  Tenei^^mS(<4^jtSç.Tnes  préceptes  liés  à  votre  cœur,  par 
ime  méditaûœ^^tm^eU^  {Ibid.  c.G,  v.  21,  22.};  atr 
tachex4e^à.  votré'ii^^  tiSin  qufla  soient  la  règle  de  ms  ac^; 
^ons  et  de  vos  parous;  lorsque  vous  marchez ,  quik  vous 
accompagnent;  lorsque  -jqus  dormez,  qu'ils  vous  gardent; 
et  en  vous  réveillant,  entrt*çrieZ"VOUS  avec  eux, 
;  Applique%4xmU  votre  pensL»  à  ce  que  Dieu  vous  ordonne^ 
nous  dit  encore  l'Esprit  saut  (Ecdu  6»  27),  Méditez 
sans  cesse  ses  commandemens  f  V  vous  donnera  lui^me 
un  cœur  docile;  et  la  sagesse  que  >,qhs  désirez  vous  sera 
donnée. 

Or,  puisque  Dieu  veut  que  nous  muitioc^w  cesse 
ses  commandemens,  il  s'ensuit,  par  une  c^Qs^qut^ce  në^ 
cessaire,  que  tout  ministre  de  l'Ëvangile  qu  bisse  ceux 
qu'il  est  qhargé  d'instruire,  dans  l'ignorance  CL  cette  im- 
portante obligation,  ne  remplit  pas  son  devoir  u^mme  il 
le  d<Ht,  puisqu'il  omet  par  cette  négligence ,  une  itstruc- 
non  sans  laquelle  toutës  les  autres  sont  inutiles.  £ftr4à$ 
^  rend  responsable  au  tribunal  de  Dieu»  du  salut 
des  Mes  qui  lai  ont  été  confiées.  $jù^i^nu\^iix>teste  à 
Milet,  (f/il  est  innocent  du  sang  de  tous  les  fideWs^x- 
quels  il  avHt  annoncé  lEyaugile  en  Asiç,  parce  qu^^ 
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leur  a  caché  aucune  des  choses  qui  leur  éloient  utiles ,  et 
qtf  il  devoit  leur  prêcher,  parce  qu  'il  na  point  évité  de  leur 
déclarer  tontes  les  volontés  de  Dieu» 

Tous  les  ouvriers  évangéliques  pourroient-ils  se  rendre 
le  même  témoignage?  tous  peuvent-ils  se  glorifier  de 
n  avoir  jamais  omis  aucune  des  vérités  qu'ils^ivent  on^ 
noncer  k  ceux  dont  ils  ont  été  établis  les  docteurs  t  fit ,  pour 
revenir  à  notre  sujet ,  que  rëpondsont  au  tribunal  de  Dieu, 
CCS  ministres  de  Jésus-Christ  qui  n'auront  pas  fait  con- 
rjoître  aux  fidèles  confiés  à  leurs  soins,  l'obligation  indis- 
pensable d'étudier  et  de  méditer  sans  relâche  la  loi  du 
Seigneur,  étude  sans  laquelle  toutes  les  autres  instruc* 
tions  sont  inutiles;  ainâ  qoê  nOas  l'avons  déjà  observé. 

En  effet ,  quel  fruit  rapportèrent  à'cet  homme  dont  nous 
parle  l'Evangile,  le  grain  qui  avoit  été  semé  sur  le  bord 
du  chemin,  et  qui  fut  foulé  aux  pieds  et  mongé  par  les  oi- 
àeaux^  celui  neut  pas  plutôt  poussé ^  quil  se  sécha;  et  celui 
Jlid  fut  étouffé  par  les  épines  dans  lesquMes  il  étoit  tombé? 
Et  telle  est  nous  dit  Jésns-ChrisÇ^  la  stérilité  de  la  pa- 
role de  Dieu,  lorsque^ le' démon  U rarii*duTnilieu  du éœur 
de  ceux  qui  l'ont  écoutée;  lor«i("'on  ne  la  croit  que  pour 
un  temps;  lorsqu'on  la  laisse -bouffer  par  les^oins,  par  les 
richesses  et  par  lesfâaisirs  f  ^  rao^  »  lorsqu'on 

lie  fait  jamais  auciuie  réfle^w>n  f    ce  qu  elle  nous  enseigne; 
lorsqu'on  n'en  odcup-  jamais  son  esprit;  lorsqu'on  ne 
prend  jam^.les  me'*^''^^  nécessaires  pour  pratiquer  fidè- 
lement^^c^leonstar^^"^      qu'elle  nous  ordonne. 
vQ^>  ^^^e  malédiction  de  ces  terres  arides  et 

ingrates ,  quK^'aui|jpnt  rapporté  aucun  fruit  de  la  parole 
de  Dieu  ?  5^int  Paul  nous  Tapprend ,  par  une  cc^paraison 
qui  doit^âiï'e  trembler  tous  les  coopérateurs  <te  Jésus- 
Christ  auront  pas  cultivées  comme  ils  le  de- 
voienc;  puisqu'étant  la  cause  de  cette  malédiction ,  ils  mé- 
riteront celle  qu'ils  auront  attirée  sur  elles  :  lorsqu*^^ 
terre  ne  po^te  qm  d^^  éoines  et  des  chardons^  dit  ce^''^"^ 
*  ap&tre>  ^Ue  est  haïe  de  son  maître  et  toute- prfi^^  d'être 
n^psdite }  et  enfin  on  y  met  le  feu»  Mais  elle  ref^i^  i^  béné-- 
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diction  de  ^ieUy  lorsqu  étant  bien  humectée  par  des  pluies 
fréquentes^  elle  produit  des  herbes  utiles  â  ceux  qui  la  cul" 
tivent»  -  • 

Heureux,  dit  le  prophète,  celui  qui  na  Rattachement 
dans  la  vie,  que  pour  la  loi  du  Seigneur  ,  ni  d'autre  étude 
'Ijjue  de  la  méditer  jour  et  nuit  I  il  sera  comme  un  arbre 
fUmté  m^  bord  dun  ruisseau ,  qui  porte  toujours  du  fruit 
déms soniimps.  Heureux  celui  qui  s'aj^lique  à comoitte  les 
ordonnances  du  Seigneuf^  et  qui  règle,  sur  sa  divine  loi  f 
tous  les  mouvemens  de  son  esprit  et  de  son  cœur  !  Heureux  * 
celui  qui  s  exerce  dans  la  méditation  des  divins  commande 
mens  y  avec  une  ferveur  toujours  nouvelle  ^  et  qui  étudie  sans 
cesse  la  voie  qui  conduit  â  Dieu  I  ^  ^ 

Voilà  ce  ^u'un  dispensatear  dés  yëritës  de  la  doctrine 
chrétienne ,  qui  veut  les  enseigner  d'une  manière  profi- 
table à  ceux  qu'il  doit  instruire ,  ne  se  lasse  point  de  leur 
inculquer  avec  force  ;  persuadé  que  ce  qu'Us  recevron| 
sans  réflexion  et  sans  méditation,  ne  produira  jamais^^ 
rien  pour  leur  salut*  Lorsque  Testomac  ne  peut  plus  re-^ 
cevoir  ni  digérer  âucune  nourriture ,  on  désespère  de  la 
vie  du  malade.  Comment  donc  peut-on  ne  pas  craindre 
la  perte  étcraelle  df^-lame  i  lorsque  la  parole  de  Dieu  ne  . 
liait  aucune  impcîsssion  dans  Tcsprit  et  dans  le  cœur 
celui  qui  l'écoute;  qui  la  méprise  jusqù'à  loublier  et  ne 
plus  y  penser  après  l'avoir  entendue?  Le  serviteur  qui 
négligea  de  faire  valoir  l'argent  de  son  maître ,  fut  jeté 
dans  les  ténèbres  :  là  y  aura  des  pleurs  et  des  grincement 
de  dents.         -  »       4f  i  , 

-  ïSi  nous  consultons  encore  les  divines  Ecritures,  notfl^ 
j  trouverons  de  nouvelles  preuves  de  l'obligation  de 
feire  continiiellement  sentir  à  cl!ux  que  l'on  instruit,  la 
nécessité  et  les  avantages  d'étudier  et  de  méditer  les  vé- 
rités de  la  religion;  nous  y  apprendrons  de  l'Esprit  saint, 
que  tous  les  désordres  qui  corrompem  la  terre ,  et  tous, 
les  maux  qui  l'affligent,  ne  viennent  que  de  ce  que  le»" 
hommes  ne  font  aucune  réflexion  sériease  sur  leé  vérités 
dont  ils  dovroient  tou]o\}r8  êtix^  occupés.  La  terre  est 


» 
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dans  une  extrême  dé$olation ,  dit  un  prophète  (Jerem*  12, 
II»)  ,  parce  qu'il  ny  a  personne  qui  pense  à  Dieu,  et 
qui  veuille  s'occuper  de  sa  loi  :  desoUuione  desolata  est 

omnis  terra;  quia  nuUus  est  qui  recogitei  corde.  Appliquez 
vos  cœurs  à  considérer  vos  voies  pour  les  corriger,  disoit 
auxJuiis  le  prophète  Aggée;  et  voyez  quels  sont  les  châ* 
timens  que  tous  ont  attirés  lindifféreiice  pour  le  culte 
du  Seigneur,  et  l'oubli  de  sa  loi  :  ponite  corda  vestra  saper 
vias  tfestras. 

C'est  à  l'i^orancc  de  la  loi  de  Dieu,  et  à  IniJiffé- 
rence  pour  ce  quelle  ordonne,  que  le  prophète-roi  at* 
tribue  l'impiété  >  les  débordemens  ,  les  abominations  et 
tous  les  crimes  du  monde.  Le  Seigneur,  dit-il,  a  jeté  les 
yeux  du  haut  du  ciel  sur  les  enfans  des  hommes ,  pour 
▼oirs'il  y  a  quelqu'un  qui  ait  l'intelligence  de  ses  comman- 
demens,  et  qui  cberchc  Dieu.  Mais  non,  ils  s'éloignent 
toujours  de  plus  en  plus  du  sentier  de  la  justice  ;  tous 
se  sont  mutuellement  infectés  ;  ils  ont  tous  conspiré 
contre  la  vertu  pour  le  vice;  tout  est  estimé» parmi  eux, 
excepté  la  rèligion  et  la  piété  ;  ils  ferment  opiniâtrément 
les  yeux  à  la  lumière;  ils  vivent  dans  un  oubli  de  Dieu 
si  profond,  qu'ils  ne  pensent  ni  à  l'écouter,  ni  à  l'invo- 
quer, ni  à.  le  Consulter,  m  à  lui  donner  quelque  part 
dans  leurs  desseins  et  leurs  acdons.  Us  s'affermissent  dan» 
leur  irréligion ,  en  écartant  toutes  les  réflexions  et  tontes 
les  frayeurs  que  la  justice  d'un  Dieu  oublié  et  méprisé 
devroit  leur  inspirer.  Ils  sont  esclaves  des  plus  infâmes 
et  des  plus  abominables  désirs;  il  n'en  est  pas  un  seul 
qui  fasse  le  bien  :  aussi  ces  insensés  et  ces  impies  ont- 
Ûs  dit  dlHis^leur  eceur  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu.  Dominas 
de  cœla  prospexit ,  ut  videat  si  est  intelllgens,  aut  requi-^ 
rens  Deum.  Omnes  declinaverunt ^  simul  inutiles  sunt.  Deum 
non  inv^çm/erunt ;  corrupti  sunt  et  abominabdes  facli  sunt  in 
^wl^^is  :  non  est  ffai  Jaciat  bomm  9  non  est  usquè  ad 

mureux ,  dit  dans  un  autre  psaume  ce  ^int  roi  , 

heureux,  Seigneur,  celui  ^ue  vpus  daignez  instruire  par 
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vous-môme ,  et  former  dans  la  science  de  votre  loi  !  il  y 
trouve  de  quoi  adoucir  ses  peines ,  au  temps  de  l'affliction 
et  du  mal,  Beatus  homo  quem  tu  erudieris^  Domine ,  et  de 
lege  tuâ  docueris  eum,  ut  mitigés  ei  à  diebus  malis.  Heu- 
reux celui  qui  vous  écoute  en  secret ,  avec  un  cœur  do- 
cile,  et  qui  conserve  sous  vos  yeux  une  profonde  paix, 
dans  les  tentations  publiques  et  générales  !  Heureux  celui 
qui  apprend  de  vous ,  o  mon  Dieu ,  à  profiter  de  tout  et 
à  ne  s'éloigner  de  rien  1  Heureux  celui  qui  remet  entre 
vos  mains  son  repos  ,  sa  sûreté  ,  son  salut;  et  qui  y  au  mi- 
lieu des  tempêtes  et  de  l'obscurité  que  les  opinions  et 
les  passions  des  hommes  excitent,  attend  à  vos  pieds  que 
l'orage  finisse,  et  se  lient  très-assuré  qu'il  fuiira  quand 
vous  le  voudrez  ! 

Quels  sentimens  pour  Dieu ,  quel  goût  pour  sa  sainte 
loi ,  produiroient  ces  vérités  dans  le  cœur  des  fidèles, 
si  elles  ctoicnt  bien  développées  par  ceux  qui  sont  char-  . 
gés  de  les  instruire  1  Scroit-il  difficile ,  après  cela ,  de 
leur  persuader  l'obligation  de  méditer  la  loi,  et  les  avan-r 
tages  qu'ils  en  rctireroient  ? 

Enfin,  pour  réveiller  de  leur  assoupissement  les  fidèles 
qui  négligent  de  faire  fi  uctificr  dans  leur  esprit  et  dans 
leur  cœur  ,  par  la  méditation ,  les  vérités  qu'ils  ont  ap- 
prises ,  il  est  important  de  leur  rappeler  la  punition  ter- 
rible du  serviteur  paresseux,  qui  ne  voulut  pas  faire  valoir 
Targenc  de  son  mahre. 

«  Vous  voyez,  mes  frères,  dit  saint  Grégoire-le-Grand, 
»  expliquant  cette  parabole  à  son  peuple  ;  vous  voyez 
»  le  péril  que  nous  courons,  si  nous  retenons  inutilement 
»  les  talcnsque  nous  a  confiés  notre  Maître.  C'est  à  vous 
»  aussi  de  faire  réflexion  sur  ce  que  vous  aurez  à  craindi'e  i 
»  lorsqu'un  jour  on  vous  redemandera  avec  usure,  les  vé- 
»  rites  que  vous  entendez  maintenant  de  nous.  Car,  dans 
»  l'usure ,  l'un  reçoit  l'argent  même  qu'il  n'a  point  donné, 
»  et  l'autre  rend  non-seulement  celui  qu'il  a  rcru,  mais 
»  encore  plus  qu'il  n'a  reçu. 

»  Considérez  donc  que  vous  paierez  l'usure  de  ces  pa- 
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»  rôles  que  nous  vous  disons;  ayez  soin  q^e  les  véritéi 
»  que  vous  entendez,  vous  servent  à  découvrir  celles  que 
»  vous  n'avez  pas  entendues;  afin  que,  tirant  des  consé- 
3>  quences  des  unes  et  des  autres,  vous  appreniez  à  faire 
»  aussi  de  vous-mêmes ,  ce  dont  vous  n'aurez  pas  été  iris- 
»  traits  par  les  prédicateurs  ». 

On  doit  donc  réfléchir  sur  les  vérités  que  Von  a  en* 
tendues  y  pour  en  tirer  les  conséquences  nécessaire^  à  son 
avancement  dans  la  piété  ;  on  doit  s'en  occuper  p^r  une 
sérieuse  méditation,  pour  n'en  pas  perdre  le  fruit.  Par  la 
méditation,  on  augmente  de  plus  en  plus  en  science,  et  en 
toute  sorte  de  sagesse.  Par  cette  méditation  on  s'accoutume 
insensibleni^à  n'entretenir  son  esprit  et  son  cœur  que 
de  foui  ce0l^  vrai ,  tout  ee  gui  est  honnête^  de  tout 
ce  qui  est  juste ,  de  totit  ce  qui  est  saint ,  de  tmit  ce  qui 
est  édifiant  ^  de  tout  ce  qui  est  vertueux^  de  tout  ce  qui  est 
àign^jd^ouanges  dans  la  règle  des  mœurs  (  PhiL  4»  ^0* 
Par I^^ditation  on  conserve  la  parole  de  vie,  et  ceux 
^'q^^^ë^nl  ati|S|(fn]t  /a  gloire  ^  au  four  de  Jésus-Christ^ 
dàimoo'  f^nt  trai^àÔë  en  vain  au  salut  de  ceux  qu'ils  au- 
ront instruits.  Par  la  méditation,  on^ipprcnil  à  se  conduire 
avec  sagesse\  à  racheter  prudemment  le  temps y^çn  mena» 
géânt  toufl^  momens  de  la  vie ,  pour  opérer  son  salut: 
pât^  qii^^  ieî  jours  sont  Mauvais  y  pleins  de  tentations 
et  de  périls^  qui  nous  exposent  à  toute  heure  au  danger 
de  mourir  à  la  gî'àcc ,  et  de  nous  perdre  pour  une  éternité. 
Par  la  méditation  enfin  ,  on  apprendra  à  n'être  pas  im- 
prudent et  insensé  y  mais  à  savoir  discerner  quelU  est  la 
polonté  de  Dieu^  et  ce  quil  désire  de  nous.  ' 

'«  Faites,  Seigneur,  disoit;conBnuellement le  prophète- 
»  roi,  fditcs  que  j'aime  de  plus  en  plus  votre  loi  sainte; 
3>  quelle  soit  le  sujet  de  mes  méditatiohs  dans  tous  les 
y  momens  dé  mg  vie.  Rendez-moi,  par  vos  préceptes, 
»  plus  sage  que  mes  ennemis  ;  faites  que  ces  préceptes 
s>  me  soient  toujours  présens,  et  que  je  m*j  attache  pour 
5)  jamais.  Rendez-moi  plus  intelligent  que  tous  mes 
»  maîtres  par  la  méditation  continuelle  de  votre  loL 
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3^  Bendez*fnoi  plus  prudent  que  les  vieillards,  par  la 
a»  recherche  de  vos  volontés.  Faites  que  je  ne  m'écarte  ja- 
»  mais  des  règles  que  vous  m'avez  prescrites,  et  gravez- 
»  les  profondément  dans  mon  cœur.  Que  je  médite  sans 
»  cesse  votre  sainte  loi,  et  que  Je  ne  consulte  quelle» 
»  pour  apprendre  comment  je  dois  me  comporter  dans 
»  les  différens  états  où  je  me  trouverai.  Faites  que  je 
»  recherche  sans  cesse  vos  commandemens,  que  je  les 
»  aime ,  que  j  en  parle  avec  une  sainte  liberté  et  avec 
»  coil|ance  devant  les  grands  de  la  terre,  et  que  je  n^ 
»  rougisse  jamais  de  m'en  déclarer  le  défenseur.  Faites 
3^  qùe  je  les  médite  sans  cesse,  pour  en  nourrir  mon  es- 
»  prit ,  pour  en  rassasier  ma  faim  spirituelle ,  pour  en- 
»  ÎLammer  de  plus  en  plus  l'ardeur  de  mon  amour.  F^tç^ 
3^  que  j'élève  sans  cesse  mes  mains  vers  ypus ,  ^  moi} 
»  Oi$Uy  pour  obtenir  la  grâce  de  les  obs^in  ei*  fi4èlMi9â;f 
»  et  qu'en  aimant  avec  un  coeur  droit  et  docileV^^ègle  ^ 
»  toutes  mes  actions,  sur  ces  excellentes  ^4|^if^§i?Ie^^f 
y  maximes.  » 

Si  tous  ceux  qui  travaillent  à  l'œuvre  de  Dieu,  étoient 
bien  pénétrés  des  sentimens  du  cœur  de  ce  saint  roi  , 
il  ne  sefoit  pas  nécessaire  de  les  exhorter  à  ^e  rien  ou- 
blier  pour  allumer  et  pour  entretenir  ce  feu  sacré  dans 
le  cœur  de  ceux  qu'ils  instruisent.  Et  comment  pourroit- 
il  se  faire  que  tous  Içurs  soins  fussent  inutiles,  s'ils  s'ap< 
pliquolent  à  bien  convaincre  ceux  qui  viennent  les  eur^  - 
tendre ,  de  toutes  les  raisons  que  nous  avons  d'admirer 
la  beauté,  la  justice ,  la  sainteté  de  la  loi  de  Dieu;  s'ils 
leur  en  montroient  Texcellence  et  tous  les  avantages; 
s'ils  leur  apprenoient  à  y  chercher  leur  bonheur,  leur 
trésor,  leurs  délices;  et  à  la  chérir,  comme  la  source  de 
l'innocence ,  du  salut  et  de  la  vie  {  .  : . 

^  n  est  important  d  observer  ici ,  qu'en  sattacbant  à  faire 
Toiraux  fidèles  l'obligation  de  méditer  la  loi  de  Dieu,  on 
doit  leur  expliquer  ce  que  le  Seigneur  demande  de  nous, 
quand  il  nous  ordonne  de  la  méditer  nuit  et  pur.  Ce 
n'est  pas  d'être  $ans  cesse  occupés  à  réflécbir  sur  cette 
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loi  sublime  :  une  si  sainte  occupation ,  si  elle  étoit  con* 
tinaeUe9  seroit  trop  au-dessus  des  forces  accordées  à 
rhomme  dans  ce  lieu  de  privation  et  d'exil;  mais  Dieu 
veut  que  nous  agissions  toujours  par  l'impression  de  sa 
loi ,  que  notre  cœur  en  soit  plein  et  pénétré  ,  afin  qu'en 
tonte  occasion  elle  puisse  nous  servir  de  guide ,  et  que 
nous  soyons  toujours  disposés  à  ne  rien  faire  contre  ce 
^'elie  nous  prescrit.  Pour  cela,  il  faut  penser  très-sou* 
Vent  à  ce  que  Dieu  nous  ordonne,  et  nous  en  occuper^ 
pour  ainsi  dire ,  dans  toutes  les  circonstances  de  notre 
vie. 

11  faut  encore  apprendre  aux  fidèles  ,  que  le  matin  est 
le  temps  le  plus  propre  à  méditer  la  loi  de  Dieu,  pour  y 
conformer  les  actions  de  la  journée;  et  le  soir,  pour  exa** 
miner  en  quoi  on  a  manqud  pendant  le  jour.  Quiconque 
vetit-lfticèrement  se  sauver,  trouvera  toujours  assez  de 
temps  pour  faire  cette  méditation,  quelqu'occupé  qu'il  soit 
d'ailleurs  parles  affaires  et  les  devoirs  de  son  état  et  de  sa 
fcofession.  Est-il  impossible,  par  exemple,  après  avoir  fait 
sa  prière-du  matin,  de  penser,  quand  ce  ne  setoit  qu'uii 
instant,  à  quelqu'une  des  vérités  qu'on  a  apprises  dans  les 
instructions  qu'on  a  reçues  sur  la  religion  :  ou  ,  si  l'on 
sait  lire,  de  chercher  quelque  règle  de  conduite  dans  un 
livre  de  piété ,  de  prendre  alors  une  résolution  sérieuse 
de  la  pratiquer  fidèlement^  de  se  la  rappeler  dans  la 
fonmée^  en  certains  momens  où  l'on  est  plus  libre,  en 
se  mettant  intérieurement,  si  on  ne  peut  pas  être  seul , 
en  la  présence  de  Dieu  ;  d'examiner  enfin  à  la  prière  du 
soir ,  si  on  a  exécuté ,  comme  on  le  devoit ,  la  promesse 
faite  à  Dieu  le  matin  ? 

Cest  surtont  parmi  les  yénïés  pratiques ,  tffUL  on  doit 
engager  les  simples  fidèles  à  choisir  celles  qu'ils  veulent  ^ 
méditer  :  telles  que  sont  les  commandemcns  de  Dieu , 
les  maximes  de  L'Evangile,  les  remèdes  coiilre  le  pécliéj  • 
€tla  nécessité  d'en  faire  pénitence;  les  devoirs  de  son  état, 
etc.  On  doit  les  exhorter  à  se  rappeler  souvent  ce  que 
la  religion  ûons  enseigne  sur  la  mort ,  le  jugement  >  h 
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paradis  fet  l'enfer.  Il  est  important  encore  de  leur  bien 
inculquer ,  qu'ils  doivent  prendre  garde  à  ne  pas  be  con- 
tenter dune  méditation  et  de  réflexions  stériles,  qu'il  faut 
examiner  son  cœur ,  sur  léd  vérités  qaon  lit  ou  qu*oB 
entend;  gémir  slir  sa  propre  corruption^  sur  sa  foible^se^ 
sur  sa  misère;  implorer  le  secours  de  Dieu,  prendre  des 
résolutions  convenables,  veiller  à  l'exécution  de  ces  ré-^ 
solutions. 

Telle  est  la  méditadon  que  tous  les  chrétiens  sont 
obligés  de  faire  %  personne  n'en  peut  être  dispensé,  et  cette 
obligation  regarde  quiconque  est  en  étatde  faire  usage  dé  sa 
raison  ;  parce  iqu 'il  n  y  a  personne  qui  ne  doive  se  remplir 
de  la  loi  de  Dieu,  examiner  sa  conduite  sur  cette  loi,  gé-  * 
mir  intérieurement  des  péchés  par  lesquels  on  a  violé  ses 
préceptes ,  en  demander  pardon  à  Dieu,  former  dans  son  . 
cœur  la  résolution  de  s'en  corriger,  et  prendre  les  roe^ 
sures  nécessaires  pour  y  parvenir. 

Nous  avons  dit  qu'un  des  meilleurs  moyens  pour  ins-» 
pirer  à  ceux  que  l'on  instruit  le  goût  qu'ils  doivent  avoit^ 
pour  la  méditation  de  la  loi  de  Dieu ,  est  de  leur  faire 
voir  quelle  en  est  lexceUence.  Or,  il  sera  facile  de \^  eiA 
convaincre»  en  les  rendant  attentifs  aux  réflexions  sui'* 
vantesi 


De  Pexcellence  de  la  loi  de  Dieu. 

oùR  montrer  aux  chrétiens  rexcellericc  de  la  loi  de  Keu  4 
il  suffit  de  leur  en  prouver  la  sainteté,  la  sagesse,  la  vérité. 

I.  Coniment  cette  loi  ne  seroit-elle  pas  sainte,  dès  que 
Dieu,  qui  est  saint  par  essence,  et  la  sainteté  même,  en 
est  l'auteur  {  loi  qui  ordonne  la  vertu  et  qui  condamné 
Je  vice  ;  loi  qui  recommande  à  l'homme  tout  ce  qui  pei^t 
le  rendre  digne  de  Dieu,  utile  et  agréable  à  la  société^ 
qui  lui  interdit  et  lui  défend  tout  ce  qui  peut  le  souiller^ 
le  dégrader  et  le  rendre  misérable.  Dans  la  pratique  dd 
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cette  loi  est  renfermé  tout  ce  qui  peut  nous  rendre  Iieo- 
reux  sur  la  terre  :  elle  règle  le  cœur,  elle  en  corrige  les 
afifections  vicieuses,  elle  nous  change  réellement,  et  nous 
raid  tels  au-dedans,  que  nous  devons  paroitre  au-dehors; 
elle  nous  oblige  de  nous  élever  jusqu'à  Dieu,  sans  quit< 
ter  la  terre  et  rompre  avec  les  hommes;  elle  nous  ordonne 
d'aimer  notre  prochain,  malgré  ses  défauts;  de  vouloir  et 
de  faire  du  bien  à  nos  ennemis;  de  combattre  nos  incli- 
nations et  nos  penchans  ;  d'aimer  notre  âme ,  et  de  haïr 
notre  chair;  de  nous  détacher  du  monde  que  nous  vojons, 
et  de  désirer  le  ciel  que  nous  ne  voyons  pas.  Elle  nous 
défend  non-seulement  les  actions  criminelles,  mais  en- 
core les  désirs  et  les  pensée^  qui  favorisent  et  persuadent 
le  crime.  Cest  une  source  féconde  de  sainteté,  d'oii 
coulent  «avec  aboniânce  ces  eaux  salutaires  qui  désal* 
tèrent  ceux  qui  ont  soif  de  la  fustiee. 

La  loi  de  Dieu  peut  seule  former  des  hommes  vraiment 
justes  et  vertueux;  elle  seule  peut  former  des  hommes 
dignes  du  ciel  et  de  la  société  ;  elle  seule  peut  former  une. 
société  pure,  innocente  et.utile.  11  ne  faut  que  delà  rai- 
son ,  dit  TertuUien ,  pour  en  découvrir  l'excellence  :  ratio 
legem  commendat.  Et  en  effet,  la  raison  respectera  tou- 
jours une  loi  qui  attache,  avec  amour  et  soumission, 
l'homme  à  Dieu,  qui  exige  de  lui  un  culte  pur  et  digne 
de  Dieu;  qui  lui  reipommande  le  respect  et  l'obéissance 
envers  ses  supérieurs ,  la  douceur  et  la  charité  envers  ses 
inférieurs;  les  égards,  les  ménagemens,  les  dérérences 
envers  ses  égaux.  Loi  de  Dieu,  dont  la  sainteté  est  insé- 
parable; elle  désapprouve  et  condamne  tout  ce  qui  nest 
pas  pur  et  innocent.  Elle  seule  est  l'ennemie  de  tous,  les 
penchans  criminels ,  et  de  toutes  les  inclinations  corrom- 
pues :  malitiœ  hostls  est,  dit  saint  ChrysosLÔme. 

La  loi  du  Seigneur  est  sainte,  dit  le  prophète ,  et  elle 
lié  s'altérera  jamais  :  lex  Domini  immaculata.  Elle  ne  res^ 
semble  point  à  cdles  que  les  hommes  établissent  ^  quelle 
que  puisse  être  la  réputation  de  leur  sagesse.  Cette  loij 
comme  nous  croyons  l'avoir  déjà  observé  ailleurs ,  ne  fa* 


Digitized  by 


EN  GENERAL.  101 

vorise  en  rien ,  ni  nos  passions ,  ni  nos  préjuges  ;  elle  ne 
dissimule  aucun  vice,  elle  ne  permet,  ni  n'excuse,  ni  ne 
tolère  rien  d'injuste  :  elle  condamne  jusqu'aux  plus  secrets 
désirs,  jusqu'aux  pensées  qui  demeurent  sans  exécution  : 
elle  est  contraire  en  tout  à  la  cupidité;  incapable  d'adou- 
cissemens  etde  mitigation, inflexible, incorruptible;  aussi 
pure  après  plusieurs  siècles,  qu'uu  premier  jour  qu'elle  a 
été  publiée;  aussi  sévère  contre  la  multitude  des  pécheurs, 
que  contre  un  seul  ;  aussi  parfaite  et  aussi  entière ,  quoique 
tout  le  monde  l'abandonne,  que  si  tous  y  étoient  fidèles. 

La  loi  de  Dieu  est  sainte,  elle  convertit  les  âmes;  elle 
est  la  règle ,  et  rien  ne  peut  la  fléchir.  L'on  ne  peut  de- 
venir juste,  qu'en  lui  devenant  conforme;  et  ce  sera  tou- 
jours inutilement  qu'on  entreprendra  de  la  courber,  et 
de  diminuer  la  distance  qui  est  entre  elle  et  nous,  en  la 
rendant  plus  indulgente  à  nos  foiblesses.  Notre  premier 
devoir  est  le  repentir  de  nous  en  être  écartés  :  elle  nous 
reproche  nos  égaremens ,  il  faut  respecter  ses  reproches  : 
clic  nous  montre  le  mal  que  nous  avons  fait,  il  faut  en 
faire  l'aveu  :  elle  parle  contre  nous,  il  faut  reconnoître  et 
respecter  avec  humilité  tout  ce  qu'elle  en  dit;  et  quelle  que 
soit  la  sévérité  avec  laquelle  elle  nous  condamne,  il  ne 
nous  est  jamais  permis  d'en  murmurer,  ni  d'y  être  moins 
fidèlement  attachés. 

Quel  seroit  le  bonheur,  quelle  seroit  la  sainteté  des 
hommes  sur  la  terre,  s'ils  étoient  tous  fidèles  observa- 
teurs de  la  loi  de  Dieu!  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de 
?e  représenter  une  société  d'hommes  purs  et  innocens, 
pénétrés  du  néant  de  la  créature,  et  de  la  grandeur  du 
Créateur;  détachés  de  la  terre ,  et  ne  désirant  que  le  ciel  : 
société  où  règneroicnt  la  probité,  la  vérité,  la  justice, la 
douceur,  la  religion,  l'Evangile  de  Jésus-Christ;  où  cha- 
cun posséderoit  x>aisiblement  ses  héritages,  sa  réputation; 
où  les  inférieurs  seroient  soumis,  les  supérieurs,  tendres 
et  compatissaus;  où  les  uns  obéiroicnt  sans  murmure,  et 
les  autres  commanderoient  sans  fierté;  où  les  misères  se- 
roient soulagées,  les  défauts  excusés,  les  offenses  par- 
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données.  Peut-on  douter  du  bonheur  de  cette  société? 
peut-on  douter  de  sa  sainteté  î  Or,  telle  seroit  la  société 
que  la  loi  de  Dieu  formeroit  de  tous  les  hommes»  si  tous 
les  hommes  raccomplissoient,  et  la  prenoiéht  pour  l'unique 
règle  de  leur  conduite  et  de  leurs  sentimens.  La  loi  de 
Dieu  ne  peut  donc  que  rendre  l'homme  heureux  sur  la 
terre»  puisqu'elle  ne  veut  que  le  rendre  saint;  elle  ne  peut 
que  le  rendre  heureux  dans  le  ciel»  puisqu'elle  n'a  pour 
fin  que  son  salut.  En  faut-il  davantage  pour  nous  déter- 
miner â  en  faire  le  sujet  continuel  de  nos  méditations,  et 
.pour  nous  faire  sentir  combien  nous  sommes  à  plaindre9 
de  n'y  pas  trouver  notre  trésor  et  nos  délices  î 

2.  Au  caractère  de  saûiteté  inséparable  de  la  1  oi  de  Dieu, 
est  encore  réuni  le  caractère  de  sagesse.  Il  suffit,  pour  le 
reconnoître,  de  lii^e,  d'étudier,  de  méditer  cette  divine 
loi.  On  y  verra  quelle  règle  les  penchans  et  les  inclina- 
tions de  l'homme;  qu'elle  le  précautionne  contre  toutes^ 
les  illusions,  les  séductions  et  les  égareméns  de  l'esprit 
humain;  qu'elle  prévoit  toutes  W  circonstances,  les  ob* 
îets,  les  évènemens ,  les  obstacles ,  qui  pourroicnt  le  trou- 
bler et  le  séduire;  qu'elle  assure  à  chacun  des  jours  doux 
et  tranquilles  ;  qu'elle  forme  une  société  aimable  et  un  gou- 
vernement pacifique.  Sans  elle»  comment  trouveroit-onlil 
sagesse  parmi  les  hommes?  et  d'où  pourroit-on  l'avoir I 
sapientia  vero^  ubi  invenitur?  L'homme  n'en  connoît  pas 
le  prix;  elle  ne  se  trouve  point  dans  la  terre  où  nous  vi- 
vons :  nescU  homo  prelium  ejus.  Dieu  seul  connoit  le  che^ 
min  pour  arriver  jusqu'à  elle;  lui  seul  connoit  le  Ueu  oii 
elle  réside  :  Deus  inielligit  viam  ejus,  et  ipse  novit  loeum 
illius.  Et  il  a  dit  à  l'homme  :  la  crainte  du  Seigneur  est 
la  sagesse;  et  l'intelligence  consiste  à  s'éloigner  du  mal, 
^  obéir  par  conséquent  à  cette  sainte  loi  :  et  dixit  homini  s 
eecetimor  Domini^  ipsa  est  sapientia^  et  recedere  à  malo^ 
inïeUigentia, 

La  véritable  sagesse  ne  se  trouve  donc  que  dans  l'ob- 
servance de  la  loi  de  Dieu.  Ce  ne  sont  pas  les  savans 
seuls  et  les  génies  sublimes  qui  ont  droit  d'y  prétendra, 
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elle  devient  le  partage  des  simples  et  des  ignorans,  comme 
des  plus  doctes:  clic  est  communiquëc  aux  petits  comme 
aux  grands.  Elle  rend  témoignage  à  la  fidélité  des  pro- 
messes du  Seigneur  et  de  son  amour  pour  les  hommes; 
et,  loin  que  les  sciences  et  les  dignités  y  donnent  plus  de 
droit,  il  faut  devenir  humble  et  petit,  pour  parvenir  à 
cette  sublime  sagesse,  et  en  être  un  disciple  accompli. 

Les  doctrines  purement  humaines  laissent  toujours  des 
doutes  et  des  ténèbres  dans  l'esprit;  elles  laissent  au 
cœur  ses  inquiétudes  et  sa  tristesse,  parce  quelles  y 
laissent  toutes  ses  passions.  Mais  la  loi  du  Seigneur,  en 
bannissant  du  cœur  toutes  les  affections  criminelles,  en 
bannit  le  trouble ,  et  y  rétablit  la  tranquillité.  L'homme 
li\  ré  à  ses  passions  ,  est  en  proie  à  mille  ennemis  secrets 
qui  le  tourmentent  et  qui  le  déchirent  :  son  âme  est  le 
séjour  affreux  de  l'ennui ,  des  remords  cruels ,  des  plus 
tristes  agitations.  La  paix  est  le  fruit  de  l'innocence  seule; 
et  l'innocence  est  un  bienfait  que  l'homme  ne  peut  de- 
voir qu'à  l'amour  et  à  la  pratique  de  la  loi  de  Dieu.  C'est 
elle  qui  fait  tout  notre  bonheur  sur  la  terre;  parce  que 
c'est  elle  qui  rétablit  l'ordre  dans  nos  cœurs ,  et  avec 
l'ordre ,  la  paix  et  la  joie  qui  en  sont  inséparables. 

3.  IVon-seulcmcnt  nous  devons  remarquer  ,  dans  la  loi 
de  Dieu ,  les  caractères  de  sainteté  et  de  sagesse  qui  y 
brillent  de  toutes  parts  ,  mais  encore  elle  l'emporte  sur 
toutes  les  lois  humaines  par  un  caractère  de  vérité,  dont 
il  ne  nous  est  pas  permis  de  nous  écarter.  Tous  vos 
commandemens  sont  la  vérité  même  ,  disoit  à  Dieu  le 
prophète-roi  :  omnia  mandata  tua,  veritas.  Vous  perdrez 
tous  ceux  qui  disent  des  paroles  de  mensonge ,  qui  s'é- 
loignent de  votre  loi  sainte ,  qui  la  défigurent ,  en  la 
rendant  impraticable,  ou  en  l'accommodant  aux  passions 
des  hommes  :  perdes  omnes  qui  loquuntur  mendacium.  C  est 
votre  vérité  sainte  qui  les  condamnera;  c'est  en  la  com- 
parant avec  leurs  seniimens  et  leur  conduite  ,  que  vous 
leur  ferez  sentir  toute  la  fausseté  de  leurs  maximes,  et 
que  vous  les  convaincrez,  en  les  immolant  à  votre  juste 
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vengeance,  de  la  Téritë  de  votre  parole  ,  qui  annonce  des 
malheurs  éternels  à  ceux  qui  oseront  la  mépriser  :  et  in 
veritate  tud  disperde  illos. 

Le  témoignage  du  Seigneur  est  fidèle,  dit  encore  ce 
saint  roi  :  testimonium  Domini  fidèle.  Il  appelle  la  loi  du 
Seigneur  un  témoignage ^  parce  qu'elle  nous  apprend  les 
volontés  de  Dieu  et  nos  devoirs.  Témoignage  qui  dépose 
en  notre  faveur,  si  nous  sommes  fidèles,  ou  contre  nous, 
quand  nous  n'obéissons  pas  ;  qui  est  une  protestation 
publique  contre  les  vices ,  donné  par  un  témoin  que  nous 
ne  pouvons  corrompre,  et  auquel  nous  ne  pouvons  éviter 
dëtre  confrontés.  Témoignage  fidèle,  c'est-à-dire,  véri- 
table, sincère,  exact,  sans  exagération,  sans  excès;  dès 
qu'on  y  ajoute  ou  qu'on  en  retranche,  on  le  falsifie.  Tout 
y  doit  être  pris  à  la  lettre;  il  n'a  besoin  ni  d'interpréta- 
tation,  ni  de  glose;  les  promesses  et  les  menaces  sont 
exactement  conformes  à  la  réalité  des  biens  et  des  maux. 
Les  règles  pour  la  vertu  sont  précises  et  mesurées  ;  on 
ne  peut  aller  au-delà,  ni  en  faire  moins;  il  faut  les  em- 
brasser également,  et  l'on  ne  peut  choisir  entr'elles.  Tous 
les  vices  sont  également  réprimés,  et  un  seul  qu'on  vou» 
droit  réserver,  ne  pourroit  trouver  d'indulgence.  Qui- 
conque ,  ayant  gardé  toute  la  loi ,  en  viole  un  seul  pré- 
cepte, est  coupable  comme  l'ayant  toute  violée  :  quicum* 
que  autem  totam  legem  servai'erit ,  offendat  autem  in  uno^ 
foetus  est  omnium  reus.  Ce  n'est  point  ici  une  règle  dont 
la  sagesse  humaine  soit  maîtresse;  elle  doit  écouter,  obéir 
et  se  taire. 

Les  doctrines  humaines  varient  sans  cesse  :  les  disciples 
ajoutent  aux  découvertes  de  leurs  maîtres;  mais  la  loi  du 
Seigneur  est  toujours  la  même.  Le  ciel  et  la  terre  passe- 
ront^ les  siècles  et  les  mœurs  changeront,  lesmonumens 
de  l'orgueil  seront  détruits,  on  en  élèvera  d'autres  sur  leurs 
ruines;  la  révolution  des  temps  effacera  les  titres  et  les 
inscriptions  les  plus  superbes ,  mais  elle  n'effacera  jamais 
un  seul  point  de  la  divine  loi.  Mes  paroles  ne  passeront 
point ,  dit  le  Seigneur  :  Cœlum  et  terra  transibunly  verba 
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autem  mea  non  prœteribunt.  C'est  le  caractère  de  la  seule 
vérité ,  de  demeurer  toujours  la  même.  Cette  immutabilité 
Ta  toujours  justifiée,  et  la  défend  contre  toutes  lesentre- 
priscs  de  l'erreur  et  de  la  nouveauté  :  elle  rend  et  elle 
rendra  toujours  inexcusables  les  enfans  de  rébellion  et 
d'indocilité,  qui  ont  abandonné  et  qui  abandonneront  la 
stabilité  de  sa  doctrine,  et  tous  ceux  qui  se  laissent  en- 
traîner à  tout  vent  des  doctrines  flottantes  et  cirangères. 
Il  ne  suffit  pas  d'apprendre  aux  fidèles  l'obligalion  de 
méditer  la  loi  de  Dieu,  et  de  leur  en  faire  voir  l'excellence, 
il  faut  encore  s'appliquer  à  les  convaincre  de  l'obéissance 
qu'ils  doivent  à  cette  règle  souveraine  de  notre  conduite 
et  de  nos  sentimens. 

De  t  Obéissance  à  la  Loi  de  Dieu, 

Pour  faire  connoître  à  ceux  que  l'on  est  chargé  d'instruire, 
quelle  est  l'obéissance  que  l'homme  doit  à  la  loi  de  Dieu, 
il  faut  s'attacher  à  leur  faire  bien  sentir  l'étendue  du  do- 
maine de  Dieu.  Domaine  de  Dieu,  qui,  étant  aussi  infini 
que  lui-même,  exige  de  I  homme  une  obéissance  sans 
bornes  à  ses  volontés,  et  lui  démontre  la  dépendance  en- 
tière et  parfaite  où  il  doit  vivre  envers  ce  souverain  Etre. 

Et  en  effet,  si  nous  comprenions  bien  ce  que  c'est  que 
Dieu,  et  par  combien  de  titres  nous  lui  appartenons, 
quelque  épreuve  qu'il  voulût  faire  de  nous  et  de  notre 
fidélité,  notre  raison  n'auroit  rien  à  répliquer.  Ce  seul 
nom  d'un  Dieu,  maître  de  l'univers,  s'autorisant  de  ce 
suprême  domaine  pour  porter  ses  lois ,  sur  rien  autre  chose 
sinon  qu'il  est  le  Seigneur  :  ego  Dominas  ;  d'un  Dieu  à 
qui  nous  sommes  redevables  de  tout,  parce  que  nous  avons 
tout  reçu  de  lui;  d'un  Dieu  de  qui  nous  avons  une  dépen- 
dance si  universelle,  que  nous  ne  pouvons  rien  sans  lui 
et  que  par  lui:  ce  nom  seul,  dis-je,  pris  dans  toute 
l'étendue  de  sa  signification ,  répondroit  à  toutes  les  diffi- 
cultés que  la  prudence  humaine  pourroit  former,  au  pré- 
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judice  de  ses  droits.  A  quelque  point  qu'il  plût  à  ce  saint 
nom  de  les  étendre ,  nous  conclurions  qu'ils  vont  bien  au- 
delà,  et  que  tous  les  hommages  que  nous  pouvons  lui rea- 
4drene  sont  que  de  foibles  essais  de  ceux  qui  loi  sont  dûs. 

Il  Tïj  a  qu'un  Seigneur,  dit  satot'iNiit-t  «itif x  Dominus; 
et  Dieu  seul  a  droit  de  prendre  âbâiAtiment  cette  qualité 
à  l'égard  de  l'homme.  11  ne  convient  qu'à  Dieu  d'avoir  des 
^  créatures  qui,  dans  le  fond  de  leur  être,  soient  à  lui  et 
dépendent  de  lui;  et  c  est  en  qaoi  consiste  l'essence  de  ce 
souverain  domaine  qu'il  a  sur  nons.  Nous  devons  donc 
une  obéissance  eiMiëre  et  sans  réserve  à  ses  volontés  ;  et 
puisqu'en  qualité  de  ses  créatures ,  nous  lui  appartenons 
essentiellement,  nous  devons  aimer  à  dépendre  de  lui, 
îlous  faire  une  béatitude  de  nous  s^ttacher  à  lui  et  d'être 
entièrement  à  lui. 

Tout  est  â  moi  dit  le  Seigneur  :  mea  smt  cmtîa.  Paroles 
courtes,  mais  qui,  dans  leur  brièveté,  comprennent  les 
devoirs  les  plus  essentiels  de  l'homme  envers  Dieu,  en 
nous  donnant  la  plus  juste  idée  du  domaine  de  Dieu  sur 
l'homme;  et  qui,  en  nous  disant  que  Dieu  est  le  maître, 
nous  apprennent  que  c'est  à  lui  d'ordonner,  sans  nous 
rendre  raison  de  ses  ordres ,  et  à  nous  d'obéir  sans  mur- 
murer et  sans  nous  plaindre.  Paroles  sur  lesquelles  est 
gppujée  cette  admirable  leçon  de  saint  Paul,  que  nul  de 
nous  ne  vit  pour  soi-même,  et  que  nul  de  nous  ne  meurt 
pour  soi-même;  mais  que,  soit  que  nous  mourions,  soitque 
nous  vivions,  c*est  pour  le  Seigneur  que  nous  devons  vivre 
et  mourir,  puisque  nous  sommes  toujours  à  lui,  soit  dans 
la  vie,  soit  dans  la  nv^rt  :  sû^e  tr^o  T^ivimusy  sive  morimury 
Pomini  àitmjus. 

r  C  estàvousy  Seigneur  y  dispit  à  Dieu  le  saint  n»i  David 
(  I.  Par.  29,  II,  12.  ),  c'est  à  vous  qu'appartient  la 
grandeur  et  la  puissance  :  tout  ce  qui  est  dans  le  ciel  eC 
«ur.  la  terre  est  à  vous.  C'est  à  vous  qu'il  appartient  de 
T^gner,  c'est  vous  qui  avez  la  souveraine  puissance  sur 
tontes  les  créatures  i  la  force  et  Taotoritë  sont  entre  vos 
inains  ;  vous  possédez,  la.  graii^deur  et  le  commaudement; 
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sur  tous  les  hommes.  Tua  est ,  Domine^  magnificentia  et 
gloria  ;  cmcta  enim  quœ  in  cœlo  suni ,  et  in  terrd^  tua 
smi;  tuum^  Domiiitit^  regnum.  Tu  dominons  omnium;  m 
manu  tuâ  virtus  et  pùtehtia  ;  in  manu  tué  magtdtudo  et  inh 
jferium  omnium» 

Ainsi,  refuser  d'obéir  à  la  loi  de  Dieu,  c  est  ne  vouloir 
pas  dépendre  de  Dieu  ;  c'est  prétendre  être  en  droit  de 
limiter  le  domaine  de  Dieu  ;  c'est  oser  même  disputer  à 
Dieu  sa  souveraine  autorité;  cestmëconnoltre  Dieu;  c'est 
être  dans  les  mêmes  sentimens  que  llnsensë,  l'impie,  qui 
dit  en  son  cœur  :  il  ny  a  point  de  Dieu.  Quiconque  dit 
qu'il  connoit  Dieu ,  et  ne  garde  pas  ses  commandemens, 
est  un  menteur ,  et  la  vérité  n  est  point  en  lui»  dit  l'apôtre 
saint  Jean  :  qui  dicU  se  nosse  eum ,  et  mandata  ejus  non  eus- 
todit^  mendax  est,  et  in  hoc  rerUas  non  est. 

Refus  d'obéir  à  la  loi  de  Dieu ,  que  le  Seigneur  menace 
.  de  punir  par  les  plus  terribles  châtimens  :  vous  perdrez 
les  pécheurs quine  veulent  passe  soumettre  à  vos  préceptes ^ 
dit  à  Dieu  le  prophète-roi  ;  vous  ferez  tomber  votre  malé- 
diction sur  ceux  gui  se  détournent  de  vos  comwuxndemenSm 
Je  suis  le  Seigneur  votre  Dieu^  dit  le  Tout-puissant;  le 
Dieu  fort  et  jaloux^  qui  venge  l  iniquité  des  pères  sur  les 
enfans  y  jusquà  la  troisième  et  quatrième  génération  de  ceux 
qui  me  haïssent.  Si  vous  dédaignez  de  suivre  mes  lois^  et 
que  vous  méprisiez  mes  ordonnances  ^  si  vous  ne  faites  poini 
ce  que  je  vous  ai  prescrit ,  je  vous  punirai  par  une  ardeur 
qui  vous  consumera;  f  arrêterai  sur  vous  l'œil  de  ma  colère^ 
je  multiplierai  vos  plaies;  je  marcherai  contre  vous,  et  j  op- 
poserai ma  fureur  à  la  vôtre;  je  vous  perdrai  entièrement; 
je  répandrai  sur  vous  ma  nudédittion^  jusqu'à  ce  que  je 
vous  aie  réduits  en  poudre. 

Peut-on,  après  cela,  regarder  comme  une  faute  légère 
le  refus  d'obéir  aux  ordonnances  du  Seigneur  l  Ët  que 
ne  doivent  point  appréhender  les  rebelles  transgresseurs 
de  saioè^poitqne  une  espèce  de  magie  ^  dene  voideir 
pas  se  soumettre  à  Dieu  ;  et  que  ne  pas  se  rendre  à  sa  vo- 
lonté, cest  le  crime  de  l'idolâtrie. 
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Pour  faire  entrer  le  pêcheur  datis  les  sentimens  d'obéis- 
sance et  de  soumission^qu'il  doit  à  la  loi  de  Dieu,  il  faut 
s'appliquer  ,  en  premier  lieu ,  à  combattre  les  deux  prin- 
.cipes  qui  forment  dans  l'iiomme  une  double  opposition 
à  cette  obéissance*  Ufaut  ensuite  lui  faire  sentir  toute- la 
foiUesse  des  excuses  et  des  prétextes  qu'il  imagine  pour 
se  décharger  de  la  loi  Je  Dieu. 

Les  deux  principes  qui  produisent  dans  l'homme  sa  ré- 
pugnance pour  la  loi  de  Dieu,  sont  l'orgueil  et  la  lâcheté. 
L'orgueil  lui  fait  oublier  ce  quil  doit  à  Dieu;  la  lâcheté 
l'empêche  de  voir  ce  qu'il  peut  et  de  quoi  il  est  capable» 
avec  le  secours  de  Dieu.  L'orgueil  de  l'homme  le  rend 
insolent  et  libertin,  et  sa  lâcheté  le  rend  foible  et  pusil- 
lanime. Son  orgueil  lui  inspire  de  la  hauteur  à  l'égard  de 
Dieu  même ,  sa  lâcheté  le  jette  dans  rabattement  à  l'égard 
de  ses  devoirs.  Or,  pour  engager  un  pécheur  à  éviter  ces 
deux  extrémités  également  dangereuses,  il  faut  lui  faire 
voir  l'obligation  de  se  soumettre  avec  humilité  à  ce  que  la 
loi  ordonne;  ilfjuului  montrer  combien  il  est  condam- 
OjBh^i  jjl  liriyrt  4^  qu'il  7  a  dans  la  loi  de  difficile. 
:  L^-péckinir  peut  vouloir  s'élever  au-dessus  de  la  loi 
de  Dieu,  de  deux  manières.  La  première  s'appelle  révolte 
du  cœur,  lorsque,  sans  s'expliquer  autrement  que  par 
ses  œuvres,  il  dit  intérieurement  :  non  serviam;  il  m'en 
coùleroit  trop  pour  vivre  dans  cette  servitude;  que  Dieu 
ordonne  tout  ce  qu'il  loi  plaira ,  jè  ne  me  soumettrai  point 
à  sa  loi.  L'autre  manière  de  s'élever  au  dessus  de  la  loi 
de  Dieu,  et  que  l'on  doit  considérer  comme  la  plus  per- 
nicieuse erreur  de  notre  esprit,  consiste  à  se  tromper  soi* 
même ,  à  chercher  des  prétextes  ,  à  se  former  une  con* 
science  pour  se  dispenser  des  obligations  de  la  loi. 
r-  Et  comment  l'homme,  né  dépendant  et  sujet  de  Dieu, 
ose-t- il  se  révolter  contre  sa  loi  l  Quel  droit  peut-il  avoir 
de  vouloir  ctre  indépendant  de  Dieu ,  quelle  que  soit  sa 
condition  dans le  monde  I  S'il  est  élevé  par  sa  grandeur 
isiurdessus  des  autres,  quel  droit  a-t-il  de  se  faire  de  son 
état  un  principe  d'iodépcndance  l  Comme  si  la  loi  dcr 
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Dieu  n*étoit  pas  aussi  faite  pour  les  grands  de  la  terre  ; 
.  comme  si  Dieu,  en  la  portant,  avoit  dû  les  excepter; 
comme  s'il  n'ëtoit  pas,  au  contraire,  de  l'empire  de  Dieu, 
qu'il  y  ait  pour  eux  un  législateur  et  une  loi ,  afin  de  leur 
apprendre  qu'ils  sont  hommes.  Au  contraire,  plus  on  est 
grand  et  élevé  au-dessus  de  la  multitude,  plus  spéciale 
aussi  doit  être  l'obligation  de  vivre  dans  un  parfait  assu- 
jettissement aux  lois  de  Dieu  ;  parce  que  ces  lois  regar- 
dent encore  plus  particulièrement  ceux  qui  sont  placés 
au-dessus  des  autres ,  que  le  reste  des  hommes ,  quoi- 
qu'elles soient  pour  tous  sans  exception.  On  en  sera  bientôt 
convaincu  ,  si  l'on  veut  faire  attention- que  plus  on  a  dans 
le  monde,  ou  de  naissance,  ou  de  pouvoir,  plus  on  est 
capable  de  rendre  à  Dieu  l'hommage  qui  lui  est  dû  en 
qualité  de  souverain  législateur.  Et  comment  les  grands 
pourroient-ils  penser  qu'ils  ne  sont  revêtus  d'honneur  ou 
pourvus  de  biens,  que  pour  être  plus  en  droit  que  les 
autres  de  ne  faire  que  leur  propre  volonté ,  et  de  ne  suivre 
que  leurs  caprices?  Comment  peut-on  croire  que  Dieu, 
dont  la  toute-puissance  est  inséparable  de  sa  sagesse  et  de  sa 
sainteté,  s'est  proposé  une  pareille  fin  dans  l'inégalité  des 
conditions  humaines?  Les  rois  eux-mêmes  ne  régnent  que 
pour  servir  et  faire  régner  le  Seigneur  sur  la  terre,  et  afin 
que  sa  loi  ait  en  eux  des  observateurs  plus  fidèles  et  de  plus 
zélés  défenseurs.  Nous  disons ,  des  observateurs  plus  fi^ 
dêles ,  parce  que  Dieu  veut,  dit  saint  Grégoire,  que  les 
petits  apprennent  des  grands  à  lui  obéir;  et  que  les  grands 
se  considèrent  sur  ce  point,  comme  la  règle  sur  laquelle 
les  petits  doivent  se  conformer.  Ainsi,  le  Seigneur,  en 
plaçant  les  grands  au-dessus  du  commun  des  hommes,  a 
prétendu  les  proposer  au  monde  pour  modèles  de  la  dé- 
pendance de  ses  volontés,  et  comme  des  exemples  d'une 
plus  inviolable  fidélité  et  d'une  plus  parfaite  soumission 
à  sa  loi. 

Ecoutez,  6  rois ,  leur  dit  le  Saint-Esprit  dans  le  livre 
de  la  Sagesse  :  audite^  reges^  et  intelligite  :  recevez  l'ins- 
truction que  je  vais  vous  donner,  ;V/^e5  de  la  terre,  Consi^ 
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dérez  quê  vùus  ûue%  reçu  eette  puissance  du  Seigneur^  et 

cette  domination  du  Très-Haut ,  qui  interrogera  vos  œuvres ^ 
pour  vous  en  faire  rendre  un  compte  exact  :  si  étant  les 
ministres  de  son  royaume^  vous  navez  pas  jugé  équitable^ 
ment;  si  vous  fiancez  pas  gardé  les  lois  de  la  justice;  si 
vous  navez  point  marché  selon  la  volonté  de  Dieu.  Dieuf 
qui  est  le  Seigneur  de  tous,  n  exceptera  personne ^  et  Une 
respectera  la  grandeur  de  qui  que  ce  soit;  parce  quila  fait 
les  grands  comme  les  petits. 

Après  cela ,  quel  droit  ont  ceux  qui  sont  nés  dans  des 
concUtioiis  plus  obscures,  et  dont  il  semble  que  la  voca- 
tion se  termine  à  dépendre  et  à  obéir;  quel  droit,  dis-je, 
ont-ils  de  s'affranchir  du  joug  de  l'obéissance  à  la  loi  de 
Dieu{  Si  ceux  qui  sont  plus  élevés  qu'eux  dans  le  monde ^ 
sont  également  sujets  à  la  loi  de  Qieu ,  ainsi  que  les  di* 
vines  Ecritures  nous  rapprennent  ;  s'ils  doivent  être  ju- 
gés, aussi  bien  qu'eux,  selon  la  loi  de  Dieu;  si  aucun 
mortel ,  quel  qu'il  soit,  ne  pourra  jamais  éviter  le  tribunal 
où  tout  doit  être  décidé  par  la  loi  de  Dieu;  comment  ceux 
qui  n'auront  reçu  pour  partage  en  naissant  que  l'obéis- 
sance ,  pourront-ils  ne  pas  rougir  de  l'extrême  et  de  l'in- 
juste opposition  qu'ils  témoignent  à  dépendre  de  la  loi  de 
Dieu?  Quoi  !  ils  se  font  souvent  un  mérite,  ou  du  moins 
une  politique  de  dépendre  des  hommes  ;  et  ils  refusent 
de  se  soumettre  à  Dieu?  Ils  n'osent  désobéir  aux  hommes , 
et  ils  désobéissent  k  Dieu  :  ils  sont  souples  devant  les 
hommes,  et  orgueilleux  devant  Dieu  ;  les  lois  des  hommes 
les  contiennent  dans  le  devoir,  et  ils  violent  impunément 
celles  de  Dieu.  Quelle  préférence  1  quelle  irréligion  1 

Ne  cherchons  la  cause  de  cet  étrange  et  impie  éloi- 
gtiement  de  l'homme  pour  la  loi  de  Dieu,  que  dans  l'idée 
qu'il  s'est  forgée  des  prétendus  inconvéniens  attachés  à 
l'obéissance  qu'elle  exige;  obéissance  qu'il  regarde  comme 
trop  gênante  et  trop  humiliante,  comme  ennemie  de  cette 
liberté  naturelle  dont  il  est  si  jaloux,  etquin'éstalorsautre 
chose  qu'un  amour  déréglé  de  l'indépendance ,  et  qu'un 
esprit  de  libertinage.  Car  au  iond,  l'obéissance  à  la  loi 
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de  Dieu ,  bien  loin  d'humilier  l'homnic  :  fait  sa  véritable 
gloire;  plus  on  est  sujet  à  cette  sainte  loi,  plus  on  est 
heureux,  plus  on  est  libre,  plus  on  est  maître  de  soi' 

même  :  si  vous  demeurez  fermes  dans  ma  parole,  nous  dit 
Jésus-Christ ,  vous  connoitrez  la  vérité ,  et  la  vérité  vous 
rendra  libres.  L'affranchissement  des  lois  humaines  passe 
pout*  un  privilège;  mais  le  grand  privilège  de  la  grâce  » 
est  d'être  incapable  de  s'ëmanciper  de  la  loi  du  Seigtieur, 
et  de  ne  trouver  du  repos  et  une  paix  inaltérable ,  que 
dans  un  atlachcment  à  ses  admirables  ordonnances  :  pax 
multa  ddigeniibus  legem  tuam ,  disoit  à  Dieu  le  prophète- 
roi;  et  non  est  illis  scandabim. 

Comment  donc  Thomme  peut-il  mettre  le  bonheur  dé 
sa  vie  dans  une  malheureuse  possession  de  ne  dépendre 
d'aucune  loi  ;  dans  une  licence  criminelle  de  tout  entre- 

S rendre,  au  préjudice  de  la  loi;  dans  un  ouhh  de  sea^ 
evolrs  »  ^i  aille  jus^'à  mëconnoitre  son  Dieu,  è  se  le 
figurér  éoininèliiàîlMr  de  tiôs  désordres,  qui  ne  coanoU 
point  ce  qui  se  passe  sur  la  terre  ;  qui  ne  veut  point  nous 
contraindre  dans  nos  passions  ,  dans  nos  désirs  ,  dans 
nos  desseins;  dont  la  justice  nest  point  aussi  sévère  et 
les  vengeances  aussi  terribles,  pour  punir  les  ennemis 
de  sa  loi ,  que  nous  le  disent  les  livres  saints  :  et  éixerunty 
qunmodà  scit  Deus;  et  si  est  scient ia  in  Excelso.  Car  voilà 
le  langage  du  pécheur  ennemi  de  la  loi  du  Seigneur;  et 
c'est  où  conduit  l'esprit  du  monde.  On  n'en  vient  pas 
là  d'abord ,  cm  iije  commence  pas  par  dire  avec  l'impie  : 
qui  est  ce  Seigneur  dont  oh  me  menace  et  dont  on  m'opn 
pose  la  loi,  pour  que  je  sois  obligé  d'écouter  sa  voix  î 
quis  est  Dominus ,  ut  audiam  vocem  ejus  ?  mais ,  par  un 
progrès  infaillible  de  l'habitude  du  pcclié,  on  s'accoutume, 
sinon  à  parler ,  du  Inoins  à  penser  et  à  vivre  ainsi.  A 
forice  de  violer  la  loi  ,  la  crainte  de  Dieu  s'affoiblit,  le 
libertinage  se  fortifie  et  prend  le  dessus.  Après  bien  des 
péchés  commis ,  et  bien  des  transgressions  réitérées  , 
on  se  trouve  dans  l'abominable  état  de  celui  qui  disoit, 
en  insâlîantii  Pieu  /ai  péchés  et  que  men  fij^UÇ.  arrjy^^ 
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iemalT  Delà ,  cette  tranquillité  que  Ton  conserve,  mime 

en  péchant  ;  de  là  cette  hauteur  et  celte  fierté  avec  la- 
quelle on  soutient  le  vice  ;  de  là  cet  endurcissement  qui 
y  met  le  comble.  On  rejette  >  sans  distinction ,  toute  loi 
de  Dieu  qui  est  incommode;  et  si  ion  en  respecte  quel* 
qu'une ,  ce  ti'est  pas  parce  qu  elle  est  la  loi  de  Dieu , 
mais  parce  qu'elle  est  autorisée  des  lois  du  monde  ,  et 
que  les  lois  du  monde  forcent  à  la  garder.  Au  commen- 
cement on  sauve  les  dehors  ;  mais  à  la  fui  on  lève  le 
masque,  on  ne  se  contraint  plus  en  rien>  on  ne  ménage 
plus  rien,  et  il  n'arrive  qiie  trop  souvent,  qu'on  fait  même 
gloire  de  son  impiété  et  de  ses  excès. 

Outre  que  nous  nous  élevons  au-dessus  de  la  loi  de 
Dieu,  par  une  révolte  de  cœur,  nous  tombons  encore 
dans  ce  désordre  par  un  aveuglement  d'esprit  ;  c'est-à- 
dire,  que  nous  nous  laissons  préoccuper  de  certaines 
erreurs,  que  nous  cherchons  des  excuses  et  des  prétextes 
pour  nous  décharger  du  fardeau  de  la  loi  de  Dieu;  que , 
raisonnant  Selon  notre  sens,  et  nous  faisant  des  principes 
à  notre  gré  ,  nous  adoucissons  la  sévérité  de  la  loi  de 
Dieu;  que,  pour  parvenir  à  nos  fins,  nous  interprétons 
comme  il  nous  plaît  les  obligations  de  la  loi  de  Dieu;  et 
que,  séduits  par  les  artifices  de  lamour  de  nous-mêmes, 
dont  nous  sommes  prévenus,  nous  accommodons  la  loi 
de  Dieu  à  nos  intérêts,  à.  nos  vues,  à  nos  inclinations  et 
à  nos  passions ,  au  lieu  d'accommoder  nos  intérêts  et  nos 
passions,  nos  inclinations  et  nos  vues,  &  la  rigueur  de  la 
loi  dé  Dieu.  Et  voilà  la  principale ,  ou  plutôt  l'unique 
source  de  ces  prétendues  impossibilités  d'accomplir  cette 
sainte  loi,  qui  sollicitent  des  dispenses  dans  les  cas  où 
elle  nous  est  à  charge,  et  qui  nous  portent  à  nous  en 
accorder  nous-mêmes.  Voilà  la  source  de  tant  de  singu* 
larités  odieuses  que  nous  aOeCtons;  de  tant  d'exceptions 
du  droit  commun  ,  que  nous  couvrons  du  voile  d'une 
prétendue  nécessité  ;  de  tant  de  raisonnemens  frivoles  et 
mal  fondés,  de  tant  d'opinions  hardies  et  trop  larges, de 
tttit  de  probabilités  chiménques ,  de  unt  de  détours  et 
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de  raffineàiens  i  cA  nous  altérons  la  pureté  de  la  loi;  en 
sorte  que ,  toute  étroite  qu'elle  est ,  elle  ne  nous  oblige 
plus,  qu'autant  que  nous  le  voulons  et  de  la  manière 
que  nous  le  voulons.  Voilà  enfin  la  source  de  cette  dis* 
position  criminelle  que  nous  avons  à  disputer  avec  Dieu^ 
quand  il  s  agit  de  sa  loi  ;  à  ne  rendre  à  cette  admirable 
loi  qu  une  obéissance  forcée ,  qu'une  obéissance  inté- 
ressée ,  qu'une  obéissance  imparfaite ,  et  qui  se  réduis 
toute  à  cette  règle  :  y  suis-je  obligé  dans  la  rigueur  ?  est-ce 
un  coi^^iwidemnt  absoU? y  va-^t-il  du  salut  élernel?  Réglé 
trompéiiseï  et  qui  nous  expose  à  une  i^probation  étei*- 
nelle,  puisqu'il  est  certain  qu  entre  lobligalion  de  la  loi 
et  le  conseil,  il  n'y  a  souvent  qu'un  pas  à  franchir;  et 
que  ,  nous  conduisant  de  la  sorte ,  no^  marchons  tou- 
jours sur  le  bord  du  précipice.        '  ^^Irw  ^  . .  ; 

Tenons-nous  donc^  ces  importantes  matimés  :  qiic^ 
tious  devons  toujours  prendre  contre  nous-mêmes  le  parfit 
de  la  loi  de  Dieu;  que  ,  sur  le  sujet  de  la  loi  de  Dieu , 
nous  devons  toujours  craindre  de  nous  tromper  et  de 
nous  faire  de  fausses  consciences;  que  pour  décider,  en 
mille  occaûonS)- jusqu'où  la  loi  de  Dieu  s'étend,  nous  ^ 
ne  devblàs^bnit  consulter  les  lois  du  monde  qu'en  ce 
qui  regardé  là^oi  de  Dieu,  le  seul  nom  de  dispense  doit 
nous  faire  trembler,  et  que  nous  devons  nous  en  défendre 
avec  tout  le  zèle  que  doit  inspirer  l'attachement  et  le 
respect  dûs  aux  préceptes  du  Seigneur.  Autrement,  s'il 
est  permis  à  chacun  de  s'écouter,  il  n'y  aura  personne 
qui  lté  se  crôib  fondé  en  raisons ,  pour  se  dispenser  deé 
lois  de  Dieu  les  plus  indispensables.  Il  est  vrai  qu'eu 
suivant  l'esprit  du  monde,  qui  est  un  esprit  de  hcence, 
on  secouera  le  joug  des  plus  rigoureuses  obligations  et 
des  devaâp^  les  plus  essentiels;  mais  où  va  une  telle  con-*- 
dtiire,-èt  que  peut^n  én attendre?  Avons-nous  à  faire  â 
im  Dieu  qui  puisse  être  surpris,  et  à  qui  nous  puissions 
en  imposer!  Lui,  qui  a  fait  la  loi  selon  les  vues  de  sa  sa- 
gesse infinie  ,  et  qui  ne  nous  a  pas  appelés  à  son  con^^ 
seil  y  quand  il  a  voulu  l'établir,  s'en  rapportera*t-il  à  nousV 
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en  paisera-t*il  par  nos  avis  >  s*en  tiendra*t-il  à  nos  déci- 
sions ,  quand  il  viendra  nous  jagert  Heureux,  au  con- 
traire, dit  le  prophète  royal,  heureux,  Seigneur,  ceux 
qui  s'appliquent  à  connokrc  vos  ordonnances,  et  qui  vous 
cherchent  de  tout  leur  cœur  :  beati  gui  scrutantur  lestimo- 
nia  ejus;  in  toto  cotde  exquiruni  eum.  Car  vous  lavez  or- 
donnë> ,  mon  Dieu ,  et  il  est  juste  que  vos  lois  soient 
exactement  gardées  •  tu  mandasti  mandata  tua  custodiri 
nimis.  Autrement,  elles  ne  seroient  plus  vos  lois,  et  elles 
n  auroient  plus  ce  caractère  de  souveraineté  qui  leur  est 
propre  »  s'il  ëtoit  permis  à  l'homme  d'attenter  sur  elles, 
et  de  les  interpréter  au  gré  de  ses  passions* 

L'homme  trouve  encore  souvent ,  dans  les  difficultés 
insurmontables  qu'il  croit  voir  à  l'observance  de  la  loi 
de  Dieu ,  un  prétexte  pour  justiher  ses  lâchetés  et  ses 
infidélités*  C'est  pourquoi  il  est  nécessaire  de  lui  faire 
sendr  l'injustice  de  ses  frayeurs,  en  lui  démontrant  que 
cette  divine  loi ,  quelque  parfaite  qu  elle  puisse  être,  non- 
seulement  n'est  point  impossible ,  mais  qu'elle  n'est  pas 
même  tellement  élevée  au-dessus  de  nous,  que  nousajons 
droit  de  nous  plaitidre  de  ses  difficultés» 

Ce  que  je  vous  prescris  aujourd'hui,  et  que  vous  deves 
•  observer  pour  être  heureux ,  n'est  ni  au-dessus  de  vous , 
ni  loin  de  vous ,  disoit  Dieu  à  Israël;  en  sorte  que  vous 
puissiez  dire  :  qui  pourra  y  arriver  \  mandaium  hocy  quod 
ego  prœcipio  tibi  hodiè^  non  suprà  te  est^  neque  proctd  po- 
situm.  Et,  pour  le  garder,  il  ne  faut  ni  passer  les  mers, 
ni  se  retirer  dans  les  déserts  et  les  solitudes ,  comme  s'il 
étoit  bien  éloigné  de  vous  •*  neque  tr ans  mare  posiluni^  ut 
causeris  et  dicas  :  quis  ex  nobis  poterit  trans/retare  mare  ^ 
et  illud  ad  nos  déferre  ;  ut  possvms  audire  et  facere  quod 
firœceptum  est? C'est  un  commandement,  ajoutoit  le  Sei« 
gneur,  que  j'ai  nus  dans  vos  mains ,  dans  votre  bouche  et 
dans  votre  cœur  :  dans  votre  cœur ,  en  vous  le  rendant 
aimable  ;  dans  votre  bouche  i  en  vous  donnant  lieu  d'a- 
vouer qu'il  est  souverainement  juste;  dans  vos  mains ,  en 
you9  donnant  des  âecourç  pour  l'accompUr  avec  facilite  : 
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sed  juxta  te  est  sermo  valdè^  in  ore  tuo  et  in  corde  tuo ,  ut 
facias  illum. 

Que  ne  devons-nous  donc  pas  dire  de  la  loiévaDgélique> 
<{ui  est  une  loi  de  grâce,  une  loi  d'amour ,  une  loi  de 
liberté  ?  tes  commandemens  de  Dieu  ne  sont  point  difficiles , 
nous  dit  saint  Jean.  Aussi  le  concile  de  Trente  (  Sess.  6, 
can,  i8.de  Justif,)  prononce-t-il  anathème  contre  celui 
qui  dira  que  les  commandemens  de  Dieu  sont  impossibles  à  - 
garder. 

Cependant  Thomme ,  qui  ne  veut  pas  obëir  à  Dieu , 

établit  un  principe  tout  contraire,  et,  pour  avoir  de  quoi 
sedélendrede  toutes  les  accusations  que  la  loi  du  Seigneur 
formera  un  jour  contre  lui,  ou  qu'elle  forme  déjà  devanC 
Dieu ,  il  ose  l'accuser  elle-même  de  n  être  pas  assez  pro- 
portionnée à  notre  foiblesse.  Il  se  la  figure  dans  un  degré 
de  sévérité  ,  où  il  prétend  que  nul  de  nous  ne  peut  at- 
teindre ;  et,  par  une  pusillanimité  dont  il  voudroit  la 
rendre  responsable»  il  s'écrie  sans  cesse  :  qui  pourra  par- 
venir à  un  point  de  sainteté  û  sublime  ;  quis  in  cœlum  aS" 
eendet  ?  En  un  mot ,  il  se  persuade  que  cette  loi  exige 
trop  de  nous,  et  qu'elle  est  absolument  au-dessus  de  nous. 

Et  pourquoi  ?  Parce  qu'elle  nous  engage ,  dit-il,  à  nous 
dépouiller,  en  mille  occasions,  de  ce  que  nous  avons  de 
plus  cher;  parce  qu'elle  contredit  certaines  affections 
fendr<;sde  notre  cœur,  et  qu elle  nous  oblige  à  les  étouf- 
fer ;  parce  quelle  nous  prive  de  certaines  joies  et  de  cer- 
taines douceurs  de  la  vie,  auxquelles  nous  sommes  alla-  \ 
chés;  parce  qu'elle  nous  ordonne  de  renoncer  à  un  certain 
honneur  mondain  dont  nous  nous  piquons;  et  que  souvent 
elle  nous  réduit  à  paroltre,  devant  les  hommes,  'dan» 
des  états  très*humilians  ;  parcë  qu'elle  nous  oblige  de 
vivre,  jusqu'à  la  mort,  dans  une  rigoureuse  pénitence. 
Examinons  en  détail  ces  raisons ,  afin  de  voir  ce  quô  , 
nous  devons  en  penser. 

1. 11  est  vrai  que,  pour  obéir  à  la  loi  de  Dieu ,  il  doit 
hous  en  coûter  quelquefois  le  sacrifice  de  ce  que  nous 
avons  de  plus  cher;  mais ,  ne  nous  déguisons  rien  à  nous- 
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mêmes ,  ce  que  nous  avons  alors  de  plus  cher,  est-il  assez 
considérable  pour  le  faire  tant  valoir  à  Dieu  ?  Quelque 
cher  qu'il  nous  soit,  des  qu'il  répugne  à  la  loi  du  Seigneur, 
n  est-ce  pas  ce  qui  nous  trouble  ?  n'est-ce  pas  ce  qui  nous 
dérègle?  n'est-ce  pas  ce  qui  nous  corrompt?  n'est-ce  pas 
ce  qui  nous  décrie  ?  n'est-ce  pas  ce  qui  nous  damne  ?  Si 
la  loi  de  Dieu  nous  retranche  un  mal  aussi  pernicieux 
que  celui-là,  avons-nous  sujet  de  nous  en  plaindre  l  Et 
la  sainte  violence  qu'elle  nous  fait ,  en  nous  obligeant  à 
un  renoncement  si  salutaire,  doit-elle  passer  pour  un  ex- 
cès de  rigueur?  Par  exemple,  Dieu  nous  dit:  sacrifiez-moi 
cette  passion  dominante  qui  est  dans  votre  cœur  ;  cela  nous 
semble  dur  :  mais  en  même  temps,  faisons  un  retour  sur 
nous,  et  nous  serons  contraints  d'avouer  que  cette  pas- 
sion dominante  est  un  attachement  honteux  qui  nous 
déshonore ,  un  esclavage  des  sens  qui  nous  abrutit,  une 
loi  de  péché  qui  nous  captive  et  qui  nous  tyrannise.  Mais 
en  même  temps,  nous  serons  forcés  de  reconnoître  que 
cet  attachement ,  dont  nous  nous  faisons  une  passion  y 
n'est  qu'une  fascination  d'esprit ,  qu'une  obstination  de 
cœur,  qu'une  source  d'égarement  dans  notre  conduite  y 
et  de  dérèglement  dans  nos  affections  et  dans  nos  actions. 
Mais  en  même  temps ,  nous  ne  pourrons  nous  empê- 
cher de  convenir,  et  l'expérience  nous  l'a  appris,  que 
cette  passion  dont  nous  sommes  possédés,  n'a  point  d'effet 
plus  présent  et  plus  ordinaire,  que  de  remplir  notre  âme 
de  chagrins,  de  jalousies,  de  remords,  <le  désespoir;  que, 
tandis  que  cette  passion  nous  dominera ,  nous  n'aurons 
jamais  de  paix,  ni  avec  Dieu,  ni  avec  nous-mêmes;  que 
notre  conscience,  notre  raison,  notre  foi,  s'élèveront  tou- 
jours contr'elle;  qu'elle  nous  exposera  même  à  la  censure 
du  monde,  et  qu'ainsi  le  monde,  tout  corrompu  qu'il  est, 
préviendra  ,  par  son  jugement ,  le  jugement  terrible  de 
Dieu  que  nous  avons  à  craindre.  En  un  mol,  nous  sentons 
bien  que  cette  passion,  avec  ces  prétendus  chaimes,  des 
que  nous  y  sommes  livrés,  est  comme  un  démon  qui  s'est 
emparé  de  nous;  et  qui,  malgré  nous,  nous  fait  trouver 
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dans  nous-mêmes  une  espèce  d'enfer.  Or,  cela  étant,  quelle 
plainte  avons-nous  droit  de  former  alors  contre  lu  loi  de 
Dieu,  comme  si  elle  nous  en  demandoit  trop  l 

Et  au  fond,  si  Dieu  en  usoit  avec  nous  dans  toute  Vc- 
tendue  de  sa  puissance,  et  que  ,  sans  nul  égard  au  plus 
et  au  moins  de  ce  qu'il  peut  nous  en  coûter ,  mesurant 
les  choses  par  la  seule  règle  de  ce  qui  lui  est  dû,  il  nous 
commandât  de  lui  sacrifier  nos  inclinations  même  les  plus 
innocentes  et  les  plus  légitimes,  nous  n'aurions  rien  à 
répliquer;  et,  pour  le  seul  respect  de  sa  loi,  nous  devrions 
être  disposés  à  tout  :  et  pourquoi  ?  parce  qu'en  matière 
de  loi  divine ,  l'autorité  de  celui  qui  commande  ne  doit 
point  être  mise  en  comparaison  avec  Futilité  de  celui  qui 
obéit. 

Mais  Dieu  tient ,  à  notre  égard ,  une  conduite  bien 
différente;  et,  par  une  condescendance  digne  de  son  in- 
finie bonté,  il  ne  nous  fait  point  de  loi  qui  ne  nous  soit 
avantageuse.  Il  nous  traite  plutôt  en  père  ,  qu'en  souve- 
rain et  en  législateur.  Nous  sommes  donc  inexcusables  , 
lorsque,  pour  autoriser  nos  lâchetés,  nous  osons  encore 
alléguer  que  le  joug  de  sa  loi  est  dur  et  pesant.  Ecoutons, 
pour  nous  confondre ,  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  pre- 
nez mon  joug  sur  vous ,  et  vous  trouverez  le  repos  de  vos 
âmes;  car  mon  joug  est  doux^  et  mon  fardeau  est  léger. 

Il  n'est  dur  de  renoncer  à  ce  qu'on  a  de  plus  cher, 
lorsque  c'est  Dieu  qui  le  demande ,  que  pour  ceux  qui 
ne  veulent  pas  adoucir  la  douleur  que  leur  cause  le  sa- 
crifice que  le  Seigneur  exige  d'eux  ,  par  les  grands  et 
puissans  motifs  que  la  religion  leur  propose.  Pourquoi  ^ 
dans  la  nécessité  où  l'on  se  trouve  quelquefois  d'accom- 
plir un  précepte  qui  combat  la  nature ,  et  à  quoi  elle  ré- 
pugne, ne  pas  se  soutenir  par  ces  pensées  l  «  il  est  vrai 
»  que  ce  que  le  Seigneur  me  demande ,  et  ce  qu'il  faut 
»  que  je  sacrifie,  c'est  ce  que  jaime  uniquement;  mais 
5>  par-là  je  donnerai  à  Dieu  ce  qu'il  attend  de  moi;  mais 
»  par-là  je  montrerai  à  Dieu  que  je  veux  reconnoitre 
î>  ses  dons ,  et  les  grâces  qu'il  a  répandues  sur  moi;  mais 
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»  par*Ià  j'apaiserai  Dieu  justement  cottrroucë  contre  moi; 
»-mais  par-là,  toiit  pécheur  que  je  suis,  j'engagerai  Dieu 

»  à  avoir  compassion  de  moi;  mais  par-là  je  me  rendrai 
»  Dieu  propice ,  je  le  mettrai  dans  mes  intérêts ,  je  le 
»  porterai  à  user  de  miséricorde  envers  moi;  au  lieu  que 
»  cette  passion  a  fait  jusqu'à  présent  tout  mon  désordire: 
)^  dès  que  je  la  sacrifierai»  elle  sera  tout  mon  mérite.  » 
Si  nous  avions  toujours  ces  motifs  présens  à  l'esprit,  quel 
précepte  nous  paroîtroit  rigoureux?  Et  si ,  pour  ne  nous 
pas  aider  de  ces  motifs  >  la  loi  de  Dieu  nous  devient  pé* 
nible»  devons-nous  nous  en  prendre  à  d'autres  qu'à  nous* 
mêmes  ? 

2.  Pour  garder  la  loi  de  Dieu ,  a}oute*t-on ,  il  y  a  des 

douceurs  dans  la  vie,  dont  il  faut  se  passer;  et  c'est  en- 
core ce  qui  effraie  notre  amour-propre.  Car,  quelque 
disposition  que  l'on  ait  à  vivre  dans  l'ordre,  on  se  propose 
toujours,  en  vivant  ainsi,  un  certain  état  de  douceur; 
et  souvent  même ,  c'est  cette  douceur  que  Ton  cherche 
en  se  réduisant  à  l'ordre  ;  et  un  des  foibles  les  plus  ordi- 
naires des  personnes  qui  veulent  se  donner  à  la  piété , 
est  de  se  rebuter  de  l'ordre ,  dès  qu'on  n'y  trouve  pas 
cette  douceur.  Mais ,  dit-on,  comment  se  décider  à  une 
▼ie  aussi  insipide  et  si  ennuyeuse  I  quel  moyen  de  soute- 
nir cet  état?  car  voilà  le  spécieux  prétexte  dont  se  couvre 
la  lâcheté  de  tant  d'âmes  mondaines ,  lorsqu'on  leur  parle 
d'une  soumission  parfaite  à  la  loi  de  Dieu» 

Mais,  si  ces  chrétiens  lâches  et  pusillanimes  agissoient 
par  l'esprit  de  la  foi,  on  pôurroit  leur  dire  que  la  grâce 
toute-puissante  sait  bien  adoucir  cet  ennui  qu'ils  crai- 
gnent ,  et  qu'ils  croient  attaché  au  service  de  Dieu.  S'ils 
connoissoient  le  don  de  Dieu,  ils  confesseroient  que  ces 
joies  courtes  et  passagères,  auxquelles  on  renonce  pour 
Dieu,  sont  abondamment  compensées  par  des  consolations 
bien  plus  solides  et  bien  plus  propres  à  remplir  la  capa- 
cité de  notre  cœur.  Enfin,  s'ils  vouloient  parler  de  bonne 
foi ,  et  convenir  de  ce  qu'ils  ont  appris  par  leur  propre 
expérience,  nous  leur  demaadenoos  s'ils  n'ont  jamais 
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éprouvé  ancan  eiUiui  dans  le  serrice  du  monde*  monde 

où  tout  est  incertain ,  à  la  réserve  des  peines  qu'on  est  sûr 
d'y  trouver;  et  profitant  de  leurs  aveux,  nous  pourrions 
facilemeat  les  forcer  de  recoonoitre  qu'il  n'y  a  de  vér^-* 
tables  consolations  que  celles  que  Dieu  réserve  à  ceux  qui 
le  craignent;  et  que,  lorsqu'on  voudra  aintèrement  de- 
mander au  Seigneur  la  grâce  de  le  goûter  ^  on  cherra  bien* 
tôt  qu'il  n'y  a  rien  de  comparable  aux  douceurs  qu'on 
trouve  en  lui  dans  ses  peines.  Au  reste,  il  faut  avoir  en- 
tièrement perdu  tout  sentiment  de  religion}  pour  ne  pas 
voir  qu'il  est  indigne,  èur  un  devoir  aussi  important  que 
lobservationde  la  loi  de  Dieu,  d'apporter  une  excuse  aussi 
frivole  que  l'est  cet  ennui  prétendu  qui  y  paroît  attaché. 

3.  Nous  nous  persuadons  que  la  loi  de  Dieu  exige  trop 
de  nous,  lorsqu'elle  nous  ordonne  de  renoncer  à  un  cer- 
tain honneur  mondain  dont  nous  nous  piquons,  et  ^*elte 
nous  réduit  à  parottre  devant  les  hommes  dans  des  ëllÉi 
très-humilians.  Et  à  quoi  nous  oblige-t-elle  donc  alors , 
dont  nous  ayons  droit  de  nous  plaindre?  Elle  veut,  cette 
divine  loi,  que  nous  paroissions  tels  que  nous  sommes; 
qu'étant  essentiellement  soumis  au  souverain  domaine  de 
Dieu,  nous  ne  rougissions  point  des  sacrifices  qu'il  nous 
demande,  des  services  qu'il  exige  de  nous,  des  hommages 
que  nous  devons  lui  rendre;  surtout,  qu'étant  véritable- 
ment pécheurs,  nous  n'ayons  pas  honte  des  pratiques  de 
pénitence,  qui  doivent  servir  à  nous  laver,  à  nous  récon- 
cilier, à  nous  acquitter  auprès  de  la  justice  diviife.  Qu  7 
a-t-il  en  cela  de  rigoureux  et  d'excessif!  Et  comment 
osons-nous  prétendre  que ,  pour  un  vain  fantôme  qui  nous 
séduit,  il  nous  soit  permis  de  refuser  au  Seigneur  tous 
ses  droits,  de  trahir  tous  ses  intérêts,  de  tâcher  de  ren- 
verser tous  ses  desseins,  de  nous  opposer  à  ses  ordres» 
de  mépriser  et  de  fouler  aux  pieds  toutes  ses  volontés  l 

4*  À  l'égard  des  frayeur»  que  cause  au  pécheuHâde 
la  nécessité  de  faire  pénitence,' ^t  qui  s'en  sèrt  comme 
d'un  prétexte  qui  doit  justifier  sa  désobéissance  à  la  loi  du 
Seigneur,  il aafâ|E:Qii|>  pour  toute  rcpoose ,  de  lui  rappeler 


Digitized  by  Gopgle 


t 


^30  DU  DUCkLOGVE 

ranathëmè  que  le  Fils  de  Oieu  a  prononcé  contre  les  pê- 
cheurs impënitens  ;  si  vous  ne  faites  pénitence,  vous  pé^ 
rirez  tous.  S  il  osoit  encore  y  répliquer,  on  pourroit  sans 
doote  lui  fermer  la  bouche ,  pourvu  qu'il  lui  restât  une 
teinture  de  religion ,  en  lui  disant  :  «  &  homme  1  qui  ète^ 
»  vous,  pour  disputer  contre  Dieu;  et  quel  droit  avea^ 
»  vous  de  lui  demander  compte  de  sa  conduite  sur  vous!  :^  ^ 
à  homo,  tu  quis  es,  qui  respondeas  Dec? 

C'est  ainsi  que  Tertuilien,  répondant  au  pécheur  qui 
craint  de  faire  pëni|ence,  lui  reproche  sa  répugnance  à 
s  y  soumettre  après  le  commandement  que  Dieu  lui  en  a 
fait.  Le  Seigneur  vous  l'ordonne,  lui  dit-il  :  n'est-ce  pas* 
assez  pour  vous  obliger  à  lui  obéir?  Quand  il  n'y  auroit 
que  le  seul  respect  du  à  son  autorité,  elle  mérite  bien 
que  TOUS  Técoutiez  préférablement  à  tout  ce  que  peut 
dire  votre  délicatesse»  lorsqu'elle  appréhende  d'en  souf- 
frir. Deus  imperat  :  prior  est  auctoritas  imperanlis  quàm 
Utililas  servientis. 

Cependant,  pour  ne  pas  rebuter  le  pécheur,  il  faut  lui 
faire  voir  que  ses  alarmes  sont  vaines;  en  lui  montrant, 
après  lui  avoir  fait  sentir  la  nécessité  de  la  pénitence  » 
quels  en  sont  les  avantages,  et  quelle  en  est  la  douceur; 
en  lui  disant  avec  Tertullien,  que  la  pénitence  est  la  fé- 
licité de  l'homme  pécheur  :  pœnitentia,  hominisrei  félicitas* 
Et  comment  peut-il  se  faire,  dira-t-on,  que  l'homme 
pécheur  trouve  sur  la  terre  son  bonheur  dans  ce  qui  doit 
-  mortifier  son  esprit,  crucifier  sa  chair,  combattre  ses 
passions,  l'obliger  à  se  renoncer  lui-même?  Il  est  facile 
de  le  comprendre,  si  l'on  veut  faire  attention  que  la  pé- 
nitence produit  dans  l'homme  pécheur  la  paix  et  le  calme 
de  la  conscience;  quelle  le  remplit  de  la  joie  du  Saint* 
Esprit,  et  qu'elle  lui  donne  cette  confiance  chrétienne  qui 
rassure  contre  les  frayeurs  que  doit  causer  à  l  lionjnie  la 
vue  du  jugement  de  Dieu.  Paix  que  produit  la  pénitence 
dans  rbQniQie  pécheur  ;  paix  qui  surpasse  tout  ce  qu'on  peut 
en  penser  y,  qui  met  le  repos  dans  un  cœur,  qui  eu  fait 
cesser  les  troubles,  qui  en  apaise  les  remords. 
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Toutes  ces  vérltës ,  bien  développées ,  sont  très-propres 
à  tranquilliser  le  chrétien  lâche,  que  robligation  de  faire 
pénitence  intimide  et  décourage.  EUles  le  consoleront, 
elles  lui  inspireront  la, résolution  de  se  soumettre  à  cette 
loi,  <iuelque  dur  que  son  joug  lui  paroisse;  elles  l'encoit- 
rageront  même  à  s  y  soumettre  de  bon  cœur,  si  on  lui 
fait  voir  que  la  pénitence  apaise  Dieu,  qu'elle  désarme 
Dieu,  quelle  nou5  rend  amis  de  Dieu,  et  que  dun  Dieu 
irrité  qui  n'avott  pour  nous  que  dos  rigueurs,  qui  ne  nous 
préparoit  que  des  châtimens,  elle  le  force, s'il  est  permif 
de  le  dire,  elle  le  force  par  une  sainte  violence,  à  deve- 
nir un  Dieu  qui  n'a  pour  nous  que  des  pensées  de  récon" 
cilialion  et  de  paix. 

£nfin,  la  pénitence  nous  remet  bien  avec  Dieu,  et  par 
une  suite  infaillible,  elle  nous  remet  bien  avec  nous- 
mêmes  :  car,  comment  serons-nous  en  paix  avec  nous- 
mêmes,  tandis  que  nous  serons  en  guerre  avec  Dieu?  Or, 
qu'y  a-t-il,  que  peut-il  y  avoir  pour  nous  dans  la  vie,  de 
plus  avantageux  et  de  plus  doux  que  cette  double  paix! 
Quoi  qu'il  nous  en  coûte  pour  lavoir,  pouvohs-nous  la 
trop  acheter?  Et  quelque  austère  que  nous  paroisse,  et 
que  soit  même  la  pénitence,  pouvons-nous  ne  pas  l'ai- 
mer ,  quand  il  s'agit  de  rentrer  en  grâce  avec  le  maître  de 
qui  dépend  tout  notre  bonheur,  et  de  rétablir  dans  nous- 
mêmes  une  paix  qui,  sur  la  terre,  est  le  souverain  bien, 
et  qui  ne  peut  compâtir  avec  le  péché?  11  7  a  bien  de  la 
différence,  dit  saint  Paul ,  entre  la  tristesse  qui  porte  à  la 
pénitence^  et  la  tristesse  de  ce  monde.  Celle-ci  produit  la 
mort;  celle-là,  qm  est  selon  Dieu ,  produit  me  pénitence  qui 
assure  le  salut. 

De  la  paix  intérieure  que  donne  uiîe  véritable  pénitence, 
naît  cette  joie  que  donne  le  Saint-Esprit.  Qui  peut  la  con- 
noître,  cette  joie,  sans  l'avoir  sentie  l  Qui  peut  com- 
prendre quelle  est  la  consolation  dont  est  remplie  une 
âme  qni  a  été  criminelle ,  tl  qui  est  pénitente,  lorsqu'elle 
est  enfin  parvenue  è  remporter  sur  elle-même  la  victoire 
d'où  dépeadoit  sa  conversion  ;  lorsqu'elle  a  fait  à  Dieot 
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le  sacrifice  des  passions  dont  elle  ëtoit  auparaTastt  esclave; 

lorsqu'elle  a  enfin  rompu  ses  liens ,  qu'elle  commence  à 
respirer  la  liberté  des  enfans  de  Dieu,  et  qu'elle  peut  lui 
dire  :  c'est  vous,  Seigneur,  qui  avez  brisé  mes  chaînes; 
c'est  vous  qui  m'avez  tiré  de  la  servitude  où  le  péché 
«n'avoit  réduit  :  }e  vous  en  bénirai ,  je  vous  en  louerai, 
je  Yous  en  rendrai  d'éternelles  actions  de  grâces  :  diru- 
pisti  vincula  mea,  tibi  sacrificabo  hostiam  laudis  ï 

Quelle  paix  pour  une  âme  pénitente,  lorsqu'elle  réflé- 
chit que ,  quelque  rigoureux  que  soient  les  sacrifices  que 
le  Seigneur  exige  d'elle,  ils  seFviront  à  expier  ses  péchés, 
et  seront  par-là  un  motif  de  consolation  pour  elle;  lors- 
qu'elle verra  approcher  son  juge,  dans  l'attente  de  la  mi- 
séricorde qu'elle  aura  lieu  d'en  espérer  !  Teb  seront,  dit 
saint  Grégoire,  les  transports  de  joie  du  juste ,  qui,  ap- 
puyé sur  sa  confiance  dans  les  bonnes  œuvres  que  la  grâce* 
du  Seigneur  lui  aura  fait  pratiquer,  verra  avec  joie  ,  au 
moment  de  sa  mort ,  l'arrivée  de  son  juge  dont  elle  at- 
tendra la  couronne  de  justice  que  Dieu  réserve  à  ses  fi-» 
dèles  serviteurs  :  quiauiemde  sud  spe  et  cperatione  seeurus 
est,  pulsanti  confestlm^pèrit ,  quia  lœtus  judiceni susîinet ^ 
ety  ckm  lempiis  propinquœ  mortis  advenerit^  de  glorid  retri- 
hutionis  hilarescit. 

Mous  avons  dit  que  les  sacrifices  auxquels  la  pénitence 
nous  condamne,  servent  à  expier  nos  péchés.  La  raison 
en  est  évidente*  La  pénitence  doit  faire  en  nous  la  fonc« 
tion  de  la  justice  de  Dieu ,  et  de  la  colère  de  Dieu  :  de  la 
justice  de  Dieu  pour  nous  condamner;  et  de  la  colère  de 
Dieu  pour  nous  punir.  Pœnitenlia  Dai  indignatione  fim- 
gitur,  dit  Tertullien.  Elle  doit  prendre  contre  nous  les 
intérêts  de  Dieu  ;  elle  doit  réparer  en  nous  les  injures 
faites  à  Dieu  ;  elle  doit,  aux  dépens  de  nos  personnes  y 
venger  et  apaiser  Dieu;  elle  doit,  à  mesure  que  nous 
sommes  plus  ou  moins  coupables,  nous  faire  plus  ou 
moins  sentir  l'indignation  et  la  haine  de  Dieu;  t  c'est-à- 
dire  ^  autant  que  de  foibies  mortels  en  sont  capables  > 
ceCtQ  haine  parfaite  que  Dieu  a  du  péché;  cotte  sainte  in* 
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di^ation  qu'il  ne  peut  s'empêcher ,  parce  qu'il  estDicu ,  de 
concevoir  contre  le  pécheur.  Voilà  le  caractère  de  la  vraie 
pénitence  :  car  il  faut  qu'il  y  ait  de  la  proportion  entre 
la  pénitence  dii  pécheur  et  la  justice  vindicative  de  Dieu* 

Ainsi,  la  fin  de  la  vraie  pénitence  est  de  condlftitier, 
de  punir  le  péché.  Il  faut  que  rhomme  pécheur,  ou  se*^'* 
juge  lui-même  volontairement  dans  cette  vie,  ou  que  mat  ,  f  -  • 
gré  lui  il  soit  jugé  après  la  mort  :  il  est  impossible' qu'il  x 
éviterunetrautre;parcequetoutpécbéattireun  jugem^t 
après  soi;  et  par  conséquent,  si  nous  ne  nous  jugeohs''|)rfl'  ' 
nous-mêmes,  tandis  que  nous  sommes  sur  la  terre,  ou  si 
nous  nous  jugeons  mal ,  le  Seigneur  nous  jugera  lui-même. 
Vérité  que  saint  Paul  nous  enseigne,  lorsquil  dit  que 
Dieu  nous  juge,  parce  que  nous  ne  nous  sommes  pas 
jugés  nous-mêmes  ;  quèd  si  nosmetipsos  dijudicaremuSf 
non  utique  dijudicaremur,  *         ^  *  ■  ,>.v^>\»     .  . 

C'est  pour  cela  que  les  saints  docteurs  ont  si  haute- 
ment exalté  le  mérite  de  la  pénitence,  en  disant  qu  elle  a 
le  pouvoir  de  nous  affranc^r,  en  quelque  sorte  )  de  la 
juridiction  de  Dieu.  Que  ce  jugement  que  je  fais  de  moi- 
même,  m'est  avantageux ,  disoit  saint  Bernard,  puisqu'il 
me  soustrait  au  jugement  de  mon  Dieu,  qui  est  si  ter- 
rible :  quàm  bonum  pœniteniiœ  judicium^  quod  dislriclo 
JDei  judiciû  me  subducUl  Oui,  ajoute  ce  saint  abbé,  je 
veux,  quoique  pécheur ,  quoique  chargé  d'iniquités ,  me 
présenter  devant  ce  formidable  juge;  mais  je  veux  m'y 
présenter  déjà  tout  jugé,  afin  qu'il  ne  trouve  plus  rien  à 
juger  en  moh;  parce  que  je  sais  bien ,  et  qu'il  ma  lui-même 
assuré,  qu'il  ne  jugera  jamais  ce  qui  aura  une  fois  été 
jugé  :  voh  mltuiirœ  judicatus  prœsentariy  non  judieandus; 
quia  hh  non  judicat  inidipsum.  Nous  nous  jugeons  exac- 
tement et  sévèrement ,  disoit  Tertullien,  parce  que  nous 
sommes  assurés  que  la  justice  rigoureuse  de  Dieu  nous 
attend  :  apud  nos  districtà  iudkalur^  iaaquàm  apud  certas 
de  dipàitk  jMdieio.  .  -  Nr  - 

Nous  avons  donc  eu  raison  de  dire  que  la  vraie  péni- 
tence donae  au  pécheur  cette  conliuncc  clun;ticnne  qui  le 
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rassure  contre  les  frayeurs  du  jugement  de  Dieu,  puis- 
quelle  est  pour  lui  un  mqyen  efficace  et  puissant  d'expier 
toutes  ses  iniquités.  Mous  ajoutons  que  la  véritable  péni- 
tence est  la  seule  qui  puisse  avoir  cet  effet;  parce  que, 
si,  en  faisant  pénitence,  nous  nous  flattons  nous-mêmes; 
si  nous  usons  de  dissimulation  avec  nous-mêmes;  si  nous 
sommes  d'intelligence  avec  nos  passions;  si  nous  nous  pré- 
valons contre  Dieu  de  notre  fragilité;  si  nous  qualifions 
nos  péchés  de  la  manière  qu  il  nous  platt ,  adoucissant  les 
uns,  déguisant  les  autres,  donnant  à  ceux-ci  une  droite 
intention,  couvrant  ceux-là  du  prétexte  d'une  malheureuse 
nécessité;  si  nous  décidons  toujours  en  notre  faveur;  en- 
fin si, pour  ne  pas  nous  engager  dans  un  examen  qui  nous 
causeroit  un  trouble  fàcheux^^ais  nn  trouble  salutaire» 
mais  un  trouble  nécessaire,  nous  nous  contentons  d'uné 
revue  précipitée  :  alors  nous  nous  étourdirons  sur  les  diffi- 
cultés de  notre  conscience >  et  nous  ne  les  éclaircirons  pas  ; 
alors  notre  pénitence  ne  sera  plus  quune  pénitence  chimé^ 
rique  et  réprouvée  de  Dieu  ;  parce  quelle  ne  sera  pas, 
comme  elle  doit  1  être ,  conforme  au  jugement  de  Dieu. 

Quand  on  veut  sincèrement  satisfaire  à  la  justice  divine, 
on  est  bien  éloigné  de  se  contenter  d'une  pareille  péni- 
tence. Une  âme  véritablement  pénitente  craint  toujours 
de  n'en  pas  faire  assez  pour  apaiser  le  Seigneur;  et  quelque 
rigoureuses  que  soient  les  peines  qu'elle  souffre  pour  ex- 
pier ses  iniquités,  elles  ne  servent  qu'à  la  consoler.  Je 
souffre  i  dit-elle  alors,  mais  je  n'en  rougis  point,  parce  que 
je  sais  quel  est  celui  â  qui  je  confie  le  dépôt  dé  nies  larmes  i 
et  je  suis  assurée  quUesimsstz  puissant  pour  me  le  conserver 
jusquau  dentier  jour ,  et  que  sa  colère  ne  tiendra  poini  contre 
ce  sacrifice  d'un  cœur  contrit  et  humilié. 

C'est  donc  en  vain,  et  ce  sera  toujours  à  sa  condamna- 
.  tion,  que  hi:pécbeur  cherche  des  excuses,  pour  justifier 
sa  désob^Mànoe^'à  la  loi  de  Dieur  S'il  trouve  des  diffi« 
cul  tés  insurmontables  dans  l'observance  de  cette  loisaintev 
qu'il  s'en  prenne  à  son  orgueil  et  à  sa  lâcheté.  Dieu  est 
J^dèle ,  dit  saint  Paul ,  et  il  ne  permettra  point  que  nous 
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soyons  tentés  au-dessus  de  nos  forces;  mais  il  nous  fera 
même  tirer  avantage  de  la  tentation^  en  sorte  que  nous 
puissions  la  soutenir, 

Dieu  ne  commande  pas  des  dàs'es  impossibles^  nooà  dit 
le  concile  de  Trente  (  Sess,  6,  c.  1 1 ,  deJustif.  );  mais  eu 
commandant^  il  avertit  de  faire  ce  que  ton  peut ,  et  de 
demander  ce  qu'on  ne  peut  faire  ;  et  il  aide^  afin  qu'on  le 
puisse. 

En  apprenant  à  ceux  que  Von  est  chargé  d'instruiré*- 
quelle  est  1  obéissance  qu'ils  doivent  à  la  loi  de  Dieu,  il 
est  important  de  leur  recommander  de  n'oublier  iamais 
qu'il  est  infiniment  dangereux  de  négliger,  dans  la  voie 
du  salut,  les  devoirs  que  l'on  croit  de  peu  d'importance; 
et  qu'en  tout  ce  qui  touche  l'observation  de  la  loi,  la  reli- 
gion et  la  conscience ,  il  n  7  a  rien  de  si  léger  qui  na 
mérite  nos  soins  9  et  qui  ne  demande  une  fidélité  parSiite 
et  une  entière  soumission. 

Manquer  volontairement  et  habituellement  aux  moin- 
dres devoirs ,  c'est  s'exposer  à  violer  bientôt  en  mille  ren- 
contres les  plus  grands  préceptes ,  et  que  la  loi  nous 
ordonne  sous  les  plus  grièves  peines.  Si  Ion  demande  ce 
que  fait  dans  l'homme  cette  Ûberté  présomptueuse  qui 
le  porte  à  néghgcr  certaines  obligations  de  conscience 
moins  rigoureuses  et  mouis  étroites,  il  est  facile  de  faire 
voir  qu  elle  produit  en  lui  les  plus  funestes  effets;  quelle 
lui  fait  perdre  insensiblement  le  respect  et  lobéissance 
qu'il  doit  à  Dieu  ;  qu'elle  étouffe  peu-à-peu  dans  lui  la 
crainte  des  jugemens  de  Dieu  ;  qu'elle  le  rend  hardi  à 
tout  entreprendre  contre  la  loi  de  Dieu  ;  qu'après  lui  avoir 
fait  contracter  l'habitude  des  petits  péchés ,  et  lui  en  avoir 
âté  la  honte  9  elle  lui  donne  bientôt  cette  audace  qu'un 
prophète  appelle  un  front  de  prostituée,  qui  ne  veut 
rougir  de  rien ,  et  qui  se  fait  gloire  des  plus  grands 
crimes. 

Et  en  ^effet ,  l'eicpérience  apprend  qu'un  pécheur  qui 
suit  le  cours  et  les  mouvemens  de  sa  passion,  à  force  de 
franchir  le  pas  dans  lels  moindres  occasions ,  en  vient 
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enfin  jusqu'au  point  de  ne  trouver  plus  rien  qui  l'arrête 
dans  la  voie  Je  riniquitë  ;  parce  que  le  comble  du  péché 
exclut  alors  les  remords  et  la  crainte  ,  dit  saint  Bernard 
(  Tract,  de  grad.  humiL  et  super b y  c*  2i.)  :  consummata 
iniquitas  foràs  miitU  timorem,  C'qst  k  venté  qui  rassure 
le  juste  dans  le  chemin  de  la  vertu  ;  c'est  l'aveuglemenc 
qui  tranquillise  le  pécheur  dans  la  voie  du  désordre,  ajoute 
ce  saint  abbé  :  illi  veritas ,  htiic  cœcilas  dat  securitatem. 
C'est  ainsi  que  l'impie  qui  n'écoute  plus  la  raison,  et  qui 
ne  craint  plus  Dieu»  court  hardiment  à  la  mort  éternelle  : 
impius  pro  malo  usu^  non  ratione  se  gubernans,  nonamoris 
frœno  retenions^  in  frepi dus  festînat  ad  mortem\ 

Mais  avant  que  le  pécheur  en  soit  venu  là ,  n'a-t-il  rien 
à  souffrir?  reprend  saint  Bernard.  11  y  en  a  qui  souffrent, 
répond-il;  et  ce  sont  ceux  qui^voudroient  tenir  le  milieu, 
c  est-à-dire,  (^s  âmeijg|i||parfaites  qui  voudroieàf  secouer 
le  joug  de  la  conscience  et  de  là  religion  dans  les  petites 
choses ,  et  qui  ne  voudroient  point  le  rompre  dans  les 
grandes  :  medii  sunt^  qui  fatigantur  et  angustianlur.  Car 
ceux-là,  dit-il,  souffrent  de  tous  les  cotés;  et  du  coté 
de  la  grâce,  à  laquelle  ils  résistent;  ^du  côté  df  Jenrs 
passions ,  auxquelles  ils  wk:jÊ$Mfj$t^0:  ft^^  :  la 
grâce  les  trouble ,  et  lears ^AtiMOlfllWiâÉnlâit  ;  la  gi  ace 
leur  reproche  d'avoir  fait  telles  dcniarches  ,  et  leurs  pas- 
sions, au  contraire,  de  n'être  pas  encore  allé  plus  avant. 
La  grâce  leur  dit  :,faUoit-il  mépriser  Dieu  pour  si  peu 
de  chosel  et  W'j^t$ài9»ii^\oït''ïï  neles  faire  qu'à  demi? 
Ainsi  ils  demeiireâtMtt;iH|#|bb  exposés  à  la  peine  in- 
térieure dé  Tune  et  de  l'autre  ;  ils  goûtent  tout  à  la  foSs, 
et  les  amertumes  du  vice,  et  celles  de  la  vertu,  sans  en 
goûter  la  douceur, 

Mais  cet  état  de  violence  ne  peut  pas  durer;  et  il  faut, 
ou  que  de  la  négligence  des  petites  choses,  Vhomme  passe 
au  mépris  des  grandes;  ou  qu^il  rentre  dans  l'ordre  dont 
il  s'est  écarté  ,  qui  est  celui  d'une  entière  soumission  à 
Dieu.  Et ,  parce  qu'en  matière  de  péché  ,  le  retour  est 

^sm^,  diilicile  que  le  progrès  est  naturel)  s'il  se  trouve  un 
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péclieur  qui  revienne  de  cet  égarement  présomptueux, 
on  en  voit  nombre  d'autres  qu'il  conduit  à  la  perdition; 
c'est  pourquoi  saint  Bernard  en  fait  un  degré  d'orgueil 
si  dangereux  pour  le  salut. 

De  là  cetti:  licence  si  funeste  et  si  contagieuse  qui  s'est 
glissée  dans  le  christianisme.  Pourquoi  tant  de  relâche- 
niens  que  nous  déplorons  ?  où  ont-ils  pris  leur  origine  , 
sinon  dans  la  lil)crté  démesurée  avec  laquelle  les  chré- 
tieub  lâches  et  les  mondains,  n  écoutant  que  leur  amour- 
propre  et  leur  orgueil ,  ont  négligé  premièrement  les  pe- 
tites observances ,  et  ont  ensuite  méprisé  les  grandes  ? 
Ces  relachemens  se  sont-ils  jamais  introduits  par  un  sou- 
lèvement général  des  fidèles,  et  par  une  rébellion  f  ormée 
de  leur  part,  contre  les  saintes  lois  que  lEglise  leur 
prescrivoit  l  Non ,  mais  ils  ont  toujours  commencé  par 
des  exemptions  en  apparence  respectueuses,  que  chacun, 
sous  divers  prétextes ,  a  voulu  s'accorder  au  préjudice 
du  droit  commun  ;  prétendant  qu'en  telle  et  telle  circons- 
tance la  loi  n'étoit  pas  faite  pour  lui,  et  se  souciant  peu 
des  conséquences  que  son  mauvais  exemple  devoit  pro- 
duu'e  dans  los  autres. 

Pourquoi  le  monde  chrétien  s'est-il  vu  quelquefois  avec 
étonnement  plongé  dans  des  désordres  presque  universels , 
sans  qu'on  put  dire,  ni  quand,  ni  comment  il  y  étoit 
tombé  l  IN'en  cherchons  point  la  cause  ailleurs  que  dans 
des  chutes  presque  insensibles  qui  l'avoient  conduit  par 
degrés  à  ce  déplorable  état  :  dépravation  énorme  dans  ses 
accroissemens ,  mais  si  imperceptible  dans  sa  naissance, 
qu'à  peine  avoit-on  pu  la  remarquer. 

Que  n'auroit-on  pas  à  dire ,  s'il  falloit  examiner  en 
détail  d'où  vient  la  réprobation  particulière  de  tant  d'ames 
qui  périssent,  et  qui,  suivant  le  cours  du  monde,  s'égarent 
de  la  voie  du  salut^  N'est-ce  pas  ordinairement  des  moin- 
dres péchés ,  et  des  légères  transgressions  de  la  loi  de 
'Dieu  l  Car ,  voit-on  des  justes  se  pervertir  dans  un  mo- 
ment ?  Voit-on  des  pécheurs  commencer  à  se  déclarer 
par  les  derniers  scandales?  Non,  disoit  saint  Grégoire; 


Digitized  by  Google 


lîS  DU  DtCALOGUE 

il  j  a  un  apprentissage  pour  le  vice  aussi  bien  que  pour 
la^ vertu  :  quelque  disposition  que  nous  ajons  au  mal ,  il 
faut  même  livrer  des  combats  avant  que  d'être  tout-à<>rait: 

mcchant.  C'est  par  la  vanité,  ajoute  ce  saint  docteur,  que 
nous  parvenons  à  l'iniquité;  et  nous  y  parvenons  infailli- 
J>lement,  lorsque  notre  volonté,  accoutumée  à  de  petits 
péchés,  n^st  plus  touchée  de  l'horreur  des  crimes;  telle- 
ment que  ,  par  cçtte  habitude  dont  elle  s'est  en  quelque 
façon  noui  ne  et  fortifiée  ,  elle  acquiert  enfin  dans  sa  ma- 
lice une  espèce  d'autorité  :  <i  vanitute  ad  iniquitatem  mens 
noslra  duciiur  :  si  assueta  malis  levibus^  grai'iora  aon  per^ 
bùrrescat;  et  ad  quamdam  auctoritatem  itequilice^per  culpas 
nutritay  perveniaL 

Il  est  vrai  qu'une  parfaite  observance  de  toute  la  loi , 
€t  des  moindres  devoirs  qu  elle  nous  impose,  a  ses  peines» 
el  qu'il  faut  savoir  pour  cela  prendre  sur  soi-même ,  et 
se  contraindre  en  beaucoup  d'occasions  :  mais  l'Evangile 
ne  nous  enseigne  point  une  autre  voie  pour  le  salut,  que 
la  voie  étroite.  Que  la  porte  est  petite!  nous  dit  Jésus  Christ; 
que  le  chemin  qui  y  mène  e^t  étroit  ;  et  qu'il  y  a  peu  de 
personnes  qui  le  trouvent!  Et  voilà  pourquoi  Jésus-Christ 
nous  a  tant  avertis  de  nous  faire  violence  à  nous-mêmes; 
parce  que  te  royaume  du  ciel  doit  êtœ  attaqué  par  la  force; 
et  que  c'est  la  violence  qui  remporte.  EfTorcez^-vOus ,  nous 
dit  encore  ce  Dieu  Sauveur,  efforcez -vous  d'entrer  par 
la  porte  étroite  :  car  je  vous  déclare,  que  plusieurs  cher- 
cheront à  y  entrer I  et  ils  ne  le  pourront  :  contendite  in- 
irareper  angustam  portam  :  quia  multi^  dico  vobisy  quœrent 
intrare^  et  non  poterunt.  C'est  dfonc  une  erreur  grossière, 
et  contraire  à  la  parole  de  Jésus-Christ,  de  croire  que  la 
porte  du  ciel  s'élargbse  ou  qu'elle  se  rétrécisse  à  notre 
gré.  Prenons  telles  libertés  qu'il  nous  plaira  ;  accordons- 
nous  à  nous-mêmes  tels  privilèges  que  nous  voudrons , 
jamais  la  loi  de  Dieu  ne  changera  ni  ne  pliera  ;  et  tous 
les  adoucissemens  dont  nous  userons ,  ne  la  feront  pas 
relâcher  d'un  seul  point  :  au  contraire,  plus  nous  entre- 
prendrons sur  elle»  et  plu^*elle  deviendra  redoutable  : 
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tdr  âioH  éllé  ^'élèvera  contre  nous ,  et  nous  condamnera  : 
Je  vous  dis  en  vérité  y  nous  assure  le  Fils  de  Dieu ,  que  le 
tiel  et  la  terre  passeront^  plutôt  qu  un  seul  point  de  la  loi  ne 
soit  accompli. 

Or,  cela  supposé»  comment  devods*noUS  agir  si  iiouà 
tommes  sages  î  comment  devons-nous  raisonner?  Le  che-. 
min  du  salut  est  étroit ,  devons-nous  dire ,  il  faut  donc 

aussi  resserrer  notre  conscience  :  car  il  n'y  a  point  de 
danger  pour  nous  à  nous  restreindre  dans  les  bornes  du 
devoir;  mais  nous  devons  tout  craindre»  . si  nous  vendus 
à  les  franchir.  Nous  ne  pouvons  être  trop  soumis  à  Dieu^ 
mais  nous  courons  risque  de  nous  perdre ,  si  nous  ne  le 
sommes  pas  assez  :  et  cet  esprit  d'indépendance,  qui  pour;- 
roit  peut-être  nous  réussir  en  traitant  avec  les  hommes^ 
ne  sauroit  nous  attirer  que  la  malédiction  de  Dieu ,  et 
notre  pe|j||[^  éternelle. 

Etre  ei^^  et  religieuse ,  jusques  dans  lés  plùs  petite^ 
choses,  c'est  donc  le  seul  parti  quë  nous  ayons  à  pren- 
dre, et  l'unique  moyen  de  réparer  notre  ignorance,  en 
ce  qui  concerne  la  conduite  du  salut  :  point  d  autre  voie, 
en  effet,  pour  éviter  les  suites  funestes  de  cette  ignorance^ 
^e  d'être  fidèles  à  Dieu  dans  les  plus  légères  obligations  $ 
et  dans  raccomplisëement  de  nés  moindres  devoirs.  Sans 
cela  il  est  impossible  que  nous  ne  nous  égarions  pas,  et 
que  nous  ne  tombions  pas  dans  des  alVînies  dont  peut-» 
être  nous  ne  pourrions  jamais  nous  retirer  :  car  il  n'y  a 
lien  où  l'homme  soit  plus  sujet  à  se  tromper,  et  où  les 
erreurs  soient  pltts  dangereuses,  quen  ce  qui  regarde  la 
conscience  et  la  religion.  Il  n'est  que  trop  aisé  d'en  avoif 
des  preuves  convaincantes  par  i' expérience  journalière  que 
nous  en  faisons. 

Faut-il  donc  être  étonné  qiie  son  aveuglement  le  pré-» 
tipite  dans  toutes  sortes  d'illusions  !  En  cette  matière, 
râut-il  être  surpris  qu'il  suppose  pour  légères  des  fauteé 
qui  sont  en  effet  importantes;  qu'il  traite  de  bagatelles ^ 
en  matière  de  conscience  et  de  religion,  des  choso9 
OÙ  la  religion  néanmoins  et.^  la  conscience  se  trouvent 
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notablement  intéressées  ;  qu'il  ne  compte  pour  rien 
ce  qui,  devanf  Dieu,  doit  être  censé  pour  beaucoup  ; 

qu'il  juge  pardonnable  et  véniel ,  ce  qui  de  soi-même  est 
criminel  et  mortel;  qu'il  diminue,  par  Je  fausses  opinions, 
la  rigueur  des  plus  étroites  obligations  :  car  ce  sont-là 
autant  d'effets  de  laveuglement  de  l'hoinme.  Et  parce 
que  cet  aveuglement  ne  le  justifie  pas ,  parce  que  c'est 
un  aveuglement,  ou  affecté  par  malice,  ou  formé  par  né- 
gligence, ou  fomenté  par  passion ,  qu'arrive-t-il  encore? 
Ce  que  nous  éprouvons  tous  les  jours  ;  que,  pour  con- 
noltre  mal  les  petites  choses,  Thomme  est  exposé  à 
manquer  dans  les  plus  essentielles;  que>  suivant  les 
erreurs  dont  il  se  prévient  sur  ces  fautes  prétendues  lé- 
gères, il  est  en  danger  de  commettre  de  véritables  crimes; 
et  que,  pensant  ne  faire  qu'iin  pas  dont  les  suites  sont 
peu  importantes,  il  cqurt  ri|aue  de  se  précipij^  et  de  S9 
perdre ,  s*il  ne  s'impose  ^Ufloi,  d'avoir  pour  Dieu  une 
fidélité  entière ,  et  de  ne  pas  négliger  même  les  plus 
petites  choses.  Car  cette  loi  bien  observée  le  met  à  cou- 
vert de  tout,  et  lui  servira  de  guide  dans  des  cas  où,^sa^ 
elle ,  il  séroit  fort  embarrassé.  ,  v 

Il  est  donc  d'une  importance  extrême  de  se  resserrei^ 
toujours  dans  ce  qui  touche  la  religion  et  la  conscience, 
plutôt  que  de  s'écarter  ou  de  se  relâcher.  Jugeons-en  ])ar 
les  exemples  qui  sont  continuellement  sous  nos  yeux.  Ne 
voyons-nous  pas  tous  les  jours ,  que  le  relâchement  sur 
certains  points  qu'on  estime  peu  nécessaires,  est  un  des 
pièges  les  plus  dangereux,  et  par  lesquels  nous  sommes 
conduits  aux  plus  grands  désordres  ?  Nous  ne  parlons  ici 
que  de  ce  qui  regarde  les  mœurs  et  la  conscience  :  l'ap- 
plication de  cette  vérité  à  la  foi  et  à  la  religion,  deman- 
deroit  un  détail  qui  nous  mèneroit  trop  loin. 

Combien  de  péchés  toujours  griefs  en  certaines  ma- 
tières, des  qu'ils  sont  vulgaires,  mais  qu'une  infinité  dé 
chrétiens  mettent  au  nombre  des  petits  péchés!  L'impu- 
reté ,  par  exemple ,  est  du  nombre  de  ces  pochés  sur  les- 
quels nous  nous  trompons  toujours,  lorsque  nous  les  mp^ 
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posons  légers;  parce  qa'ils  ne  son!  jamais  tels  aux  yetiK 
de  Dieu.  En  cette  matière  rien  de  léger,  rien  de  véniel, 
lorsqu'il  y  a  un  consentement  voloniaire  ;  c'est  une  doc- 
trine constante  et  si  autorisée  parmi  les  théolo^ens,  qu'on 
ne  pourroit  la.^onC^dirê  sans  témérité  ét  sans  scandale* 
Cependant  toué  les  chrétiens  en  sont-ils  persuadés  { Tous 
prennent-ils  la  peine  de  s'e»  itistruire?  Combien  y  a-t-il 
là-dessus  d'erreurs  dans  le  monde?  Et,  par  une  suite  né- 
cessaire, combien  de  criincb  se  commettent  tous  les  jours, 
dans  la  fausse  et  honteuse  prévention  que  ce  ne  sont  point 
des  fautes  qui  attirent  Ja  haine  de  Dieu  l 

Combien  pourrions-nous  encore  compter  d'autres  pé- 
chés, dont  nous  mesurons  souvent  la  grièvcté  ou  la  lé-  ' 
gcreté ,  non  suivant  ce  qu'ils  sont  en  effet,  et  en  égard 
aux  circonstances ,  mais  selon  nos  idées,  selon  les  dé|U)s 
de  notre  €i!Biir«  etfai  diiit^jiinin|i^tt  qui  nous  gouvernent  { 
Pafrexemple»  aTCtestin^is  Ifa^  l'injure  U'fkùs 

atroce  ;  ce  n'est  rien ,  à  nous  en^rOii%ï  mais ,  s'il  nous 
a  offensés,  la  moindre  injure  que  nous  en  avons  reçue 
est  toujours  extrême  à  nos  yeux.  Jamais  l'agresseur  a-t-il 
reconnu  tout  le  tort  qu'il  a  l  Et  jamais  l'offensé  est-il  con- 
venu du  peu  de  tort  qu'on  lui  a  faiti  L'un  l'augmente, 
l'autre  le  diminue,  chacun  comme  l'amour-propre  et  la 
passion  l'inspirent.  Jusque  dans  le  tribunal  de  la  Péni- 
tence, où  nous  prétendons  agir  avec  Dieu  de  bonne  foi, 
combien  de  railleries  et  de  médisances 9  combien  de  pa- 
roles piquantes,  que  l'on  compte  pour  des  bagatelles,  et 
sur  quoi  l'on  ne  daigne  pas  même  s'expliquer?  Est-ce 
qu'elles  sont  toutes  légères  en  effet ,  et  qu'il  n'y  en  ait  au- 
cune qui  doive  nous  causer  de  justes  remords  l  Est-ce  que 
nous  voulons  mentir  au  Saint-Esprit,  et  les  dissimuler 
malgré  les  remords  de  la  conscience!  lion;  mais  c'est  que 
nous  sommes  aveugles,  et  que  notre  aveuglement  noos 
empêche  de  les  apercevoir  et  d'en  être  touchés. 

Quel  remède  et  quel  parti  prendre  pour  se  garantir  des 
suites  d'un  aveuglement  si  pernicieux  l  C'est  de  se  conte- 
nir, dans  les  bornes  dune  exacte  et  entière  soumission  à 
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la  loi  de  Dieu  ;  c  est  de  ne  se  permettre  quoi  que  ce  soit  qui 
pmsse  en  quelque  sorte  blesser  «la  loi  de  Dieu  j  cest  de 
ne  se  livrer  jamais  â  cette  fausse  liberté  qui,  lors  même 
qu'on  l'ignore,  et  parce  qu'on  l'ignore,  rend  si  souvent 
prévaricateur  de  la  loi  de  Dieu.  \  oilà  lesjnoyens  que  l'on 
doit  mettre  eu  œuvre,  et  sans  lesquels  nous  sommes  en 
danger  de  périr  :  car  il  faudffoit|  pour  que  notre  aveugle- 
ment  cessât,  qu'une  étude  constante  et  assidue  de  nos 
devoirs  suppléât  aux  lumières  qui  nous  manquent  Or, 
il  est  vrai  que  nous  pouvons  combattre  notre  ignorance 
par  des  réilcxions  conUnuelles  sur  le  nombre  et  la  qualité 
de  nos  devoirs  :  mais  le  ferons-nous  toujours  l  et  quand 
nous  le  ferions»  aurons-nous  toujours  assez  de  lumières 
pour  y  réussir,  c'est-ànlire ,  pour  connoitre  clairement  et 
di^nctement  ce  qui  est  d'une  obligation  rigoureuse,  et 
ce  qui  ne  l'est  pas  l  Et  quand  enlin  nous  le  connoîtrions, 
auronS'Uous  toujours  assez  de  force  et  assez  de  résolu* 
tion  pour  agir  selon  nos  connoissances  ? 

11  est  donc  bien  plus  court  et  bien  plus  sûr  de  s  inter* 
dire  tout  péché ,  de  quelque  nature  qu'il  puisse  être.  Outre 
qu'on  aura  l'avantage  d'en  être  plus  agréable  aux  yeux  do 
,Dieu;  outre  qu'on  aura  le  mérite  de  vivre  dans  un  plus 
;  parfait  attachement  aux  volontés  de  Dieu;  outre  que  c'est 
une  consolation  de  tâcher  d'être  do  nombre  des  fidèles 
senriteurs  de  Dieu,  on  n'a  pl«é  èeMÂn  alors,  quand  il 
s'agit  de  la  loi  de  Dieu,  de  rexaminer  de  si  près,  ni  de 
chercher  tant  d'éclaircissemens,  et  d'aller  à  tant  de  con- 
seils, qui  souvent  nous  battent  au  lieudemous  instruire, 
on  qui  nous  embarrassèût  éu^eu  de  nous  calmer.  Cette 
exactitude,  cette  régularité  dans  les  plus  petites  choses, 
tient  lieu  de  tout  le  reste. 

IN'oublions  donc  jamais  que  nous  sommes  foibles,  et 
.  que  nous  ne  pouvons  mieux  nous  précautionner  contre  le 
péché,  qu'en  évitant  jusqu'à  l'ombre  même  du  péché. 
Méditons  bien  cette  maxime  de  saint  Bernard,  que  ce 
seroit  nn  miracle ,  si  celui  qui  se  permet  tout  ce  qui  lui 
est  permis ,  ne  se  Jaissoit  pas  emporter  à  ce  qui  lui  est 
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défendu.  Et  pensons  continueliemeDt  à  cet  oracle  du 
Saint-Esprit  9  que  quiconque  méprise  les  petites  choses  » 
tombe  peu-à-peu  ^  et  même  sans  y  prendre  garde ,  jusqu'à 
se  rendre  coupable  dçs  plus  grandes  :  qui  ^pemU  modica, 

paulailiu  dtcidet. 


I 
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DU  DÉCALOGUE  EN  PARTICULIER, 


Tl  y  a  dix  commandemens  de  Dieu  :  on  leur  a  donnë  le 
nom  de  Décalogue ,  mot  qai  signifie  en  langue  grecque 
les  dix  Paroles  ou  Sentences.  Dieu  les  donna  aux  Israé- 
lites ,  par  le  ministcie  tic  i\loïse  ;  et  Jésus-Christ  les  a 
confirmés  et  autorisés. 

Les  voici ,  tels  qu'ils  sont  écrits  au  chapitre  XX.  de 
l'ËKode. 

«  h  Je  suis  le  Seigneur  votre  Dieu ,  qui  vous  ai  tiré  de 
»  l'Egypte,  de  la  maison  de  servitude.  Vous  n'aurez  point 
»  de  Dieux  étrangers  en  ma  présence.  Vous  ne  ferez^ 
»  point  d'image  taillée ,  ni  aucune  figure  de  tout  ce  qui 
»  est  en  haut  dans  le  ciel  y  et  en  bas  sur  la  terre»  ni  de 
»  tout  ce  qui  est  dans  les  eaux  sous  la  terre,  pour  en  faire 
»  des  Dieux. 

II.  Vous  ne  prendrez  point  en  vain  le  nom  du  Sei- 
»  gneur  votre  Dieu  :  car  le  Seigneur  ne  tiendra  point 
»  pour  innocent,  cekii  qui  aura  pris  en  vain  le  nom  du 
9  Seigneur  son  Dieu. 

«  ïll.  Sou  venez- vous  de  sanctifier  le  jour  du  Sabbat. 
»  Vous  travaillerez  durant  six  jours,  et  vous  ferez  tout 
»  ce  que  vous  aurez  à  faire;  mais  le  septième  est  le  Sabbat  » 
»  ou  le  jour  du  repos  consacré  au  Seigneur  votre  Dieu. 
»  Vous  ne  ferez  donc  en  ce  jour  aucun  ouvrage ,  ni  vous , 
»  ni  votre  fils,  ni  votre  fiîlc,  ni  votre  serviteur,  ni  votre 
»  servante,  ni  vos  bêles  de  service,  ni  l'étranger  qui  sera 
»  parmi  vous. 

«  IV.  Honorez  yotre  père  et  votre  mère ,  afin  que  vous 
.  »  viviez  long-temps  sur  la  terre  que  le  Seignetu*  votre 
»  Dieu  vous  donnera. 
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s. 

»  V.  Vous  ne  tuere!&  point. 

«  VL  Vous  ne  commettrez  point  d'adultère.  . 

«  VII.  Vous  qe  déroberez  point. 

«  VIII.  Vous  ne  porterez  point  de  faux  témoignage 
p  contre  votre  procbaiii. 

«  IX.  Vous  ne  désirerez  point  la  femme  de  votre  pro- 
»  chain. 

«  X.  Vous  ne  désirerez  point  sa  maison ,  ni  son  ser- 
»  viteur,  ni  sa  servante,  ni  son  bœuf,  ni  son  âne»  ni  au- 
»  cune  chose  qui  lui  appartienne.  »• 

On  exprime  pour  l'ordinaire  ces  dix  commandement 
par  les  rimes  suivantes  : 

1.  Un  seul  Dieu  ta  adoreras, 

Et  aimeras  parfaitement. 

2.  Dieu  en  vain  tu  ne  jureras, 

Ni  autre  chose  pareillement. 

3.  Les  Dimanches  tu  garderas , 

En  servant  Dieu  dévotement. 
4-  Père  et  Mère  honoreras., 

Afin  que  ta  vives  longuement. 

5.  Homicide  point  ne  seras,  •  * 

De  fait ,  ni  volontairement. 

6.  Luxurieux  point  ne  seras, 

De  corps ,  ni  de  consentement. 

7.  Le  bien  d'autrui  tu  ne  prendras , 

Ni  retiendras  à  ton  escient. 

8.  Faux  témoignage  ne  diras , 

Ni  mentiras  aucunement. 
9*  L'ceavre  de  chair  ne  désireras , 

Qu  en  mariage  seulement. 
10.  Biens  d'autrui  ne  convoiteras, 

Pour  les  avoir  injustement. 

Tout  ce  que  la  droite  raison  dicte  à  l'homme  de  firire 
ou  de  ne  pas  faire ,  est  renfermé  dans  le  Décalogue  :  car, 
encore  que  tons  les  commandemens  que  Dieu  a  faits  à 
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rhomme,  pour  lui  prescrire  ses  devoirs,  ne  soient  pas 

compris  en  termes  exprès  dans  les  dix  commandemcns 
du  Décalogue ,  et  que  tous  les  hommes  ne  soient  pas 
même  capables  de  les  en  inférer,  on  peut  néanmoins  les  y 
réduire  tous;  car  ils  s  y  rapportent,  comme  les  ruisseaux 
à  leur  source,et  les  raméaux  d'un  arbre  à  ses  principales 
branches.  C'est  pourquoi  les  théologiens  disent  que  le 
Décalogue  contient  les  principes  généraux  de  la  loi  na- 
turelle, avec  le$  premières  e(  les  principale^  conséquences 
qu'on  peut  en  tirer. 

Les  quatre  premiers  prescrivent  les  devoirs  que  l'homme 
est  obligé  de  rendre  à  Dieu  et  à  ses  parens  :  les  six  autres 
prescrivent  les  règles  de  la  justice  qui  doit  être  rendue 
indifféremment  à  tous  les  hommes.  C  est  pourquoi ,  si 
l'on  médite  avec  attention  le  Décalo^e ,  et  si  on^  psir* 
vient  à  l'entendre,  on  saura  tous  les  devoir3  qui  regardent 
Dieu  et  les  hommes;  et  l'on  connoitra  par-là  quels  sontles 
péchés  qu'on  peut  commettre  contre  ces  devoirs.  C'est  ce 
que  nous  enseigne  saint  Augustin  (Quœst,  i4o.  in  Exod)^ 
Ce  saint  docteur  nous  dit  encore  (JUb.  de  perfect^  J^stiL  » 
c.  5.)  que  les  dix  commandemens  du  Décalogue  peu- 
vent SQ  réduire  aux  deux  dont  Jésus-Cbrist  nous  parle 

(  Alattli,  c.  22,  V.  37-40.  ). 

En  en  effet ,  on  ne  peut  adorer  Dieu  commet  il  faut» 
ni  respecter  son  saint  nom ,  ni  sanctifier  le  jour  qui  doit 
être  consacré  à  son  service,  sans  l'aimer;  et  ces  obliga-t 
tiens  sont  une  suite  naturelle  de  l'amour  qu*on  lui  doit. 
Parcillcinent ,  lorsqu'on  aime  son  prochain,  on  lui  rend 
ce  qui  lui  est  du,  et  on  ne  lui  fait  aucun  tort  :  celui  qui 
aime  son  prochain  y  a  accompli  la  loi,  dit  saint  Paul  (Roaim 
i3*  3 ,  3.  )•  Car  ces  comman4emens  4c  Dieu  •  vws  ne  com-^ 
mettrez  point  d'adultère  :  vous  ne  tuerez  point  ;  vous  ne 
déroberez  point  :  vous  ne  rendrez  point  de  faux  témoignage 
vous  ne  désirerez  point  le  bien  de  votre  prochain  ;  tous  ces 
commandemens  y  dis- je  ^  et  tel  autre  que  ce  puisse  être  y  sont 
compris  dans  ces  paroles  :  vous  aimerez^  vçtre  prochfl^ 
comme  vous-mémçn 
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On  ne  peut,  sans  pécher  grièvement,  négliger  de  sa** 

voir  le  Decalogiic.  Lorsqu'on  ne  l'a  point  appris  dans  sa 
jeunesse ,  on  est  obligé  de  le  faire  à  quelqu'agc  que  ce  soit; 
]a  boute  ou  la  ditficultc  d  apprendi;e  ne  poi^v^i^t  pas  ici 
servir  d'excuse  légitime*  Mais  il  ne  sofi^^pas  d'en  ap* 
prendre  par  cœur  les  paroles;  il  faut  enc<m -les  méditer, 
et  en  étudier  le  sens  et  l'étendue ,  afin  de  connoître  pltt» 
sieurs  préceptes  qui  se  réduisent  au  Décalogue,  qui  ny 
sont  pas  expressément  énoncés,  et  qui  doivent  cependant 
liOus  servir  de  règles  dans  nos  actions.  Sans  cette  étude, 
nous  serions  exposés  à  commettre  une  infinité  de  péchés, 
<jui  nous  rendroient  coupables  aux  yeux  de  Dieu,  lors 
même  que  nous  ne  les  connoîtrions  \>as.  Ce  fut  pour  faire 
comprendre  aux  Israélites  l'importance  de  Tobligatioa 
4'étudier  ces  commandemens,  que  le  Seigneur  leur  or- 
donna (Deut»  0.  6,  V.  6-9 ),  dejesgravfir  da^sl^ 
d'en  instruire  leurs  en/ans,  de  les  méditer  dans  leurs  mai- 
sons, en  marchant  dans  le  chemin ,  la  nuit  dans  les  inter- 
valles du  sommeil^  et  le  matin  à  leur  réveil;  de  les  lier  y 
comme  une  marque^  dans  leur  main;  de  les  porter  sur  le 
front  entre  les  yeux;  de  les  écrire  sur  le  seuil  et  sur  les  pO" 
teaux  de  la  porte  de  leur  maison. 

Toutes  ces  choses  ont  été  écrites  pour  nous  rendre  sages, 
nous  tous  qui  nous  trouvons  â  la  fin  des  siècles,  11  suffit  donc 
de  désirer  et  d  aimer  son  salut  ,  pour  chercher  à  s'ins- 
truire de  ses  devoirs ,  et  des  obligations  qui  regardent 
tous  les  chrétiens  ;  et  l'on  ne  peut  av(»r  d'antres  sei^i* 
mens,  sans  renoncer  aux  promesses  que  Dieu  a  laites  â 
ceux  qui  garderont  ses  préceptes ,  et  qui  seront  conti- 
nuellement attentifs  à  fuir  toutes  les  voies  de  l'iniquité. 
.C'est  de  l'ignorànce  des  préceptes  du  Décalogue ,  que 
sadnt  Bernard  parle  dans  sa  lettre  77,  écrite  à  Hugues 
de  saint  Victor,  lorsqu'il  dit  :  Alulta  scicnda  nesduntur^ 
aut  sciendi  incurid,  aut  discendi  desidid,  aut  verecundiâ 
inqukcfdi.;  et  qiùdem  hujusmodi  iguorantia  not^  k^Ufet^sf^ 
cusatimem^     .      -  ,  -^i:,  ^  v.^  .  - 

C'est  une  erreto?  anathématisée  par  le  cppc^ctt-l^m^ 
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(  Sess,  6,  ean,  19  20  de  Justîf.  ),  de  croire  que  l'obli- 
gation d'observer  les  dix  commanJemens  du  Décalogue, 
ne  regarde  pas  les  chrétiens.  Commandemens  que  Jésus- 
Christ  a  lui-nième  expliqués  et  confirmés ,  dit  le  caté- 
chisme du  concile  :  Prœcepta  per  Chrisium  Dominum  er* 
plicata  et  eonfirmata.  Aussi ,  ce  divin  Sauveur  dîsoit-il  • 
aux  Juifs  :  A^^'  pensez  pas  que  je  sois  venu  Jclriiirc  la  loi 
ou  les  prophètes  ;  je  ne  suis  pas  venu  les  détruire  ^  mais  les 
accomplir. 

Nous  trouvons  dans  son  Evangile,  comment  nous 
devons  observer  les  commandemens  qui  nous  défendent 
de  jurer,  de  tuer  et  de  commettre  l'adultère  ;  nous  y  li- 
sons ce  qu'il  dit  du  second  commandement ,  qui  nous 
ordonne  d'aimer  notre  prochain.  Enfin,  ce  divin  Sauveur 
nous  déclare  que»  si  nous  voulons  entrer  dans  la  vie^  nouÈ 
devons  garder  les  commandemens  de  Dieu.  Aussi  les  apôtres 
nous  ont-ils  enseigné  cette  doctrine  de  leur  divin  maître. 
Il  faut  lire  ce  qu'en  a  dit  saint  Paul  (  Rom,  cap.  ïZ  et  i  ; 
Cor.y^  V.  19.  ))  et  saint  Jacques  (^Epist,  Cath^yC.  2.}. 

DU  COMMANDEMEKT. 


JJiEU  commence  ses  commandemens  par  cette  préface  : 
Je  suis  le  Seigneur  votre  Dieu ,  qui  vous  ai  retiré  de 

l'Egypte  ,  de  la  maison  de  servitude  :  Ego  sum  Dominas 
Deus  tuus  y  qui  eduxi  te  terrd  jEgypti,  de  dorno  seri'itutis. 
Cette  préface  nous  apprend  quel  est  le  droit  que  Dieu 
a  de  donner  des  lois  à  l'homme,  quelle  est  l'obéissance  et 
la  soumission  que  nous  devons  aux  lois  de  Dieu  :  nous  y 
voyons  quel  est  le  respect  que  mérite  sa  souveraine  ma- 
jesté;  et  pour  nous  engager  par  ce  motif,  à  [observation 
de  sa  loi ,  elle  nous  fait  comprendre  la  reconnoissance 
que  nous  devons  à  ses  bienfaits*  Si  les  Juifs  ont  du  y  urou* 
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ver  toutes  ces  grandes  instructions^  comment  les  chré- 
tiens pourroient-ils  ne  pas  lès  apercevoir,  eq^  qui  ont  été 
délivrés  par  Jésus-Chiist,  de  h  servitude^  dû  péché  et 

de  l'esclavage  du  démon  ?      '     *        •     •  :  •  ' 

Ces  paroles  du  Seigneur  :  Ego  sum  Dom'mus  Dcus  tuusy 
nous  marquent  en  abrégé  ce  qu'il  est;  elles  nous  disent 
qu'il  est  la  justice  souveraine,  la  sagesse  étemelle,  la 
bonté  infinie,  le  principe  et  la  fin  de  toutes  choses,  celui  , 
qui  connok  tout,  le  Tout-puissant,  le  créateur  do  tout. 

En  défendant  aux  hommes  d'ai^oir  des  Dieux  étrangers 
en  sa  présence,  le  Seigneur  leur  ordonne  de  l'honorer 
comme  le  seul  véritable  Dieu ,  tous  les  autres  n  étant  que 
des  Dieux  imaginés  par  la  folie ,  laveuglement  et  la  cor- 
ruption des  hommes.  La  première  idée  de  former  des 
idoles,  dit  l'Esprit  saint  (  Sop,  î4,  12.),  a  été  le  com- 
mencement de  la  prostitution  du  cœur  de  l'homme;  et 
l'établissement  de  leur  culte  a  été  l'entière  corruption 
de  la  vie  humaine.  Initium  fomicationis  est  exquisilio  ido^, 
larumiet  adinventio  îllorum  corruptio  vitœ  est 

Dieu  seul  mérite  donc  nos  hommages  et  nos  adora- 
tions. Or,  pour  lui  rendre  le  culte  qui  lui  est  dû,  il  laut, 
dit  saint  Augustin,  l'honorer  par  la  foi,  par  l'espérance, 
par  la  charité  :  fide^  spe  et  charitatCj  colendus  Deus.  La 
foi  nous  élève  à  la  connoissanpe  de  la  majesté  divine; 
c'est  par  elle  que  nous  honorons  la  vérité  infaillible  de 
Dieu,  en  tenant  pour  vrai  tout  ce  qu'il  nous  a  fait  la 
grâce  de  nous  révéler.  L'espérance  nous  donne  une  en- 
tière confiance  en  Dieu;  par  elle  nous  reconnoissons  sa 
toute*puissance,  et  nous  honorons  sa  fidélité  en  ses  pro- 
messes. La  charité  nous  fait  aimer  Dieu  pour  lui-même, 
et  par-dessus  toutes  choses  :  en  l'aimant  ainsi,  nous  ho- 
norons sa  bonté  inlinie  et  sa  propre  excellence.  C'est 
ainsi  que ,  comme  nous  le  dit  saint  Augustin  (Serm,  27^ 
Cé  i.  ) ,  l'édifice  de  Dieu  est  fondé  sur  la  foi,  élevé  par 
l'espératibe,  et  rendu  pcirfait  par  l'amour:  Domus  Dei  crc" 
derido  fundalur^ sperando  erigUur ^diligendo  perficilur.  Edi- 
fice que  la  veitu  de  religion  U'avuiiie  sans  cesse  à  orner 
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et  à  embellir  :  c'est  par  elle  que  nous  rév  érons  rexccllence 
de  l'Etre  de  Dieu,  et  son  domaine  absolu  sur  toutes 
choses;  c'est  elle  qui  règle  le  respect  que  nous  lui  devons, 
et  à  tout  ce  qui  est  consacré  à  son  culte.  Ainsi»  pour  ex- 
pliquer les  obligations  que  le  premier  précepte  du  Déca- 
logue  nous  impose,  il  est  nécessaire  de  parler  de  la  foi, 
de  l'espérance,  de  la  chanté  et  dp  la  reUgiou,  en  mar-> 
quant  les  vices  opposés  à  ces  vertus. 

De  la  Foî. 

La  Foi,  dit  le  concile  de  Trente  (^Sess.  6.  cap,  8  de  Jus* 
tif.)y  est  le  commencement  du  saUU  de  (homme  y  le  fonde-» 
ment  et  la  racine  de  toute  justification*  Or,  la  foi  est,  ou 

habituelle,  ou  actuelle. 

I.  La  foi  habituelle  est  une  vertu  surnaturelle,  qui 
nous  fait  croire  fermement  en  Dieu ,  et  à  tout  ce  qu'il  a 
révélé  à  son  Eglise,  et  que  l'Ëglise  nous  propose  de 
croire. 

La  foi  est  une  vertu  surnaturelle ,  une  lumière  que  Dieu 
répand  dans  notre  entendement,  pour  nous  faire  con- 
noitre  les  vérités  qu'il  a  voulu  nous  révéler.  Cette  vertu 
ne  s'acquiert  point;  elle  surpasse  les  forces  de  la  nature  : 
c'est  un  don  de  Dieu,  dit  saint  Paul  :  Vobis  donatum  est 
pro  Christo,  ut  in  eum  credatis. 

Par  la  foi  nous  croyons  en  Dieu  et  à  tout  ce  qu'il  a  ré- 
vélé, cest-à-dire,  la  foi  nous  fait  croire  non-seulement 
qu'il  7  a  un  Dieu ,  mais  encore  les  vérités  que  Dieu  a  fait 
connoitre  aux  hommes  :  elle  ne  regarde  même  ce  que 
nous  connoissons  par  la  raison ,  qu'en  tant  que  Dieu  Ta 
révélé. 

La  foi  nous  fait  croire  fermement  y  c  cst-à-dire,  sans  au- 
cun doute,  avec  une  entière  assurance  et  une  pleine  per* 
suasion  :  elle  ne  s  appuie,  pour  croire  les  vérités  révélées, 
que  sur  l'autorité  de  Dieu  et  sur  sa  parole. 
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Le  dépôt  de  la  pàrole  de  Dieu  est  dans  r-Ëcrituré 
sainte,  tant  de  Tancien  et  da  nouvieaa  Testament,  que 

nous  appelons  la  parole  de  Dieu  écrite;  et  dans  les  tra- 
ditions, qui,  ayant  été  reçues  par  les  apôtres^  de  la  bouche 
de  Jésus-Christ  même ,  dit  le  concile  de  Trente ,  (  Sess. 
4.)  9  ou  ayant  été  laissées  par  les  mêmes  apôtres  ^  à  qui  le 
Saint-Esprit  les  a  dictées  y  sont  parvenues  comme  de  main 
en  main  jusqu'à  nous.  C  est  pourquoi  ce  saint  concile  dé- 
clare dans  la  même  session,  qu'il  reçoit  tous  les  livres^ 
tant  de  t ancien  que  du  nouveau  Testament  ^  puisque  le  même 
Dieu  est  auteur  de  l'un  et  de  t autre;  aussi  bien  que  les  tra^ 
dittons^  soit  qu'elles  regardent  la  foi  et  les  mœurs  y  comme 
dictées  par  la  bouche  même  de  Jésus-Christ ,  ou  par  le  Saint- 
Esprit  ,  et  conservées  dans  l'Eglise  catholique  par  une  suc- 
cession continue;  et  qu'il  embrasse  ces  traditions  avec  ua 
pareil  respéci  et  une  égale  piété.  Enfin,  il  prononce  ana-^ 
thème  &diipttté-t^  les  mépriseront  avec  connois" 

sance  et  de  propos  délibéré.  La  tradition  est  appelée  pa- 
role de  Dieu  non  écrite. 

La  foi  ne  croit  donc  les  vérités  quelle  embrasse  et 
qu'elle  reçoit  sans  hésiter,  que  parce  que  c'est  Dieu 
qui  les  a  révélées  :  nous  ne  pouvons  douter  de  ce  qu'il 
nous  enseigne ,  parce  qu'il  est  ki  vérité  même*,  qui  ne 
peut  ni  nous  tromper,  ni  être  trompée  :  en  croyant  tout 
ce  que  l'Eglise  nous  déclare  avoir  été  révélé  de  Dieu/ 
nous  le  recevons  f  non  comme  la  parole  desJiommes^  mais^ 
ainsi  qu'il  est  véritablement  ^  comme  la  parole  de  Dieu. 

La  foi  naturelle,  ou  purement  humaine  ,  a  un  fonde- 
ment bien  différent:  elle  nous  fait  croire  les  choses^ 
cause  de  l'évidence  des  preuves  qui  nous  en  persuadent, 
ou  à  cause  des  miracles  qui  nous  les  confirment  ;  cil 
par  la  déférence  que  nous  avons  pour  les  personnes 
qui  nous  les  disent;  ou  même  par  fantaisie,  sur  de  fausses 
preuves. 

La  foi  nous  fait  croire  tout  ce  que  Dieu  a  révélé  à  son 
Eglise  :  elle  ne  rejette  aucun  des  articles  que  TEglise  as*> 
sure  que  Dieu  a  révélés;  elle  les  reçoit  tous  :  et  celui  qui 
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douteroit  d'un  seul ,  quand  même  il  recevroit  tous  les 
autres }  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  la  foi. 

Nous  avons  dit  que  la  foi  nous  fait  croire  fermement 
en  Dieu ,  et  à  tout  ce  qu'il  a  rëvélë  à  son  Eglise ,  et  que 
lEgllse  nous  propose  de  croire;  parce  que  c'est  à  Tb^glise 
que  Dieu  a  confié  le  dé  put  des  vérités  que  nous  devons 
croire;  c'est  par  son  témoignage  que  nous  sommes  plei- 
nement assurés  que  c'est  Dieu  qui  a  révélé  ces  vérités  ; 
c'est  par  ses  seules  lumières  que  nous  pouvons ,  et  que 
nous  devons  discerner  les  vérités  révélées  de  celles  qui 
ne  le  sont  pas;  et  c'est  ce  qui  faisoit  dire  à  saint  Augus- 
tin ,  qu'il  ne  croiroit  pas  à  l'Evangile  9  si  l'autorité  de 
I*Ëglise  catholique  ne  l'y  obligeoit  pas  »  Evangelio  non 
crederem^nisime  catholicœ  Ecclesiœcommoueret  auctoritas. 
Eglise  catholique,  à  laquelle  seule  a  été  confié  le  dépôt 
de  l'Ecriture  sainte  et  de  la  tradition;  à  laquelle  seule  il 
appartient  de  discerner  les  véritables  Ecritures  et  les  vé- 
ritables traditions  d'avec  les  fausses  ;  à  laquelle  seule  il 
appartient  d'interpréter  et  de  nous  faire  connoître  le  vé- 
ritable sens  de  l'Ecriture  et  de  la  tradition.  l'^ile  seule  est 
infaillible  ;  c'est  elle  seule  que  nous  devons  consulter  , 
pour  ne  pas  tomber  dans  l'erreur. 

2.  La' foi  actuelle  est  le  consentement  ferme  et  assuré 
qui  nous  fait  adhérer  actuellement  aux  vérilés  que  l'Eglise 
"nous  ordonne  de  croire  ,  en  nous  assurant  qu'elle  soîit 
révélées.  Si  ce  consentement  n'est  qu'intérieur,  c'est  un 
acte  intérieur  de  foi  ;  s'il  se  manifeste  au  dehors  par  quel- 
que signe  sensible,  on  lui  donne  le  nom  de  confession  de 
foi|  ou  d'acte  extérieur  de  foi« 

La  foi  actuelle  se  divise  encore  en  foi  implicite,  et  en 
foi  explicite.  On  croit  une  vérité  d'une  foi  implicite,  lors- 
que ne  la  connoissant  pas.  en  elle-même ,  on  adhère  ce- 
pendant à  une  autre  vérité  qui  la  renferme.  Croire,  par 
exemple ,  que  la  foi  de  l'Eglise  est  vraie ,  c'est  croire  tout 
ce  que  croit  l'Eglise,  dit  saint  Thomas.  Celui  qui  croit 
tout  ce  que  l'Eglise  croit,  et  qui  est  prêt  de  croire  en  par- 
ticulier tout  ce  qu  elle  lui  proposera  1  est  çensé  croire 
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d'une  foi  implicite  toutes  les  vérités  de  la  foi  qqe  TEglise 
croit,  quoiqu'il  y  en  ait  plu^eurs  dont  il  n'a  jamais  oui 
parler. 

On  croit  une  vérité  d'une  foi  explicite ,  lorsqu'on  la 
croit  en  particulier,  et  qu'on  y  adhère,  en  la  considérant 
en  elle-même.  Celui,  par  exemple,  qui  sait  que  Dieu  a 
révélé  qu'il  y  a  un  purgatoire  «  et  qui,  réfléchissant  sur 
cette  vérité ,  y  adhère  ,  la  croit  alors  d'une  foi  explicite. 
Cette  foi  peut  être  distincte ,  comme  elle  l'est  dans  les 
docteurs;  ou  confuse  ,  comme  elle  l'est  le  plus  souvent 
dans  le  commun  des  hommes. 

On  divise  encore  la  foi,  en  foi  formée,  et  en  foi  informe* 
La  foi  formée  est  celle  qui  est  jointe  à  la  grâce  habituelle 
et  à  la  charité.  La  foi  informe  est  celle  qui  est  sans  la 
charité  :  on  lappclle  informe ,  parce  que  sans  la  charité 
qui  l'anime  et  la  perfectionne,  elle  ne  peut  faire  arriver 
au  salut  éternel  ;  et  telle  est  la  foi  d'une  personne  catho- 
lique, lorsqu'elle  est  en  état  de  péché  mortel  :  car,  on 
ne  peut  pas  dire  sans  erreur,  que  cehii  qui  a  perdu  la 
charité ,  a  perdu  la  foi.  Si  quelqu'un^  déclare  le  concile  de 
Trente  {Sess.  €•  can.  28,  de  JusU/.)ydit  que  la  grâce  étani 
perdue  par  le  péchés  la  foi  se  perd  aussi  toujours  en  même 
temps  ^  ou  que  la  foi  qui  reste  n'est  pas  une  véritable  foi  ^ 
quoiquelle  ne  soit  pas  vive  ;  que  celui  qui  a  la  foi  sans  Ia 
charité ,  nest  pas  chréLien  :  qùil  mt  aaalhème. 

De  la  Nécessité  de  la  Foi, 

La  foi  est  absolument  nécessaire  à  toutes  sortes  de  per- 
sonnes pour  être  sauvées.  Celui  qui  ne  croira  pas  sera 
condamné^  dit  Jésus-Christ  Sans  la  foi^  dit  saint  Paul, 
il  est  impossible  d'être  agréable  à  Dieu,  Aussi  le  concile  de 
Trente  après  avoir  dit  que  la  foi  est  le  commencement  du 
salut  de  l'homme,  le  fondement  et  la  racine  de  toute  justifi- 
cation, ajoute-t-il^  en  citant  ces  paroles  de  l'Âpôtre  aux 
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Hébreux ,  que  sans  la  foi  il  est  impossible  d  arriTei*  &  îà 

société  dcsjenfaiis  de  T)ieu:Sinequâ  impossibile  est  plaosrâ 
DeOy  et  ad  fiUorum  ejus  consortium  pervçnire. 

La  foi  habituelle»  que  l'on  reçoit  par  le  Baptême»  suffit 
au3t  enfans  cl  aux  insensés  ;  parce  qu'étant  sans  discer- 
nement ,  ils  sont  incapables  d'avoir  la  foi  actuelle.  Mais 
ceux  qui  ont  l'usage  de  la  raison  sont  obligés  d'avoir  une 
foi  acluelle ,  pour  croire  fermement  tout  ce  que  11  église 
croit  m1  y  a  même  des  vérités  qu'ils  sont  obligés  de  croire 
d'une  foi  explicite.  Telle  est  la  doctrine  de  saint  Thomas 
(  L.  3.  Sent,  »  disL  a5. ,  ^.  2 ,  a.  t.). 

Auti«  chose  est  de  savoir  les  vérités  qui  sont  de  foi , 
autre  chose  est  de  les  croire.  Savoir  les  vérités  qui  sortt 
de  foi  ,  c'est  connoître  ces  vérités  •  connoissanre  qui 
précède  la  foi.  Comment  croiront-ils  en  celui  dont  ils  n'ont 
pas  entendu  parler  ?  dit  saint  Paul.  Croire  les  vérités  qui 
sont  de  foi  ;  c'est  donner  son  consentement  aux  vérités 
que  l'on  connoît  ;  c'est  y  adhérer,  parce  que  c'est  Dieu 
qui  les  a  révélées  à  l'Eglise  qui  les  propose. 

Il  y  a  des  vérités  dont  la  foi  est  nécessaire  de  néces- 
ûté  de  moyen  :  ;il  j  en  a  dont  la  foi  est  nécessaire  seule- 
ment de  nécessité  de  précepte.  Une  chose  est  nécessaire 
de  nécessité  de  moyen ,  lorsque  sans  elle  on  ne  peut 
être  sauvé  •*  Etiamsi  inculpabiliter  prœtcrmillatur  ,  disent 
les  théologiens.  Une  chose  est  nécessaire  de  nécessité  de 
précepte,  lorsque  sans  elle  on  ne  peut  être  sauvé,  si  on 
l'omet  par  sa  faute;  mais  sans  laquelle  néanmoins  on  peut 
obtenir  le  salut  étemel ,  $i  inculpabiliter  prœtermittatur. 

Il  y  a  donc  cette  différence  entre  les  choses  nécessaires 
de  nécessité  de  moyen,  et  celles  qui  sont  nécessaires  de 
ilécessité  de  précepte,  que  les  premières  sont  toujours 
nécessaires»  même  dans  les  circonstances  où  elles  sont  de- 
venues impossibles.  Le  Baptême,  par  exemple ^  est  telle^ 
ment  nécessaire  à  un  enfant  qui  meurt  dans  le  sein  de 
sa  mère,  qu'il  n'entrera  jamais  dans  le  royaume  de  Dieu, 
quoiqu'il  ait  été  impossible  de  le  baptiser  en  cet  état. 
*  Mais  les  choses  qui  «ont  nécessaires  seulementde  néces* 
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sltë  de  précepte ,  cessent  d'être  nécessaires  lorsqu'elles 

deviennent  impossibles.  '  ' 

Cela  supposé ,  nous  disons  i.*^  que  ,  pour  être  smvé ,  il 
n'est  pas  nécessaire  à  chaque  chrétien  qui  a  l'usage  libre 
4e  la  raison,  de  croire  en  particulier  et  d'une  foi  explicite 
t0us  les  ertieles  de  foi,  ni  de  les  savoir  tous. 

Il  suffit  qu'il  soit  instruit  de  certains  articles  principaux 
en  particulier,  lesqucib  il  doit  croire  d'une  loi  distincte 
et  explicite;  qu'il  croie  en  général  et  d'une  foi  implicite 
toutes  les  vérités  que  Dieu  a  révélées  à  son  Eglise,  parce 
qiie^l^t  Dieu  qui  les  a  révélées;  et  qu'il  soit  disposé  à 
l^ICT^ire  en  particulier ,  lorsque  r£glise  les  lui  proposera, 
comme  tout  chrétien  y  est  obligé.  v   •  .      \v>).  . 

Nous  disons ,  2.^  que  chaque  chrétien  adulte  est  obhgé 
de  croire  ,  d'une  foi  explicite  et  de  nécessité  de  moyen, 
}'«ilité  de  Dieu  qui  nous  a  créés  pour  la  vie  éternelle, 
daità  laquelle  il  rêcblfipense  les  bons  et  punit  les  méchans. 
^dfit  îPàul,  après-^voir  dit,  en  écrivant  aux  Hébreux"; 
que  sans  la  foi  il  est  impossible  d'être  agréable  à  Dieu, 
ajoute  :  car  quiconque  s  approche  de  lui,  doit  croire  qu'il 
y  a  un  Dieu  y  et  qu  il  r\}compense  ceux  qui  le  cherchent»  Aussji^ 
lê  pa^  lnft'Oèent  XI  a-t-il  condamné  cette  proposition  : 
fldflMfêi  fdës  ûniài  fÙèi  necessariu  videtur  neces^taté 
HèMii  y  non  autem  expUcata  Refnuneratoris,  Proposition 
^ëîè  clergé  de  France  en  1700  a  jugée  erronée  et  héré- 


«que; 

«^^"«ètitr  ftn,  déÙ^^lim  $àW  Pa^  ^mquêf^^ 
croyons^^éit-  DieuS^cbmme"  auteur  de  la  gr  âce  et  de  la 

gloire,  doit  être  une  foi  surnaturelle;  car  cet  a])utre  parle 
d'une  récompense  qu'on  doit  attendre  daiis  I  ciutre  \ie  : 
il  parle  de  la  foi  qu'ont  eue  les  saints  patriarches,  et  qu'il 
détinit  iesoaêiâtdes  dioses  ^tte  nous.espêrons ^  eitasiàrqnce 
fcfe^flSM^SiSa^  Jîé'  voyons  pas.  •  ^ 

sont  obliges  de  croire  qu'il  y  a  un 
Dieu,  qui  récompense  les  bons  dans  une  antre  vie  que 
celle-ci,  ils  sont  par  conséquent  obligés  de  croire  que  leur 
àme  est  immortelle;  car  la  récompensé  dans  l'autre  vié 

10 
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suppose  nécessairement  que  l'âme  ne  meurt  pas  airec  k 
corps. 

Nom  disons  3.^  que  chaque  chrétien  adulte,  et  qui 
a  l'usage  libre  de  sa  raison,  est  obligé  de  croire  dune 
foi  explicire  et  de  nécessité  de  moyen,  le  mystère  de 
rincamation.  Celui  qui  ne  croit  pas  au  Fils  unique  que 
Dieu  a  envoyé  dans  le  monde ,  est  déjà  condamné ^  dit  Jésus- 
Christ  :  il  ne  verra  point  la  vie;  mais  la  colère  de  Dieu 
démesure  sur  lui, 

La  vie  éternelle ,  dit  ce  divin  Sauveur ,  dans  la  prière  qu'il 
fit  à  son  Père  avant  sa  passion ,  la,  vie  éternelle  consiste 
à  vous  connoitre^  é  mon  Père  I  vous,  qui  êtes  le  seul  vrai 
Dieu  y  et  Jésus-Christ  que  vous  avez  envoyé.  C'est  pourquoi 
l'apotre  saint  Pierre  nous  assure,  que  le  salut  ne  peut  venir 
quepar  Jésus-Christ^  et  quil  n'y  a  point  sous  le  ciel  d'autre 
nom  donné  aux  hommes  »  par  lequel  nous  devions  être  sauvés. 

On  n'entend  pas  seulement  par  le  mystère  de  Tincar* 
nation ,  la  conception  du  Verbô  incamé  dans  le  sein  de 
la  Vierge  Marie ,  mais  encore  les  principaux  mystères 
qui  regardent  son  humanité  et  la  rédemption  du  genre 


dire,  les  pasteurs,  les  prêtres  et  le  peuple  ),  tenentur 
habere  Jidem  explicitam  de  mysleriis  Christi;  prœcipuè 
quantàm  ad  ea  qum  communiter  in  Ecclesid  solemmsanturj 
et  publicè  proponuntur  :  sicut  sunt  articuU  incameiionis. 
Gest  la  doctrine  de  saint  Thomas  (  2 , 2.  ^«  2 ,  a.  7.  )• 

Le  chrétien  adulte,  et  qui  a  l'usage  libre  de  sa  raison, 
doit  croire  d'une  foi  explicite ,  et  de  nécessité  de  moyen, 
le  mystère  de  la  très*$ainte  Trinité ,  parce  que  l'on  niç 
peut  pas  croire  le  mystère  de  rincarnation^  si  on  ne  con- 
noit  pas  celai  de  la  Trinité,  parce  que  le  mystère  de  la 
très-sainte  Trinité  étant  le  principal  objet  de  notre  foi, 
c'est  celui  dont  la  connoissance  est  plus  nécessaire;  parce 
que  nous  sommes  baptisés  au  nom  de  ces  trois  adorables 
Personnes  ;  Mysterium  incamatimisÇhristi^  credf 
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ho»  potesi  sine  fide  Trinîtatis^  4it  saint  Thomas  (2,2.  qi 

2,a.  8.  )  quia  in  mysterio  incarnat/ ou is  Christi  hoc  conti-^ 
netur ,  quod  Fitius  Di^i^caraem.assuii^?se^  quàd  per  gra^ 
fia  m  Spiritûs  Sancti  lAundum  renovaverUj  ei  Ueràm  y  quàd 
de  Spiritu  Saiicto  concepfus  fiifirit  s  tk  ideà^  post  iempus 
gratiœ  divulgatœ ,  tenentur  omnes  ad  explicité  credvnduni 
myi>lerium  Trinitatis  :  et  omnes  qui  renascuntur  in  Càristo^ 
hoc  adipiscuntur  per  im  ocaiionem  TriaitatisySecundàm  iUud 
JesU'Chrisù  prœceplum  (  MattL  c  28 ,  v.  ig,  )  •  EuiOeg^ 
docete  omnes  gentes,  baptisantes  eos  in  nomine  Pattis^  ei 
Filii,  et  Spiritûs  S anctii 

On  voit  ICI,  que  saint  Thomas  cnsei^é  que  depuis 
la  proiiiulgaiiondc  rEvangile,  la  foi  explicite  dumjstèrô 
de  la  sainte  Trinité  est  nécciisaireJe  nécessité  de  moyen  ^ 
a  tous  les  hommes  en  général  j  pour  ên?^:4p^OT4«;  et  qu  il 
s'exprime  sur  |^  nécessité  de  la  foi  exjilidite  de  ce  m}  sièrc 
éommenous  venons  de  renteniirc  [tcirlcr  sur  la  loi  expli- 
cite des  mystères  de  Jésus-( 'Ju  ist.  Aussi,  est-çeie  senti-» 
jiicnt  le  plus  commun  parmi  les  théologiens,-* que  depuis 
la  promulgation  de  i'Ëvangile,  nul  adulte  ne  peut  être 
sauvé  sans  la  foi  explicite  des  mystères  de  la  sainte  Tri^ 
nîté,  de  Fincarnation  et  de  la  rédemption. 

IVous  disons,  4-''  qi^t^  cli.ique  chrétien  adulte  est  dbUgéi 
de  nécessité  de  précepte  ,  de  savoir  ,  au  moins  en  substancé^ 
les  articles  de  foi  qiie  les  apôtres  ont  recueillis  dans  kut' 
S7n|l:^oJ[e  ^  et  de  Jes  croire  d'une  foi  explicite.  L'Eglise  » 
toujours  ét^  si  persuadée  de  cette  obligation ,  qu'elle  a 
éré  dans  tous  les  temps  très-exacte  à  laire  apprendre-  €e 
Symbole  au:^  catécliumènes  ,  et  à  le  leur  faire  réciter  paf- 
cçBur  avant  que  de  les  baptiser.  Par-là ,  a  voulu  fiûré 
comprendre  à  ses  énfans ,  qu'ils  doivent  non^seulefnent 
être  instruits  de  leur  foi,  mais  encore  être  en  èt at  d  eil 
faire  profession  à  tout  inojiienl;  et  qu'ils  ne  peu^enj 
mieux  faire  que  de  réciter  le  Syijnbole^  pour  ropposci' 

f^^^  i'/<7uw/eOT  ipsa  eatholid:^mbolL 
hrevis  et  perfecta  eonfessio ,  tam  instruda  sU  munitiat^ 
€<»fej/i, dit  saipt  Léon  (E/?.  27,  al  iZ.)yUt  omnes  hœr^' 
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tkorum  mamiicnes  soh  ipsius  gladio  possint  detruncari.  Et 
c'est  pourquoi  l'Eglise  oblige  les  parrains  et  les  marraines, 
d'enseigner  le  Sjmboîe  auxenians  dont  iU  se  sont  rendus 
les  caïuions  au  baptême. 

'  7out  cbrëtien  qui  a  Vusagc  de  la  raison,  est  pareille- 
ment obligé  de  savoir  TOraison  dominicale.  Kous  avons 
plusieurs  ordonnances  eccWsiastiques  qui  prescrivent 

également  aux  rnlèles,  l'obligalion  d'.ipprendre  |<ar  mé- 
mou'c  l'Oraison  dominicale  et  le  Symbole.  Symbolum  quod 
est  signaculum  fidei^  tt  Oraùonem  domînicam  dlscc're^ 
semper  admoneant  sacerdotes  populum  christianum ,  dit  un 
concile  de  Mayence,  en  8i3.  Oraison  dominicale ,  (jue  les 
iiiicles  doivent  non-seulement  apprendre,  mais  dont  ils 
sont  obligés  de  sappîiqtier  à  comprendre  le  sens,  dit  un 
concile  de  Rlieims,  tenu  la  même  année;  et  parce  qu'il 
n  est  permis  &  aucun  chrétien  de  l'ignorer,  ajoute  ce 
concile  :  Quia  illam  tgnorare  nulli  christiano  lîcet. 

Le  premier  conciltî  de  iMilan,  tenu  par  saint  Charles , 
recommande  aux  rnini^t^es  chargés  d'annoncer  au^ 
fi  d  è  !  t  s  \  a  d  oc  tri  n  c  chrétienne ,  Ut  prœcipuè  in  EvangeUi , 
Symboli,  Oralionis  dominicœ^  angelicœ  salutationis^  decem 
prœceptorum ,  sacramentorum  Ecclesîœ^  et  sacrorum  rîtuum^ 
dilucidâ  explicûtione  versentur.  Ce  que  saint  Charfes- 
I>on  umée  leur  recommande  encore  (  Act,  Part,  4,  ^nstr, 
Prœd.  ). 

Los  parrains  et  les  marraines  sont  obligés  envers  les 
enfans  qu  ils  ont  tenus  au  Baptême ,  de  leur  apprenJre , 
avec  le  Symbole,  l'Oraison  dominicale.  Ante  omah  Symbo- 

tum  tt  Oraiionem  dominicain  ^  et  vos  ipsi  tenete  (  leur  dit 
le  canon ,  l'os  antè  omnia^  de  consecr,  dist,);  et  illis  quos 
suscepislls  de  sacro  foute  ^  ostendite» 

îQuoiquil  y  ait  un  précepte  ecclésiastique  qui  oblige 
les  fidèles  qui  ont  l'usage  libre  de  leur  raison,  d'apprendre 
par  mémoire  le  Symbole  des  apôtres,  l'Oraison  dominicale, 
on  peut  néanmoins  excuser  de  péché  ceux  qui ,  par  défaut 
de  natur  e  ou  de  mémou^c,  ne  peuvent  retenir  les  paroles 
du  Symbole  et  de  i  Oraison  dominicale,  ni  les  réciter  de 
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ttlîte;  potynrn  qu'ils  sachent  j!yi!#feilîl)ifc *ét  riffiplfetn  les 

choses  que  ces  paroles  signifient  ;  ce  qu'on  appelle  savoir 
en  substance.  Mais  un  conlesscur  ne  doit  pas  soullrir 
qu'un  pénitent  qui  peut  apprendre  par  cœur  ecle.Sym^ 
1x4e  et  l'Oraison  dominicale,  se  contente  de  les  savoiV*  oiî 
substance  :  si  ce  pénitent,  déjà  averti  de  les  apprendre^^ 
a  négligé  de  le  taire  ,  on  doit  lui  diff  érer  rabsolution  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  satisfait  à  cette  obligation.  '  ^  ^* 

Nous  disons,  6^  que  tout  chrétien  adulte  qui  a  l'uségè 
de  la  raison,  est  obligé  de  nécessité  de  précepte,  de  sa- 
iroir  et  de  croire  ce  que  l'Eglise  enseigne  sur  les  sacre^ 
Bien»  qui}  doit  rec^oir;  sarrs  cela  ,  comment  pourroiti^ 
on  se  préparer  à  les  recevoir  dignement?  Nous  avons  vu 
ce  que  saint  Ch.n  los  prescrit  anx  prédicateurs ,  sur  l'obli- 
gation d'instruire  les  ûdèles  de  ce.  qui  regarde  les  sacre- 
mens  d&TËglisc.  '^^^ 

De  plus,  tout  chrétien  adulte  qui  a  la  libre  usage' dé 
la  raison  ,  doit  savoir  les  commandemens  de  Dieu  et^é 
l'Kglise.  Quiciiwque  rationis  usiim  ottigerit  ,  dit  saint 
Ciwrles  dans  son  instruction  aux  confesseurs,  sub  reaiu 
peecati  mortalis ,  omnes  Symboli  opostolicè ,  quo  Ecclesia 
MHtur  y  articulas  scire  tenetur^  saltem  quoad  sutstantiam, 
item  Dei  et  Ecclesiœ  prœcepta ,  quœ  sub  peccato  morfali 
obsen-anda  sunt  ,  quœque  soient  in  schoUs  doctrinœ  chris- 
tianœ  comparari,  Ubi  ergo  pœnilens  hœc  îgnoravtrit ,  si 
quamprimhm  ad  ea  discenda  non  acquieverit ,  absoUi  non 
débet  :  imà  si  ad  ea  discenda  se  dispositum  significaierit  y 
interrogandum  ,  nàm  aliàs  de  eé  negligentid  à  eonfessore^ 
sii'c  ipse  s'ït^siue  alius,  a  ut  pastor^  monitus  fueril  :  si  qu'idem 
pro  rnodulo  diligenliam  ad  hoc  non  aU.ïibuerit  ^  lamdia  illi 
absolut io  differatufy  donechuic  officia  pœnitens  satis/ecerU» 

Tout  chrétien  adulte  qui  a  l'usage  libre  de  sa  raison», 
^e9é•elMOllè  Jtd^lfgé  de  nécessité  de  pi^écëpte^e  connohre 
Je»«»bligatioàsdc  son  état.  Omnes  ^  dit  sauîHI!homa«% 
(  I.  a.  (7.76 ,  a,  2.  ),  Icnetitur  scire  communiler ,  ca  qun^yu^t 
fideiyet  uim  ersalia  juris  prœcepta  :  singuli  outem ,  ea  quœ 
adeorum  statum  vel  oficium  perUneki.^  x    u^^.n^^v  •  ^ 
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Les  personnes  chrétiennes  qui  sont  si  grosnères,  qu'il 
leur  est  moralement  impossible  d'apprendre  Tes  yërités 

qu'elles  doivent  savoir  de  nécessité  de  précepte ,  sont; 
exempter  de  cette  obligation  ,  parce  que  ieur  stupidité 
les  en  excuse,  en  les  mettant  dansJ^Éipiiissance  dy  san 
tisiair^  £ile  ne  les  dispense  pas  cepeiaidaKit  de  croire  ex^ 
plicitement  les  vérités  qu'allés  sont  obligées  de  croire  de 
nécessité  de  moyen  ,  comme  sont  les  mystères  de  la 
sainte  Trinité  ,  de  Tincarnation  et  de  la  rédemption; 
mais  il  suffit  à  ce^,^tupide8>.pour  satisfaire  à  ce  devoir  » 
disent  les  docteurs^ %  $Pi^  coa^érités>et  d'y  adhérer 
par  la  ioi,  lorsqu'on  lerlei»  explique  :  c'est  assez,  à  «nse 
de  leur  imbécillité,  qu'ils  puissent  les  concevoir  en  ce  mo- 
jnent-là,  transitoriê,  quoiqu'ils  ne  puissent  pas  les  retenir. 

L^es  fjdçles  qui  négligent  d'apprendre  les  articles  de 
foi,  et  ce  qu'ils  sont  obligés  de  savoir ,  pèchent  griève- 
9Piei^,  Iprsqilo  iréfiéclussant  sur  cette  obligation ^ ils 
ne  se  mettent  point  en  étal  d'y  satisfaire;  a.®  lopsqtfen 
ayant  été  avertis,  ils  forment  dans  leur  cœur  le  dessein 
de  ne  pas  se  faire  instruire  ;  3.^  lorsque  pouvant  aller 
m  catéchisme  et  aux  autres  instructions  pMfeytgHfiS» 
ou  qu'ayant  quelqivautrie  occasi^r^d'être  instruits,  ils 
négligent  d'en  profiter*  Quicuni^qm^u^igit  kabere ,  vel 
facere  id  qupd  tenetur  hahere  vel  facere  ,  peccat  pro  pec^ 
çato  omissioriisj  dit  sanit  Thomas,  (i.  2.  q.  y6,a,  2.).  Undù 
propfer  negligenliam  ,  ignoianlla  corum  quœ  aliqkLis  $c'uti 
tenetur ,  est  peçcatum' 

Quoique  tous  les  chrétiens  qui  ont  l'usage  de  leurrai 
son ,  soient  obligés  de  nécessité  de  moyen  de  croire  ex;« 
plicitement  quelq--:es  vérités  ,  et  tenus  de  nécessité  de 
précepte  d'eu  croire  quelques  autrçs>  tous  ne  sont  pas 
.obligés  de  les  savoir  également. 

La  connoissaoce  distincte  des  articles  de  la  foi  doit 
être  plus  ou  moins  grande ,  selon  l'état,  la  profession, 
le  caractère  d'esprit ,  et  les  autres  circonstances  où  se 
trouvent  les  fidèles.  Il  est  difficile  de  déterminer  au  juste 

et  certainement,  quel  est  1q  degré  de  connoissancQ  di^ 
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tîncte,  nécessaire  pour  chacun.  Nous  parlons  id  des  chré- 
tiens baptisés  qui  ont  l'usage  libre  de  leur  raison.  Il  n'en 
est  point,  ainsi  que  nous  lavons  déjà  fait  voir,  qui  puisse 
être  saovë,  s  il  ignore  les  mystère  de  la  Trinité,  de  l'in- 
carnation, de  la  rédemption,  et  qni  ne  ^oit  obligé  de 
s'instruire  des  commandemensde  Dien  et  de  l'ËgHse,  du 
Symbole  des  apôtres,  de  l'Oraison  doiainicale,  de  ce  que 
l'Eglise  veut  qu'il  sache  sur  les  sacremens  qu'il  doit  rece- 
voir, et  des  devoirs  de  letat  où  il  est  engagé;  tout  ceci 
regarde  les  plus  simples  d'entre  les  fidèles» 

Quant  aux  autres  articles ,  que  chaque  fidèle  n'est  pas 
obligé  de  savoir  ni  de  croire  en  particulier  ;  quoiqu'il 
suffise  de  les  croire  en  général  et  d'une  foi  implicite ,  en 
crojam  fermement  tout  ce  que  l'Eglise  croit,  on  peut  se 
teDCîfi^dans  de  certaines  dfrcpnstanees  où  Ton  soit  obligé 
œ.S6\ faire  instrai|p  de  quelques-uns»  et  de  les  croîro 
d'une  foi^xplicite  exemple,  lorsqu'on  s'engage  d'ans 
le  mariage,  on  doit  savoir  et  croire  ce  que  l'Eglise  en- 
s  eigne  sur  ce  sacrement,  et  sur  les  dispositions  qu'il  exige 
pour  être  reçu  dignement. 

Ceux  qui  sont  capables  d'apprendre  à  fond  la  reli- 
gîmi ,  doivent  s'en  instruire  le  plus  exactement  qu'il  leor 
est  possible ,  afin  de  s'affermir  dans  la  foi ,  de  s'avancer 
dans  la  piété,  et  d'être  plus  en  état  de  résister  aux  erreurs 
contraires  à  la  foi  et  aux  fausses  maximes  du  monde.  Ceux 
qni  négligent  cette  d[>Ugation ,  et  qui  virent  dans  une 
ignorance  volontaire  sur  plusieurs  points  de  la  religion 
dont  la  oonnoissance  leur  seroit  très-utile ,  ou  sur  les 
règles  des  mœurs  établies  dans  l'Evangile.^  ne  les  regar- 
dant qu'avec  indifférence ,  ne  sont  pas  excusables;  et  ils 
ont  liêa  d'appréhender  que  les  suites  de  leur  négligence 
iieiôienl  tembles  au  jugement.  Combien  ne  voît-on  pas 
de  chréôitfis  engagés  dans  le  monde,  qui ,  an  mépris  de 
la  religion ,  dédaignent  d'^ployer  ,  pour  apprendre  el 
poiu*  approfondir  les  vérités  importantes  qu'elle  leur  en- 
seigne, un  temps  qu'ils  ne  rougissent  pas  de  prodiguer 
de  perdre  pour  des  bagatelles!  :^  rr;:?au;r.-;>iiij 
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A  Têtard  des  postoors  et  des  prêtres ,  cbargé^  par  .ëtat 
d'instruire  les  peaples  ,  ils  doivent  connoltre  et  croire 

plus  distinctement,  et  d'une  manière  plus  parfaite,  les 
•vérités  que  nous  propose  ia  religion  :  Super iores  homines 
ad  quos  perlinet  alios  erudire ,  tenentur  habtre  pîeniorem 
notUiam  de  credendis^  et  magis  expliciiè  credere ,  dit  saint 
Thomas  (ii»  2.  g,  2,  a.  €.)• 

•  De  lùbligalioa  de  faire  des  Actes  de  foL 

Il  ne  suffit  pas  au  chrétien  adulte  qui  a  l  usage  libre  de 
sa  raison,  d'avoir  la  foi  habituelle-;  il  faut  encore  qu'il  eu 
produise  des  actes  :  et  pour  sùtisfairc  à  toutes  les  obliga- 
tions que  le  précepte  de  ia  foi  lui  impose,  il  ne  lui  sutfit 
pas  d'en  faire  des  actes  intérieurs  ;  il  est  encore  nécessaire 
de  nécessité  de  salut ,  qu'il  la  professe  par  des  actes  ex- 
térieurs :  Corde  eiiim  creditur  ad  jnslUianiy  dit  saint  Paul, 
ore  autem  confessio  fit  ad  salutem. 

Quelques  théologiens  ayartt  osé  enseigner  une  doc- 
trine contraire  à  ces  vérités,  le  pape  Alexandre  VU  con- 
damna en  iC65  la  proposidon  suivante  :  Homo  nullo  un* 
quàm  tempore  tenetur  elicerc  aclum  fidei^  speleicharitalis  , 
ex  viprœceptorum  dUitiorum  ad  tas  virtutesperliiientium.  Le 
pape  Innocent  XI  censura  par  son  décret  de  1673  les 
propositions  suivantes  :  Fides  non  censelur  cadere  sub 
praceptum  spéciale^  et  secundhm  se*  Satis  est  actum  fidei 
semel  in  viid  elicere,  Sufficit  illa  mysleria  semel  credidisse* 

Pour  savoir  en  quel  temps,  et  de  quelle  manière  nous 
devons  professer  extérieurement  notre  loi,  il  faut  observer 
que  cette  obligation  renferme  un  double  précepte  ;  i  uo 
qui  est;  négatif ,  et  l'autre  qui  est  aflijmatif.  Le  précepte 
de  la  foi  qui  est  négatif,  nous  défend  de  refuser  notre 
consentement  aux  vérilés  de  la  foi  que  TEglise  nous  pro- 
})ose  de  croire,  et  d'en  révoquer  aucune  en  doute,  en  la  re- 
gardant comme  incertaine;  il  oous  déiend  de  nier  notre 
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foi ,  et  delà  renoncer  devant  les  hommes.  Ce  précey)tc ,  ainsi 
que  tous  ceux  qui  sont  négatifs,  oblige  en  tout  temps: 
semptr,  et  prosemper^  comaïc  s'cxpiimentles  diéoiogiens. 

Le  précepte  de  la  foi  qui  eat  afâi»iiati{c:Mto$*P*'dphae 
trois  choses  :  la  première,  iin  ^yoift  cerUiitm ^^té»  ée 
foi;  la  seconde,  de  les  croit^;1a  troisième  de  faire  une 
profession  extcj'ieure  de  notre  foi  :  il  n'ohlige  qu'en  cer- 
taines occasions,  ainsi  que  tous  les  iMX'cei)tes  allinnatiis^ 
qui vSelon  cette  auti  e  maxime  de  l'école,  o/>/i^a/7^  sempm^ 
seérnon  pro  semper.  Nous  ne  sommes  pas  obligés  defaifft 
à  tout  moment  des  actes  de  foi;  mais  seulement  en  eerr 
tains  icnipi  et  clans  de  ceitaincs  cn'constanccs.  Mais  quels 
sont  les  teni[)s,  quelles  sont  les  circonstances  où  cette 

igation  a  lieu  l  c'est  ce  qu'il  est  diificile  demuMnquer 
précisément,  et  cen^  parte ge  ietéeiitinKMihi  *4«iibCiBiivs« 
Sans  «fititer  dkns  le  détail  deHeursf  dHWilîâtrséntimens, 
nous  rapporterons  seulement  ce  qu'enseignent  snrceîte 
importante  matière,  de  célèbres  tUcoiogieiis,  et  qui /uuis 
paroic  mériter  attention. 

En  premier  lieu,  disent-ils,  on  ne  peut  douter  que  le 
précepte  affirmatif  de  la  foi  nous  oblige  souvent  durant  la 
vie,  d'en  Tiire  des  actes,  soir  par  lui-même,  soit  ]iar  ac- 
cident, et  à  rai^on  des  différentes  circonstances  où  nous 
nous  trouvons.  Pour  s'en  convaincre ,  il  suffit  de  médilcp 
ce  que  nous  apprend  saint  Paal,  iovsqtii'tl  nous^^ijtt'm 
doit  croire  de  cœur  y  pour  obtefiir^la  justice^  confesser^ 
bouche^  pour  obtenir  le  salut  ;  et  que  le  juste  rit  de  la  foi. 
Or,  comment  l'homme  pourra-t-il  persévérer  dans  cette 
justice^  espérer  ce  ^â/iii,<GOiisemr  en  lui  cette  v/^y-saml 
produire  souvent  des^ac^ii  ^ie  eëtte  foi  si  nëcesniirepour 
être  juste  y  pour  ktsre  sauvée  pour  viprê  dune  manière  qôi 
rende  agréable  à  Dieu;  de  cette  loi  qni  est  le  commen- 
cement du  salut  de  Uiommey  le  fondement  ^la  racine  de 
toute  juslificalion.^^  .        -     s  •  ; 

L'#Memple.^6iw^  téfi 
gâtimv^ès îètfWOi'if tif  ««otre  tie  iietnande  que  nous  man* 
gionsTàutant  (ju'il  est  nécessaire  pour  ne  pasnKHirir  de 
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faim;  et  quoiqu'il  ne  nous  soit  pas  ordonné  de  manger 
précisément  à  telle  ou  telle  heure,  celui  qui  passeroit  un 
temps  considérable  sans  manger,  et  qui  se  mcttroit  par* 
là  dans  le  danger  de  mourir  ^seroit  homicide  de  lui-même. 
Ainsi,  quoiqu'il  ne  nous  soit  pas  toujours  commandi de 
faire  des  actes  de  foi,  précisément  en  tel  et  tel  moment, 
néanmoins  nous  sommes  obligés  d'en  produire  autant  qu'il 
faut  pour  ne  pas  laisser  affoiblir  notre  loi;  parce  que  nous 
ne  pouvons  nous  conserver  long-temps  dans  la  foi  et  dans 
la  justice ,  sans  faire  des  actes  de  cette  foi  dont  vit  le  juste, 
justus  ex  fide  vivii;  et  qu'elle  est  absolument  nécessaire 
pour  plusieurs  actions  qui  doivent  être  fréquentes  dans 
la  vie  chrétienne,  comme  sont,  prier  Dieu,  lui  rendre 
des  actions  de  grâces ,  etc.  ^ 

d.®  Le  précepte  de  la  foi  oblige  d'en  produire  des  actes 
sur  les  vérités  dont  la  connoissance  est  nécessaire  de  né* 
ccssitc  de  moyen,  et  sur  celles  de  nécessité  de  précepte j 
lorsqu'elles  sont  suffisamment  expliquées,  et  que  Ton 
connoît  l'obligation  de  les  croire  :  tel  est  le  devoir  d'un 
infidèle»  d'un  hérétique,  de  celui  qui,  bapùsé  dans  son 
enfance ,  a  atteinr¥ijÉège  de  sa  raison ,  auxquels  on  pro 
pose  ces  vérités.  Ils  ne  peuvent  dans  ce  cas  refuser  de  les 
croire,  ni  suspendre  le  consentement  qu'ils  doivent  y 
donner,  saos^pri^4.dutonté  de  Dieu,  sans  s'exposer 
an  danger  de  s'endurcir  dans  l'incrédulité»  et  de  périr 
éternellement.  --vî^^ï 

5.°  Le  précepte  de  la  foi  oblige  d'en  faire  des  actes, 
lorsqu'on  est  en  danger  de  mort;  car,  alors  nous  devons 
fùre  tous  nos  efforts  pour  nous  unir  à  Dieu;  or,  la  foi 
nous  approche  de  lui,  dit  saint  Augustin  ;  Mon  eoim  ad 
€hrisiim  ambulando  currimus^  sed  credendo;  elle  nous  fait 
triompher  du  monde  dans  ces  derniers  momens  :  Hœc 
est  Victoria  quœ  vincit  mundum ,  fides  nostra  ;  et  s'il  y  a 
un  temps  où  nous  ayions  besoin  du  J>oucUer  de  la  fo»» 
pour  pouvoir  éteindre  tous  les  traits  enfiawmés  du  démon , 
c'est  surtout  dans  ces  instans  redoutables  qui  ddvent  àih 
âder  de  no(re  bonheur  au  de  noue  malheur  éternel* 
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Aussi ,  les  pasteurs  et  les  prêtres  charges  d'assister  les 
mourans,  ont-ils  soin  de  leur  faire  faire  des  actes  de  foi; 
et  1  on  peut  dire  que  cette  sage  pratique  est  universelle 
dans  TËglise  catholique. 

4^^  Le  précepte  de  la  foi  oblige  d*en  faire  des  actes  > 
lorsqu'ils  sont  nécessaires  pour  repousser  des  tentatioi» 
contre  cette  vertu.  L'apotre  saint  Pierre  nous  avertit  de 
veiller ,  parce  que  le  démon  notre  ennemi  tourne  comme  un 
lion  rugissant  autour  de  nous  pour  nous  dévorer»  Ré^istez^ 
luif  nous  dit  ce  prince  des  apôtres,  en.  vous  tenant  fermée 
dans  la  foi.  Nous  devons  donc  dire  alors  à  Dieu  :  Aug'* 
mentez  en  nous  La  foi;  je  crois ^  Seigneur;  aidez-moi  dans 
la  foiblesse  de  ma  foi, 

Nous  avons. dit  que  le  précepte  de  la  foi  nous  oblige 
quelquefois  par  accident ^  d*en  faire  des  actes:  c'est 
qu'il  est  oéc^^aire  d'expliquer  ici*  Ce  précepte  nous 
oblige  pat  accident ,  lorsque  nous  ne  pouvons,  sans  un 
acte  de  foi,  ou  accomplir  un  autre  précepte  que  celui  de 
la  foi ,  ou  éviter  un  péché  cootraire  à  une  autre  vertu  que 
la  foi.  Comment,  par  exemple,  pouvoir  adorer  Dieu  en 
esprit  et  en  vérité;  faire  des  actes  d'espérance  »  de  charité, 
de  religion,  de  pénitence;  comment  pouvoir  résister  à 
certaines  tentations  violentes,  qui  ne  sont  cependant  pas 
directement  contre  la  foi,  sans, actes  de  foi  aja  moins  imr 
pUcite!  N'est-K^e  point  ce  qae  saint  Avgu^n  a  voulu  en* 
core  nous  dire,  lorsqu'il  nous  assure  {Sernu  8,  de  decem 
plagis  et  prœceptisy  c.  lo.  )  que  la  foi  doit  précéder  les 
bonnes  œuvres.  Nemo  benè  operalur ,  nisifides  prœcesserit. 
Le  pape  saint  Léon  {Serm,  4*  de  Nativ.)  nous  dit  aussi  { 
I^ihil  sine  fide  sanctum^  nihil  castum^  nihil  vivum*. 

On  est  obligé  de  prodiiire  des  actes  de  foi,  pour  être 
justifié  par  les  sacremens  de  Baptême  et  de  Pénitence , 
ou  parla  contrition,  lorsqu'il  n'est  pas  possible  de  rece-p 
yovBJ^k.  sacremens.  Le  pécheur  ne  pgujt  être  justifié  sans 
concevoir  la  douleur  de  ses  fautes,  par  un  motif  surna»* 
tUrei.^pii'  faibâl^  Cest  par  la  foi  qu'on  se  disposa 

à  la  justification,  dit  le  copcUe  de  Trente  {Sçss^  6^  c, 
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de  Justïf*);  Dispomtntur  autem  ad  ipsam  pÊSiiOam^  dian 
excitati  divinà  gratidj  et  ad/utij  fidem  ex  amditu  coaci- 

pienteSy  libéré  moventur  in  Deurriy  cred&nles  vera  esse  quœ 
divinilàs  revelata  et  promissa  sunt.  Foi,  ajoute  ce  concile 
{^ibid.  c,  7.),  sans  laquelle  personne  n'a  clé  justUié  ;  Sine 
qudnulli  unquàm  contigU  justijicalio.  C'est  pourquoi  saint 
Augustin  nous  enseigne  {Serm.  38.)  que  la  foi  est  le 
commenremcnt  de  la  religion  et  de  la  vie  chrétienne.  Hoe 
est  initium  rellgionis  et  vilœ  noslrœ^  fixum  habere  cor  in 
fide.  Toutes  ces  raisons  prouvent  encore  qu'on  ne  peut 
sans  la  foi  recevoir  dignement,  la  sainte  Eucliaristie.  Et 
san»  U.  foi,  comment  pourrions-nous  espérer  que  cette 
divine  nourriture  nous  procurera  la  vie  étemelfe? 

Les  théologiens  remarquent  cependant,  qu'il  n'est  pas 
nécessaire,  pour  recevoir  dignement  et  avec  huit  ces  sa- 
cremens,  de  produire  des  actes  formels  de  foi;  et  qu'on 
est  censé  les  faire  en  produisant  des  actes  d'amour  de 
Dieu  et  de  contrition,  dams  lesquels  ceux  de  foi  sMt  vé* 
ritahlcment  renfermés.  Et  comme  alors  on  n'est  pas  obligé 
de  produire  des  actes  de  foi,  précisément  et  directement 
en  vertu  du  précepte  de  la  foi,  mois  indipectemeot  et  par 
accident,  à  raisij^lt  ce»f»cr€tmefiw  peut 
les  recevoir  digii^iihir^a^S^'firtii^  qui  y  est 

une  dispositions  nécessaire;  ainsi', ^on  ne  Commet  pas  un 
péché  particulier  contre  le  précepte  de  la  r)i,  en  omet- 
tant d'en  faire  des  actes  quand  on  approche  de  ces  sacre- 
mens  :  c'est  pourquoi -^on  ïi'e s t  pas  obligé  d'exprimer  spé- 
cialement eette  faute  en  ^io^fession,  parce  qu'elle  est  la 
même  que  le  défaut  des  di^olûtioas  requises  pour  rece- 
voir ces  sacremens.  '  *' 

Ceux  qui  sont  chargés  de  la  conduite  des  amcs,  doi- 
\ient  cxhorleMélIx  qu'ils  instruisent ,  à  produire  des- actes 
de  foi  l€tî|0(Mhréi^ii»attâh«;et'dè^i^ 
«st%n'4Mribè4l^0yaia'«fo  iainMecifliev^eiM  fours  spéciale^ 
ment  consacrés  au  Seigneur.  Ils  doivent  encore  les  en* 
gager  à  ne  pas  omettre  ces  actes,  lorsqu'ils  assistent  à  la 
inesse^  et  daiis  leurs  prières  Uu  matiu  ei  du  soir^  . 
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Tîoîis  àvcm  dit  que  le  pvécepte  de  la  foi,  en  tant  que  ^ 

nëgaiif,  nous  défend  de  refuser  notre  consentemeni: 
aux  vérités  que  l'Eglise  nous  propose  à  croire;  car,  si 
1  autorité  de  Dieu,  qui  a  révélé  ces  vérités,  nous  oblige 
d'y  aiibérer  fortement,  elle  nous  défend  aussi  de  les  dé-^ 
sapprouven  Celui  doiK  à  qui  Dieu  inspire  de  consentir 
aux  vérités  de  foi,  est  coupable  d'infidélité,  s*il  re)etté 
cette  insjàration.  Il  luut  le  regarder  comme  celui  qui  re- 
fuse d'écouter  les  vérités  de  foi  que  l  liglise  lui  annonce:^ 
celui-ci  pèche,  parce  qu'il  méprise  la  foi;  le  premier 
pèche  parce  qu'il  résiste  à  la  foi.  Cest  pourquoi  le  pape 
Innocent  XI  a  condamné  cette  proposition  :  Potest  guis 
prudenler  repudiare  assensum  quem  habebat  suptriiaLU" 
ralcm.  '  .  ^  ......  , 

Le  précepte  de  la  foi  ,  en  tant  qu'il  est  négatif,  défend 
de  douter  des  articles  de  foi.  Oii  en  doute,  lorsque  i'es^ 
prit  est  incertain,  irrésolu,  et  ne  sait  s'il  doit  croirè  oà 
ne  pas  croire  ces  vérités.  Si  ces  doutes  ne  sont  que  des 
pensées  vagues  contre  la  foi,  qui  ne  présentent  aucune 
raison  de  douter ,  et  qui  cependant  l'ébranlent,  quoique 
légèrement,  on  doit  ordinairement  les  regarder  comme  uil 
pur  effet  d'une  imagination  échauffée,  ou  de  la  sugges- 
tion du  démon.  Le  conseil  qu'on  doit  donner  à  ceux 
qu'elles  alfligcnt,  est  de  les  mépriser,  de  ne  point  s*en 
inquiéter,  de  n'en  faire  aucun  état,  d'agir  comme  si  on 
n'en  étoit  pas  travaklié,  et  d'implorer  le  secours  de  Dieu» 
Si  ces  pensées  ont  quelque  cause,  il  faut  remédier  à  cette 
cause,  selon  les  règles  de  la  prudence.  On  pebt  lire  ce 
que  nous  avons  dit  sur  cette  matière ,  en  pariant  des  scru- 
pules. 

Souvent  les  doutes  contre  la  foi  sont  accompagnés  de 
raisons iausse»,  niais  apparentes,  qui  frappent  l'esprit: 
s'ils  ont  pris  leur  source  dans  des  entretiens  libres  ou 
trop  curieux  sur  la  religion,  ou  par  la  lecture  des  mad- 

vais  livres,  il  faut  en  demander  pardon  à  Dieu,  s'humi^ 
liant  profondément  devant  lui;  et  y  ajouter  des  actes  de 
fi»ii  sur  les  vérités  qui  sont  l'objet  de  ces  doutes.  • 
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S'ils  n'ont  point  «l'autre  cause  qu'an  esprit  qui  s'ég^të  i 
et  qui  n'est  pas  maître  de  lui-mèiiic,  on  doit  les  mépriser 
en  soumettant  cet  esprit  à  l'autorité  de  l'Eglise,  par  un 
acte  de  foi  implicite,  qui  renfenne  tout  ce  que  l'Ëglise 
croit  et  eoeeigne  :  mais  il  faut  se  donner  bien  garde  d  en* 
treprendre  de  réfuter  les  raisons  de  douter,  par  d'autres 
raisonnemens ;  ce  parti  seroit  d'autant  plus  dangereux, 
qu'on  nauroit  jamais  fini,  et  que  dès  qu'on  auroit  exa^ 
pfniné  un  acte  de  foi,  par  la  raison,  on  s'engagerait  insen- 
siblement et  aussitôt  après  à  l'examen  d  un  autre  :  ce  qui 
n'aboutiroit  qu'à  troubler  davantage  et  déranger  la  tète  ^ 
à  jeter  une  âme  dans  de  nouvelles  et  cruelles  inquiétudes, 
et  enfin  dans  le  désespoir.  II  faut  donc  que  la  foi  se  moque 
de  tous  les  raisonnemens  que  la  raison  n'est  pas  caigM» 
de  démêler.  Cest  être  superbe  comme  les  hérétiques,  dit 
saint  Augustin  (  in  ps.  i  o.  ) ,  lorsque  Fesprit  ne  peui  com* 
prendre  la  lumière  intérieure  de  la  vérité ,  de  ne  pas  se  com 
tenter  de  la  simple  foi  catholique^  qui  est  le  seul  salut  des 
petits* 

Lorsqu'on  néglige  de  rejeter  les  doutes  qiie  f  on  at  sur 
quelque  vérité  de  foi,  il  y  a  plus  ou  moins  de  pécbé,  se^ 

Ton  que  la  négligence  est  plus  ou  moins  grande.  Mais  si 
Ion  s'arrête  volontairement  dans  ce  doute,  et  qu'on  y 
consente  de  propos  délibéré 5  c'est  un  péché  mortel;  et 
si  l'on  sait  alors  que  l'Eglise  tient  pour  article  de  foi,  la 
vérité  sur  laquelle  on  est  en  suspens,  àn  devient  hérétique  ; 
parce  qu'alors  on  est  censé  juger  avec  opiniâtreté,  que 
cet  article  de  foi  est  incertain  :  dubius  in  fide,  infidelis  est* 
Cette  hérésie  n'étant  qu  intérieure  ^  n'est  pas  un  cas  ré-* 
servé. 

Lorsqu'il  naît  dans  l'esprit  quelque  dôule  sur  la  foi , 

soit  par  la  suggestion  du  démon ,  soit  par  quelque  raisort 
trompeuse  qui  vient  dans  la  pensée  ;  si  l'on  en  ressent  de 
l'ennui  et  du  chagrin,  par  laversion  qu'on  a  pour  l'erreur,- 
et  par  l'amour  qu'on  conserve  pour  la.vérité  ;  et  si  on 
s'efforce  de  s'élever  au  «dessus  du  doute,  et  de  le  com-' 
battre ,  le  doute  est  alors  involontaire,  quoiqu'il  demeiu-e^ 
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long-temps  dans  Vcsprit  :  dans  ce  cas,  bienloin  de  pécher^ 

on  peut  tirer  avantage  de  la  tentation  ;  et  on  doit  se  con- 
soler en  se  rappelant  cette  vérité  que  nous  enseigne  saint 
Faui  :  Dieu  est  fidèle^  et  il  ne  permettra  point  que  vous 
soyez  tentés  au-dessus  de  pùs  forces;  mais  ilvous/era  même 
tirer  avantage  de  la  tentation ,  en  sorte  que  vous  puissiez  la 
soutenir^  C'est  à  quoi  les  confesseurs  doivent  faire  at* 
tention  pour  ne  pas  fomenter  les  scrupules  des  âmes  ti- 
morées. 

Il  arrive  quelquefois  qu  un  pénitent  ne  peut  expliquer 
si  ses  doutes  ont  été  involontaires ,  parce  que  les  tenta-» 
tions  contre  la  foi  causent  le  trouble  et  la  confusion  dans 

l'esprit;  alors  le  confesseur,  pourconnoître  quelles  étoient 
les  dispositions  de  ce  pénitent  dans  le  temps  de  la  tm* 
tation  9  lui  demandera  ce  qu  il  auroit  répondu  à  celui  qui  « 
lorsqu'il  étoit  agité  5  l'auroit  interrogé  sur  Tarticie  de  foi 
qui  lui  faisoit  de  la  peine.  S'il  dit ,  sans  hésiter ,  qu'il  au* 
roit  répondu  sur*le-champ  qu'il  croyoit  cet  article,  ou 
qu'il  croyoit  tout  ce  que  l'Eglise  propose  de  croire  ,  on 
doit  juger  que  le  doute  n'a  pas  été  volontaire  ;  mais  si  ce 
pénitent  paroit  incertain  de  ce  qu'il  auroit  répondu  dans 
le  moment ,  parce  qu'il  étoit  alors  trop  chancelant ,  on 
peut  prendre  cette  réponse  pour  un  signe  que  le  doute  a 
été  volontaire,  surtout  si  cet  état  de  trouble  ne  lui  faisoit 
pas  beaucoup  de  peine. 

Les  doutes  involontaires/ sur  la  foi,  sont  censés  vo- 
lontaîrea  dans  leur  causé ,  et  par  conséqumt  criminels , 
lorsqu'on  en  a  été  soi-même  la  cause  ;  par  exemple , 
lorsqu'on  y  a  donné  occasion  par  la  lecture  faite  sans 
nécessité  des  mauvais  livres,  par  des  discours  trop  libres  ^ 
sur  les  matièieft  de  foi  ^  par  la  fréquentation  des  héré** 
ûquea. 


•  -  • 
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De  tohligaiion  de  professer  extérieurement  la  Foi 

Noos  avons  dit  que  pour  satisfaire  au  précepte  de  la  foi, 
il  ne  suffit  pas  d'en  faire  des  actes  intérieurs  ;  qu'il  faut 

encore ,  pour  être  sauve,  la  professer  extérieurement,  et 
que  cette  obligation  renferme  un  double  précepte,  l'un 
aflirmatii  et  l'autre  négatif  :  nous  allons  donner  quelques 
détails  sur  ce  sujet  important. 

!•*  Le  précepte  affirtnatif,  qui  nous  commande  de  pro- 
fesser extérieurement  noWe  foi,  n'oblige  pas  toujours  et  en 
tout  lieu,  mais  seulement  lorsque  la  gloire  de  Dieu  ou  le 
salut  du  prochain  y  sont  intéressés  et  le  demandent.  Telle 
est  la  doctrine  de  saint  Thomas  (  2.  2,  q.  3,  a,  a.): 
Conftteri  fidem ,  non  semper  neque  in  quolibet  loco^  est  de 
necessiiate  salutis  ;  sed  in  aUquo  loco  et  tempore  :  qaarntè 
scilicet  ^  per  omissionem  hujus  confcssicnisy  siihlraheretur 
honor  débitas  Deo^  auL  etiu/n  ulilitas  proximo  impendenda» 
On  Y  serait  donc  obligé,  si  le  silence  ravtssoit  à  Dieu 
rhonaeur  et  la  gloire  qui  lui  sont  dus,  s'il  doanpit  lieu  aa 
prochain  de  penser  que  nous  ne  croyons  pas  oe  que  nous 
devons  croire,  ou  que  la  foi  de  l'Eglise  est  vaine,  et  que 
l'on  n'est  point  tenu  de  la  confesser.  In  huji^modicasibusi 
ajoute  saint  Thomas  confessio  fidei  est  de  neceaiitate  sa- 
lutis, Ces%  un  devoir  que  la  foi  exige  de  notre  langue 
comme  de  notre  €CDur,  dit  saint  Augustin  (^de  fid.  eï 
symh. ,  c.  T.)  :  Fides  officium  exigit  à  nobis ,  et  coràis^  et 
linguœ.  Car,  ajoute  ce saint  docteur  (i'£'/-iB.  a40)  q^^f^ous 
sert  decrcùfxi'decmur  pour  pbtenir  la  jusêicêi  si  ha  bouche 
déstmowe  les  eentimet^i^fàmiioBiur'i  ft  n'ose  les  confesser  pour 
obtenir  le  salut  ?  Et  comment  pourroit-on  douter  de  cette 
importante  vérité ,  après  la  menace  terrible  que  Jésus- 
Christ  fait  à  quiconque  le  renoncera  devant  les  hommes  , 
de  le  renonem^si  devant  son  Père  qui  est  dans  le  ciel?^ 

Ainsi  y  loFsqii*QBjl^  interrogé  sur  la  foi  par  un  juge 
dépo^taire.  de  UÉ^ité  publique  >  on  est  indispensable^ 
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ment  obligé  d'en  faire  hautement  profes.^lon  ,  dût- on 
s'exposer  par -là  à  la  perte  de  sa  vie.  Se  taire  alors,  c'est 
tj'ahir  la  vérité  ,  c'est  rougir  de  Jésus-Christ  et  de  ses  pa- 
roles. Aussi,  le  pape  Innocent  XI  a-t-il  condamné  la  pro- 
position suivante  :  Si  à  potestate  publicd  quis  inlerrogctur, 
fidem  ingenuê  confiteri,  ut  Deo  et  fidei  gloriosum  consulo; 
tiicere  y  ut  peccaminosum  per  se  non  dnmno.  Proposition  que 
le  clergé  de  France  en  1700  a  jugée  scandaleuse,  héré- 
tique, et  ouvertement  opposée  au  précepte  de  l'EvangUe 
et  des  apôtres. 

11  n'importe  que  la  personne  publique  qui  interroge  soit 
ou  ne  soit  pas  le  juge  légitime  de  celui  qui  est  interroge, 
ni  que  l'interrogation  se  fasse  en  secret  ou  en  public  ; 
parce  que  ne  pas  professer  sa  foi  dans  ces  circonstances , 
c'est  refuser  à  Dieu  l'hommage  qui  lui  est  dû,  rougir  de 
sa  religion,  s'exposer  au  péril  de  renoncer  sa  foi,  et  scan* 
daliser  son  prochain. 

On  est  encore  obligé  de  professer  extérieurement  sa 
foi,  lorsqu'on  a  lieu  d'appréhender,  en  se  taisant,  de 
passer  pour  impie;  ou  d'être  censé  au  jugement  des  per- 
sonnes prudentes,  nier  implicitement  la  foi,  et  adhérer 
ajix  sentimens  des  infidèles  et  des  hérétiques. 

C'est  n'être  chrétien  que  de  nom ,  et  être  indifférent 
pour  la  gloire  de  Dieu,  que  de  ne  pas  s'opposer  haute- 
ment à  l'audace  d'un  païen  on  d'un  liérétique,  qui  pubh- 
quement  se  moqueroit  de  la  foi  de  l'Eglise,  vomiroit  des 
outrages  et  des  impiétés  contre  Jésus-Christ,  déchireroit  . 
ou  fouleroit  aux  pieds  les  images  des  saints.  On  est  alors 
indispensablement  obligé  de  professer  la  foi,  quand  il  en 
devroit  coûter  la  vie.  Il  est  cependant  nécessaire  d'observer 
ici,  que  si  le  zèle  pour  la  défense  de  la  foi  ne  devoit 
aboutir  qu'à  lui  attirer  de  plus  grandes  persécutions,  il 
faudroit  plutôt  se  taire  que  de  les  occasionner  en  s'oppo- 
sant  à  ses  ennemis;  c'est  ainsi  que  l'Eglise  approuve  la 
conduite  que  ses  enfans  tiennent  aujourd'hui  à  Tunis,  à 
Alger,  à  (^onstantinople ,  et  dans  les  pays  de  la  domina- 
tion des  infidèles  et  des  hérétiques. 

I  [ 
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Eniiii»  on  doit  professer  sa  foi  lorsquon  a  des  raisons 
fortes  de  croire  que 9  par  cette  confession,  on  opérera  la 
conversion  de  quelque  infidèle  ou  hérétique  qui  anroit 
persisté  dans  l'erreur ,  ou  qu  on  pourra  confiimer  dans  la 
foi,  des  catholiques  qui  l'auroient  abandonnée.  Si  telle 
est  alors  l'obligarion  que  la  charité  exige  des  simples  fi- 
dèles y  quelle  doit  être  à  plus  forte  raison  celle  que  la  jus- 
tice demande  des  pasteurs,  qui  doivent  donner  leur  vie 
^  même  pour  leurs  brebis  ! 

Le  précepte  négatif  qui  nous  défend  de  nier  notre 
foi ,  oblige  en  tout  temps  ;  en  sorte  qu'il  n'estjamais  permis, 
même  pour  conserver  sa  vie,  de  mer  sa  foi  et  sa  religion^ 
.ou  de  feindre  d'être  d'une  autre* 

Nier  extérieurement  sa  foi ,  est  un  péché  très*grief  ;  car, 
si  le  cœur  est  alors  d'accord  avec  la  bouche,  ou  devient 
infidèle,  apostat,  ou  hérétique:  si  l'on  conserve  la  foi 
dans  le  cœur,  lorsque  la  langue  ne  veut  plus  la  re- 
connottre ,  on  fait  outrage  à  Dieu  par  ce  détestable  dé- 
guisement ;  on  déshonore  l'Eglise  et  sa  religion  ;  on  scan- 
dalise son  prochain. 

On  nie  la  foi,  non -seulement  lorsqu'on  refuse  de 
reconnoitre  les  vérités  qu  elle  enseigne ,  mais  encore  lors- 
que ,  sans  combattre  ces  vérités ,  on  déclare  sérieusement 
qu'on  nestpas chrétien, qu'on  n'est  pas  catholique.  C'est 
ce  que  nous  fait  remarquer  saint  Augustin  (Tract.  ti5, 
in  Joari.)  :  Debemus  adveriere^  dit  ce  Père,  non  solîim  ah 
eo  negari  C/iristum ,  qui  dicit  eum  non  esse  Christum;  sed  ab 
ûlo  etiam^  quicàmsUy  negat  se  esse  christianum.  Dominas 
enim  non  ait  Petro  :  discipulum  meum  te  negabis;  sed^  me 
negahis  :  negavit  ergà  ipsum ,  eàm  se  negavit  ejus  dis^ 
cipulum. 

Celui  qui  se  trouvant  dans  un  de  ces  pays  où  l'on  ne 
regarde  qu'avec  mépris  l'Eglise  romaine ,  y  assureroit 
qu'il  n'est  pas  Papiste^  doit  être  censé  avoir  nié  sa  foi  : 
car ,  dès  que  les  hérétiques  se  servent  de  ce  terme  odieux 

pour  désigner  les  catholiques,  leur  dire  qu'on  n'est  pas  pa- 
piste ,  c'est  ne  vouloir  pas  se  déclarer  cathoUque» 
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•  C'est  aussi  en  quelque  manière  nier  sa  foi,  que  de 
louer  ou  approuver  une  fausse  religion^  en  disant,  par 
exemple»  qu'on  peut  se  sauver  par  quelque  religion  que 
ce  soir. 

Celui  qui  a  fait  un  acte  qui ,  dans  l'opinion  commune , 
est  uu  signe  d'apostasie  ;  qui ,  par  exemple  ,  a  bi  ùlë  de 
l'encens  devant  une  idole,  ousest^oumisAiies  cërémo* 
nies  qut  indiquénc  qu'on  adopte  ou  approuve  kf  ecr^lprs 
des  hérétiques ,  doit  être  censé  avoir  renoncé  k  la  foi.  Mais 
s'il  n'avoit  lait  que  des  actions  qui,  quoique  propres  aux 
infidèles  ou  aux  hérétiques,  peuvent  avoir  une  autre  fin 
que  celle  de  professer  une  fausse  religion,  il  devroit 
pas  être  taxé  d'avoir  voulu  par  ces  actions  renoncer  à  la 
religion  catholique,  à  moins  qu'il  ne  les  eàt.fiôites  en 
haine  contre  cette  religion,  ou  pour  protester  qu'il  étoit 
de  quelque  fausse  secte.  C'est  sur  ce  principe  que  saint 
Paul  permit  aux  fidèles  de  Corinthe ,  de  manger  des 
viandes  immolées  aux  idoles  y  lorsqu'il  n'en  pouvoît  ré* 
sulter  aucun  scandale. 

On  peut  conclure  dfe  là ,  qn*un  catholique  qui ,  sans 
une  véritable  nécessite,  mangeroit  de  la  viande  aux  jours 
où  elle  est  défendue  par  TEgiise;  qui  assisteroit  avuc  as- 
semblées des  hérétiques,  dans  un  état  dont  le  souverain, 
en  haine.de  la  religion  catholique ,  auroit  défendu  d'dbser* 
ver  les  jours  d'abstinence  prescrits  par  l'Eglise ,  ou  ordonne 
de  se  trouver  dans  les  temples  aux  assemblées  des  béré- 
tiques,^|2K)^r  y  faire  preuve  de  la  religion  reçue;  oojpeui  ^ 
conclure,  dis-je,  que  ce  catholique,  par  çe^|yM^f]i«|^«Éi-r 
roit  renoncéè  ia  foL  Maissi,  hor3»<»t|e<#^|pBiiée^^ 
catholique  avoit,  par  exemple ,  dans  un  joui^a^stinence , 
mangé  de  la  viande  par  gourmandise  ,  ou  assisté  à  ces* 
assemblées  par  pure  curiosité,  il  ne  devroit  pas  eue  censé 
avoir  resoncé  à  la  foi  par  ces  aç4ons^quoiquj^ll(|.piiîsse 

On  doit  être  censé  nier  sa  foi,  lorsquétaUf  parmi  les 

infidèles,  on  porte  les  habits  et  les  marques  destinées  à 
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habits  (Je  leurs  prèlrcs,  lorsqu'on  est  dans  leurs  temples; 
ha  turban,  quLest  la  marque  des  mahométaris;  le  chape^ftu 
jaune,  dans  les  pays  où  il  est  ordonné  pour  distinguer  le 
Juif. 

Il  nesl  jamais  permis  à  un  catholique  de  feinJi  c  cl  être 
d'une  autre  relii^DU,  et  de  cacher  sa  foi,  même  pour 
sauver  sa  vie.  Ou  ne  demaudoit  pas  à  Eléazar  de  renoncer 
è  sa  religion  ,  ni  de  rien  faire  contre  la  loi  ;  mais  seule- 
ment de  le  feindre  pour  éviter  la  niort«  Cependant  il 
refiisa  généreusement  de  déférer  an  conseil  de  ses  amis  ; 
et  il  prcfcra  la  mort  ù  la  honte  et  au  crime  d'abandonner 
sa  religion.  «  rrélérant  une  mort  pleine  de  gloire  à  une 
»  vie  criminelle,  il  alla  volontairement  et  de  lui-même 
»  au  suppliée  ;  résolu  de  ne  rien  faire  contre  la  loi  pour 
»  ramour  de  la  vie^  il  répondit  aussitôt,  selon  les  ordon- 
»  nances  de  la  loi  sainte  établie  de  Dieu ,  qu'il  aimoit 
»  mieux  descendre  dans  le  tombeau ,  que  de  faire  ce  qu'on 
»  lui  proposoit.  J  attire  rois ,  disoit-ii,  par  cette  feinte 
»  dont  j'aurois  usé ,  mie  tache  honteuse  sur  mxÂ ,  et  Yexé^ 
»  cration  des  homines  sur  ma  vieillesse  :  car,  quoique  je 

•  tne  délivrasse  présentement  d6s  siippliees  des  hommes, 
»  je  ne  pourrois  néanmoins  fuir  la  main  du  Tout-puissant, 
y  ni  pendant  ma  vie,  ni  après  ma  mort.  » 

y  iÀi  faut  lire  sur  cette  question  ce  que  dit  samt  Cjprien^ 
dans  ses  lettres  (  Lùter.  i5,  3i «  52.  ),  et  dans  son  traité 
de  Lapsis ,  où  il  blâme  avec  zèle  ceuir  qui,  dans  la  per^ 
séculion ,  avoient  pris  des  billets  des  magistrats,  pour 
prouver  qu'ils  avoient  obéi  aux  édits  des  empereurs  par 
lesquels  il  étoit  ordonné  à  tous  les  chrétiens  de  sacrifier 
aux  idoles,  quoique  réellement  ils  ne  Teussent  pas  faitw 
O  crime  parotsi  grand  à  ce  saint  évèqne ,  qu'il  condamna 
4  la  pénitence  publique  ceux  qui  y  étoient  tombés. 

*  D'après  cette  règle ,  que  doit-on  penser  des  sentimens 
des  confesseurs,  des  prédicateurs,  des  docteurs^  des  pas^ 
teûrs  ^i,  par  crainte ,  ou  paf  une  criminellè  coinf^laisance 
pmr  (kiM  dont  ili  veulent  ménager  la  protection,  la- fa- 
veur, les  boiinei grâces  et  Tamitié;  ou  enfin,  qui,  par  un 
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Msenriâseinent  bontevix  à  h  morale  rdàfji^e,  qu'ils  ne 

craignent  point  d'adopter  et  de  soutenir,  ne  rougissent 
pas  de  renverser  l  Evangile  de  Jésus-Christ,  \ 

.  Jugeons  par  la  même  règle,  comment  nous  devons 
regarder  ces  lâches  et  mauvais  chrétiens,  qui  n'osent  * 
marquerieor  indignadon,  ni  s'opposer  lorsqu'ils  peuvent 
le  faire  ,  aux  incrédules  et  aux  libertins ,  quand  ceux-ci 
ont  l'audace  de  tourner  en  ridicule  les  choses  saintes,  de 
se  moquer  des  cérémonies  de  l'Eglise  et  des  ministres  des 
saints  autels.  «  . 

Impies,  dont  la  langue  n'épargne  rien  sur  la  tei^e^'^ 
dont  la  boudie  insolente  ose  attaquer  le  ciel  même',  en 
vomissant  des  blasphèmes  contre  le  Seigneur.  Impics, 
qui  font  gloire  de  traiter  avec  profanation  les  choses  de 
Dieu,  de  parler  insolemment  de  nos  mystères,  de  se  jouer 
des  plus  horribles  sacrilèges,  et  d'employer  ce  (|u'it  j  a 
^  de  plus*  saint  et  de  plus  divin  k  leur  amusement*  Steimm 
ieèœlo  facianty  et  Detts  noster  btdm  est.  Impies ,  que  l'on 
voit  s'applaudir  continuellement  de  leurs  détestables  rail- 
leries :  ils  raillent  des  personnes  de  piété,  et  cela  détourne 
les  esprits  foibles  de  la  voie  de  Dieu  :  ils  raillent  des  paS"^ 
leurs  des  ftmes,  des  pontifes  du  Seigneur,  des  vicairei 
mêmes  de  Jésus-Christ;  et  cela  avilit  leur  autorité,  et 
les  empêche  de  glorifier  Dieu  dan*  leur  ministère  ;  ils 
raillent  des  prédicateurs  et  des  prédications,  et  par-là  ils 
font  abandonner  la  divine  parole  :  ils  raillent  des  dévo- 
tions de  l'Eglise,  les  traitant  de  créduliié,  d'imaginaticm 
et  de  vision ,  dans  les  peuples  qui  les  pratiquent  ;  et  cela 
tourne  au  mépris  de  l'Eglise ,  qui  autorise  ces  actes  de 
piété  :  ils  raillc»nt  de  la  fréquentation  des  sacremens,  des 
sacremens  mêmes  ;  et  de  là  vient  que  ces  sources  de  grâces, 
ces  remèdes  salutaires  sont  négligés ,  méprisés',  profanés. 
^  impies ,  qui  prononcent  des  malédictions  contre  tout 
ce  (pi'ils  ignorent:  Qumcumque  ignorant  blasfAemant;  qui 
corrompent  artificieusement  la  foi  par  leurs  discours  té* 
méraires;  qui  traduisent  en  ridicule  la  religion  et  la  vertu; 
qui  blasphèment  contre  la  voie  de  la  vérilé  ;  qui  tiennent 
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Savoir  quitté  le  droit  chemin^  et  des  grands  progrès  qu'ils 
Jont  faire  à  t  impiété. 

Cependant  on  les  écoute  volontiers ,  sans  se  soucier  du 
péhl  où  Ton  expose  sa  conscience  et  sa£H ,  sans  se  mettre 
en  peine  des  outrages  faits  à  Dieu»  sans  s'efirayer  des 
progrès  que  leurs  discours  font  faire  &  l'irréligion  :  et  on 
n'ose  prendre  le  parti  de  Jésus-Christ,  ni  marqîier  son 
attachement  pour  la  vérité.  Que  la  religion  soit  en  dan- 
ger, que  r£glLse  de  Jésus-Christ  soit  humiliée,  qu'elle 
soit  méprisée,  insultée,  on  n'est  nullement  ému  ;  on  se 
tient  en  paix;  on  entend  tout,  on  souffre  tout,  on  ne 
s'élève  sur  rien;  c'est,  à  ce  qu'il  semble ,  une  sagesse  de 
se  taire;  comme  si  dans  la  cause  de  Dieu,  tout  homme 
n'étoit  pas  né  soldat;  comme  si  jamais  il  étoit  permis  à 
des  enfans  de  rester  neutres  entre  leur  mère  et  ses  enne» 
nus;  à  des  sujets  entre  leur  prince  légitime  et  des  peuples 
révoltés;  è  des  chrétiens  et  à  des  catholiques,  entreî'EgUse 
et  des  rebelles  qui  lui  déchirent  le  sein. 

Or,  est-ce  là  ce  que  saint  Paul  nous  recommande ,  lors- 
qu'il nous  enseigne  que ,  pour  acquérir  la  justice  chré- 
tienne et  pour  paryenir  au  salut ,  il  laut  deux  choses  : 
croire  dans  le  cœur,  et  faire  au  dehors  profession  de  sa 
créance  :  Corde  ereâitur  ad  fustitiam ,  etc.  f  M'est-ce  pas 
plutôt  désavouer  sa  foi  dans  la  pratique,  et  en  rougir  de- 
vant les  hommes?  Ne  nous  faisons  donc  point  illusion  ; 
la  profession  d,e  Qotre  foi ,  et  l'honneur  qu'en  retire  la 
religion ,  est  pour  xious  d'un  devoir  tellement  rigoureux, 
que  nous  ne  pouvons  y  manquer  sans  en  devenir  respon- 
sables,  et  à  Dieu ,  et  à  l'Eglise ,  et  à  toute  la  société  des 
fidèles.  Si  nous  sommes  catholiques,  soyons-le  pleinement, 
en  faisant  gloire  de  l'être  :  c'est  ne  l'être  qu'à  demi,  que 
de  ne  vouloir  pasleparoitre*  J'ai  cru,  disoit  le  prophète- 
roi»  mais  )e  ni  m'en  suis  pas  tenu  là  ;  je  n'ai  point  cherché 
&  déguiser  mes  sentimetis  ni  ma  créance  ;  je  n'ai  point 
eu  peur  qu'on  en  fut  instruit  et  qu'on  les  connût;  mais 
dans  la  persuasion  où  j  ai  été  et  où  je  suis  encore ,  que  je 
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devois  cet  hommage  à  la  vérité ,  je  m'en  suis  expliqué 
dans  tous  mes  discours  et  dans  toute  ma  conduite  :  Cre- 
didi ,  propter  quod  lociilus  sam. 

Puisque,  dit  saint  Paul,  nous  avons  le  même  esprit  de 
la  foi,  suivant  cette  parole  de  l'Ecriture  :  J'ai  cru,  cest 
pourquoi  f  ai  parlé  ;  nous  croyons  aussi,  et  c'est  ce  qui  nous 
fait  aussi  parler  :  Hahentes  auteui  eumdem  spiritum  fidti , 
sicut  scriptum  est  :  credidi ,  propter  quod  locutus  sum  ;  et  nos 
credimus  ,  propter  quod  et  loquimur. 

Il  est  quelquefois  très- utile  et  même  nécessaire  de 
disputer  contre  les  hérétiques ,  comme  les  saints  l'ont  fait 
souvent,  pour  soutenir  et  pour  défendre  la  vérité:  Oporiet 
ad fidei  confirmationem,  allquandd  curn  infidelibus  disputare , 
dit  saint  Thomas  (  2.  2 ,  (7.  lo ,  a.  7.  );  quandoquè  quidem , 
defcndendo  fidem;  quandoquè  aulein  ,  ad  convincendos  er- 
rores.  Mais  il  faut  être  altentif  à  ne  pas  le  faire  sans  né- 
cessité ,  ou  sans  une  utilité  évidente;  parce  que  le  plus 
souvent  les  hérétiques  n'entrent  pas  en  dispute  pour  s'é- 
cluircirde  la  vérité,  mais  seulement  pour  faire  croire  aux 
peuples  qu'ils  en  ont  eu  le  dessein ,  et  qu'on  n'a  pu  les 
convaincre  d'erreur  ;  d'où  il  arrive  souvent  que  ces  dis- 
putes ne  produisent  d'autres  effets  que  ceux  dont  parle 
Tertullien  (/.  de  Prœscr, ,  c.  i5.)  :  Firmes  quidem  fatigant^ 
infirmes  capiunt,  médias  cum  scrupulo  dimittunt. 

C'est  aux  lèvres  du  prêtre,  qui  sont  véritablement  dépo- 
sitaires de  la  science ,  que  sont  réservées  ces  sortes  de  dis- 
putes ,  lorsqu'elles  sont  nécessaires  ;  mais  ils  doivent  être 
attentifs  à  ne  point  les  entreprendre  sans  le  consentement 
de  leur  évêque. 

A  l'égard  des  laïques ,  il  leur  est  défendu  dans  le  droit , 
sous  peine  d'excommunication  (  Cap,  Quicumque  de  hœret. 
in  G.),  de  disputer  des  vérités  de  la  foi,  soit  en  particulier, 
soit  en  public.  Mais  il  faut  remarquer,  i".  que  cette  excom- 
munication n'est  que  comminatoire;  2".  que  plusieurs 
docteurs  pensent  qu'elle  ne  regarde  pas  le  cas  où,  au  défaut 
d'ecclésiastiques  capables  de  combattre  et  d'instruire  les 
hérétiques,  on  ne  trouveroit  que  des  laïques  savans  dans 
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la  foi ,  et  en  état  d  entrer  en  dispute  avec  ces  frères  errans; 
surtout  s'il  étoit  à  craindre  que  ce6  derniers  no  séduisissent 
]es  simples  par  leurs  artiiicas  et  leurs  chicane^»  et  qu'il 
itiX  nécessaire  de  rassurer  les  foibies  contre  leurs  subtiÛlés 
et  leqr  mauvaise  foi. 

Il  faut  empêcher,  dit  saint  Thomas  (2.  2,  q,  10,  a.  9.  ), 
les  siinplcs  et  les  foibies  dans  la  foi ,  de  converser  sans 
nécessité  avec  les  inlidcles;  et  principale£aent  d'ci^^^ 
tenir  aucune  familiarité  avec  euK*  Si  aultm  sint  simplîces, 
et  infirmi  itt  fide  ,  de  quorum  subversione  probabUiter  iimeri 
possit,  prohibcndi  sunt  infideîium  communione  ;  €it  prœç^p^^ 
ne  magnam  familiaritatem  eu  m  eis  habeant, 

L'Eglise  a  toujours  défendu»  saus  d^  gr^pdçs  peines  , 
les  livres  hérétiques  «t  impies  ,  comme  une  source  d  er- 
reurs et  de  doutes  contre  la  foi,  de  libertinage  et  d'athéisme, 
et  d*une  infinité  de  péchés  contre  la  religion.  L'expérience 
n'en  donne  que  trop  de  preuves  scandaleuses  et  dignes 
de  larmes.  On  voit  de  tous  cotés  les  ravages  causés  par 
la  licence  que  presque  tout  le  monde  se  donne  de  lire 
sans  permission  leslivres  qm  attaquent  la  f<H  et  la  relipoo. 
Il  est  du  devoir  des  pasteurs  et  des  confesseurs  de  faire 
sentir  à  ceux  qu'ils  conduisent,  de  quelle  importance  est 
pour  leur  salut  la  défense  de  ces  sortes  de  lectures,  de 
leur  apprendre  qu'ils  ne  peuvent  demander  la  permi^io^ 
de  lirectlrQiivriiges  pernicieux,  que  lorsque  leur  çmplqi, 
ou.  quelle  cause  légitime  Us  y  oblige;  que  s'ils  la  solUt 
citent  uniquement  pour  satisfaire  leur  curiosité,  ou  par 
quelque  mauvaise  intention  ,  ils  ne  peuvent  s'en  servir, 
au  cas  qu'ils  l'obtiennent ,  sans  se  rendre  coupable^^  4^-} 
vaint  Dieu ,  et  $anjs  agir  csootre  Uipten(ioi^  clei'£glM«.r  r 
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Nous  ne  parlerons  ici  que  des  péchés  lellement  opposés 
à  la  foi ,  qu'ils  ne  peuvent  en  aucune  manière  compatir 
dans  ràme  avec  la  foi  halntueUe,  et  qu'ils  Ten  bannissent 
entièrement  Toiles  sont  l'infidélité  et  l'apostasie. 

I*.  Nous  entendons  ici  par  infidélité  ,  celle  que  les 
théologiens  appellent  positive^  et  dont  sont  coupables  non- 
seulement  ceux  qui  ne  veulent  croire  aucune  des  vérités 
que  la  foi  nous  enseigne ,  méi  encore  ceux  qui  nient  ^ 
quelqu'une  des  vérités  révélées,  ou  qui  enseignent  nno 
doctrine  contraire  à  la  foi. 

On  dislingue  plusieurs  sortes  d'infidélités  :  le  paga* 
nisme,  le  mahométisme,  le  judaïsme,  et  1  hérésie.  Le  pa- 
ganisme est  l'infidélité  de  ceux  qui  rejettent  entièrement 
tout  ce  que  la  foi  nous  enseigne;  qui  ne  veulentreconnoitre 
ni  l'ancien ,  ni  le  nouveau  Testament,  ni  les  promesses  et 
la  venue  d'un  Rédempteur;  et  qui  n'adorent  que  les  idoles 
ou  faux-dieux.  On  met  aussi  dans  cette  classe  du  paga- 
nisme, l'athéisme,  qui  ne  connoit  point  de  Dieu;  et  le 
déisme,  qui  s'en  forme  d'imaginaires. 

Le  mahométisme  admec  l'ùnifé  de  Dien  ;  mais  quoi- 
qu'il ait  adopte  quelques  cérémonies  de  la  religion  des 
Juifs ,  il  rejette  néanmoins  l'ancien  et  le  nouveau  Testa- 
ment ,  et  regarde  comme  une  rêverie,  la  foi  au  Messie  et 
au  Rédempteur  de  tous  les  hon  imes. 

Le  juda^mene  reçoit  que  l'ancien  Testament,  rejette 
le  nouveau ,  et  attend  le  Messie ,  ne  voulant  pas  recon- 
naître qu'il  soit  venu. 

L'hérésie  est  l'iniidélité  de  ceux  qui,  faisant  profession 
de  recevoir  l'anden  et  le  nouveau  Testament ,  ne  se  sou- 
mettent cependant  qu'à  celles  des  vérkis  de  la  loi  qu'il 
leur  plaît  de  croire  ,  et  rejettent  les  autres;  quelquefois 
même  ils  obcnt  introduire  de  nouveaux  articles  de  foi» 
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Système  entièrement  opposé  à  la  religion  catholique,  qui 
fait  profession  de  ne  croire  que  ce  que  Dieu  a  révélé 
à  son  ËgUse,  et  de  le  croire  généralement  et  $ans  aacune 
réserve.  Nihil  nosiro  arbitrio  inducere  licet^.  dit  Ter- 
tuHien  (  /.  de  Prœscr,  c.  6.  )  >  sed  nec  eligere  quod  aliquis 
de  arbitrio  suo  induxerit. 

On  peut  définir  rhérésie,  une  erreur  volontaire  opposée 
i  quelque  article  de  foi  que  l'Eglise  nous  propose  4^ 
croire>  et  soutenue  avec  opiniitreté  par  une  personne  qui 
fait  profession  du  christianisme.      ^  ■ 

L'hérésie  est  une  erreur^  un  jugement  de  l'entendement, 
qui  croit  qu'une  chose  véritable  est  fausse,  ou  qu'uiîe  chose 
fiiusse  est  véntaUe.  Noos  ajoutons  que  c'est  une  erreur 
volontaire^  parce  que  fhérësie  est  un  péché  énorme  :  or, 
il  n*y  a  point  de  péché  qui  ne  soit  volontaire;  ainsi,  Ion 
n'est  pas  hérétique ,  si  l'on  n'est  pas  volontairemeaL  opjjosc 
aux  vérités  catholiques. 

Pour  être  coupable  d'hérésie,  il  faut  que  celui  quisQ|i> 
dent  luie  erreur  la  dé|^nde  avec  opniâtreté  :  c  est  la  re^ 
marque  de  saint  ^Augultin  (Ep.  430-  QfdsenÈenAamsuam^ 
quamvis  falsam  atque  perversam ,  nullâ  pertinaci  animositale 
défendant, corrigi  parati  cum  verum  invenerinL,»,  nequa- 
quàm  sunt  iaier.lutrtiicos  deputandi  C'est  pourquoi  on  ne 
doit  point  regarder  comme  coupable  d'hérésie  ^  celui  qui» 
par  une  igaciraDce  grossière,  ou  par  défaut  de  jugement, 
a  une  opinion  contraire  à  la  foi,  s'il  n'est  pas  opiniâtré- 
ment  attaché  à  son  erreur.  Errare  potero ,  disoit  saint  Au- 
gustin, sed  hœreticus  non  ero;  parce  qu'il  étoit  toujours 
prêt  à  se  soumettreaujugement  de  l'Eglise.  Ainsi,  lorsque 
nous  disons  qu'on  ne  d<nt  pas  regarder  comme  coupable 
d'hérésie  celui  qui  est  dans  Terreur,  c'est  toujours  en  le 
supposant  dans  la  sincère  volonté  de  renoncer  à  son  er- 
reur, lorsque  la  voix  de  l'Eglise  la  lui  fera  connoître,  et 
lui  apprendra  que  son  s^timent  est  contraire  à  quelqué 
vérité  de  foi*. Mais  si,  outre  cette  ignorance  ai&ctée,  il 
ëtoit  encore  dans  la  résolution  de  ne  point  crcâre,  quand 
même  son  opinion  se  trouveroit  cpntraire  à  la  docUaie  de 
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l'Eglise ,  alors  on  ne  pourroit  l'excuser  d'hërësie ,  à  cause 
de  son  opiniâtreté  dans  son  erreur,  et  de  l'injure  qu'il  feroit 
à  l'Eglise,  en  jugeant  quelle  peut  se  tromper:  car,  selon 
la  doctrine  de  saint  Thomas,  on  est  censé  opiniâtre  dans 
son  erreur ,  lorsqu'on  la  soutient  sachant  qu'elle  est  con- 
traire au  jugement  de  l'Eglise  ,  soit  qu'on  nie  qu  elle  ait 
décide ,  quoiqu'on  connoisse  qu'elle  a  parlé ,  soit  qu'on 
méprise  sa  décision. 

Ainsi,  on  doit  regarder  comme  hérétiques,  î^  ceux 
qui  étant  attachés  à  une  secte,  font  profession  de  rejeter 
la  doctrine,  l'autorité  et  les  pratiques  de  l'Eglise;  2°.  ceux 
qui  sont  tellement  attachés  à  une  opinion ,  qu'ils  sont  ré- 
solus de  ne  jamais  la  rétracter,  quand  même  l'Eglise  la 
condamneroit ;  3°.  ceux  qui,  par  des  formalités  inutiles, 
et  même  difficiles  et  impossibles  à  remplir,  dont  ils  veulent 
que  les  jugemens  de  l'Eglise  soient  revêtus  pour  exiger 
notre  soumission ,  osent  se  réserver  un  moyen  de  dire 
qu'elle  n'a  pas  parlé  ;  4°.  ceux  qui,  même  après  la  déci- 
sion de  l'Eglise,  répondent  qu'ils  sont  prêts  à  se  soumettre, 
pourvu  qu'on  leur  fasse  voir  par  de  bonnes  et  solides  rai- 
sons ,  qu'ils  sont  dans  l'erreur  ;  5^  ceux  qui  croient  les 
articles  de  notre  foi,  non  parce  que  l'Eglise  les  leur  pro- 
pose et  ordonne  de  les  croire  ,  mais  à  cause  de  l'évidence 
des  raisons  qui  leur  en  persuadent  la  vérité;  résolus  d'ail- 
leurs de  ne  pas  croire  ces  articles  de  foi,  s'ils  ne  leur 
étoient  pas  démontrés;  6°.  ceux  qui  doutent  volontaire- 
ment des  vérités  que  l'Eglise  leur  ordonne  de  croire  ,  soit 
en  les  jugeant  incertaines,  soit  en  suspendant  leur  con- 
sentement à  ces  vérités ,  à  cause  de  certains  motifs,  con- 
traires cependant  à  la  foi,  qui  les  effraient  et  les  empêchent 
de  se  soumettre.  Douter  d'une  vérité  que  l'Eglise  propose 
et  ordonne  de  croire  ,  céder  à  la  crainte  qu'elle  ne  se 
soit  trompée  dans  sa  décision ,  c'est  refuser  de  croire  les 
promesses  de  Jésus-Christ,  qui  lui  assurent  son  infailli- 
bilité. 

Enfin  ,  nous  avons  dit  que  l'hérésie  est  une  erreur  sou- 
tenue par  une  personne  qui  fait  profession  du  christianisme  y 


I^a  DU  PREMIER  ' 

OU  de  croire  èn  Jësas-Christ.  C'est  pourquoi  saint  Aa« 

gustin  (/.  i8  ,  de  Cuit.  Dci,  c.  5r.)  dit  que  les  hérétiques 
sont  ceux  qui»  sub  vocabulo  christiaao^  doctriaœ  resUluid 

Si  cette  erreur  regarde  toute  la  foi  catholique  en  gé- 
'  nëral,  c'est  une  apostasie  ;  si  elle  ne  regarde  qu'un  seul  ^ 

ou  quelques  articles  de  loi ,  c'est  une  hérésie  ;  en  effet  on 
ne  peut  pas  dire  alors  que  celui  qui  ne  nie  qu'un  seul  ou 
quelques  articles  seulement,  ait  conservé  la  foi;  car,  s'il 
admet  les  autres  articles,  c'est  parce  qu'il  trouve  raison-' 
nable  de  les  admettre,  et  non  parce  que  l'Eglise  les  lui  pro- 
pose comme  révclés  de  Dieu. 

On  excuse  d'hérésie  celui  qui,  avant  que  l'Eglise  ait 
prononcé  son  jugement  sur  une  question ,  a  déclaré  qu  il 
soumet  son  sentiment  à  la  décision  de  l'Ëglise  ;  parce 
qu'on  présume  ai^^qaHl  a  parlé  sincèrement.  Si  par 
ignorance  il  a  soutenu  une  doctrine  qui  n  est  pas  ortho- 
doxe ,  la  disposition  de  son  cœur  le  rend  catholique  par 
avance.  C'est  .le  jugement  qu'en  porte  saint  Augustin 
(JL  3.  de{}rigéim,'C,  i6.)  •*  AbsUautem^  dit  ce  saint  doc-* 
tenr,  ub$e  èi^kitMris^  hœc  o/mando  f  à fide  ealkoUeareceS" 
sisse;  quâmuts  ea  sint  fidei  aduersacotholicœ^  sicoràm  DeOy 
eu  jus  in  nulUus  corde  oculus  fallitur^  veraciter  dixisse  res- 
picis^.^  .lily^f semper  etiam  propriam  sententîam  non 
tuari^  si  improbabilis  detegaiur  :  eà  quàd  sU  iibi  cordiy  pro^ 
ptiQ^éggnoio  judiào  ^  meliora  magis  et  qum  sunê  veriora^ 
sectark  tsie  quippè  animus,  etiam  indietisper  ignorantiâm 
non  cathoUcis  ,  ipsd  est  correctionis  prœmedUatione  ac 
prœparatione  calholicus, 

;^iTelle  est  encore  la  doctrine  de  saint  Thomas ,  qui  , 
livrés  avoir  cité  tes  paroles  de  la  lettre  4^  de  saint  Au- 
gustin ,  que  nous  avons  rapportées ,  dit  qu'on  ne  peut 
regarder  comme  hérétiques  ceux  qui  ont  avancé  des  er- 
reurs dans  des  matières  de  foi,  que  l'Eglise  n'avoit  pas 
encore  décidées  :  et  voici  la  raison  qu'il  en  donne  (2.  2- 

.47.  1 1.  a.%^)s  Quia  scilicet  non  kabent  eleeiioêem  cmitradh 
^ntiimn  Ecclesiœ  iocirincç^ .  \ 
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Quoique  celui  qui  est  prêt  à  rétracter  son  erreur,  lors  ^ 
qu'il  saura  qu'elle  est  condamnée  par  l'Eglise,  ne  soit'pas 
hérétique;  il  n'est  pas  cependant  sans  péché,  si  son  erreur 
vient  d'une  ignorance  crasse  et  affectée,  dans  laquelle  il 
se  trouve  par  sa  faute ,  ignorant  ce  qu'il  doit  savoir  et 
qu'il  a  pu  apprendre. 

Un  homme  peut  n'être  hérétique  qu'intérieurement, 
et  sans  se  faire  connoître  tel  :  il  ne  l'est  qu'extérieure- 
ment, lorsque  les  signes  qu'il  en  donne ,  ne  viennent  pas 
d'un  esprit  hérétique  :  il  l'est  intérieurement  et  extérieu- 
rement, s'il  adhère  avec  opiniâtreté  à  quelque  erreur  con- 
traire à  la  foi,  en  se  déclarant  au  dehors. 

Celui  qui  par  légèreté,  par  complaisance,  par  crainte, 
ou  quelqu'autre  mauvais  motif,  donneroit  des  signes  ex- 
térieurs d'hérésie,  et  qui  néanmoins  conserveroit  intérieu- 
rement la  foi ,  pécheroit  mortellement ,  et  pourroit  être 
regardé  comme  un  mauvais  chrétien;  mais  il  ne  seroit  pas 
proprement  hérétique. 

2.  L'apostasie  dont  nous  parlons  ici ,  est  l'entier  aban- 
don qu'une  personne  baptisée  fait  de  la  foi  en  Jésus-Christ, 
pour  professer  le  judaïsme,  le  paganisme,  le  mahométismc, 
ou  l'athéisme. 

L'apostasie  est  un  péché  plus  énorme  encore  que  l'in- 
fidélité du  Juif  ,  du  païen  ,  du  mahométan;  parce  que  , 
suivant  la  remarque  de  saint  Augustin  {Lib.  21,  de  Ciiit. 
Dei,  c,  25.)  ,  un  déserteur  de  la  foi  est  pire  que  celui  qui 
ne  l'a  jamais  reçue  :  Cum  pejor  sit  desertor  fidei^  et  ex  dé- 
sert or  e  oppugnator  ejus  ejfectus^  quâm  il  le  qui  non  deseruit 
quam  nunquàm  tenait.  Aussi  l'apùtre  saint  Pierre  dit  qu'il 
est  plus  avantageux  de  n  avoir  point  connu  la  voie  de  la 
justice^  que  de  retourner  en  arrière  après  lavoir  connue. 

On  distingue  trois  sortes  d'apostasies  de  la  foi.  La  pre- 
mière est  purement  intérieure,  c'est  celle  des  personnes 
qui  renoncent  dans  le  cœur  à  la  foi  en  Jésus-Christ , 
sans  le  manifester  au  dehors  en  aucune  manière.  Telle 
est  celle  des  athées,  qui  vivent  comme  des  chrétiens ,  et 
qui  n'ont  dans  i'amc  aucune  religion. 
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La  seconde  est  purement  extérieure  ;  c'est  celle  des 
personnes  qui  font  semblant  ou  feignent  d  embrasser  une 
fausse  religion ,  sans  renoncer  intérieurement  à  celle  de 
Jésus-Christ;  ainsi  que  font  plusieurs  chrétiens,  lorsqu'ils 
sont  pris  par  les  infidèles. 

La  troisième  est  intérieure  et  extérieure  tout  ensemble; 
cest  celle  des  personnes  qui  prouvent  par  leurs  actions, 
qu'ils  ont  intérieurement  renoncé  à  la  foi  de  Jésus-Christ; 
comme  faisoient  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  , 
quelques  chrétiens  l&cfaesqui  retoumoient  au  paganisme. 

De  tEspéraneCm 

L  ESPÉRANCE  est  unc  vertu  théologale  par  laquelle  nous 
attendons  avec  confiance  et  certitude,  de  la  bonté  infinie 
de  Dieu,  la  béatitude  éternelle  et  les  moyens  d'y  parvenir. 

L'espérance  est  une  vertUy  une  habitude  surnaturelle, 
que  nous  ne  pouvons  avoir  de  nous-mêmes;  c'est  Diea 
qui  la  répand  dans  nos  âmes.  Saint  Paul  écrivant  aux  Ro- 
mains, prie  pour  eux,  que  le  Dieu  qui  est  ï auteur  de  l'eS' 
pérance^  les  remplisse  de  toute  sorte  de  joie^  et  qu  il  leur  donne 
abondamment  sa  paix  dans  la  foi^  afin  quils  soient  enrichis 
de  t espérance  et  de  la  vertu  du  Saint-Esprit. 

Nous  disons  que  l'espérance  est  une  vertu  théologale^ 
parce  qu'elle  regarde  Dieu ,  comme  notre  fin  dernière 
qui  doit  faire  notre  bonheur  éternel;  et  comme  la  cause 
efficiente  de  notre  salut,  que  nous  ne  pouvons  <qpérer  sans 
le  secours  de  sa  grâce. 

Par  l'espérance  nous  attendons  la  béatitude  étemelle: 
car  Tacte  propre  de  l'espérance  est  un  désir  efficace  d'ob- 
tenir la  béatitude ,  que  nous  concevons  être  un  bien  dif- 
ficile à  avoir,  auquel  cependant  nous  pouvons  arriver; 
car  on  n'espère  point ,  dit  saint  Thomas,  ce  qu'on  ne  juge 
pouvoir  acquérir.  Nullus  movetur  ad  hoc  quod  estimât  im- 
possibde  adipisci. 
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Par  l'espérance  nous  attendons  la  béatitude  éternelle 
avec  confiance  et  certitude.  Elle  est  pour  nous  ,  dit  saint 
Paul,  (Hebr.  6,  i3,  1-19.),  un  puissant  motif  de  consolation, 
dans  les  différentes  peines  et  afflictions  de  cette  vie  : 
toute  notre  ressource  est  de  nous  attacher  fermement  à  ï  es- 
pérance qui  nous  a  été  proposée,  comme  d  une  ancre  solide, 
qui  met  notre  âme  en  sûreté,  qui  la  rend  inébranlable  au 
milieu  des  troubles  et  des  agitations. 

INous  attendons  aussi  les  secours  et  les  moyens  néces- 
saires pour  parvenir  à  la  vie  éternelle;  puisque  la  vie  éter- 
nelle est  le  don  de  la  grâce  de  Dieu,  par  Jésus-Christ  Notre- 
Seigneur,  dit  saint  Paul  aux  Romains  :  telle  est  la  con- 
fiance que  nous  avons  en  Dieu  par  Jésus-Christ;  car  nous 
ne  sommes  pas  capables  de  concevoir  par  nous-mêmes  au- 
cune bonne  pensée,  comme  venant  de  nous,  ajoute  ce  grand 
apôtre,  parlant  aux  Corinthiens  .*  mais  toute  notre  capacité 
vient  de  Dieu.  Si  nous  étions  assez  téméraires  pour  croire 
pouvoir  obtenir  la  béatitude  par  nos  propres  forces,  sans 
la  grâce  et  sans  faire  de  bonnes  œuvres,  notre  espérance 
seroit  vaine  et  une  pure  présomption.  11  faut  donc  attendre 
de  Dieu  les  secours  et  les  moyens  nécessaires  pour  ob- 
tenir 1.1  vie  éternelle ,  c'est-à-dire ,  les  grâces  qui  nous 
sont  données  par  Jésus-Christ  ,  pour  être  justes  et  pour 
l'aire  de  bonnes  œuvres;  car  nous  devons  aussi  coopérer 
à  la  grâce  de  Dieu  ,  pour  mériter  la  vie  éternelle.  Si 
quclquun  dit  que  le  libre  arbitre  mu  et  excité  de  Dieu ,  en 
donnant  son  consentement  à  Dieu  qui  lexcite  et  l appelle , 
ne  coopère  en  rien  à  se  préparer  et  à  se  mettre  en  état  d  ob- 
tenir la  grâce  de  la  justification  ;  et  qu'il  ne  peut  rejuser  son 
consentement ,  s'il  le  veut  ;  mais  qu  il  est  comme  quelque 
chose  d  inanimé ,  sans  rien  jaire  ,  et  publiquement  passif: 
quil  soit  analhème,  dit  le  concile  de  Trente  (^Sess,  6, 
can  4 ,  de  Justif.  ). 

Par  l'espérance  nous  pouvons  même  attendre  de  Dieu 
les  biens  temporels,  comme  des  moyens  qui  peuvent 
servir  à  nous  faire  arriver  à  la  béatitude  éternelle.  Car 
nous  pouvons  espérer  de  Dieu  tout  ce  que  nous  lui 
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demandons  dans  la  prière  que  Jésus-Christ  nous  a  en* 

seignéc;  et  c'est  Dieu  qui  nous  donne  ces  biens  :  mais 
nous  ne  pouvons  ni  les  souhaiter,  ni  les  demander,  que 
relativenient  au  salut»  c  est-à>dire,  autant  que  Dieu  jiige 
qu'ils  peuvent  contribuer  à  nous  l'obtenin 

Nous  avons  dit  que  nous  attendons  la  vie  ëternelle  pat* 
le  secours  de  Dieu;  car  il  n'est  pas  possible  d'y  parvenir 
par  les  seules  forces  de  la  nature.  C'est  pourquoi  on  dit 
mieux  nous  attendons ,  que  nous  espérons;  parce  que, 
comme  lobserve  saint  Thotaïas  (  i;  3.  q. 4o*  ^2.)  Quai 
oUquis  sperai  per  propriam  virtutem  âdipisci^  non  diékut 
expectare ,  sed  sperare  tantum;  sed  propriè  dicitur  expec- 
tare  ^  quod  sperat  ex  auxilio  virtutis  alienœ.  * 

L'espërance  a  donc  pour  objet  propre  et  principal  la 
béatitude  étemelle,  qui  C6à!rist6  à  posséder  Dieu.  Les 
'  autres  biens  spirituels  et  féinporéls,  eii  tant  qu'ils  noift 
sont  utiles  pour  le  salut,  sont  son  objet  itioins  principal. 
Spes  principaliter  quidem  respicit  heaLitudincm  œternam^ 
dit  saint  Thomas  (2.  2,  q,  17.  a,  2.  );  alla  verà  quœ  pC" 
tuntur  à  DeOy  respicit  secmdarià  in  cardme  ad  bealitudineât 
.  œternam.  '  -  ■•. 

Si  nous  voulons  buvrir  les  HrWs  de  Tancien  et  du  tï&èl^ 
veau  l'estament,  nous  y  verrons  quelle  est  l'obligation 
que  Dieu  nous  impose  d'espérer  en  sa  bonté;  il  seroit 
difficile  de  recoeillir  ici  tout  ce  qu'ils  nous  en  disent 
Vous  qui  craignez  le  Seigneur^  espérez  en  tui^  nous  dit 
l'Esprit-Saint,  {  Ecch*  2.  9.  )  ,  et  sa  miséricorde  viendrà 
vous  combler  de  joie.  Aussi  saint  Paul  nous  rccommande-t-il 
(  Hcbr,  10,  23.  )  de  conserver  iriuîolablemenl  l'espérance 
que  nous  avons  dans  les  promesses  du  Seigneur ^tpuisque 
celui  qui  nous  les  a  faites,  est  fidèle.  Telle  eit  encoi'e  là 
doetrine  qu'enseigne  1  apôtre  saint  Pierre  (  i.  Ep.  5,  v.  7.  ), 
lorsqu'il  nous  dit  de  jeter  dans  le  sein  de  Dieu  toutes  nos 
inquiétudes  et  nos  peines ,  parce  qiiil  prend  soin  lui-même 
de  nous.  C  est  pourquoi  le  Sage  demandoit  qu'on  lui  mon- 
trât quelqu'un  dans  toutes  les  nafions,  qui,  s*étant  aban- 
donné auSeigneur,  en  obéissant  à  sa  loi,  cil  eût  été  rejeté? 


S^itièy  quia  mùlui  sffen»U  in.Dài$mb^  irl  èônfùsuà  <^i 
Qais  enim  permmsit  in  mandatis  ejus ,  et  derélvebts  est; 

aut  guis  im'Ocavit  eum ,  et  despexitillum  (  Eccle,  2, 1 1 ,  1 2.)  ? 

Mais  remarquons ,  et  surtout  ne  l'oublions  jamais  :  û' 
tious  v4:9)loii&  éviter  les  erreiirs  des  faux  mystiques  sur. 
cette  importante  madère»  que  si  nous  nous  abandonnons 
è  Dieu ,  dans  cette  persuasion  que  notre  salut  n^s^amaîs 
tant  en  sùrctc ,  que  lorsque  nous  remettons  notre  sort  entre 
ses  mains;  cet  abandon  est  un  abandon  de  confiance,, 
comme  dit  saint  François  dé|Sales,  ila^^^ii^^     dun  efl- 
fant  docile ,  entre  les  mains  d  un  père  d  u^fiebonté  et  d'une  ^ 
sagesse  infinies, -et  non  un  abandon  de  désespoir;  ce 
n'est  point,  dis-je^  l'abandon  d'une  âme  qui,  pour  mar- 
quer son  amour  à  Dieu,  ose  renoncer  au  sort  de  ses  en- 
fans;  et  qui  fait  consister  sa  perfection^  à  ne  désirer  ni 
craindre  les  biens  et  les  maux  que  les  saints  ont  désisés 
et  craints. 

Quoique  respérance  ait  toujours  le  même  objet ,  elle 
h'est  pas  la  même  dans  tous  les  chrétiens.  Elle  est  accom- 
pagnée de  la  charité  dans  les  uns;  elle  en  est  séparée  dans 
les  autres.  Lorsque  l'espérance  est  séparée  de  l'amour  de 
Dieu,  elle  est  imparfaite,  informe,  insuffisante.  Elle  se 
trouve  dans  les  chrétiens  qui  ont  perdu  la  cl  1  a  ri  té  par  le 
péché,  si  ce  péché  n'est  pas  celui  du  désespou'.  Le  con-» 
cile  de  Trente,  en  nous  parlant  de  ceux  qui  se  disposent 
à  la  justification,  nous  enseigne  (  Sess»  6j  c.  €,  de  Jastif.  ) 
que  lespérance  peut  être  dans  les  pécheurs ,  quoique 
privés  de  la  charité.  Si  l'espérance  agit  quelquefois  sans 
la  charité,  ces  œuvres ,  quoique  surnaturelles,  ne'sont  ' 
que  des  dispositions  ù  la  instigation,  et  elles  ne  peuvent 
mériter  .la  vie  étemdle.  Lorsque  Tespérance  est  «ccom-» 
pàjgéèfe  de  Tamour  de  Dieu,  c'est  une  espérance  vive^ 
iidîfime  l'appelle  saint  Herre  ;  et  elle  nous  établit  dans 
une  confiance  qui  ne  nous  trompe  pas,  dit  saint  Paul  : 
spes  autem  non  confundit^  quia  chantas  Dei  diffusa  est  irt 
cordibus  nostris* 

L  espérance  nous  fait  attendre  avec  confiance  et  cerii^ 
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'tudcy  la  béatitude  éternelle  ^  loraque  nous  considérons 
qu'dle  est  fondée  snr  la  promesse  de  Dieu,  qui  ne  peut 

et  ne  veut  point  nous  tromper;  sur  sa  toute-puissance, 
sur  sa  boulé,  sur  sa  miséricorde;  sur  les  mérites  de  Jé- 
sus-Cbrist,  qui  n'est  venu  sur  la  terre,  et  qui  n'est  mort 
que  pour  nous  sauver.  Scio  cui  credidiy  disoit  saint  Paul; 
et  certtts  sum^  guia^potens  est  déposition  meumseruare» 
Ainsi ,  l'espérance  suppose  en  nous  une  conviction  causée 
par  la  foi,  laquelle  nous  assure  que  Dieu,  qui  est  une 
coin  ce  inépuisable  de  bonté,  nous,  conduira  à  la  béati* 
tude  cterneile  qu'il  nous  a  promise ,  si  nous  sommes  ^dèles 
à  sa  grâce.  Deus  enim^  nisi  ipsi  (homiaes)  illius  gratiœ 
defuerint^  sicut  ccepit  opus  bonum ,  itâ  perficlet^  dit  le  con« 
cile  de  Trente  (Sess.  'G,  cap,  iZ,  de  Justif.). 

Mais  la  confiance  avec  laquelle  nous  attendons  ce  que 
Dieu  nous  a  promis^  doit  être  mêlée  de  crainte,  lorsque 
nous  faisons  attention  que  nous  pouvons  manquer  à  ce 
que  Dieu  demande  de  nous  pour  arriver  à  l'effet  de  ses 
promesses;  et  que  nul  ne  sait  s^il  est  digne  d amour  ou  de 
haine ^  et  s'il  persévérera  jusqu'à  la  fin.  C'est  pourquoi  le 
concile  de  Trente  (ibid.)  nous  dit  «  que  personne  ne  peut 
»  se  promettre  rien  d€f  certain  sur  le  salut,  d'une  certi- 
»  tude  absolue ,  quoique  tous  doivent  mettre  et  établir 
»  une  confiance  très-ferme  dans  le  secours  de  Dieu  : 
»  mais  cependant,  ajoute  ce  concile  avec  saint  Paul ,  que 
»  ceux  qui  croient  être  debout  y  prennent  garde  de  ne  pas 
«  tomber;  et  qu'ils  travaillent  à  leur  salut  avec  crainte 
»  et  tremblement,  dans  les  travaux,  dans  les  veilles, 
î>  dans  les  aumônes,  dans  les  prières,  dans  les  offrandes, 
»  dans  les  jeûnes,  dans  la  pureté  :  car,  sachant  que  leur 
»  renaissance  ne  J^MS^^  P^  encore^  dans  la  possession 
»  de  la  gloire»  jonaisjsetilêmept  dam  l!espérance  de  l'ob- 
y>  tenir,  ils  ont  su)#t  d'appréftender  poor  le  combat  qui 
^  »  leur  reste  à  soutenir  contre  le  démon,  le  monde  et  la 
»  chair,  dans  lequel  ils  ne  peuvent  être  victorieux,  s'ils 
»  ne  se  conforment,  avec  la  grâce  de  Dieu ,  aux  sentimens 
»  ^  de  saint  Paul ,  qui  nous  dit  :  Que  ce  ri  est  pas  à  la  chair 


Digitized  by  Google 


COMMANDEMENT.  1^9 

)i>  que  nous  sommes  redevables ,  pour  vivre  sehn  h  chair; 

»  que  si  nous  vivons  selon  la  chair  ^  nous  mourrons  ;  mais 
»  que  si  nous  mortifions  par  ï esprit  les  œuvres  de  la  chair  ^ 
^  nous  vivrons.»  ^ 

Cest  donc  être  téméraire,  que  de  se  flatter  qu'on  ob- 
Rendra  certainement  le  salut ,  puisque  nous  pouvons  em- 
pêcher par  notre  faute,  raccomplissement  des  promesses 
de  Dieu  en  notre  faveur  ;  mais  nous  devons  espérer  et 
attendre  avec  une  grande  confiance,  de  1§  bonté  et  de  la 
toute-puissance  de  Oieu,  les  grâces  et  les  secours  néces- 
saires pour  être  justes  en  sa  présence,  et  pour  faire  les 
bonnes  œuvres  qui  nous  obtiendront  le  salut.  Confiance 
qui  n'exclut  pas  toute  crainte,  et  qui  n  çxclut  que  le  dé- 
sespoir. Qui  liment  Dominum^  graveront  vi  Domino ,  dit 
le  roi-prophète. 

Nous  devons  mettre  notre  espérance  en  Dieu  seul. 
Ecoutons  ce  que  nous  en  dit  le  prophète  Jérémie  (  Cap,  1 7, 
V.  5,  6,  7.);  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  maudit  est 
t homme  qui  met  toute  sa  confiance  en  l  homme;  qui  choisit 
pour  appui  un  bras  de  chair,  et  dont  le  cœur  se  retire, du 
Seigneur*  Il  sera  semblable  à  la  bruyère^  qui  est  toujours 
stérile  dans  le  désert;  et  il  ne  verra  point  le  bien  que  Dieu 
donnera  à  ses  fidèles  serviteurs,  lorsquil  en  arrivera; 
mois  il  demeurera  dans  la  sécheresse ,  dans  une  terre  brûlée 
et  inhabitable^  où  il  ne  portera  aucun  fruit.  Au  contraire , 
heureux  t  homme  qui  met  sa  confiance  au  Seigneur^  ei  dont 
le  Seigneur  est  t  espérance. 

Il  faut  cependant  observer  que ,  quoique  nous  ne  de- 
vions espérer  qu'en  Dieu  seul,  comme  première  et  prin- 
cipale cause  de  noire  béatitude,  nous  pouvons  néanmoins 
eq»érer  en  quelques  créatures^  en  tant  qu  eUes  contri- 
iment  en  quelque  mànière  à  nous  obtenir  de  Dieu  cette 
béatitude  :  c'est  pourquoi  nous  nous  adressons  aux  anges 
et  aux  saints ,  pour  obtenir  de  Dieu  les  grâces  qui  nou^ 
son^^éçe^saires.  C'est  la  remarque  de  saint  Thomas  (  2. 
2.  17  .  «4*)*  autem  sperare  dealiquo  homine^  vel 
de  aliqud  cretiturd;  sicui  de  agènte  secundario  et  hstfu- 
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menlali,  pei  quoi  aliquis  adjuvatur  ad  quœcumque  bona 
i^^quenda  ia  beaUtUflinem  ordinata  ;  et  hoc  modo  adsme^ 
tàS^mfertimuTy  et  ab  omnibus  eliam  aliqua  petimus. 

Tlest  nécessaire  ie  nécessité  de  moyen  et  de*précépté 
aux  adultes,  de  produire  des  actes  intérieurs  d'espérauce 
dans  le  cours  de  leur  vie ,  pour  être  sauvés.  Nous  ne  ras-* 
semblerons  point  ic  i  tons  les  te^es  des  livres  sacrés,  qui 
nous  avertissent  de  l'obligation  de  mettre  en  Dieii  toute 
notre  espérance  :  ceux  que  nous  avons  rapportés  nous  dé- 
montrent cette  importante  vérité;  un  plus  long  détail  nous 
me  noroît  trop  loin.  En  combien  d' end  roi  l  s  de  t  Ecriture 
nous  est-il  commandé  de  croire  et  d'espérer  en  Dieu^  nous 
dit  saint  Augustin  (  7>^ct,  83.  in  Jean.)?  le  nombre  èneàt 
sigrand^  quU  seroit  comme  imp^mble  de  tes  ramas^  /ou^^ 
et  de  les  rapporter  tous  à\^ec  exactitude. 

Mais  nous  ajouterons  que  dès-là  qu'il  est  certain  que 
Dieu  nous  ordonne  d'espérer  en  lui ,  on  doit  indispensa* 
blemc^tit  en  conclure  la  nécessité  de  faire  des  actes  d  es* 
pérance  dans  le  coiii^  de  la  vie,  pour  être  sauvé.  Cài^^ 
selon  la  remarque  dfé^iskitit  Thomas,  les  préceptes  qui 
nous  ordonnent  les  vertus,  n'en  regardent  pas  l'habitude,- 
mais  les  actes  et  la  pratique.  Prœcepta  dantur  de  aclibus^ 
non  de  habita  virtutum,  ,  • 

'  Il  y  a  plus  coiiàmandethent  qùi  nous  orâdi^ 

d*espérer  eii  Dieu,  liieiferoit  pas  aussi  ëxpressémetil  et 
tant  de  fois  marqué  dans  les  saintes  Ecritures,  ces  pa- 
roles :  Je  suis  le  Seigneur  votre  Dieu  y  qui  servent  de  pré- 
face au  Décalogue,  devroient  nous  persuader  de  cette 
importante  obligation.  Car  le  Seigneur,  en  nous  disant 
qu'il  éstpotre  Dieu,  nous  apprei^d  qu*il  est  notre  souve^ 
rain  bien,  notre  uniqèe  fin,  notre  béatitude;  qu'il  est 
plein  de  miséiicorde  et  de  bonté;  qu'il  est  fidèle  dans  sus 
promesses;  qii'il  pardonne  aux  pécheurs  pénilens;  qu'il 
«écimpèilsece^^  Or  ^comment  l'homme 

pàilfiflitf^èé^i^  ces  grandes  vérités,  s'il  n'espë- 

roit  pas  obtenir  de  Dieu  ses  faveurs,  et  les  grâces  néces- 
sait  es  pour  les  obtenir  î  Cari/ y  a,  dit  saint  Bernard 


Digitized  by  Google 


COMMANDEMENT.  î8l 

(Serm,  lo.  în  Ps,  9.),  une  si  grande  liaison  entre  la  foi 
et  l'espérance,  que  tout  ce  que  celle-là  croit  devoir  arri- 
ver, celle-ci  en  attend  la  jouissance.  Germana  fidti  spei- 
que  cogjiatio  est  :  ut  quod  illa  Juturum  crédit^  hœc  sibi  in- 
cipiùt  sperare  futurum,..,  Dicit  Jldes  :  parata  sunt  magna 
tt  inexcogUabdia  bona  à  Deo^  fidelibus  suis,  Dicit  spes  : 
illa  rnihi  sen'antur.  C'est  pour  cela  que  nous  voyons  les 
divmes  Ecritures  faue  si  souvent  mention  de  l'espérance, 
après  avoir  parlé  de  la  foi  et  de  ses  effets.  Si  saint  Paul 
dit  (  RL'm.  3.  )  :  qu  Abraham  a  cru  à  Dieu ,  et  que  sa 

sa  foi  lui  a  été  imputée  à  justice;  il  ajoute  {ibid.  v,  j8 
et  20)  que  contre  toute  espérance,  Abraham  crut  deioir 
espérer  qu  il  deiicndroit  le  père  de  plusieurs  notions;  qu'il 
n hésita  points  et  n'eut  aucune  défiance,  lors  de  la  promesse 
que  Dieu  lui  fit;  mais  qu'il  se  fortifia  dans  la  Joi,  en  dôn~ 
éiunt  gloire  à  Dieu,  Le  même  apotre  (  Hebr,  i  i ,  c).  )  parle 
de  la  foi  de  ce  saint  patriarche,  et  dit  que  c'est  par  elle 
qu  il  demeura  comme  étranger  dans  la  terre  qui  lui  avoit 
été  promise;  et  pour  faire  voir  quelle  étoit  son  espérance , 
il  ajoute  aussitôt  après,  quil  altendoit  cette  cité  dont  les 
fonde  mens  sont  immobiles,  et  de  laquelle  Dieu  lui-même  est 
l'architecte  et  le  fondateur. 

Il  y  a  plus;  l'aputre  saint  Paul  a  compris  indirectement 
rc:>pérance  dans  la  définition  de  la  foi ,  qu'il  dit  être  le 
soutien  des  choses  que  nous  espérons;  et  écrivant  aux 
Epliésiens  ,  il  appelle  les  incrédules, ////o^  diffidentiœ, 

INous  pourrions  donner  encore  un  grand  nombre  de 
preuves  de  la  nécessité  de  l'espérance  pour  être  sauvé. 
Le  concile  de  Trente  {Scss,  6,  cap,  6,  de  Justif.)  nous 
en  parle  comme  d'une  disposition  indispensabîement  né- 
cessaire dans  les  adultes ,  pour  se  préparer  à  la  justifica- 
tion. Saint  Ambroise  nous  dit  (L.  i,  de  Pccn,^c,  i.)  que 
l'espérance  est  nécessaire  à  tous  les  hommes ,  pour  une 
digue  pénitence  :  Nemo  potest  l^nè  agere  pœniteni'tam  , 
uisi  speraverit  indulgenliam.  Saint  Augustin  {Serm.  352, 
inter  5o ,  hom.  )  assure  que  ce  n'est  pas  tant  le  crime  énorme 
de  Judas  ,  qui  l'a  daiuhé  ,  que  le  désespoir  dans  lequel 
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iljlinit  sa  vie.  Judam  traditorem  ,  non  tàm  scelus  quod  comr 
misit ,  quàm  indidgent^  desperatio  fecUpenitiis  in  ter  ire, 

^^arès  cela,  personne  ne  peut  révoquer  en  doiite  que 
resj^rance  ne  soit  nécessaire  de  nécessité  de  {précepte  î 
ce  que  nous  venofis  ^  dice  pour  prouver  qu'elle  est  né- 
cessaire de  nccessiré  de  moyen,  le  montre  inconteslaLle- 
nient.  Qu'on  examine  les  Ecritures,  on  y  trou\era  des 
ténopigoages  sans  nombre  de  cette  yévité  :  et  en  eiïet , 
içoBàxÀtot  l^£ppek-Saint  nous  auroit-il  laissé  la  libeité  de 
choisir  ou  dé  ùe  pas'^choisir  un  moyeti  aussi  nécësmé- 
pour  le  salut ,  que  la  pratique  de  la  vertu  d'espérance  î  ' 

C'est  donc  avec  raison  que  le  pape  Alexandre  VU  a 
condamné  cette  proposition  :  Homo  nullo  unquàm  vilœ  suœ 
tempore  tenefur  elicere  aclim  Jidei,  speiy  et  charitatis^sx 
vi  pf(Bceptonan  divinorum  ad  eas  virîutes  pertinentiuih 
quefeclergé  de  France  l'a  déclarée  en  t^oo,  sdmi^lâ^f 
pernicieuse  dans  la  pratique,  erronée,  tendant  à  faire  .<»i* 
blier  la  toi  et  1  Lvangile.  '  . 

Le  commandement  qui  nous  ordonne  d'espérer  en  Dieu, 
en  tant  qu'il  est  affirmatii ,  nous  oblige ,  ainsi  que  nous 
Yézibiisiîe  le  dire,  défaire  datisié  ecpârrdé  notre  vie^dè» 
actes  Jespérflnce  ;  mais  il  ne  nous  7  oblige  pas  en  tout 
temps  et  à  tous  les  momens. 

A  l'égard  des  temps  où  ii  nous  oblige  directement  et 
luif-niême,  les  théologiens  disent  communément,  que 
l'oli  dbli^  de  j^roduire  des  acte»i^|béiiefirs  d'espérance, 
1*.  lorsqu'on  a  l'usage  parlait  dëHÉfliilé»^^  %t  i^ron  est 
suffisamment  instruit  qu'il  y  a  une  béatitude  surnaturelle 
qui  nous  est  préparée  ;  2°.  quand  on  sent  de  violentes  ten- 
tations de  désespoir ,  il  est  très  -  difficile  de  les  vaincre  , 
aaos  faire  des  actes  d'espérance;  3°.  à  l'article  de  la  mort: 
cf est  pourquoi  les  pasteurt:»^leiff(|WSj  6t  tous  ceiix  qui 
aanstem  l^Rmourans,  ào\iWÂ4SiS^Wî^iÊàii^  en 
faire  produire  ;  4°.  on  doit  faire  des  actes  d'espérance,  lors- 
qu'on est  tombé  dans  le  désespoir  ou  dans  la  présomption; 
5*.  nous  devons  twivailler  sans  relâche ,  pour  obtenir  la 
ne^éternelle  ;'n'7  pas  penser,  dit  saint  Augustin,  cest 
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nêtre  pas  chrétien.  Si  nous  sommes  régénérés^  dit  saint 
Pierre  (  i.  Ep,  i ,  v.      t\J):  si  Dieu^  selon  sa  grande  misé- 
ricorde, nous  a  donné  une  vive  espérance  par  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ  ,c  est  pour  nous  fa  ire  jouir  d'un  héritage 
pur,  incorruptible  y  inaltérable ,  et  qui  nous  attend  dans  le 
ciel.  Or,  pour  pouvoir  travailler  avec  succès  à  notre  salut , 
nous  avons  besoin  du  secours  de  Dieu  ;  secours  que  nous 
ne  pouvons  attendre,  ni  de  nos  forces,  ni  d'aucune  créa- 
ture. Maledictus  homo  qui  confidit  in  homine  :  dit  un  pro- 
phète. Notre  capacité  vient  de  Dieu,  ajoute  saint  Paul. 
Nous  devons  donc  recourir  continuellement  à  sa  toute- 
puissance  et  à  sa  miséricorde.  Ceux  quicraignent  le  Seigneur, 
ont  mis  au  Seigneur  leur  espérance ,  dit  le  roi-prophète  ; 
il  est  leur  soutien  et  leur  protecteur.  Je  nai  espéré  que  dans 
le  Seigneur ,  dit-il  dans  un  autre  psaume;  c'est  pourquoi 
je  me  réjouirai  et  je  serai  ravi  de  joie  ,  dans  le  secours  que 
j'attends  de  votre  miséricorde.  J'ai  espéré  en  vous,  Seigneur; 
j'ai  dit:  Vous  êtes  mon  Dieu;  mon  sort  est  entre  vos  mains. 
Nous  devons  continuellement  demander  à  Dieu  ,  de  venir 
à  notre  aide  et  de  nous  secourir  :  car  si  nous  ne  lui  deman- 
dons rien  ,  nous  n'obtiendrons  rien.  Mais  en  lui  deman- 
dant ,  que  ce  soit  avec  foi  et  sans  aucune  défiance  :  Que 
celui  qui  se  défie,  ne  pense  pas  pouvoir  obtenir  rien  de  Dieu  y 
dit  saint  Jacques.  De  toutes  ces  vérités ,  concluons  la  né- 
cessité de  faire  souvent  des  actes  d'espérance  ;  puisqu'on 
ne  désire  pas  et  qu'on  ne  demande  pas  ce  qu'on  n'espère 
point. 

11  y  a  des  occasions  où  le  précepte  de  l'espérance  oblige 
indirectement  et  par  accident ,  comme  disent  les  théo- 
logiens; c'est-à-dire,  à  raison  de  quelque  autre  chose  que 
nous  devons  faire.  Par  exemple,  i».  lorsqu'on  est  obligé 
de  s'approcher  du  sacrement  de  Pénitence,  ainsi  que  le 
concile  de  Trente  le  déclare  (^Sess,  G,  c,  6,  de  Justifie) 
lorsqu'il  dit,  qu'une  des  dispositions  nécessaires  aux  adultes 
pour  être  justifiés,  est  de  s'élever  à  [espérance ,  se  confiant 
que  Dieu  leur  sera  propice  pour  l'amour  de  Jésus  -  Christ. 
Pour  une  digne  pénitence,  il  ne  suffit  pas  de  pleurer  ses 
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fàmes  5  smnt  Falgence  (/.  7,  c.  5.  )  ;  on  doit  encore  en 
espérerîe  pardon,  de  la  miséricorde  de  Dieu.  La  douleur 
de  nos  pëchës  ne  doit  point  nous  empêcher  d'espérer  en 

la  miséricorde  du  Seigneur;  de  même  notre  confiance  en 
sa  bonté,  ne  doit  point  tarir  la  source  des  larmes  que  la 
vraie  pénitence  fait  répandre  :  Salubris  çonversio  dupUci 
ralione  consistU;  si  nec  pœnitentia  speraniemy  nec  spes 
deserat  pœnittntem  ;  <m  per  hoc^  si  ex  ioto  carde  quisquam 
renmtiet  peccato  suo^  et  toto  corde  speai  p<m(^.readssimtis 
in  Dto, 

2."  Le  précepte  de  l'espérance  oblige  encore  indirecte- 
ment >  lorsque  nous  sommes  obligés  de  prier  :  car  en 
vain  demanderions-nous  4  Dieu  ce  que  nous  n  eq^érerions 
pas  obtenir  de  lui.  Que  c<elui  qui  demande  à  Dieu^  du  saint 
Jacques,  demande  avec  foi,  et  sans  aucune  défiance:  Pos^ 
tulet  autem  in  fide ,  nihil  hœsitaus  :  car  celui  qui  se  défie  est 
semblable  aux  flots  de  la  mer  ^  agités  et  poussés  çà  et  là  par 
le  vetU.  Que  celui-là  donc  ne  pense  pas  pouvoir  obtenir  rien 
'  de  Dieu.  Mais  la  miséricorde  euTironnera  celui  qui  mef 
sa  confiance  au  Seigneur,  dit  le  prophète-roi  :  i]peran/eJ9| 

autem  in  Domino  misericordia  circumdabit, 

2^  Le  précepte  de  l'espérance  nous  oblige  indirecte- 
inent, lorsque  nous  sommes  dans  l'adversité.  Il  fautalors« 
comme  saint  Paul  nous  en  avertit,  nous  fortifier  et  noua 
consoler  par  Tattente  des  biens  étemels.  Nous  nous  glo* 
r^ons  dans  les  affliètions^  disoit  ce  grand  apotre  écrivant 
aux  Romains,  sachant  que  les  afflictions  produisent  la  pa- 
tience ,  que  la  patience  produit  l  épreuve^  et  l épreuve  lespé- 
0  ronce  ;  or^  t espérance  ne  nous  trompe  point.  Réjouissesr-vous 
dans  tespér/mcCf  leur  disoit-il  encore  ailleurs  ;  suffirez  pw- 
iiemment» 

4".  On  doit  encore  faire  des  actes  d'espérance ,  lorsqu'on 
est  violemment  tenté,  môme  en  toute  autre  matière  quo 
sur  cette  vertu  ;  et  que  l'on  a  besoin  d'en  faire  des  actes, 
pour  vaincre  la  tentation. 

Après  tout  ce  que  nous^vons  observé  sur  Fe^érance 
Uirétienne ,  il  est  difficile  de  ne  pas  convenir  que  c'est 
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être  peu  zélé  pour  son  salut ,  que  d'attendre  à  ne  produire 
des  actes  de  cette  vertu,  que  lorsqu'il  y  a  nécessité  de  le 
faire.  Tout  chrétien  qui  se  regarde  sur  la  terre  comme 
voyageur,  et  dont  C espérance  est  pleine  de  l immortalité 
qui  lui  est  promise;  tout  chrétien  qui  50wp/rtf  continuelle- 
ment en  lui-même,  en  attendant  après  ï adoption  des  enfans 
de  Dieu;  tout  chrétien  que  le  désir  d'être  revêtu  de  la  gloire 
de  la  maison  céleste  jait  gémir ,  n'a  pas  besoin  qu'on  l'a- 
vertisse de  nourrir  dans  son  cœur,  l'espérance  de  ce  salut 
qui  doit  être  découvert  à  la  fin  des  temps  ;  et  celle  déposséder 
la  grâce  qui  lui  est  offerte ,  pour  le  jour  auquel  Jésus-Christ 
doit  paroitre.  Enfin,  tout  chrétien  qui  connoîtles  miséri- 
cordes de  son  Dieu ,  et  qui  en  est  pleinement  convaincu , 
ne  peut  s'empêcher  de  les  rappeler  continuellement  à  son 
esprit  et  à  son  cœur,  pour  obtenir  la  grâce  de  les  chanter 
éternellement.  C'est  dans  de  pareilles  dispositions  qu'on 
trouve  des  motifs  puissans  de  se  détacher  des  biens  de  la 
terre ,  de  se  consoler  des  maux  de  la  vie  présente ,  de  se  ♦ 
défendre  contre  les  attraits  de  la  prospérité  et  les  attaques 
de  l'adversité.  Ne  vous  affligez  point ,  disoit  saint  Paul  aux 
Thessaloniciens ,  comme  ceux  qui  nont  point  d espérance, 
Sai  renoncé  à  toutes  les  choses  de  la  terre  qui  me  parois- 
soient  avantageuses,  dit  ailleurs  ce  grand  apôtre  ;  je  les  re-> 
garde  toutes  comme  de  la  boue ,  et  comme  autant  de  pertes  ^ 
afin  de  gagner  Jésus-Christ,  Tous  les  athlètes,  qui  com- 
battent pour  plaire  aux  hommes,  s  abstiennent  de  tout,  et 
ils  ne  le  font  que  pour  obtenir  une  couronne  périssable  :  au 
lieu  que  nous,  qui  combattons  pour  plaire  à  Dieu ,  nous  en 
espérons  une  immortelle.  Il  est  bien  difficile  de  trouver  ces 
dispositions  dans  ceux  qui,  loin  de  s'occuper  des  objets 
qui  réveilleroient  et  animcroient  leur  espérance ,  la  lais- 
sent diminuer,  et  même  souvent  s'éteindre,  faute  d'en 
exercer  les  actes  nécessaires  pour  la  nourrir  etfaugmenter; 
pensant  beaucoup  aux  biens  de  la  vie  présente,  et  peu  à 
ceux  de  la  vie  éternelle. 

Tout  ce  qui  nous  avertit  de  l'obligation  d'espérer  en 
Dieu ,  et  d'attendre  les  biens  qu'il  nous  promet  si  nous 
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lui  sommes  fidèles  ,  doit  faire  sentir  quel  est  le  danger 
de  l'illusion  des  faux  mystiques,  qui  croient  que  c'est  un 
sacniice  fort  agréable  à  Dieu,  de  renoncer  à  toute  espé- 
rance de  la  vie  éternelle ,  par  le  motif  dun  amour  pur 
et  désintéressé.  Cette  doctrine  a  été  condamnée  par  le 
pape  Innocent  XII,  et  par  le  clergé  de  France. 

Si  Ton  a  vu  des  saints  pénétrés  d'amour ,  dire  dans 
leurs  transports  quik  s  abandonnoient  à  Dieu ,  pour  le 
temps  et  pour  l'éternité  ^  leur  d>andon  étoit  un  abandon 
de  confismce;  abandon  à  la  sage  tendresse  d'un  Dieu  tout- 
puissant  dont  ils  savoient  qu'ils  avoient  tout  reçu,  et  qu'ils . 
dévoient  tout  espérer.  Ils  étoient  pleinement  convaincus 
avec  saint  Augustin,  que  notre  salut  n'est  jamais  tant 
en  sûreté ,  que  lorsque  nous  remettons  notre  sort  entre 
les  mains  de  notre  Père  céleal^'  Tutf^ef  vhèÊkas^  si  Mum 
D«)i/<wiii£5.  Voilà  l'abandon  que  saint  Pierre  nous  recom- 
mande ,  lorsqu'il  nous  dit  -  Omnem  sollicitudinem  vestram 
projicientes  in  eum;  qumiam  ipsi  cura  est  de  vobis^  Mais 
cet  abandon  des  saints  n'a  jamais  été  un  abandon  de 
désespoir.  Et  comment  peut^m  imagilier  qu'ils  aient  cm 
donner  à  Dieu  des  marques  de  leur  amour  pour  lui,  en 
renonçant  au  sort  de  ses  enfans  ?  Les  chrétiens  qui  ont 
du  zèle  pour  leur  salut ,  regardent  avec  horreur  la  simple 
pensée  qu'un  Dieu  infiniment  bon  veuille  les  réprouver. 

L'apfttre  saint  Jean  étoit  bien  éloigné  d'approuver  ce 
pernicieux  désintéressement  des  faux  mystiques.  Je  vous 
écris  ces  choses^  disoit-il  à  ceux  qu'il  instruisoit  {Ep.  i,  c, 
5,  V.  i5,)  ,  pour  vous  apprendre  que  vous  avez  la  vie  éler- 
nelle^  vous  qui  croyez  au  nom  du  Fils  de  Dieu  ;  à  cause  de 
l'espérance  que  votre  foi  vous  donne  de  l'obtenir  un  jour» 
cette  vie ,  par  sa  grâce  et  par  ses  mérites.  La  confiance 
que  nous  avons  en  Dieu ,  et  l'espérance  de  recevoir  de  lui 
cette  vie  ^ovitnse^tsl  fondée  sur  ce  qu'il  nous  exauce  dans, 
iout  ce  que  nous  lui  demandons  de  conforme  à  sa  volontés 
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Des  Péchés  conirc  t  Espérance. 

m 

On  pêche  contre  l'espérance ,  par  dëfaut  ou  par  excès. 
Par  le  dëfaut  d'espérance,  on  tombe  dans  le  désespoir; 
par  l'excès,  on  se  rend  coupable  de  prcsompâoiu  « 

Le  même  précepte  qui ,  comme  affirmatif ,  nous  ordomie 
de  produire  en  certains  temps  des  actes  d'espérance ,  nous 
défend,  comme  négatif,  de  nous  laisser  aller  en  quelque 
temps  que  ce  soit,  au  désespoir  et  à  la  présomption.  //  est 
également  dangereux  ^  quoique  par  des  raisons  et  des  dispo- 
sitions contraires  y  de  trop  espérer,  ou  de  ne  pas  espérer 
assez  de  la^'bonté  de  Dieu^  dit  saint  Augustin  (^Tract.  35| 
in  Jean,  )• 

I.  On  pèche  par  désespoir  en  plusieurs  manières; 
i.°  quand  on  désespère  d'obtenir  le  pardon  de  ses  péchés, 
à  cause  de  leur  nombre  et  de  leur  énormité.  Sic  time 
Dominum ,  ut  speres  in  wdsericordid  ejus ,  dit  saint  Augustin 
(  in  Ps.  1469  n*  20.  )  :  sL„»  times  Deum  quia  peccator  es , 
â  quo  accepturus  es  auxilium  advershs  Deum  ?  Qud  iturus 
es?  Quid  facturas?  Vis  ab  illo  fugere?  ad  ipsum  fuge. 
Vis  fugere  ab  irato  ?  fuge  ad  placatum»  Placabis  aulem 
eumy  si  speres  in  mbericordid  ipsius;  atque  ità  de  cœtero 
pecearecaveaSf  ut  deprœteritisdeprecerisut  tibidimittqntur 
à  Domino,  2.*  Quand  on  désespère  de  pouvoir  se  corriger 
de  ses  mauvaises  inclinations ,  à  cause  de  la  force  de  l'habi- 
tude, et  de  l'expérience  que  l'on  fait  tous  les  jours  de  sa  foi- 
blesse;  ce  qui  cause  la  paresse  et  l'endurcissement  dans  le 
crime ,  ainsi  qu'il  arriva  à  ces  Gentils  dont  parle  saint  Paul 
(  Eph,  4*  19*  )  >  9^  noyant  point  d  espérance  y  iabàndoy 
nèrent  à  t  impureté  y  et  se  portèrent,  avec  une  ardeur  înso' 
tiable,  à  toutes  sortes  de  dissolutions.  Tels  étoient  encore 
ces  pécheurs  qui  répondirent  au  prophète  Jérémie  (  cap, 
I S ,  V.  I  a.  )  .*  Nous  avons  perdu  toute  espérance  au  Seigneur  ; 
nous  ne  pouvons  plus  changer  de  conduite  : 
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abandonnerons  9  comme  auparavant,  à  nos  pensées  y  et  cha-^ 
cun  de  nous  suivra  tégarement  et  là  dépravation  de  son  cœur, 

3.°  Quand  on  manque  de  confiance  et  de  soumission  à 
la  providence  de  Dieu,  et  qu'on  craint  toujours  de 
manquer  du  nécessaire.  4*°  Quand,  au  lieu  de  mettre  sa 
.  confiance  en  Dieu,  on  la  xi^py  en  8oi-i|:|^;m^.i3ii^jWn,^ 
dustrie»  ou  en  quelque  créature  9-  çoniniie  forsqu'ooi  ne 
compte  que  sur  ses  propres  efforts,  sur  son  crédit,  sur 
ses  protecteurs.  Heureux  celui ^  dit  le  prophète  (  Ps.  3^, 
6.  ),  qui  n  espère  <^^au^i\om  du  Seif;n€ur,  i.^LÇui  n\i  point 
datte  II  Lioa^^uf  les  vanités  et  les  illusiQ^f  du  siècle.  Et  an 
contraij^,  t^audit  celui  qui  s  appuie  sur  un  bras  de  chair ^* 
11  peut  arriver  que  le  désespoir  soit  hérétique,  commç 
si  en  dcscspcrant  do  son  salut,  on  croyoit  le  salut  impos- 
sible, ou  (juc  I  I\^lise  n'a  pas  le  [louvoir  de  remettre  les 
péchés,  ou  du  moins  certains  péchas.  Cette  cir^ap||ance 
doit  èfiie  déclarée  ea  confe«siQX\^  igj/gmi  tfgg^^}(i^^ 
if^fS^ià  contre  l'espérance ,  il  7  a^  encore  Iç  péché  contre 

2.  On  pèche  contre  l'espérance  par  présomption,  ce 
qui  se  (ait  en  deu^  manières  :  par  téméûté^  0^  fatk^V 
sie.  L»  présomption  est  téméraire ,  lorsqu'on  espère  ce 
qu'on  ne  doit  pas  espérer;  par  exemple,  lorsqu'on  attend 
une  grâce  aussi  grande  que  celle  dont  les  plus  grands 
saints  ont  été  favorisés ,  ou  lorsqu'on  persévère  dans  le 
péché,  en  comptant  sur  une  grâce  de  conversion  à  I  heure 
4e  la  mort;  ou  enfin,  lorsqu'on  se  livre. à  toiite  la  fureur 
des  passions ,  sans  leur  opposer  la  moindre  résistance,  sous 
prétexte  que  Dieu  est  bon. 

La  présomption  est  hérétique ,  lorsqu'elle  est  fondée 
sur  des  principes  contraires  à  la  loi;  par  exemple ,  i*.  lors- 

Su  une  personne  espère  le%  biens  surnaturels  et  la  béa- 
tude  par  ses  propres  forces,  ou  par  l'appui  de  quelque 
créature  domn^t. cause  principale,  et  non  pas  de  Dieu  : 
c'est  ainsi  que  pensoient  et  es^roient  les  pélagiens  ; 
2P,  lorsqu'une  personne  attend  la  rémission  de  ses  péchés 
et  le  salut,  sans  péiuteuQU  ni  aucune  bonne  œuvre, mais 
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Seulement  de  la  miséricorde  de  Dieu  et  des  mérites  de 
Jcsus-Christ,  regardant  les  bonnes  œuvres  comme  inu- 
tiles :  c'est  ainsi  qu'espèrent  les  calvinistes.  Ces  diiïcrentes 
sortes  de  présomptions  doivent  être  déclarées  en  con- 
fession* 


De  la  Charité» 

La  Charité  est  une  vertu  théologale  par  laquelle  nous  ai-^ 
jnons  Dieu  pour  Ini-mèmc  et  par-dessus  toutes  choses,  et 

le  prochain  comme  nous-mêmes  par  rapport  à  Dieu. 
Quant  à  ce  dernier  point;  comme  le  précepte  de  la  cha- 
rité envers  le  prochain  est  la  base  des  sept,  derniers  coin* 
jnandemens  ,  nous  en  traiterons  suffisanunent  *  lorsque 
nous  parlerons  de  ces  commandeméns.  Ainsi,  iliie  s*agit 
ici  que  de  la  première  partie  de  la  ' charité,, ^^i  a  Di^ 
pour  objet. 

.La  charité  est  la  plus  grande  et  la  principale  des  ver- 
tus .théologales ,  dit  saint  Paul ,  parce  que  sa  durée  est 
étemelle.  La  foi  n'aura  pas  lieu  dans  lé  ciel ,  où  toutes 
les  vérités  seront  à  découvert  ;  1  espérance  finira  ,  parce 

que  l'on  possédera  pendant  réternité  ce  que  l'on  avoit  es- 
péré dans  le  temps;  mais  la  charité  sera  la  vertu  des  bien- 
heureux, et  le  lien  qui  les  unira  à  Dieu  comme  à  leur  jyïiv 
cipe  et  à  leur  fin,  et  qui  les  unira  entre  eux,  comme  les 
membres  d'un  même  corps* 

Nous  avons  dit  que  la  charité  est  une  vertu  qui  nous 
fait  aimer  Dieu  pour  lui-même^  par- dessus  toutes  choses. 
On  l'aime  pour  lui-même,  quand  on  l'aime  à  cause  de  su 
propre  excellence ,  de  sa  beauté  et  de  sa  bonté  infinie^ 
en  sorte  qu'on  désire  b  gloire  d^Dieu  comme  sa  dernière 
fin  ;  c'est  ce  que  les  théologiens  appellentMtiour  objectif é 
On  l'aime  par-dessus  toutes  choses*,  ou  d'un  amour  appré-* 
ciaiif,  lorsqu*bn  l'aime  plus  que  soi-même  et  plus  qu'au- 
cuae  choâc  c(ui  soit  au  monde  j  ensortc  qu'on  aixijie  mieux 
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fcnoncer  à  tout  ce  que  Ton  a  de  plus  cher  au  inonde , 
que  de  l'offenser;  qu'on  est  prêt  à  vouloir,  à  faire,  à  souf- 
frir tout ,  plutôt  que  de  perdre  l'amour  de  Dieu« 

Telles  doivent  être  nos  dispositions  à  l'égard  de  IMen; 
autrement  nous  n'avons  pas  la  charité ,  et  nous  ne  rem- 
plissons* pas  le  premier  précepte  qui  nous  oblige  à  aimer 
Dieu  de  tout  notre  cœur;  Celui  qui  aime  son  père ,  sa  mère  y 
sa  0e  et  son  fils  plus  que  moi  y  n'est  pas  digne  de  moi ,  dit 
Jésus-Christ  (Aiatth.  lo,  37.).  Aussi  l'apôtre  dëfiioit-il 
hautement  toutes  les  créatures  de  le  séparer  jamais  de 
1  amour  de  Dieu. 

Quand  on  dit  que  nous  devons  aimer  Dieu  de  tout  notre 
cœur ,  cela  ne  v^ut  pas  dire  que  nous  devions  l'aimer  d'un 
amoui*  intense ,  c'est-à-dir^)  avec  le  plus  grand  effort,  avec 
la  plus  grande  ardeur  ,  avec  la  plus  grande  véhémence 
qu'il  est  possible  d'avoir;  cet  amour  ne  convient  qu'aux 
bienheureux,  qui,  voyant  son  essence  àjdécouvert»  se 
portent  vers  Dieu  avec  d  autant  plus  d'ardeur  qu'ils  ont 
plus  de  connoissance  de  ses  perfections  adorables.  Pour 
nous ,  qui  ne  le  voyons  que  dans  ses  ouvrages  et  par  la  foi , 
nous  l'aimons  selon  notre  portée  :  de  tout  notre  cœur , 
lorsque  nous  sommes  dans  la  disposition  habituelle  de  lui 
rapporter  tout  ;  de  tout  notre  esprit  ^  lorsque  nous  lui  sou- 
mettons notre  esprit  et  nos  lumières  ;  de  toute  notre  dme^ 
lorsque  nous  réglons  nos  dësirs  suivant  sa  volonté  ;  de 
toutes  nos  forces ,  lorsque  nous  lui  soumettons  toutes  nos 
actions  ;  en  un  mot,  lorsque  notre  cœur  n'est  point  par- 
tagé entre  lui  et  la  créature;  que  nous  n'aimons  que  lui 
seul,  ou  que,  si  nous  aimons  quelque  chose  avec  lui,  noius 
n'aimons  cependant  ce  quelque  chose  que  par  rapport  à 
lui  et  pour  lui. 

Il  suffiroit  de  connoître  Dieu  par  la  foi ,  ou  même  par 
les  seules  lumières  naturelles,  pour  nous  engager  à  ai- 
mer Dieu;  dès  qu'on  sait,  dès  qu'on  croit  qu'il  y  a  un 
Dieu,  il  n'est  pas  douteux  que  nous  devons  l'aimer;  et 
comment  seroit-on  dispensé  d'aimer  ce  qui  est  souverai- 
nement et  infiniment  aimable  l  C'est  là  la  fin  principale 


« 
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de  l'homme ,  c  est  pour  aimer  Dieu  qu'il  a  étd  fait;  Diea 
ne  l'a  créé  que  pour  cela;  et  si  l'homme  n'aime  Dieu,  il 
sera  malheureux  :  car  son  unique  bonheur,  des  cette  vie 
même  ,  consiste  »i  aimer  Dieu  dont  il  a  tout  reçu.  Ce  qui 
fait  regarder  avec  étonnement  à  saint  Augustin  le  pré- 
cepte que  Dieu  a  fait  aux  hommes  de  l'aimer.  Que  vous 
suis-je  donc;  ô  mon  Dieu^  sécrioit  ce  saint  docteur,  pour 
vous  obliger  à  me  faire  un  commandement  de  vous  aimer  y 
à  vous  fâcher  contre  moi  si  j'y  manque^  et  à  me  menacer 
des  plus  affreuses  misères  ?  La  plus  terrible  de  toutes  les 
misères^  pour  moi^  ne  seroit-ce  pas  celle  de  ne  pas  vous  aimer? 

L'amour  de  Dieu  n'est  donc  pas  un  pur  conseil  que 
Jcsus-Christ  ait  donne  aux  chrétiens;  mais  un  précepte 
qui  oblige  tout  le  monde,  et  qui  obligeoit  les  Israélites 
avant  les  chrétiens.  Ce  précepte  est  formellement  exprimé 
dans  le  Deutéronome  (c.  6,  v.  5  et  £),  Vous  aimerez 
le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre  cœur  y  de  toute  votre 
âme  y  et  de  toutes  vos  forces.  Ce  commandement  que  je 
vous  fais  aujourd'hui ^  sera  gravé  dans  votre  cœur,  etc. 

Il  est  vrai  qu'il  n'en  est  pas  fait  mention  expresse  dans 
le  Décalogue,  mais  le  précepte  du  culte  divin  renferme 
nécessairement  celui  de  l'amour;  aussi,  Jésus-Christ  cita- 
t-il  ces  paroles  du  Deutéronome ,  comme  le  plus  grand 
et  le  premier  des  commandemens,  lorsqu'interrogé  par 
jes  docteurs  de  la  loi,  quel  est  le  premier  commandement, 
il  répondit  :  Diliges  Dominum  Deum  tuum  ex  toto  corde 
tuoy  etc.  Si  ce  précepte  du  Deutéronome  n'eût  pas  été 
compris  dans  celui  du  Décalogue ,  les  docteurs  n'auroient 
pas  manqué  de  s'inscrire  en  faux  contre  la  réponse  de 
Jésus  -  Christ,  ce  qu'ils  ne  firent  cependant  pas;  mais 
pour  ne  pas  demeurer  sans  réplique,  ils  se  retranchèrent 
seulement  sur  le  vrai  sens  du  mot  prochain. 

Ce  précepte  éloit  avant  la  loi  de  Moïse  ;  il  est  pris  dans 
la  loi  naturelle,  il  étoit  gravé  au  fond  de  tous  les  cœurs; 
et  si  Dieu  en  a  fait  une  loi  positive,  c'est  que  la  dépra- 
vation du  cœur  humain ,  et  la  violente  inclination  que 
les  Israélites  avoient  pour  l'idolâtrie ,  en  les  faisant  tour- 
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ner  du  cote  des  iJoles,  leur  faisoient  oublier  Dieu;  il 
leur  falloit  donc  une  loi  écrite  qui,  étant  toujours  sous 
leurs  jeux,  leur  montrât  leur  devoir,  et  les  empêchât  de 
s'en  ëiSarter. 

Jësus-Christ,  Tenanfrenouveler  la  face  de  la  terre,  re' 

nouvela  aussi  ce  précepte  comme  le  principe  de  tous  les 
autres;  et  afin  qu'on  ne  le  regardât  pas  comme  un  simple 
conseil  9  il  déclara  formellement  qu'on  u  entreroit  dans  la 
vie  étemelle )Cest-è»dire,  dans  le  ciel,  que  par  raccoiii-t. 
plissement  des  commandemens ,  dont  le  premier  est  celui 
de  l'amour  de  Dieu  ;  Si  vis  ad  vitam  îngrediy  serva  man" 
data.  Il  ne  cita  même,  comme  nécessaires  pour  acquérir 
la  vie  éternelle,  que  les  deux  préceptes  de  l'amour  de  Dieu 
et  du  prochain ,  parce  que,  disoit-il,  tous  les  autres  pré<^ 
ceptes  de  la  loi,  et  toutes  les  sentences  des  prophètes  sont 
renfermés  dans  ces  deux  préceptes  ,j  que  tous  regardent 
Dieu  et  le  prochain,  et  qu'ainsi  ces  deux  premiers  bien 
exécutés ,  toute  la  loi  est  remplie.  Ex  his  duobus  prœceptU 
unbf^ièx  pendet^etprophetœ, 

Tù^lff^é  Dieu  donna  sa  loi  aux  Israélites,  il  ne  promet*» 
toit  à  leur  fidélité  que  des  récompenses  temporelles  (quoi-» 
que  les  vrais  Israélites  en  attendoient  d'autres),  et  il  ne 
les  menaçoit  que  de  peines  temporelles  pour  punir  leur 
infidélité  :  c'étoit  assez  pour  un  peuple  charnel  et  gros-^ 
sier  ;  mais  Jésus-Christ  venant  sur  la  terre  pour  nous  o\x* 
vrirledel,  nous  promet  la  vie  étemelle  si  nous  sommes 
fidèles;  et  attache  tellement  cette  récompense  à  notre 
fidélité,  que  ce  n'est  qu'à  elle  qu'il  fait  cette  promesse  : 
Si  vis  ad  vitam  ingrèdi^  serva  mandata*,,.  Hoc  fac^  et  vives» 

Comment  ponrrôit^on  après  cela,  ne  regarder  que 
cômme  un  conseil  , 'Ibe  qui  est  de  toute  nécessité  pouf 
avoir  la  vie  éternelle  Tlésus-Christ  s'explique  bicnMiffé- 
remment  lorsqu'il  est  question  d'un  simple  conseil.  On  le 
voit;  obo^â^t  dans  le  même  endroit  de  l'Evangile  que 
nous  Tenons  Ae  citer.  JésfurOhrist  avoir  dit  à  ce 
jeune  homme  riche  qui  lui  demandotî  tomment  il  pour^ 
roit  arriver  à  la  vie  éternelle,  que  céloU  en  ganlaiU  les 
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eommandemens  de  Dieu^  celui-ci  ajouta  qu'il  les  avoit  ob- 
servés dès  son  enfance  :  cela  ëlant»  reprit  Jésus«Chnst, 
allez,  vendez  tout  ce  que  vons  avez ,  distribuez-le  aux 

pauvres ,  si  vous  voulez  être  parfait.  Il  est  évident  qu'il 
y  a  une  grande  différence  entre  la  première  et  la  seconde 
réponse.  Dans  la  première ,  Jésus-Christ  enseigne  ce  qui 
est  d'une  absolue  nécessité  pour  être  sauvé  :  Si  vis^ad 
viiam  ingredi.  Dans  la  seconde ,  il  donne  un  moyen  d  être 
plus  parfait ,  et  conséquemment  d'obtenir  un  plus  graud 
degré  de  gloire  :  Si  vis  perfectus  esse. 

En  quel  temps  le  précepte  de  t amour  de  Dieu  iAlige4^il? 

Il  est  étonnant  qu'on  soit  obligé  de  traiter  une  pareille 
question  ;  mais  il  est  bien  plus  étonnant  qu'il  y  ait  eu 
des  auteurs  assez  téméraires  pour  y  donner  lieu. 
On  peut  regarder  ce  précepte  comme  affinnatif,oucomme 

négatif.  Comme  négatif,  c'est-à-dire,  en  tant  qu'il  défend 
tout  ce  qui  est  opposé  à  l'amour,  à  l'honneur  et  au  res- 
.  pect  qui  est  du  à  Dieu ,  il  oblige  toujours  et  dans  tous 
les  temps }  parce  qu'il  n'est  jamais  permis  de  manquer  d# 
respect  à  l'Être  suprême. 

Comme  positif,  c'est-à-dire  ,  en  tant  qu'il  nous  com- 
mande de  produire  des  actes  d'amour  envers  Dieu,  il  est 
certain»  i<*  qu'il  oblige  directement  par  lui-même,  et  quun 
amour  interprétatif  ne  suffit  pas.  On  appelle  amour  in- 
terprétatif, celui  qui  consiste  à  ne  faire  aucun  péché ,  à 
exécuter  tous  les  autres  points  de  la  loi,  sans  cependant 
faire  formellement  et  expressément  aucun  acte  d'amour 
de  Dieu.  C'est  aimer  Dieu  sans  doute ,  que  d'observer 
tous  ses  commandêraens;  cette  observance  est  la  meil-* 
leure  preuve  de  notre  amour  pour  Dieu,  c'est  même  celle 
que  Jésus-Christ  exige  dans  l'Evangile  :  Qui  servat  mm* 
data  meay  ille  est  qui  diligit  me.  Mais  peut-on  dire  quo 
celui  qui  ne  lait  point  d'acte  exprès  d'amour  de  Dicuj 


1C)4  PREMIER 

observe  tous  les  commandemens  ,  puisqu'il  manque  an 
premier  et  au  plus  grand  de  tous!  Si  on  étoit  cciûé  ob- 
server le  premier  en  remplissant  les  antres,  il  s  ensuivroit 

que  le  premier  sei  oit  renfermé  dans  1rs  autres  ;  au  lieu 
que,  selon  la  parole  de  Jésus-Christ,  tous  les  autres 
sont  renfermés  dans  le  premier;  Ex  his  duobus prœceptis 
wiiversa  lex  pendet^  etc.  Il  s'ensuivroit  encore  que  le  pre- 
mier, le  plus  grand  de  tous  les  commandemens,  et  celui 
que  Dieu  avoit  le  plus  à  cœur,  étoit  très-inutile,  s'il  ue 
deniandoit  rien  de  plus  que  raccomplissement  des  autres. 
11  faut  donc  convenir  qu'en  effet  il  demande  quelqu  autre 
chose ,  c'est-à-dire ,  des  actes  d'amour  de  Dieu  produits 
par  un  cœur  véritablement  attaché  à  Dieu,  par  un  esprit 
droit  et  sincère ,  par  une  âme  dont  toutes  les  facultés 
tendent  vers  Dieu ,  de  toutes  les  forces  dont  rhomuie  aidé 
de  la  grâce  est  capable. 

C  est  dans  ce  sens  que  l'Eglise  a  toujours  entendu  ce 
premier  précepte  de  la  loL  Aussi  a-t*elle  anathématisé 
avec  indignation,  les  sentimens  ou  plutôt  les  erreurs  op- 
posées. Alexandre  VU  condamna  cette  X)roposition  :  Il 
suffit  quune  action  morale  tende  sa  fin  dernière  ^  cest- 
à^irey  vers  Dieu  interprétativemetit;  ainsi  t homme  nest 
pas  obligé  d*  aimer  Dieu  y  ni  au  commencement^  ni  à  la  fin  de 
sa  vie  mortelle.  Innocent  Xî  condamna  la  suivante  :  Le 
précepte  de  t amour  de  Dieu  nous  oblige  seulement  lorsque 
nous  avons  besoin  de  la  justification  y  et  que  nous  na  ons 
point  d autre  moyen  pour  l'obtenir*  L'assemblée  générale 
du  clergé  de  France  en  1700 ,  condamna  encore  cette 
proposition  :  Le  précepte  de  t  amour  de  Dieu  et  du  prochain 
nest  pas  un  précepte  spécial ,  mais  un  précepte  général , 
qu'on  remplit  en  remplissant  les  autres  préceptes, 

2.^  Il  est  certain  que  ce  précepte  oblige  plus  d'une  fois 
en  la  vie  ;  c'est  pourquoi  Innocent  XI  condamna  cette  ^ 
proposition  :  Celui  qui  ne  feroit  qu'un  seul  acte  d'amour  de 
Dieu  ,  pécherait  -  il  mortellement?  Nous  n'oserions  le  con^ 
damner.  Voilà  une  étrange  timidité;  ce  n'est  que  lorsqu'il 
s'agit  de  conduire  les  fidèles  dans  la  bonne  voie  1  de  leur 
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former  le  cœur  pour  le  ciel,  qu'ils  craignent  d'en  dire 
trop  ;  mais  lorsqu  J  est  question  de  favoriser  la  lùcheté 
et  delarçr  le  chemin  du  ciel,  il  leur  paroît  toujours  dm- 
gerenx  d  en  resserrer  les  bornes. 

3.»  Il  est  CCI  tuin  que  l'obligation  de  ce.préo*lei£est 
point  déterminée  *  un  nombre  certain  d^actetic-St  pour- 
quoi le  même  pape  Innocent  XI  condamna  la  proposition 
suivante  :  H  est  probable  que  k  précepte  de  la  charité 
em>ers  Dieu,  n  oblige  par  lui-même  pas  même  tous  les 
cinq  ans.  Doù  peut  donc  venir  cette  probabilité  î  Est*ce 
qn  lin  précepte  qui  a  été  donné  pour  rendre  la  vie  droite 
juste  et  sainte,  et  pour  mériter  la  vie  éternelle,  peut  avoir 
cet  efk^t  en  ne  le  remplissant  que  tons  les  cinq  ans  ? 

4.  Saint  Thomas  (  i.  a.  quœst.  89.  ) ,  et  après  lui  com- 
munément tous  les  théologiens ,  enseigne  que  le  précepte 
de  la  chante  oblige  dès  le  premier  instant,  moraleia«M 
pris,  de  1  usage  de  raison;  de  mai|ièM.ipiVios8i»ôt:air'on 
a  conutt Ihfiu  mam  fin  denrièsé*  à  laquelle  toift  lés 
hommes  doivent  se  rapporter  eux-mêmes  et  tontes  leurs 
actions,  on  ne  peut  pas  différer  long-tcn.ps  l'acte  d  amour 
de  Uieu ,  et  du  dessein  U^rmé  d  être  toujours  fidèle  à  obser- 
ver tous  ses  cominandeniens. 

5.  »  Ce  précepte  oblige  à  l'article  de  là  rooct;  c'est  pour 
cela  que  tous  les  rituels  ordonnent  aux  pasteurs  d  exi-er 
desmalades  commis  à  leurs  soins ,  un  acte  damour  de  Dieu. 

Quoiqu'on  s'accorde  généralement  à  dire  qu'il  faut  faire 
tres-sonvent  des  actes  d  amour  de  Dieu , .  U  o"e»t  Ms.«8é 
de  fixer  préoséineut  en  quel  temp&^,^l|5j|jé;«o  }t  s^^^ 
oblige ,  de  manière  tpe  l'omission  «le  ccs^ctes  fût  péché 
mortel.  Les  théologiens  laissent  cotnmunémént  le  soin 
de  k  fixer,  au  jugement  d'un  homme  prudent  et  pieu:^ 
parce  qu'un  homme  prudent  ne  laisseroit  pas  dilférer 
long-temps,  parja  crainte  des'exposerlui-mên^eàpécher, 
et  qu'unJuMBme  pieux  n'anroit  ri<;a  tant  i.  (Wor  que  dé 
former  ea^ç^lui  donnent  leur  cotifiance ,  à  l'exercice 


de  1  amoûi^  d#«ieu  ;  exercice  qui  ne  peut  devenir  Jiabi. 
tuel  que  par  de  Acquexis  actes.  -  -  - 
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Il  y  a  cependant  de  temps  à  autres  des  occasions  où  le 
précepte  de  faire  des  actes  d'amour  de  Dieu  oblige  en 
particulier,  cpioique  dune  manière  indirecte  :  i.^  lors- 
qu'il faut  faire  un  acte  de  contrition;  2.*^  lorsquon  doit 
administrer  ou  recevoir  quelque  sacrement;  il  snffit  ce- 
pendant, dans  ces  occasions ,  d'avoir  une  contrition  par- 
faite qui  renferme  l'acte  d'amour  de  Dieu,  sans  qu  on 
soit  obligé  d'en  faire  un  acte  formel  et  exprès;  S.Morsquon 
est  affligé  de  quelque  violente  tentation  ,  de  quelque  es- 
pèce qu'elle  soit ,  mais  surtout  si  elle  est  directement  contre 
Dieu-  4.^  lorsqu'on  a  reçu  de  Dieu  qi:elque  bienfait  par- 
ticulier ,  ou  spirituel,  ou  temporel  :  tout  bienfait  de  la 
la  main  de  Dieu,  soit  qu'on  l'ait  demande  ,  ou  non ,  quel- 
que petit  qu'il  paroisse,  est  une  preuve  de  son  amour, 
qui  exige  notre  rcconnoissance  ;  or ,  nous  n'avons  pas 
d'autre  moyen  de  la  lui  marquer  que  par  un  amour  de 
retour;  5.^  lorsqu'on  prie  Dieu  ,  qu'on  assiste  aux  offices 
de  l'Eglise,  surtout  au  saint  sacrifice  de  la  Messe,  et  lors- 
qu'on fait  quelque  bonne  œuvre  :  si  l'amour  de  Dieu 
n'accompagne  pas  toutes  ces  cboses  ,  il  est  bien  dan- 
gereux que  notre  cœur  soit  loin  de  lui,  tandis  que  nous 
l'honorons  à  l'extérieur  et  du  bout  des  lèvres. 

Enfin,  les  confesseurs  se  souvenant  de  cette  belle  pa- 
role de  saint  Bernard  (lib,  de  dilig,  Deo.  )  que  l'amour 
de  Dieu  ne  nous  est  point  commandé  dans  une  certaine 
mesure ,  mais  que  la  mesure  de  V amour  de  Dieu  ,  est.  de 
r aimer  sans  mesure;  les  confesseurs,  dis-je  ,  n'oublieront 
rien  pour  fonder  et  enraciner  leurs  pénitens  dans  l'amour 
de  Dieu  y  leur  en  faire  souvent  produire  des  actes,  les 
porter  à  en  désirer  l'accroissement ,  les  engager  à  faire 
des  efforts  pour  avancer  de  plus  en  plus  dans  cet  amour , 
et  leur  faire  souvent  répéter  ces  paroles  de  l'Eglise  dans 
l'office  du  treizième  dimanche  après  la  Pentecôte  :  Z>fl«oi/.f 
fidet^  spei  et  charitatis  augmentum. 
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Des  péchés  opposés  au  Précepte  de  l amour  de  Dieu. 

Nous  ayons  déjà  observé  qu'on  pcche  contre  ce  précepte 
en  tant  que  positif,  lorsquon  néglige  considérablement 
de  produire  des  actes  d'amour  de  Dieu;  noua  ajouteroiis 
seulement  ici  que  ce  péché  n  est  pas  toujours  péché  mortel, 
et  qu'on  n'est  pas  toujours  obligé  de  s  en  accù^r  en  par- 
ticulier ;  il  suffit  de  le  confesser  indirectement ,  en  ex- 
primant les  péchés  de  commission  on  d'omission  qui  le 
renferment;  c'est  en  effet  s'accuser  indirectement  de  nV 
voir  pas  aimé  Dieu,  que  de  s'accuser  d  avoir  néghgé  de 
le  prier ,  ou  d'avoir  succombé  à  quelque  tentation  contre 
Tamour  de  Dieu. 

Quoique  tout  péché  soit  contre  l'amour  de  Dieu,  puis- 
que tout  péché  est  une  préférence  de  la  créature  au  Créa- 
teur, il  7  a  cependant  des  péchés  qui  sont  plus  directe- 
ment opposés  au  précepte  de  l'an^our  de  Dieu ,  en  tant 
que  ce  précepte  est  négatif.  Ces  péchés  sont  la  haine 
de  Dieu ,  et  le  dégoût  des  choses  spirituelles ,  qu'on 
nomme  communément  la  paresse ,  et  que  les  théologiens 
appellent  acedia. 

La  haine  de  Dieu  est  de  tous  les  péchés,  ou  plutôt  de 
tous  les  crimes  le  plus  grief,  parce  qull  attaque  JDieu  en 
tant  que  Dieu,  c'est-à*dire,  dans  l'assemblage  de  toutes 
ses  perfections. 

On  distingue  deux  sortes  de  haine  :  i**  la  haine  d'ini- 
jnitiéy  c'est  celle  par  laquelle  nous  voulons  du  mal  à  ceux 
qui  nous  déplaisent,  en  tant  que  c'est  un  mal  pour  eux; 

la  haine  dabommUion ,  c'est  celle  par  laquelle  nous 
détestons  ceux  qui  nous  font  du  mal,  et  à  raison  du  mai 
qu'il  nous  font. 

11  n'y  a  que  les  démons  ,  les  damnes. et  les  impies  qui 
haïssent  Dieu  de  la  haine  diaimitié  :  quoiqùe  GÎen  soit 
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le  soiiTerain  bien ,  et  par-là  même  Incapable  de  mal ,  ils 
voient  en  lui  quelque  chose  qui  leur  déplaît ,  savoir  :  sa 
puissance,  sa  justice,  soa  immutabilité;  ces  perfections 
de  Dieu  enflamment  leur  haine;  ils  voudroient  que  Oûeo 
fftt  détruit,  ou  du  moins  ils  Toudroient  pouvoir  se  venger 
de  lui  et  lui  rendre  antant  de  mal  que  sa  sévérité  leur  ^ 
fait  endurer,  ou  leur  en  fait  craindre.  '  ' 

Les  pécheurs  qui  n'ont  pas  encore  prr(Ui  la  foi ,  mais 
qui  n'ont  pas  encore  surmonté  l'alfection  à  leur  péché  , 
haissoniiïfïiilquefois  Dieu  de  la  héxied'abominaiionfétiÊÊf* 
àidkee ,  qails  détestent  sa  sévérité,  de  pmiir  si  donottieÉt 
des  péchés  qui  leur  plaisent,  et  qu'ils  regardent  comme 
très-excusahlos  :  ils  voudroient  que  Dieu  fut  aveugle  , 
insensible  ;  en  un  mot,  qu'il  ne  lut  pas  ce  qu'il  est  ,  afin 
de  vivre  tranquillement  et  sans  ti^ouble  dans  leurs  pas* 
sions.  ■ 

Ce  crime  est  beaucoup  plus  commun  qu'on  ne  penseï 
surtout  parmi  les  pécheurs  d'habitude  :  les  confesseurs 
doivent  y  faire  attention  ;  mais  ils  ne  doivent  pas  croire 
facilement  les  personnes  pieuses  et  qui  vivent  réguhè- 
rement ,  lorsqu'elles  s'accusent  d'avoir  -consenti  à  des 
pensées  de  haine  de  Dieu;  ils  jugeront  de  ce  consen- 
tement ,  non  par  le  ton  d'assurance  avec  lequel  elles 
l'affirmeront,  mais  par  les  effets  de  ces  pensées;  c'est-à- 
dire  ,  que  si  ces  personnes  ont  agi  en  conséquence 
de  ces  pensées ,  par  exemple ,  si  elles  ont  quitté  leurs 
esxercices  de  piété ,  on  peut  croire  que  le  consentement 
est  réel;  mais  si  elles  n'ont  rien  fait  en  conséquence  t et 
qu'au  contraire  ces  pensées  les  aient  fatiguées ,  attristées , 
et  pour  ainsi  dire  désespérées,  c'est  une  preuve  qu'il  n'y  a 
point  eu  de  consentement. 

La  paresse  ou  le  dégoût  volontaire  dans  le  service  de 
IHeu,  est  un  péché  opposé  à  la  charité,  et  contraire  an 
premier  commandements  Le  précepte  de  l'amour  de  Dieu, 
en  tant  que  négatif,  nous  défend  de  concevoir  jamais  volon- 
tairement de  l'ennui,  du  dégoût  ou  de  la  tristesse,  à 
1  occasion  de  l'amour  de  Dieu  et  du  service  qu'on  doit 
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lui  rendre  ,  au  point  que  la  peine  que  nous  trouvons  à  le 
servir,  nous  fasse  omettre  nos  devoirs  envers  lui»  plutôt 
nous  faire  violence  pour  les  remplir» 

'  Le  propre  de  la  charité  est  de  nous  porter  à  servir 
Dieu  avec  joie ,  avec  courage,  avec  empressémetït,  et  à 
nous  réjouir  de  tout  ce  qui  lui  est  agi  éahle;  c'est  donc 
agir  directement  contre  la  charité,  que  de  njaiiquer  à.çe 
|j£^rvice  à  cause  de  ses  difficultés. 

,^igps  les  théologiens,  après  saint  Thomas,  regardènt 
ce  dégoût,  lorsqu'il  est  considérable, comme  péché  mor^ 
tel  de  sa  nature  :  il  peut  cependant  n'être  que  véniel, 
lorsqu'il  n'est  pas  pleinement  volontaire ,  ou  lorsqu'ctant 
volontaire,  on  ne  laisse  pas  de  faire  son  devoir  envers 
Dieu,  maïs  avec  négligence.  Si  cependant  cette  négli* 
gence  est  habituelle,  et  qu'on  ne  fasse  ff^  dc^ eINits 
pour  surmonter  le  dégo^,  il  est  difficUt  de  %«egarde9^ 
comme  véniel. 

Ce  péché  est  bien  plus  considérable  par  rappoi  f  aux 
P^r§|;^es  qui  sont  spécialement  consacrées  à  Dieu  par 
le^  saints  ordres,  ou  par  les  voeux  solennels  de  religion; 
oatre  l'oppositUn  que  ce  dégoût  a  à  la  charité,  il  est  en* 
core  opposé  à  l'obligation  étroite  et  plus  particulière  que 
ces  personnes  ont  de  tendre  tous  les  jours  à  une  plus 
grande  perfection.  Si  à  ce  dégoût  du  service  de  Dieu  , 
cesj^uçsoiines  joignent  encore  le  dégoût  de  leur  étal:,  et 
q^^^  conséquence  elles  négligent  4e  remplir  leurs  obli- 
gations, elles  pèchent  SMxrlellemeittti^dégoûl^nejw^ 
cependant  que  véniel,  si  malgré  le  sentiment  des  ^SSsSh 
cultes  que  ces  personnes  éprou>ent  dans  l'acconii glisse- 
ment des  devoirs  de  leur  état,  qui  leur  fait  regretter  de 
l'avoir  embrassé,  elles  ne  laissent  pas  de  les  remplir  jj^oUes 
doivent  to)jmtm  m:fsis  lip^  fiûre  tous 

leurs  efforts  pour  clitnm  ce  dégoût,  qui,  dans  le  cas 
même  où  il  ne  seroit  que  véniel ,  est  très-dangereux,  et 
a  ordinairement  des  suites  funestes  •*  car  ce  vice  ne  se 
combat  pas  par  la  fuite,  mais  en  l'attaquant  de  Iront,  et 
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que  répugnance  qu'on  air,  quelque  difficulté  qu'on  éprouve. 

Si  l'amour  de  Dieu  n  est  pas  capable  d'aplanir  ces  diffi- 
cultés et  de  chasser  ces  répugnances ,  il  faut  s'animer 
par  la  crainte  des  peîneâ  destinées  aux  serviteurs  négli- 
gens  et  paresseux,  et  par  l'espérance  de  la  récompense 
promise  aux  serviteurs  fidèles  et  fenrens. 

On  pêche  encore  contre  la  charité ,  lorsque  par  une 
fausse  honte ,  ou  par  respect  humain ,  on  omet  de  faire 
le  bien  qu'on  est  obligé  de  faire;  car,  alors  c'est  préférer 
en  effet  la  créature  au  Créateur, 

De  la  Religion. 

La  Religion  est  une  vertu  morale  qui  nous  porte  k  rendre 

a  Dieu  un  culte  convenable ,  qui  lui  est  du  comme  au 
premier  principe  de  toutes  choses, 

I**  C'est  une  veriu  morale  ^  0t  même  la  première  de  ce 
genre  ;  puisque,  selon  la  remarque  de  saint  Thomas 
(^quœsU  8i,  art.  6),  elle  nous  unit  à  Dieu  plus  étroi* 
tement  qu'aucune  autre  vertu  morale.  Elle  n'est  cepen- 
dant pas  vertu  théologale ^  parce  quelle  n'a  pas  Dieu  lui- 
même  pour  objet  immédiat,  mais  seulement  son  culte, 
en  tant  qu'il  est  cmuenable;  c'est-à-dire,  que  le  but  de  la 
vertu  de  religion  est  de  diriger  l'homme  dans  le  culte  qu'il 
.rend  à  Dieu ,  et  de  lui  montrer  le  culte  que  Dieu  agrée  , 
en  le  portant  à  le  pratiquer,  et  en  le  détournant  de  celui 
que  Dieu  réprouve. 

2.  ^  Qui  est  dû  â  Dieu.  La  vertu  de  religion  ne  rend  de 
culte  qu'à  Dieu  seul,  et  un  culte  de  latrie,  ce  qui  ex- 
prime une  excellence  infinie  du  côté  de  celui  à  qui  elle 
rend  son  culte ,  et  une  soumission  infinie  de  la  part  de 
celui  par  qui  elle  le  fait  rendre.  Ainsi  l'honneur  de  duîic 
qu'on  rend  aux  saints,  et  dhyperdulie  qu'on  rend  à  la 
ûès-sainte  Vierge ,  n'est  pas  un  acte  de  religion  propre* 
tnent  dit ,  mais  plutôt  une  c^ervance  religieuse. 

3.  ^  Qui  est  dù  à  Dieu  comme  au  principe  de  toutes  choses^ 
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C'est  en  effet  à  raison  du  souverain  domaine  que  Dieu  a 
sur  nous,  et  de  notre  dépendance,  que  nous  lui  devons 
un  culte.  Comme  notre  premier  principe,  nous  tenons 
tout  de  lui;  nous  devons  donc  tout  lui  rapporter,  et  faire 
tout  servir  à  sa  plus  grande  gloire  :  or,  le  culte  que  nous 
lui  rendons  est  la  seule  manière  dont  nous  pouvons  lui 
marquer  notre  dépendance. 

Ce  culte,  ou  cette  marque  de  notre  dépendance,  est 
de  deux  sortes  :  l'un  corporel^  comme  les  prières  vocales, 
les  inclinations ,  génuflexions,  prostrations,  par  lesquelles 
nous  exprimons  au-dehors  notre  respect,,  et  la  grande 
idée  que  nous  avons  de  sa  grandeur  et  de  son  excellence; 
l'autre  spirituel  et  intérieur ,  comme  l'oraison  mentale , 
l'anéantissement  intérieur  devant  Dieu.  C'est  ainsi  que  les 
esprits  bienheureux  dans  le  ciel,  et  souvent  les  hommes 
sur  la  terre,  rendent  leurs  hommages  à  Dieu  en  secret. 

Le  culte  que  nous  devons  à  Dieu  exprime  quelque  chose 
de  plus  quun  honneur;  car  l'honneur  n'est  autre  chose 
qu'un  témoignage  du  cas  que  l'on  fait  de  l'être  qu'on 
honore.  Le  culte  au  contraire,  outre  l'honne^ur  qu'il  rend 
à  Dieu,  renferme  encore  un  abaissement,  un  anéantisse- 
ment de  la  créature  devant  le  Créateur. 

Tous  les  actes  de  vertus  qui  ont  rapport  au  culte  de 
Dieu,  appartiennent  à  la  religion;  c'est  elle  qui  les  fait 
produire  et  qui  les  commande  :  c'est  ce  que  les  théolo- 
giens appellent  actus  imperati;  et  c'est  en  ce  sens  que 
l'apùtre  saint  Jacques  appelle  les  actes  de  charité  et  de 
miséricorde, une  religion  pure , sainte  et  agréable  à  Dieu; 
parce  que  c'est  la  religion  qui  inspire  ces  œuvres  de  piété. 
Religio  munda  et  immaculata  opud  Deum  et  patrem ,  hœc 
est  :  visitare  pupillos  et  viduas  in  tribulalione  eorum  (^Jac,  i. 
V,  27.  ). 

Les  actes  propres  à  la  religion ,  qu'elle  produit  immé- 
diatement par  elle-même ,  et  que  les  théologiens  appellent 
actus  eliciti,  sont  de  deux  sortes:  les  uns,  qui  sont  des 
actes  de  religion  dans  un  sens  plus  étroit,  tels  que  l'amour, 
le  désir,  l'intention  du  culte  divin,  le  choix  des  moyens 


201 


DU  PREMIER 


pour  rendre  à  Dieu  ce  culte  d'une  manière  qui  lui  soit 
plus  agréable,  le  plaisir  que  l'on  goûte  à  lui  rendre  ce 
culte;  les  autres  sont  des  actes  de  religion  dans  un  sens 
moins  étroit  et  moins  propre;  tels  que  l'adoration,  le  sa- 
crifice, les  oblations,  le  vœu,  le  jurement,  la  prière,  la 
dévotion.  Ces  derniers  étant  des  effets  des  premiers,  c'est 
en  ce  sens  qu'ils  sont  moins  proprement  produits  par  la 
religion,  quoique  ce  soit  elle  qui  les  produise. 

Par  \ adoration ,  nous  attestons  la  suprême  majesté  de 
Dieu,  et  nous  le  reconnoissons  comme  notre  premier  prin- 
cipe. Par  le  sacrifice ,  nous  adorons  l'autorité  suprême  de 
Dieu  sur  nous.  Par  \ offrande^  nous  avouons  que  Dieu  a 
un  souverain  domaine  sur  toutes  choses.  Par  la  prière , 
nous  reconnoissons  que  Dieu  est  la  source  et  l'origine  de 
tout  bien ,  et  que  nous  avons  continuellement  besoin  de 
lui.  Par  le  vœu^  nous  professons  que  Dieu  est  infiniment 
digne  que  nous  remplissions  les  promesses  qu'on  lui  fait. 
Par  le  jurement^  nous  attestons  la  souveraine  équité  et  la 
suprême  vérité  de  Dieu.  Par  la  louange ,  nom  avouons  que 
Dieu  mérite  des  louanges  infinies.  Par  Yaction  de  grâces^ 
nous  regardons  Dieu  comme  notre  bienfaiteur.  Enfin,  par 
la  déi'Otion,  nous  protestons  que  Dieu  mérite  d'être  servi 
avec  zèle,  avec  ferveur,  et  avec  un  cœur  qui  lui  soit  en- 
tièrement dévoué  :  car  la  dévotion  n'est  autre  chose  qu'une 
ardeur  de  la  volonté ,  et  une  affection  fervente  qui  nous 
porte  à  faire  promptement,  courageusement  et  avec  joie, 
tout  ce  qui  regarde  le  service  de  Dieu,  et  à  surmonter  avec 
effort  les  obstacles  qui  s'y  opposent.  Telle  étoit  la  disposi- 
tion du  roi-prophète ,  qui  ne  pouvoit  pas  penser  à  Dieu  , 
sans  se  sentir  tout  pénétré  de  joie.  Memor  fui  Dei ,  et  de- 
lectatus  sum. 

Les  confesseurs  doivent  mettre  tout  en  œuvre  pour 
exciter  cette  dévotion  dans  le,  cœur  des  personnes  qu'ils 
conduisent  ;  sans  cela  leur  ministère  sera  sans  succès  : 
mais  pour  parvenir  à  l'exciter  dans  les  autres  ,  il  faut  qu'ils 
en  soient  tout  pénétrés  eux-mêmes;  autrement,  leurs  pa- 
roles seront  sans  force ,  sans  onction  et  sans  effet. 
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Des  péchés  opposés  â  la  Religion, 

Le  but  de  la  vertu  de  religion  étant  de  nous  diriger  dans 
le  culte  que  nous  rendons  à  Dieu,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  remarqué,  elle  nous  prescrit  des  limites  au-delà  et 
en-deçà  desquelles  il  n'est  pas  permis  d'aller,  sans  pécher 
contre  cette  vertu.  II  y  a  donc  en  général  deux  sortes  de 
péchés  directement  opposés  à  la  religion,  l'un  par  excès, 
et  l'autre  par  défaut.  L'on  pèche  par  excès ,  lorsqu'on 
tombe  dans  un  culte  superstitieux;  l'on  pèche  par  défaut, 
lorsqu'au  lieu  de  rendre  à  Dieu  un  culte  convenable,  on 
l'oublie  ,  ou  on  le  déshonore. 

La  superstition  est  un  péché  par  lequel  on  rend  un  culte 
à  celui  à  qui  on  ne  le  doit  pas  ;  ou  si  on  le  rend  à  qui  on 
le  doit ,  on  ne  le  rend  pas  en  la  manière  qui  lui  est  duc. 
On  distingue  donc  deux  sortes  de  superstitions  :  l'une  à 
l'égard  de  la  créature ,  lorsqu'on  lui  rend  le  culte  qui  n'est 
dû  qu'à  Dieu  seul.  Saint  Thomas  comprend  dans  cette 
première  sorte ,  l'idolâtrie  ,  la  divination  et  la  vaine  obser- 
vance. Plusieurs  théologiens  y  ajoutent  la  magie ,  et  le 
maléfice.  L'autre  espèce  de  superstition  a  Dieu  pour  objet, 
lorsqu'on  rend  à  Dieu  un  culte  illégitime,  c'est-à-dire,  un 
culte  faux  ou  superflu. 

Les  péchés  opposés  à  la  religion  par  défaut  étant  prohi- 
bés par  le  second  précepte  de  Décalogue,  nous  ne  par- 
lerons ici  que  de  la  superstition ,  et  de  toutes  les  espèces 
qu'elle  renferme ,  qui  sont  l'objet  du  premier  comman- 
dement. 

I.  De  r Idolâtrie. 

L'idolâtrie,  ou  le  culte  des  idoles,  idoU-lalria,  est  une 
superstition  qui  rend  à  la  créature  un  culte  de  latrie  ou 
divin  ;  car ,  par  le  mot  idole  ,  on  entend  communément 
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tonte  chose  qu'on  honore  comme  Oien ,  quoiqu'elle  ne  le 
soit  pas.  Nous  disons  commune  ment ,  parce  qu'on  donne 
souvent  le  nom  d'idole  dans  un  sens  plus  étendu,  à  des 
^  choses  qu'on  n  adore  pas  en  effet,  mais  parce  que  l'atta- 
chement qu'on  7  a,  est  si  fort  qu'il  semble  qu'on  y  mette 
sa  dernière  fin,  et  qu'on  est  censé  en  faire  son  Dieu: 
ainsi,  l'argent  est  lldole  de  l'avare  ;  l'idole  du  voluptueux, 
c'est  l'objet  de  sa  passion  ;  les  dignités  et  les  honneurs  sont 
les  idoles  de  i ambitieux.  Le  terme  d'idole»  en  ce  qui  con* 
cerne  la  religion ,  se  prend  plus  ëtroitement  pour  toute 
crttoiire  qu'on  regarde  comme  une  divinité,  et  qu'on  adore 
comme  telle. 

11  est  certain  que  l'iJolâtric  est  défendue  par  le  droit 
naturel ,  et  par  le  premier  précepte  du  Décalogue.  Non 
habebis  Deos  alienoscoràm  me.  La  raison  seule,  et  le  sen- 
timent que  la  nature  a  gravé  dans  nos  cœurs ,  nous  dictent 
assez  qu'on  ne  peut  rendre  à  aucune  créature,  l'hommage 
qui  n'est  dû  qu'au  Créateur.  Or,  il  y  a  trois  sortes  d'ido- 
lâtries :  la  parfaite  ,  l'imparfaite  et  la  simulée. 

L'idolâtrie  parfaite  est  celle  des  païens  qui,  non-seule* 
ment,  rendent  aux  idoles  les  honneurs  divins,  mais  encore 
les  regardent  effectivement  comme  de  vrais  dieux*  Cette 
sorte  d'idolâtrie  est  un  très -grand  péché,  qui  renferme 
'  encore  le  péché  d'infidélité ,  parce  qu'à  moins  que  d'é- 
touffer toutes  les  lumières  de  la  raison ,  on  ne  peut  regarder 
une  créature  comme  un  être  suprême ,  comme  un  Dieu, 
Elle  renfermeroit  le  péché  d'apostaâe  de  la  foi,  si  elle  étoit 
pratiquée  par  un  chrétien,  lequel  encourroit  par  le  seul 
fait  toutes  les  peines  décernées  contre  les  hérétiques  ;  parce 
que  le  baptême  qu'il  a  reçu,  le  rend  invaiiablcmeut  sujet 
de  l'Eglise. 

L'idolâtrie  imparfaite  est  celle  où  tomberoit  quel- 
qu'un qui,  étant  persuadé  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  vrai  EÛeu , 
seroit  bien  éloigné  de  croire  que  les  idoles  sont  de  véri- 
tables divinités;  et  néanmoins,  par  une  étrange  perver- 
sité de  cœur,  rendroit  les  honneurs  divins  à  une  idole , 
par  haine  et  mépris  foi  aie!  du  vrai  Dieu,  ou  dans  l'inten'' 
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d'obtenir  par  ces  honneurs  quei([ue  chose  tlndomon. 
Il  est  aise  de  voir  que  cette  sorte  d'idolâtrie  est  beaucoup 
^kis^criminelle  que  la  première,  parce  qu  on  y  tombe  avec 
plus  "coanoissance  le^lus  de  inaliGe^iLa  qualification 
AHmparfiilte,  qui  lui  est  attribuée^  n'^îipvkii»  pas  le  plus 
ou  le  moins  de  dcgrë  d'ënoimité,  mais  seulement  qu'elle 
n'a  pas  tout  ce  qui  constitue  l'idolâtrie  proprement  dite. 
L'idolâtrie  por/ïiite  renferme  la  croyance  et  le  culte;  i'imr 
|Mrr^ie  ne  renferme  que  le  culte^et  c'est  en  ce  sens  qu'elle 
est  impaiftite. 

♦       L'idolâtrie  simulée  est  un  culte  de  latrie  extéé/llsr 

rendu  à  une  idole  par  ia  ci  ainte  de  la  mort,  ou  par  quelque  • 
autre  molif  humain  ,  sans  que  dans  l'intérieur  on  ait  ni  » 
foi  y  ni  amour,  ni  espérance  en  celte  idole.  Cette  idolâtrie, 
quoique  purement  -^éneure,  fl»^laisie^«piM^^^^e  un 
pëchë  mdneU  pàrcé  que  c  ésriÉGpMOmige  odieux^fnr  . 
.  fequel  on  vkdéie  précepte  quillMî^  ^fôÛ$#l^tMilH9^ 
confesser  la  foi  an  péril  de  leur  vie;  un  mensonge  injurieux 
à  l'honneur  qui  est  dû  à  Dieu  seul;  un  mensonge  scanda- 
leux ^  qui  confirme  les  infidèles  dans  leur  fausse  croyance, 
et  qui  peipl  MMhiire  des  chrétiens  foibles  à  céder  de  même 
à  la  criit^  dupëril.  ' 

2.  Pe  la  Divination. 

La  divination  superstideuse  est  une  recherche  curieuse 
et  désordonnée  des  choses  cachées,  ou  des  choses  à  venir 

que  l'homme  ne  peut  naturellement  connoître. 

On  appelle  cette  recherche  désordonnée ^  i^,  parce  qu'il 
n'appartient  qu'à  Dieu  de  connoître  les  choses  futures , 
ou  tellement  cachées  qu  elles  sont  hors  de  la  portée  de 
nos  foibles  lumières.  Vouloir  obtenir  cette  connoissance 
par  des  moyens' naturels,  c'est  une  curiosité  vaine,  dé* 
placée  et  très- sujette  à  erreur,  et  par  conséquent  désor- 
donnée ;  il  n'en  seroit  pas  de  même ,  si  pour  un  grand  bien 
qui  intcresseroit  le  public,  on  s'adressoit  directement  à 
Ûieu  j  ou  on  soUicitoit  la  médiation  des  anges  et  des  saints 
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pour  obtenir  la  connoissaiice  d'une  chose  cachée  ;  ainsi 
que  fit  Daniel  ponr  obtenir  la  connoissance  du  songe  de 
Kabuchodonosor ,  et  l'intelligence  des  septante  semaine»* 
Mais  ces  cas  sont  extrêmement  rares ,  et  c'est  presque  tou* 
jours  par  une  curiosité  désordonnée  qu'on  veut  ainsi  tenter 
IKen.  '  • 

2.''  On  appelle  la  divination  une  recherche  désordonnéey 
parce  qu'elle  renferme  toujours  quelque  pacte,  ou  exprès, 
ou  tacite,  avec  le  démon.  £Ue  rehferme  un  pacte  exprès^ ^ 
non-seulement  lorsque  pour  deviner,  on  invoque  le  dé- 
mm  par  des  paroles^  ainsi  que  le  font  les  magiciens; 
«  mais  encore  par  le  fait,  comme  si  quelqu'un  sachant  que 
le  démon  donne  la  connoissance  des  choses  cachées,  par 
de  certains  signes  ou  caractères ,  se  sert  de  ces  sigqes  ou 
caractères  pour  parvenir  à  la  <5onnoissance  d'une  chose. 
Elle  renferme  un  pacte  iacite  ou  implicite  ^  lorsque  sans 
penser  au  démon,  et  sans  prétendre  avoir  expressément 
aucun  commerce  avec  lui ,  on  cherche  cependant  à  con- 
iioître  les  choses  cachées  par  des  moyens  qui  ne  sauroient 
donner  cette  connoissance,  en  usant  par  exemple  à  cet 
effet,  de  paroles  ou  d'instrumens  qui  ne  peuvent,  ni  par 
leur  nature,  ni  par  l'institution  divine,  donner  cette  con- 
noissance. 

La  divination  est  un  péché  mortel  de  sa  nature,  soit 
qu'on  invoque  le  démon  expressément,  soit  qu'on  ne  l'in- 
Yoque  qu'implicitement;  c'est  nn  péché  ^ue  Dieu  a  en 
abomination,  et  qu'il  met  dans  le  même  rang  que  la  ma- 
gie; il  défend  également  de  consulter  les  devins  et  les  ma- 
giciens :  Non  declinetis  ad  magos^  nec  ab  harioUs  aîiquid 
scisàteminiy  ut  pMuamini  per  eos  (LeviL  19,  3f .)  11  me- 
nace de  mort  les  magiciens  et  les  devins ,  et  ceux  qui  les 
consultent:  Anima  quœ  declinaverit  admagos et kariolos.*. 
ponam  faciem  meam  contrà  earriy  et  interficiam  illam  de 
medio  populi  sui  (Levit,  20,  6.)* 

L'Ëglise  a  marqué  dans  tous  les  temps  son  indignation 
contre  les  devins  et  ceux  qui  les  consultent  :  le  plus  grand 
nombre  des  conciles  excomnmnient  les  devins  et  ceux  qui 
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les  introduisent  dans  leurs  maisons;  c'est  même  un  usase 
présent  dans  presque  tous  les  rituels,  de  dénoncer  ex- 
communiés au  prône  les  devins  et  magiciens 

Il  ny  a  point  de  légèreté  de  matière  en  ce  genre  de 
pèche,  parce  q„  une  association  avec  le  démon  ne  peut 
pas  être  légère  ;  ce  nest  pas  non  plus  une  petite  chose 
que  de  vouloir  usurper  à  Dieu  une  connoissance  qui  lui 
est  réservée  II  peut  cependant  arriver  que  l'ignorance  in- 
vincible et  la  honne  loi  excusent  de  péché  mortel,  celui 
qui  n  a  fait  aucun  pacte  exprès  avec  le  démon ,  et  qui  ne 
soupçonne  même  pas  qu'il  puisse  y  en  avoir  aucun. 

Ce  ne  seroit  qu'un  péché  véniel  d'employer  les  moyens 
de  deviner,  lorsqu'on  ne  s'en  sert  que  pour  s'amuser 
bien  persuadé  que  ces  moyens  sont  insuffisans  pour  avoir 
une  connoissance  certaine  des  choses  cachées.  Cet  amu- 
sement toutefois  seroit  péché  mortel.,  pour  celui  même 
qui  badine,  à  raison  du  scandale  qui  pourroit  s'ensuivre 
ou  parce  qu'il  coopércroit  au  péché  de  ceux  qui  y  ajoute- 
roient  foi.  Pareillement  ce  seroit  un  péché  mortel  de  se 
servir  des  moyens  de  deviner,  non  pas  dans  l'intention  de 
connoitre  une  chose  cachée,  mais  seulement  pour  savoir 
ce  qui  résulteroit  de  l'usage  de  ces  moyens,  parce  que 
c  est  s  exposer  à  être  trompé  par  le  démon,  dont  les  opé- 
rations sont  toniours  cachées  sous  l'usage  de  ces  moyens. 

Ln  gênerai,  les  confesseurs  doivent  interdire  absolu- 
ment tous  jeux,  actions-,  paroles,  signes,  figures,  etc., 
dont  on  se  sert  pour  deviner,  à  ceux  mêmes  qui  les  re- 
gardent comme  des  puérilités,  parce  que  quelquefois  ces 
moyens  venant  à  réussir,  non  par  leur  connexion  avec 
es  objets,  mais  par  hasard,  il  en  reste  des  impressions 
tres-dangereuses  pour  les  suites. 

Ils  doivent  aussi  demander  à  ceux  qui  s'accusent  d'avoir 
cherché  a  deviner,  s'ils  ont  invoqué  le  démon  expressé- 
inent  pour  obtenir  cette  connoissance,  ou  seulement  im- 
phcuement.  Dans  le  cas  de  l'invocation  expresse ,  le  con- 

ral  leT'^'"  J'-vocation.le  pédtent  a 

lait  avec  le  domon  un  pacte  ou  une  convention  par  la- 
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quelle  il  se  soit  donné  à  lui ,  ou  lui  ait  promis  de  le  servir , 
ou  d'être  en  société  perpétuelle  avec  lui,  à  condition  qu  il 
Taidera  à  deviner;  parce  que  l'invocation  expresse  du 

démon  est  un  péché  plus  grief  que  1  implicite;  et  encore 
plus  grief,  lorsqu'on  a  fait  une  convention  avec  lui. 

Saint  Thomas  (^QuœsL^ài  art,  3.)  distingue  trois 
genres  de  divination,  qui  répondent  aux  trois  manières 
dont  le  diémon  concourt  avec  les  hommes  dans  la  pré- 
diction des  choses  futures,  ou  la  révélation  des  choses 
cachées.  Sous  chacun  de  ces  genres  sont  comprises  toutes 
les  diflérentes  espèces  qui  y  ont  rapport.  INous  ne  ferons 
que  nommer  ces  espèces,  qu'il  seroit  trop  long  d'expli-> 
quer. 

lie  premier  genre  est  celui  où  le  démon  est  expressé** 

ment  consulte  pour  obtenir  de  lui  la  connoissance  des 
choses  cachées.  Les  espèdes  de  divination  comprises  sous 
ce  genre,  varient  selon  la  différence  des  manières  dont 
le  démon  est  consulté  on  qu'il  répond.  On  l'appelle  oracle^ 
s'il  est  consulté  ou  s'il  répond  par  une  idole;  néeromanâef 
si  on  se  sert  des  morts ,  géomancie  ^  si  c'est  par  des  signes 
sur  la  terre;  aëromancie ^  si  ces  signes  sont  dans  l'air; 
py romande^  si  ces  signes  sont  dans  le  feu;  hydromancie^ 
s'ils  sont  dans  l'eau;  aruspice,  si  on  consulte  les  entrailles 
des  animaux;  prestige ^  si  le  démpn  fait  des  choses  éton- 
nantes, mais  qui  n  ont  que  l'apparence.  Il  y  a  encore,  sous 
ce  même  genre,  la  divination  parles  songes,  ou  Voniro^ 
mande,  lorsque  le  démon  consulté  répond  pendant  le 
sommeil;  et  la  divination  pythoniquet  lorsqu'il  répond  par 
les  devins. 

Le  second  genre  est  celui  où ,  pour  connoâtre  les  choses 
cachées  ou  à  venir,  on  ne  consulte  point  le  démon  ex« 

pressément;  mais  l'on  observe  certani  ordre,  certain  ar- 
rachement ou  disposition  des  choses  qui,  par  elles-mêmes, 
ne  peuvent  en  aucune  façon  contribuer  à  cette  connois* 
çançe.  Les  espèces  qui  y  sont  comprises,  sont  Y  astrologie 
judiciaire  y  qui  consiste  à  vouloir  deviner  par  l'aspect  et 
l'arrangement  de^  astres,      choses  qui  dépendent  de  la 
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liberté  de  l'homme;  par  exemple,  son  état,  sa  condition, 
sa  conduite,  son  mariage,  etc.  :  c'est  l'art  que  pratiquent 
les  faiseurs  d'horoscope  ;  \ augure^  lorsqu'on  fait  attention 
aux  chants  des  oiseaux;  Vauspice^  lorsqu'on  considère  le 
vol  des  oiseaux;  la  physionomie ^  lorsque  par  les  traits  du 
visage  de  quelqu'un ,  on  juge  de  ses  sentimens  ou  de  ses 
mœurs;  le  présage^  lorsque  par  les  paroles  de  quelqu'un 
proférées  sans  intention ,  on  veut  prédire  l'avenir;  la  chi- 
romande^  lorsque  par  l'inspection  de  la  main  et  de  ses 
lignes  on  prédit  l'avenir  :  c'est  l'art  des  bohémiens  ou  di- 
seurs de  bonne  fortune;  et  la  spatulamancie ,  lorsque  par 
l'inspection  des  signes  dans  les  diverses  parties  des  ani- 
maux, on  veut  prédire  l'avenir. 

Le  troisième  genre  est  celui  où ,  sans  consulter  exprès-^  ' 
sèment  le  démon,  et  sans  observer  aucun  arrangement 
de  choses  physiques  et  naturelles,  on  veut  prédire  l'ave- 
nir, ou  connoître  des  choses  secrètes,  par  un  certain  ar- 
rangement qui  est  l'effet  du  hasard  ou  du  sort;  par 
exemple,  certaine  disposition  de  cartes,  ou  de  dez,  où 
l'industrie  n'a  aucune  part,  mais  le  seul  hasard.  Comme 
il  n'y  a  aucune  connexion  naturelle  entre  cet  arrangement: 
fortuit  et  l'événement,  il  faudroit  supposer  que  le  démon 
s*ingcrc  officieusement  et  sans  être  consulté,  pour  con* 
duire  par  le  succès  à  toutes  sortes  d'erreurs  et  d'impiétés, 
ceux  qui  consultent  le  sort.  Ce  dernier  genre  n'a  poinC 
d'espèce  pat-ticulière ,  c'est  le  sortilège  proprement  dit. 
Le  vulgaire- a  donné  une  moindre  étendue  à  la  significa- 
tion de  ce  nom  ;  et  il  ne  s'en  sert  aujourd'hui  qu'en  parlant 
des  magiciens  et  sorciers;  mais  dans  la  signification  propre 
et  naturelle  de  ce  terme,  il  signifie  en  général  user  du 
sort  pour  connoître  ce  qui  ne  sauroit  être  naîurellcmcnC 
connu.  Quelques  théologiens  placent  sous  ce  dernier 
genre  une  géomancie  différente  de  celle  dont  nous  avons 
parlé,  et  qui  consiste  à  tracer  avec  la  main  droite,  quel- 
ques lignes  inégales  et  sans  ordre  sur  un  papier ,  et  par 
l'arrangement  qui  résulte  de  ce  hasard,  en  prédire  l'ave- 
nir;  mais  il  paroît  que  c'est  toujours  le  sort  qui  est  con- 
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sukë  dans  ce  caSf  et  qu'ainsi  il  ne  doit  pas  être  regard^ 
comme  une  espèce  diflerente. 

Toutes  les  espèces  contenues  dans  le  premier  genre, 
sont  manifestement  péchés  mortels,  puisqu'il  y  a  une  so- 
ciété avec  le  démon.  Toutes  celles  du  second  genre  sont 
aussi  péchés  mortels  »  à  l'exception  des  cas  suivans  : 
Yaugure  et  Vauspice  sont  permis  lorsqu'ils  ne  prédisent 
que  des  effets  naturels  ,  et  qu'il  y  a  une  connexion  natu- 
relle et  physique  entre  le  chant  et  le  vol  des  oiseaux,  et 
lëvènement  qu'ils  annoncent,  la  pluie,,  le  vent  et  les 
tempêtes,  etc.  En  toute  autre  occasion  il  y  a  péché 
mortel. 

A  l'égard  du  sort,  il  faut  distinguer  :  ou  c'est  un  sort 
de  division  et  de  partage;  aloi  s  il  cbt  permis  de  consulter 
le  sort,  pourvu  que  dans  le  partage  on  observe  les  règles 
de  l'équité ,  et  que  ce  soit  pour  éviter  les  contestations. 
Ou  c'est  un  sort  de  consultation ,  pour  cozmoitre  ce  que 
l'on  doit  faire,  et  alors  il  n'est  permis  que  sous  les  condi- 
tions suivantes  :  i.®  que  ce  soit  par  une  inspiration  divine , 
telle  que  l'eurent  les  apùtres  dans  l'élection  de  saint 
Mathias  ;  2.^  qu'il  y  ait  une  grande  nécessité  ;  3.^  que 
dans  cette  nécessité  pressante  on  uâe  d'un  grand  respect 
envers  la  divine  majesté  que  Ton  consulte,  à  l'exemple 
des  apôtres ,  qui  prièrent  tous  ensemble  de  faire  connottre 
par  le  sort  auquel  des  deux  il  donnoit  la  préférence.  Mais 
il  est  très- rare  qu'il  soit  permis  d'employer  ce  moyen 
pour  connoitre  la  volonté  de  Dieu*  Ou  enfin,  c'est  un 
sort  de  divination ,  par  lequel  on  cherche  la  connoissance 
d'une  chose  cachée  :  il  n'est  permis  en  aucun  cas,  il  est 
toujours  criminel  et  superstitieux ,  et  suppose  un  pacte 
au  moins  implicite  avec  le  démon. 

Les  tliéologiens  sont  fortpartagés  au  sujet  delà  baguette 
divinatoire.  Tous  conviennent  qu'il  y  a  de  la  superstidon 
à  s'en  servir  par  manière  d'interrogation  pour  découvrir 
un  voleal*,  un  homicide  ;  plusieurs  pensent  qu'il  y  a  de 
la  superstifion  à  s'en  servir  pour  trouver  un  trésor  caché, 
des  bornes  perdues  ;  mois  qu'il  peut  y  avoir  des  relations 
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entre  la  baguette  et  les  sources,  ou  les  mines  de  différens 
métaux.  D'autres  au  contraire  soutiennent  qu'il  n'est 
permis  en  aucun  cas  de  se  servir  de  la  baguette  divina- 
toire; que  l'usage  en  est  mauvais,  ou  du  moins  suspect. 
Ce  dernier  sentiment  est  plus  sûr  dans  sa  pratique;  ces 
théologiens  en  donnent  des  raisons  qui  paroissent  sans 
réplique.  S'il  y  a,  disent-ils,  une  relation  physique  entre 
la  baguette  et  les  choses  pour  lesquelles  on  s'en  sert , 
elle  doit  tourner  indifféremment  et  successivement  sur 
les  premières  choses  de  ce  genre  qui  se  rencontrent  sur 
le  chemin  de  celui  qui  la  tient,  quelle  que  soit  son  in- 
tention; parce  que  l'intention  n'a  pas  lieu  dans  les  opéra- 
tions physiques.  Or,  il  est  constant,  par  l'opinion  com- 
mune ,  qu'il  n'y  a  que  l'intention  qui  fait  tourner  la  baguette  : 
si  l'on  cherche'une  source,  elle  ne  tourne  ni  sur  l'argent ,  ni 
surles  pierres;  si  l'on  cherche  de  l'argent,  elle  ne  tourne  pas 
sur  la  source  ;  si  l'on  cherche  une  borne ,  elle  ne  tourne 
ni  sur  les  autres  bornes  qui  sont  en  évidence,  ni  sur  les 
autres  pierres  qui  se  trouvent  sur  le  chemin.  Mais  quelle 
relation  physique  peut-il  y  avoir  de  plus  entre  une  pierre 
qu'on  cherche,  ou  celle  qu'on  ne  cherche  pas ,  et  la  ba- 
guette ?  C'est  donc,  concluent-ils,  l'intention  et  la  vo- 
lonté de  celui  qui  la  tient,  qui  règle  son  mouvement; 
c'est  donc  un  sortilège. 

Les  songes  qui  ne  sont  pas  compris  dans  le  premier 
genre  ,  c'est-à-dire  ,  où  le  démon  n'est  pas  expressément 
consulté,  sont  de  différentes  espèces.  i.°  Il  y  en  a  qui 
viennent  de  Dieu;  les  livres  saints  en  fournissent  nombre 
d'exemples  :  alors  non-seulement  il  est  permis,  mais  on 
doit  même  y  ajouter  foi;  cependant  il  faut  craindre  que  ' 
Satan  ne  se  transforme  en  ange  de  lumière.  On  connoît 
qu'ils  viennent  de  Dieu,  lorsqu'ils  proposent  un  bien  évi- 
dent ,  et  laissent  l'âme  tranquille ,  humble  et  fervente. 
Mais  les  confesseurs  ne  doivent  pas  aisément  s'y  laisser 
prendre.  2.°  Il  y  en  a  qui  sont  naturels,  qui  viennent 
du  tempérament;  par  ces  songes  on  peut  sans  péché 
juger  de  la  disposition  présente  du  corps.  3.°  Il  y  en  a 
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gu'on  appelle  moraux^  et  qui  sont  procUii  rs  par  les  pnnsoei, 
'kft  conversations  du  jour  précédent;  il  est  iàisé  liedécou* 
Tiir  par  ces  songes»  Ja  cause  qui  les  a  prockûts;  mais  H 
n'est  pas  permis  d'en  pien  conclure  pour  l'avenir.  4-®  Il  y 

en  a  qui  viennent  du  démon,  qui,  non  content  de  tenter  ' 
les  hogimes  pendânt  le  jour,  travaille  encore  la  nuit  à  les 
porter  au  mal;  il  n  est  pas* douteux  que  ce  soit  un  péché 
de  croire  à  ces  songes. 

Quant  aux  songes  qdi  reprësenteflft  les  choses  indiffé- 
rentes ou  ridicules,  ou  qui  portent  à  faire  des  recherches 
.vaines  et  curieuses ,  c'est  un  péché  d'y  ajouter  foi;  le 
P^hé  est  encore  plus:  grand  siv,  en  consëqùence  d*im  tel 
songe»  on  en  conclut  tel  évènèment,  pârce  qu'il  est  «!ons« 
tant  que  n*y  ayant  aucune  relation  naturelle  entre  ce 
songe  et  révènement  qu'on  y  attache,  il  faut  que  celle 
>  qa'm  y  suppose ,  soit  produite  par  le  démon* 
•é 

3*  De  la  y(dne  Obsen^ance.  * 

•  '  Le  péché  de  vaine  observance  est  une  superstition  par 
laquelle  on  se  sert  de  mpyens  qui  n'ont  aucune  efficace, 
ni  par  eux-mêmes,  ni  par  ^institu^on  de  Dieu  on  de 
l'Ëglise)  pour  produire  les  effets  qu^im  «en  attend  ;  tels 
que  certaines  paroles ,  cei^na  caractères  ,  certains 
noms ,  etc.  •  ' 

La  différence  qu'il  y  a  entre  la  vaine  observance  et  la 
divination ,  est  que  cette  dernière  a  pour  but  la  connois-* 
sançe  d'nne  chose  cachée ,  ah  Ueu  que  la  vaine  obser- 
vance^  polir  but  de  produire  un  efiet  ;  paç  exemple ,  la 
guérison.  '  ... 

Saint  Thomas  (  Quœst.  56.  )  distingue  quatre  sortes  de 
vaine  observant,  à.  raison  de,quati*e  effets  différens 
qtion  peut  devoir  en  vue. 

La  première  s'appelle  ari  ilof<»p*rc'est-i-cire,  Tart 
d'acquérir  la  science  sans  travail,  sans  étude,  ou,  autre* 
ment ,  d'avoir  la  science  infuse  par  le  moyen  du  jeûne  , 
de  certaineli  prières  >  ou  en  regardant  tevtaines  figurée^ 
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en  pronoiiçant  certaines  paroles  barbares  et  hîcormues  , 
el  autres  semblables  moyens  aussi  frivoles.  Cet  art  no* 
toire  est  une  superstition,  dit  saint  Thomas,  et  par  consé- 
quent péché  mortel.  La  raison  qu'en  donne  le  saint  doc- 
teur, est  que  par  l'art  notoire  on  se  sert  de  ces  moyens 
comme  des  causes  efficientes  de  la  science,  lesquels  tou- 
.efois  ne  sauroient  être  tels  de  Içur  nature.  Ils  ne  le  sont 
pas  ])lus  par  l'institution  de  Dieu  ni  de  l'Eglise,  puisqu'on 
ne  trouve  nulle  part,  ni  dans  l'Ecriture  sainte,  ni  dans 
la  tradition ,  que  Dieu  ait  donné  cette  efficace  à  de  tels 
moyens.  11  reste  donc  que  ce  sont  des  moyens  vains  et 
inutiles,  qui  supposent  un  pacte  avec  le  démoo. 

La  seconde  s'appelle  observance  Je- santé  ^  par  laquelle 
on  se  sert  de  vains  remèdes  pour  guérir  les  maladies,  soit 
des  hommes,  soit  des  animaux;  Ces  remèdes  peuvent  être 
vains  en  deux  manières  :  i.°  lorsqu'ils  sont  par  eux-mêmes 
incapables  de  guérir  les  maladies  ;  2.°  lorsqu'ayant  quelque 
propriété  naturelle  pour  procurer  la  guérison,  on  y  ajoute 
l'usage  de  certains  caractères,  de  certains  nomj,  ou  de 
certames  circonstances  ridicules;  par  exemple,  l'appli- 
cation de  certaines  images  qu'on  appelle  astronomiques , 
ou  autrement  talismans  ;  la  saignée  faite  le  vendredi; 
l'usage  des  herbes  cueillies  la  veille  de  la  fête  de  saint 
Jean-Bdptiste;  le  souffle  de  vieilles  femmes  pourguéiir 
les  fièvres  ;  l'application  de  la  clef  d'une  église  qui  est 
sous  le  titre  de  saint  Pierre,  pour  guérir  ou  préserver  de 
la  rage  ;  l'affectation  de  x^lanter  le  fer  dont  on  s'est  blessé , 
dans  un  arbre  de  certaine  espèce,  ou  sous  l'ongle  d'un 
cochon  ;  de  lier  une  branche  d'arbre  ou  un  banc,  pour 
la  plaie  qu'on  veut  guérir;  et  tant  d'autres  pratiques  su- 
perstitieuses qu'on  pourra  voir  dans  les  auteurs  qui  ont 
traité  à  fond  cette  question ,  principalement  le  P.  le  Brun , 
et  M.  Thiers.  Ceux  qui  ne  seront  pas  à  portée  de  se  pro- 
curer ces  ouvrages,  pourront  juger  de  toutes  les  vaines 
observances  ,  par  celles  que  nous  avons  indiquées,  et  dis- 
tinguer  celles  où  il  pourroit  y  avDÎr  un  pact<;  au  moins 
implicite  avec  le  dé» non. 


itê^  DU  PKEIIIBR 

La  troisième  s'appelle  l'observance  des  évènemens.  Elfe 
Cpnsiste  à  juger  par  un  ëvèncment  fortuit,  ce  qui  doit 
arriver  de  bien  ou  de  mal  à  soi  ou  à  quelqu  autre  :  par 
memple)  dire  ou  penser  qu'A  arrivera  lin  malheor,  parce 
qu'on  s'est  blessé  contre  te  seuil  delà  porte  en  sortant 
de  la  maison ,  ou  parce  qu'on  a  entendu  le  cri  d'un  cor* 
beau  ou  d'une  chouette ,  ou  les  hurlemens  d'un  chien  ; 
ou  parce  qu'on  s'est  trouvé  treize  personnes  à  table  ;  que 
le  sel  s'est  répandu  sur  la  table;  ou  parce  qu'on  a  trouvé 
deux  pailles  ou  deux  couteaux  arràbgés  en  forme  de 
croix  ;  ou  parce  qu'on  a  éternué  en  se  chaussant  ;  toutes 
ces  choses  et  autres  semblables  peuvent  renfermer  un 
pacte  avec  le  démon  ,  dit  saint  Augustin  (  Lib,  2  ,  de 
doctn  Christ,)* 

Saint  Thomas  plaçe  dans  cette  troisième  observance, 
la  distinction  des  jours,  ou  des  temps,  ou  des  lieux  heu- 
reux et  malheareux.  Ainsi ,  ireux  qui  changent  de  place 
en  jouant,  pour  être  plus  heureux  dans  l'une  que  dans 
l'autre;  ceux  qui  ne  veulent  pas  se  mettre  en  chemin  le 
iour  du  vendredi;  ceux  qui  ne  veulent  pas  se  marier  le 
mercredi,  etc. ,  tombent  dans  la  superstition. 

Il  n'en  est  pas  d6  même,  lorsqu'on  n'observe  les  temps* 
que  par  rapport  à  des  effets  purement  naturels  qui  dé- 
pendent de  l'influence  des  corps  célestes,  et  qui  arrivent 
selon  Tordre  que  Dieu  a  établi  dans  la  nature.  Ainsi,  ce 
n'est  pas  line  superstition  pour  les  médecins,  les  labou* 
reurs,  les  mariniers ,  d'observer  certains  jours ,  certains 
mois,  certaine  lune  dans  Tes  maladies,  dans  l'agriculture, 
dans  la  navigation  ;  à  moins  que ,  dans  ces  observations ,  on 
ne  mêle  quelque  vaine  circonstance  qui  n'ait  aucun  rap- 
port avec  l 'influence  des  astres» 

,  La  quatrième  sorte  de  vaine*  observance  s'appelle  ob* 
servance  des  choses  f  aérées  ^  qui  est  un  abus  de  la  parole 
de  Dieu  ;  de  la  prière ,  des  reliques ,  des  croix ,  etc.  Il  y 

a  abus  dans  l'usage  de  ces  choses  ,  et  superstition  ,  en 

deux  cas: 

i*^  Lorsqu'on  les  emploie  pour  opérer  des-effets  qu'elles 
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n*6nt  point  la  vifeflO'jfe||(gduire,  ni  p$t  elles-mêmes  v  ni 

par  ^in^tilution  de  Dieu  ou  de  l'Eglise  ,  se  porsuati.int 
néanmoins  qu'elles  opéreront  inlailliblcinont  ces  elïets 
m^<iilleux;  ainsi,  ce&t.u^^uperstirion  quç  de  porter 

Q&A^a  cierge  pasciJ;^^  ooù  une  imagei^'  saint-sâaire  » 
etc. ,  comme  préservatifs  assurés  confié  ta- mort  subite, 

le  tonnerre,  le  feu,  l'eau;  en  un  mot,  contre  tout  acci-f 
dent  lachcux. 

.  Lorsqi^'on  les  emploie  avec  des. circonstances  vaines  et 
supersâdeuses,  qui  ne  peuvent  rien  ajouter  à  leur  ef&ea!^ 
intrinsèque  ;  par  exemple  «  pqrter  sur  soi  TËvangile  ci- 
dessus  ,  mais  écrit  de  la  main  d'une  certaine  personne  , 
un  certain  jour,  sur  un  certain  papier,  ou  lié  d'une  cer- 
taine façon,  porsua<lé  que  sans  cola,  il  n'y  auroit  aucui;! 
^d^;  comme  encore,  lorsque  pour  reflet  de  la  prière,. 
ÀD  oïmmy  ïmçlm  A^J^  qu'elle  dpit  ^j^pét^ 
par  exemple,  une  J^ëe /^<^U 
moins.  "  ' 

Snv  ce  principe  ,  les  confesseurs  doivent  défendre  à 
leurs  pénitens,  et  les  curés  proscrire  de  leurs  paroisses, 
l'usage  superstitieux  de  tant  de  prières  répandues  dans 
les  Heures,  telles  que  YObsecro  te^  Domine  y  Yornson 
de  trente  jours ,  les  sept  allégresses,  les  oraisons  de 
sainte  Brigitte  ,  les  oraisons  du  saint-suaire  ,  etc.  Nous 
âisons  V  usage  superstitieux  ;  car,  si  les  fidèles  récitent 
ces  prières  avec  dévotion,  sans  attacher  une  plus  grande 
infaillibilité  à  ces  prières  qu'à  d'autres ,  sans  ol^rver 
aucune  circonstance  de  teni^s ,  de  nombre  ou  de  ma- 
nière de  les  dire,  on  peut  leur  en  laisser  l'usage ,  parce 
que  ces  prières  ne  renferment  rien  de  mauvais  ;  elles 
ne  deviennent  superstitieuses  que  par  les  idëe^  qu'on  j 
attache* 

4.  De  la  Magie  et  du  Maléfice* 

La  magie  est  un  art  d'opérer  des  choses  merveilleuses; 
et  comme  il  7  a  trois  manières  de  les  opérée,. il  y  a. aussi 
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trois  aqrtes  de  imigie :  i.^  la  aatiirella ,  a.»  f ardficieUe»  3.^ 
la  diaboiiqoe. 

La  magie  naturelle  est  l'art  d'opërer  des  choses  mer- 
veilleuses par  des  causes  naturelles  et  physiques ,  mata 
généralement  inconnues ,  ce  qui  cause  la  surprise. 

La'magie  ariificielle  n  est  autre  chose  que  Fart  d'opërep 
des  choses  merveUleuses  par  le  moyen  de  rindcistrîe,  4» 
la  science ,  de  l'adresse;  tels  sont  certains  effets  de  la  méde- 
cine, de  la  mécanique,  de  la  perspective  et  de  l'alchymie; 
tels  sont  encore  les  tours  d'adresse  de  ceux  qu'on  appelle 
joueurs  de  gobelets.  Cette  seconde  espèce  de  magie  peut 
se  réduire  à  la  magie  naturelle* 

*  La  magie  diabolique,  qiû  est  la  magie  proprement  dite  y 
est  l'art  d'opérer  des  choses  merveilleuses  par  le  secours 
du  démon,  ce  qui  suppose  un  pacte,  ou  exprès,  ou  tacite, 
avec  lui  :  par  conséquent  cette  sorte  de  magie  £St  péché 
mortel  de  sa  nature  ;  au  lieu  que  les  deux  premières  m 
renferment  rien  de  mauvais. 

Le  maléfice  est  une  espèce  de  magie  par  laquelle ,  avec 
•  le  secours  du  démon ,  on  nuit ,  où  l'on  tâche  de  nuire  à 
quelqu'un  en  son  corps  9  en  son  âme  ou  en  ses  biens  ex* 
tërieurs*  Ce  péché ,  outre  la  malice  qui  lui'  est  propre  » 
c'est-à-dire,  éntre  \ê  péché  de  superstition ,  est  encore 
péché  contre  la  justice,  et  oblige  celui  qui  en  est  coupable» 
à  la  restitution. 

On  distingue  deux  sortes  de  maléfices  :  l'amoureux ,  et 
l'ennemi;  quelques-uns  en  mettent  un  troisième ,  qvt'ils 
appellent  somnifère  :  mais  il  parolt  qu'il  a  rapport  à  l'un 
des  deux  autres. 

Le  maléfice  amoureux,  que  les  poètes  latins  ont  ap- 
pelé philtra^Qsi  un  art  d'inspirer,  par  le  secours  du  démon, 
un  amour^harnel  et  impudique,  ou  quelquefois  la  haine; 
de  manière  que  te  démon  met  toutes  les  humeurs  en  mou- 
vement j  excite  une  tentatiqp  violentOi  qui  toutefois  n'ôte 
pas  la  fiberté,  ou  imprime  dans  Timag;ination  des  idées  et 
des  représentations  qui  mettent  dans  un  danger  évident 
4e  succoix^^er. 
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Le  maléfice  ennemi ,  que  les  théologiens  appellent  ve- 
neficum,  est  celui  qui  donne  la  maladie  ou  la  mort,  ou 
gui  nuit  aux  fruits,  aux  animaux,  aut  etiam  maritali  copulœ. 

Il  est  permis  de  se  servir  de  remèdes  naturels  pour  oter 
un  maléfice  ;  il  est  même  convenable  de  les  employer 
ûvant  tous  les  autres.  Il  est  permis  aussi  d'employer  les 
remèdes  surnaturels;  ils  sont  souvent  plus  efficaces  que 
les  autres  :  ces  remèdes  sont  la  prière ,  la  mortification , 
l'aumône ,  les  bonnes  œuvres ,  la  fréquentation  des  sa- 
cremens,  surtout  de  l'Eucharistie ,  et  le  saint  sacrifice  de 
la  messe;  mais  les  confesseurs  doivent  prendre  garde  qu'en 
tout  cela  leurs  pénitens  ne  mêlent  rien  qui  ressente  la 
superstition.  Ceux  qui  sont  attaqués  de  maléfice, peuvent 
encore  porter  des  reliques  et  des  choses  bénites ,  invo- 
quer les  saints  noms  de  Jésus  et  de  Marie ,  faire  souvent 
le  signe  de  la  croix  avec  foi  et  confiance;  enfin,  on  peut 
encore  faire  sur  eux  les  exorcismes  institués  par  l'Eglise  : 
mais  ce  dernier  remède  demande  des  précautions  de  pru- 
dence ,  et  on  ne  doit  le  mettre  en  usage  que  de  l'avis  et 
du  consentement  de  l'évêque.  Quelque  puissans  que  soient 
tous  ces  moyens,  Dieu  permet  quelquefois,  par  un  secret, 
mais  toujours  adorable  jugement,  qu'ils  n'aient  aucun 
effet.  Les  confesseurs ,  en  les  conseillant  à  leurs  pénitens 
affligés  de  maléfice,  doivent  leur  recommander  sur  toutes 
choses ,  de  tenir  leur  conscience  pure  ,  d'employer  ces 
remèdes  avec  foi ,  avec  confiance ,  et  avec  une  parfaite  ré- 
signation à  la  volonté  du  Seigneur,  remettant  le  succès  à 
sa  divine  providence,  disposés  à  faire  bon  usage  de  leur 
guérison;  ou  s'ils  ne  guérissent  pas ,  de  regarder  leur  mal 
comme  une  pénitence ,  ou  comme  une  épreuve. 

A  l'égard  des  remèdes  qu'on  appelle  moraux,  il  faut  dis- 
tinguer :  I  ,^  Ou  l'on  veut  se  servir  d'un  second  maléfice 
pour  détruire  le  premier;  en  cç  cas ,  il  n'est  jamais  permis 
d'employer  ce  moyen ,  parce  que  ce  seroit  faire  société 
avec  le  démon  :  il  n'est  pas  même  permis  de  prier  le  mal- 
faiteur, quelque  disposé  qu'il  y  soit  déjà ,  d'ôter  le  malé- 
fice par  un  autre ,  ni  de  consaptir  qu'il  le  fasse,  quoiqu'on 
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ne  Ten  ait  pas  prie.  2.°  Ou  l'on  veut  détruire  ce  maléfice 
sans  en  employer  un  autre  ;  et  alors  il  est  permis  et  même 
louable  de  le  faire ,  savoir  :  en  détruisant»  en  brûlant  les 
caractères»  signes  »  figures ,  auxqueb  le  pacte  fait  avec  le 
dëmon  est  annexé,  et  à  la  vue  desquels  le  démon  cause 
ce  dommage.  Bien  loin  de  contracter  en  ce  cas  aucune 
société  avec  le  démon  ,  c'est  détruire  son  ouvrage»  c'est 
lui  marquer  un  souverain  mépris. 

Lorsqu'un  auteur  de  maléâce  se  présente  au  trijMinaî 
de  la  Pénitence  »  le  confesseur  doit  lui  faire  les  interro- 
gations suivantes  :  si  pour  ces  maléfices  il  a  employé  des 
choses  saintes ,  et  quelles  ?  à  cause  du  sacrilège.  S'il  a  fait 
tort  à  quelqu'un»  et  quel?  à  cause  de  la  restitution.  Si  la 
personne  à  qui  il  a  fait  tort  est  consacrée  à  Dieu  î  à  cause 
de  l'excommunication  portée  parle  canon  Si  quis  suadente^ 
S'il  a  enseigné  son  art  à  un  antre?  è  cause  du  scandale. 
S'il  a  rendu  des  honneurs  au  démon ,  ou  s'il  a  cru  qu'il  lui 
en  étoit  dû?  à  cause  de  riiérésie  et  de  l'idolâtrie  :  comme 
aussi  s'il  a  renoncé  à  la  foi!  S'il  a  des  livres  de  magie  l  afin 
de  les  lui  faire  brûler»  aipsi  que  le  pacte  qu'il  a  fait  avec 
le  démon. 

6.  Du  CuLle  illégUime\» 

La  seconde  espèce  de  superstition  a  Dieu  pour  objet  : 
en  7  tombe  lorsqu'on  rend  au  vrai  D&èu  un  culte  Ûlé* 
gitime. 

Ce  culte  est  celui  où  le  vrai  Dieu  est  adoré,  mais  d'une 
manière  qui  lui  déplaît  et  qu'il  délend,  parce  qu'on  em- 
ploie pour  l'honorer  »  des  dioses  fausses  »  ou  des  .choses 
inutiles»  qui  ne  sauroient  en  rien  contribuer  à  sa  gloire;* 
ainsi»  il  y  a  deux  cultes  illégitimes»  le  faux  et  pemideux^ 

et  le  superflu. 

Dieu  est  esprit  et  vérité^  disoit  Jésus-Christ  à  la  Sama^ 
ritaine  ;  il  veut  être  adoré  en  esprit  et  en  vérité;  c'est  donc 
désluHiorer  cette  vérité  suprême  1  et  lui  faire  une  inpire 
atroce ,  que  d'employer  des  choses  fausses  pour  luirendre 
l'hommage  qui  lui  est  du. 
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La  fausseté  du  culte  peut  venir  ou  du  côté  des  céré- 
monies qui  expriment  une  chose  lausse ,  ou  du  côté  de  la 
personne  qui  emploie  des  cérémonies  légitimes.  Le  culte 
des  Jmf»^*  depuis  l'avèoei«étit-du  Afesaies^^  ttti  co^e 
faux  de  Ir  première  sorte  ,  parce  qaë  radoration  qu'tfs 
rendent  à  Dieu  est  composée  de  cérémonies  qui  expriment 
la  foi  au  Messie  qui  doit  venir,  tandis  qu'il  est  déjà  venu. 
Lej  culte  seroit  faux  de  la  seconde  sorte  si,'ptr  tine  dé* 
#èdii  nalK^nrtendue ,  on  célébroit  la  sainte  messe  sapé 
ètpe  ]^iéwilj  sous  prétexte  que  le  sacrifice  de  la  messe  ést 
le  culte  le  plus  grand  qu'on  puisse  rendre  à  Dieu;  ou  si 
l'on  se  servoit  de  prières  Ijonnes  et  saintes  en  elles-mêmes, 
mais  dans  un  teo^  ou  d'une  manière  défendue  par  l'Ë- 

On  tombe  dans  le  péché  du  culte  faux  et  pernicieux , 

lorsqu'on  honore  ou  qu'on  expose  à  la  vénération ,  de 
fausses  reliques  ;  c'est  faire  tort  à  la  religion  que  de  con- 
fondre les  fausses  reliques  avec  les  vraies;  aussi,  le  con- 
..cile  de  Trente  a  proscrit  cet  abus,  et  a  défendu  d'exposer 
aucune  relique  avant  qu'elle  ait  été  reconnue  ét  approuvée' 
de  l'évêque  du  lieu. 

Lorsque  les  curés  trouvent  des  reliques  fausses  dans  leur 
église  y  telles  que  du  prétendu  lait  de  la  B.  Y.  Marie,  etc., 
ou  des  reliques  suspectes  qui  auroient  échappé  à  la  vigi- 
lance de  leur  évêque ,  ils  doivent,  sans  attendre  une  visite 
pastorale,  les  supprimer  eux-mêmes  secrètement 

2.®  On  tombe  dans  ce  péché,  lorsqu'on  publie  de  faux 
miracles  ,  de  fausses  visions  ,  de  fausses  révélations. 
3.tt  Lorsqu'on  expose  des  images  de  faux  saints ,  ou  si 
ét«at  l'image  d'un  vrai  saint ,  elle  représente  des  choses 
fausses  et  capables  d'induire  les  peuples  à  erreur.  4^.  Lors- 
qu'on invoque  et  qu'on  honore  publiquement  comme  saint, 
un  homme  mort  en  odeur  de  sainteté,  avant  qu'il  ait  été 
déclaré  tel  par  TËglise;  il  n'est  cependant  pas  défendu  de 
l'invoquer  en  particulier.  5.^  Et  à  plus  forte  raison,  lors- 
qu'on honore  comme  saint  quelqu'un  qu'on  a  tout  lieu  de 
croire  ne  l'être  pas. 
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Le  cake  faux  et  pernicieux  est  péché  mortel  de  ea  na- 
ture ;  parce  que  c'est  un  mensonge  en  matière  de  reli- 
gion f  qui  lui  est  parrlà  même  très*injurieox  et  très-per- 
nicieux :  saint  Thomas  (Quœsi.  'SlB.)  dit  cependant  qu'il 
peut  devenir  véniel ,  à  raison  de  l'ignorance. 

Le  culte  qui  n'est  que  superflu  et  inutile ,  est  celui 
qui  n'ayant  rien  de  faux,  est  néanmoins  superstitieux 
en  ce  qu'on  se  sert  pour  honorer  Dieu  ,  de  choses  qui^^ 
6<g|ÉcflintTe  l'ordre  et  l'institution  de  Dieu  on  de  l'Eglise  v 
el-^^ritrairelMiix  coutumes  universellement  reçues  :  ce 
qui  fait  que  Dieu  est  plutôt  déshonoré  qu'honoré.  Les 
ignorans,  et  surtout  les  femmes  >  tombent  souvent  dans 
ce  péché;  comme  il  a  beaucoup^ DB^ort  avec  la  vaine- 
observaiicé^  nous  ne  répéterons  pas  ce  qui  en  a  été  dit»; 

On  tombe  dans  ce  péché ,  lorsqu'on  a|onte ,  on  quon 
retranche,  ou  qu'on  change  quelque  chose  aux  cérémonies 
prescrites  par  les  rubriques  de  la  messe  ,  de  l'office,  de 
l'administration  des  sacremens ,  quand  même  ce  seroitpar 
dévotion.  Voyez  ce  que  nous  fivon^  dit  à  ce  siget,  danS; 
le  Traité  du  sacrifice  ,.toni«  L  > 
-  Les  théologiens  conviennent  communément ,  que  le 
X^ulte  superflu  n'est  péché  mortel,  1/  que  quand  il  ren- 
ferme un  pacte  eiprès  ou  tacite  avec  le  démon  ;  2.°  lors- 
qu'il renfenne  un  mépm  fonnd  des  règles  de  l'f^lise  ; 

lorsqu'il  en  résnlte  un  scandale  ;  4*^  lorsqu'on  fait  un 
mélange  odieux  des  choses  saintes  avec  des  choses  mau- 
vaises par  elles-mêmes ,  comme  des  cantiques  spirituels 
avec  des  chansons  honteuses ,  ce  qui  arrive  quelquefois  à 
Moël  ;  c'est  ce  que  les  théologiens  appeHem  le  cuHe  hm^ 
ieux  ;  B.*  lorsque  le  changement  des  rubriques  est  con"^' 
sidërable  :  on  doii /expliquer  ces  ^circonstances  en  con-- 
fession.       *  :^  '  -  -  ♦ 

'  Lorsque  le  culte  superflu  vient  de  grossièreté ,  d'igno^ 
fiace,  dé  simpIiciAé,  eu  même  de  déitition,  il  n'est  qpé" 
péché  véniel 
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Vous  ne  prendrez  point  en  vain  le  nom 'da  Seigneur  votre 
'J>iett*>iVbfft  assumes  nomen  Domitd  Dei  iui  in  vanum  (Exod* 

20.  7.  ).  Ce  précepte  peut  être  regardé  comme  affirmatif 
ou  comme  négatif.  Comme  affirmatif,  il  ordonne  d'honorer 
le  saint  nom  de  Dieu:  comme  négatif ,  il  défend  de  pro- 
faner cet  adorable  nom. 

On  honore  le  saint  nom  de  Dieu  par  les  sacrifices,  par 
la  prière ,  par  les  discours  saints  et  édifians,  soit  publics, 
'soit  particuliers,  qui  tendent  à  faire  connoître  Dieu,  le 
respecter  et  le  glorifier  par  une  vie  chrétienne;  enfin,  par 
les  vœux  et  les  juremens  justes  et  légitimes.  On  déshonore 
•le  saint  nom  de  Dieil  par  le  violement  des  vœux»  par  les 
Juremens  indiscrets  et  téméraires,  parle  paijure,  etjparle 
blasphème.  . 

Ce  que  nous  avons  dit  ci-devant  du  sacrifice  et  de  la 
prière,  relativement  aux  prêtres,  peut  fournir  aux  con- 
fesseurs «1  grand  fonds  d'instructions  propres  à  être 
appliquées  à  tous  les  fidèles^  Nous  eUbns  expliquer  ici 
ce  qui  regarde  les  vœux  ,  les  juremens  et  les  blasphèmes* 

*  *  ■  ' 

Des  Vœux  et  dès  conditions  nécessaites  pmtr  los  tendre^ 

.  vJides$ 

Le  vcbu  est  une  promesse  pour  un  plus  grand  bien,  faite 
wi  TA&a  librement  et  avec  délibécation. 
:   Quatre  choses  sont  nécessaires  poûrla  valklitéda  vœu  i 
doit  être  libre;     avoir  pour  objet  une  chose  pos* 

sible;     il  faut  <^ue  cet  objet  soit  bon;  4*^  quoique  bon 
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en  lui-même,  il  iaut  encore  qu'il  soit  plus  agréable  iDien 

que  son  contraire. 

Le  vœu  ,  comme  une  action  méritoire  et  agréable  à 
Dieu  ,  doil;  être  libre  ;  et  comme  tel  9  il  demande  de  la 
délibération,  et  un'choix  qui  ne  soit  pas  forcé.  Ainsi  » 
les  Vœux  faits  en  état  de  démence  »  d'ivresse  ,  ou  dune 
•imbécillité  qui  ôte  l'usage  de  la  raison,  ne  peuvent  sub- 
sister. 

Pour  faire  un  vœu  valable  »  il  ne  faut  ni  plus,  ni  moins 
de  liberté  que  pour  faire  un  péché  mortel;  ce  qui  doit 
s'entendre  d'une  délibération  directe.  Vn  vceu  fait  dans 
l'ivresse  ne  seroit  ni  méritoire,  ni  vrai  vœu  ;  quoiqu'un  ho- 
micide qui  a  pu  et  dû  être  prévu,  soit  imputé  à  celui  qui 
s'est  enivré  volontairement  :  parce  que  ce  qui  suiât  pour 
le  mal ,  ne  suffit  pas  pour  le  bien.  Mais  si  un  homme  qui 
•  s  avance  vers  l'autel  pour  y  faire  ses  vœux,  étoit  distrait 
dans  le  temps  qu'il  les  prononce ,  ils  seroient  toujoui  s  très- 
valables. 

Un  vœu  dont  on  se  repentiroit  presque  aussitôt  qu'on 
Ta  fait,  ne  doit  pas  pour  cela  être  censé  nul  par  défaut  de 
pleine  liberté.  Si  l'homme  est  assez  inconstant  pour  rougir 

un  moment  après  de  ses  meilleures  actions,  il  est  sûr  aussi 
par  rcxpérience,  qu'il  ne  faut  qu'un  instant  pour  former 
surec  une  pleine  délibération  les  plus  saints  ou  les  plus 
noirs  projets.  Ororrivie  très-rarement  qu'un  vœu  soit  indé* 
libéré,  jusqu'à  ne  pas  obliger  celui  qui}'a  fait.  Ainsi,  la 
vivacité,  la  colère  et  les  autres  passions  semblables,  peu- 
vent bien  rendre  un  vœu  imprudent  ;  mais  elles  ne  le 
rendent  nul ,  que  quand  elles  absorbent  l'usage  de  l'esprit 
et  de  la  raison. 

On  ne'doit  donc  pas  facilement  présumer  que  ceux  qui 
ont  fait  des  vœux ,  ayant  atteint  l'âge  de  puberté  ,  aient 
manqué  de  la  délibération  nécessaire  pour  s'engager.  Il 
suffit ,  pour  être  assuré  de  la  validité  de  leur  vœu ,. qu'ils 
déclarent  qu'ils  l'ont  fait  avec.connrâsance  et  intention 
de  s'pbUger;  et  on  doit  les  en  croire-,  à  moins  qu'ils  ne 
soient  absolument  imbécilles  ou  scrupuleux.  Cependant 

t 
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si  le  confesseur  juge  qu'ils  n  aient  pas  assez  mArement 

rcllcclii,  avant  que  de  se  déterminer  à  un  engagement  aussi 
important,  il  les  renverra  sux  supérieurs,  qui  pourront 
les  dispenser  plus  facilement,  àraiscM)  de  la  légèreté  qui 
les  a  empêchés  de  prévoir  toutes  les  conséquences  de  leur 
obligation. 

Au  reste ,  c'est  aller  contre  Thonneur  dû  à  Dieu ,  que 
de  faire  des  vœux  trop  précipités  :  une  action  si  grande, 
et  qui  appartient  à  la  religion,  demande  bien  qu'on  y 
pense.  L'Ecriture  sainte  réprouve  (EccL  5,  3.),  et  les 
promesses  infidèles ,  et  les  promesses  imprudentes.  Celles 
qui  coûtent  peu  à  faire,  coAtenf  souvent  encore  moins  à 
violer;  d'où  l'on  peut  conclure,  que  la  légèreté  avec  la- 
quelle certaines  personnes  font  des  vœux,  n'est  pas 
exempte  de  péché ,  quand  elles  voient  ou  peuvent  voir 
qu'eu  ég^d  à  leurs  dispositions,  à  leurs  pendians,  et  à  là 
difficulté  de  la  matière  t  dles  s'exposent  an  danger  de  ne 

pas  les  accomplir» 

Les  théologiens  sont  fort  partagés  sur  la  volonté  des 
vœux  des  impubères,  qui  ont  déjà  l'âge  de  raison.  Il  7 
en  a  qui  pensent  qu'auctui  vceu,*  même  celui  d  entrer  en 
religion,  ne  doit  être  regardé  comme  nul  précisément, 
parce  qu'il  aura  été  fait  avant  l'âge  de  puberté.  Ce  senti- 
ment est  le  plus  sûr  pour  le  salut  ;  car  il  n'y  a  de  risque, 
ni  à  accomplir  ces  sortes  de  vœux,  si  on  le  peut,  ni  à 
s'en  faire  relever,  si  on  a  lieu  dd  croire  qu'on  ne  pourra 
pas  les  accomplir  comme  il  faut.  Il  peut  arriver  que  l'usage 
de  la  raison  soit  assez  parfait  dans  un  impubère  ,  pour  lui 
permettre  de  s'engager  avec  la  délibération  nécessaire. 
Le  pape  Alexandre  ill  paroi t  avoir  supposé  comme  va« 
lide  le  vœu  du  voyage  de  la  Terre  sfiate  qu'avoit  fait  un 
impubère ,  puisqu'il  voulut  qu'on  le  commuât  en  aumônes. 
D'ailleurs,  le  jugement  et  la  raison  qui  sont  nécessaires 
pour  faire  un  vœu,  ne  doivent  pas  aller  jusqu'à  prévoir 
toutes  lea  jpeiaes  et  toutes  les  difficulté^  attachées  à  son 
e|^cuti<Hi^:  nutrement,  que  d'engagemens  nuls,  soit daos 
le  ^âofoé)  soit  dans  le  monde,  si  pour  contracter  vala- 
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Uement  il  falloû  avoir  tout  prévu!  Que  de  vœux  de  6on« 
tinence  faits,  même  après  la  puberté ,  devroient  être  censés 

nuls,  si  on  ne  pouvoit  les  faire  que  quand  on  connoit  les 
combats  qu'il  faut  essuyer,  et  les  victoires  quil  faut  rem- 
porter sur  une  chair  dont  les  foiblesses  se  déclarent  bien 
plus  tard  dans  les  uns  que  dans  les  autres,  et  avec  de» 
différences  infinies!  Ainsi ^  le  meilleur  parti  qu'on  ait  à 
prendre  quand  on  a  fait  un  vœu  avant  Tége  de  puberté, 
c'est  ou  d'accomplir  la  promesse  qu'on  a  faite  à  Dieu,  ou 
d'en  obtenir  la  dispense.  Dispense  que  l'évêque,  auquel 
on  doit  toujours  avoir  recours  en  pareil  cas,  peut  accor-^ 
der,  àeause  de  Tinoertiiude  et  du  doute  qqi  se  trouvent 
dans  «me  matière  contestée.  Dispense  qui  ordîtiairahaïC 
ne  doit  pas  être  refusée ,  parce  qu'on  ne  peut  pas  faire 
grand  fonds  sur  des  vœux  faits  dans  un  âge  dont  la  pru- 
dence et  la  maturité  ne  sont  pas  le  caractère. 

Lorsqu'on  a  si^et  4e  douter  de  la  suffisance  du  disâ#M 
nement  des  impubères  qui  ont  fait  des  vœux,  il  codvienC 
de  les  dispenser  pour  plus  grande  sûrclé;  ou  si  l'on  juge 
plus  à  propos  de  leur  commuer  ces  vœux ,  on  doit  leur 
imposer  d'autres  œuvres  de  piété,  sans  s'arrêter  à  une 
égalité  nlpoureuse  de  commutation,  qu'il  conviendrez 
d'observer  dans  un  âge  plus  avancé. 

Dans  le  doute,  si  un  enfant  avoit  assez  de  raison  pour 
s'obliger  par  un  vœu ,  on  examine  si ,  quand  il  l'a  fait ,  il 
avoit  sept  ans  accomplis^  ou  s'il  ne  les  avoit  pas.  S'il 
avoit  "sept  ans,  on  préjuge  pour  le  vœu;,  s'il  ne  les  âvcôf 
pas ,  on  suppose  qu'il  n'avoit  pas  assez  de  lumières.  Mais 
silàge  même  de  l'enfant  est  l'objet  du  doute,  il  faut,  se- 
lon plusieurs  théologiens ,  présumer  en  faveur  du  vœu  , 
parce  qu'on  est  sûr  qu'il  a  été  fait,  et  qu'on  n'est  pas  ^ùr 
qu'il  ait  été  fait  avan^^e  temps;  d'autant  plus  qu'il  est  trèa* 
rare  qu'un  enfant  qui  n'a  pas  sept  ans,  pensé  dé}à.àiairé 
des  vœux.      ■         ►  -  1^  •  •  ' 

Les  théologiens  sont  encore  partagés  sur  le  parti  que 
doit  prendre  celui  qui,  après  un  sérieux  examen,  doute 
avec  fondement  s'il  a  foif  un  vœu.  Il  nous  parpît  que  le 
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meilleor  parti  qù*on  ait  à  prendre  qnand  on  est  dans  ce 

cas,  est,  ou  d'accomplir  la  promesse,  ou  d'avoir  recours 
à  levêque  pour  être  éclairé  sur  son  doute ,  ou  dispensé 
du  vœu.  De  deux  pards,  il  faut  prendre  le  plus  sûr^ 
quand  on  n'a  point  de  raison  légitime  d'en  prendre  un 
autre.  Or,  s'il  est  évident  que  le  parti  le  plus  sûr  est  d'ac» 
complir  le  vœu,  ou  de  s'en  faire  relever,  il  ne  l'est  pas 
moins  que,  dans  un  doute  semblable  à  celui  dont  il  s'agit, 
il  n'y  a  point  de  raison  de  juger  en  faveur  de  la  liberté, 
au  préjudice  du  vœu.  Car,  lorsque  quelqu'un  doute,  par 
exemple,  s'il  a  fait  vœu  de  vivre  dans  le  célibat,  il  doute 
par  conséquent  si  ce  n'est  pas  pouf^liii  un  péché  d'em- 
brasser l'état  du  mariage  :  il  s'expose  donc  à  un  péché  très» 
grief  en  prenant  ce  dernier  parti,  à  moins  qu'il  n'ait  de 
justes  et  de  solides  raisons  pour  l^^référer  à  l'autre  :  or^  * 
il  ne  trouveiu  jamais  ces  raiM#'^fiil|Élr,  '9^  Ca- 
pables de  le  tranquilliser,  tant  qiîé^iM^dUté  subsistera. 
11  ne  peut  répondre  qu'il  a  sa  liberté,  et  que  dans  le  doute 
sa  condition  est  plus  favorable;  car  c'est  cette  liberté  même 
que  sa  conscience  lui  dispute;  c'est  elle  qui  est  le  premier 
objet  de  son  incertitude  et  de  sa  peine.  En  doutant  s'il  a 
fait  un  vœif ,  il  doute  nécessairement,  et  conttAb  préala- 
blement, s'il  lui  est  permis  de  ne  le  pas  accomplir.  Or, 
oseroit-on  conclure  du  doute  qu'a  une  personne  si  elle  esc 
libre  de  faire  telle  ou  telle  chose,  qu'elle  est  sùremetnt'^la 
maltresse  de  faire  tout  ce  qu'il  lui  plawÉr|Ç'est  par  leii^lM^ 
principe  que  saint  Thomas  décidé  (w  4>  Smf,  dSi;^êB^ 
q.  I,  a.  2,  quœstiunc.  i  ad  6.)  que  celui  qui,  après  avoir 
fait  un  vœu,  doute  s'il  a  eu  assez  de  liberté  pour  le  faire, 
est  obligé  de  l'accomplir.  Si  aulem  dubitet  quomodd  se 
in  vovendo  habuerit ,  débet  tutiorem  viam  elt^re ,  ne  se  dis' 
crimini  commiUaU 

De  ce  principe ,  qu'on  est  obligé  d'accomplir  les  vœux  * 
douteux,  ou  de  s'en  faire  dispenser,  il  suit  cvidominent 
que  cdui  qui  se  souvient  bien  d'avoir  fait  un  vœu,  mais 
qui  doute  s'il  lui  a  donné  telle  ou  telle  étendue  ,  doit 
.aller  au  plus  fort.  Par  exemple,  lorsque  quelqu'un  sait 
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qu'il  a  fait  vœa  d'entrer  en  religion  y  et  qu'il  doute  s'il  a 
promis  d'entrer  dans  l'ordre  le  plus  austère,  ou  dans  un 

ordre  plus  mitigé,  il  doit  se  présenter  à  l'ordre  le  plus 
austère,  s'il  ne  veut  pas  avoir  recours  à  la  dispense;  parce 
qu'en  entrant  dans  une  communauté  moins  rigide,  il 
s*exposeroit  à  ne  pas  donner  à  Dieu  tout  ce  qu'il  lui  a 
promis.  Par  la  même  raison,  celui  qui  sait  bien  qu'il  a 
fait  vœu  de  donner  dix  ëcus  aux  pauvres  ,  mais  qui  est 
en  doute  s'il  les  a  donnés,  doit  en  faire  un  sacriticc  et 
les  leur  donner. 

Le  vœu,  en  tant  que  libre,  doit  exclure  la  violence  et 
la  contrainte.  La  crainte  légère  ne  nuit  point  à  la  validité 
des  vœux  :  dans  le  droit  canonique,  on  n'a  point  d'égard 
à  cette  crainte  en  cette  matière.  Il  en  est  de  même  d'une 
crainte  considérable,  quand  elle  vient  d'une  cause  étran- 
gère qui  a  droit  de  l'imprimer;  par  exemple,  si  une  femme 
qui  a  commis  un  crime  énorme ,  a  voit  été  condamnée  par 
la  justice  à  faire  profession  dâns  un  monastère  pour  j 
finir  ses  jours,  son  vœu  seroit  valide >  et  elle  ne  pourroit 
se  plaindre  de  la  violence  qui  lui  auroit  été  faite;  parce 
que  c'est  une  peine  qu'elle  a  justement  méritée,  et  qu'elle 
pouvoit  éviter  en  s'abstenant  du  crime  qu  elle  a  commis. 
Cela  paroit  décidé  dans  les  décrétales  (cap.  de  régula'- 
ribtts^  tiL  de  Simonid.)* 

Vne  crainte  qui  tout  à  la  fois  est  grave,  injuste >  et 
inspirée  dans  le  dessein  d'extorquer  un  vœu,  le  rend  in- 
valide. L'Eglise  réprouve  les  vœux  forcés;  et  Dieu  n'ac- 
cepte point  les  vœux  que  son  Eglise  réprouve. 

La  crainte  que  l'on  auroit  injustement  inspirée  à  une 
personne,  sans  dessein  de  lui  faire  faire  aucun  vœu,  mais 
pour  un  autre  sujet,  n'empêcheroit  pas  la  validité  du 
vœu  que  cette  crainte  occasionneroit;  parce  qu'alors  cette 
crainte  ne  seroit  pas  la  cause  du  vœu,  et  qu'elle  n'en  se- 
roit que  l'occasion. 

La  crainte  grave ,  dont  la  cause  est  purement  naturelle 
et  intérieure ,  n  annule  point  par  elle-même  un  vœu. 
Ainsi,  un  malade  qui,  par  crainte  de  la  mort  ,  promcttroit 
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à  Dieu  de  se  faire  religieux  8*il  revenoit  en  santé,  seroif 
joUigé  d'accomplir  son  vœu  après  sa  guërison  :  il  faut  de  . 
méliflê  regarder  comme  valide,  le  vœu  que  k  crainte  du 

naufrage  dans  une  tempête  auroit  fait  faire  à  une  personne; 
cette  crainte  ne  rend  pas  les  vœux  nuls  cl  invalides  , 
pourvu  qu'ils  soient  faits  avec  délibération ,  parce  qu  elle 
n'6E6  pas  la  liberté;  elle  ne  force  pas  la  personne 4u|t&k 
lèiMli<à  le  faire;  cette  personne  sj  porte  delle^nième 
pour^ter  un  plus  grand  mal  :  et  il  faut  encore  regarder 
alors  la  crainte ,  non  comme  la  cause  ,  mais  comme  l'oc- 
casion du  vœu. 

Le  dol  et  Terreur  positive  sur  la  substance  de  la  chose 
TOiî|iéi  opèrent  la  nullité  du  vœu,  «parce  que  Fiio  et 
Twlâ^^f excluent  le  volontaire.  Il  ^  en  est  dé  ^iiême 
quand  Terreur  tombe  sur  des  conditions  qui  appar- 
tiennent à  la  substance  de  la  chose  vouée ,  ou  môme  sur 
des  circonstances  notables;  mais  il  iaudroit  raisonner 
autrement,  si  on  avoit  été  seulement  trompé  sur  âéà 
choseMccidentelles.  La  raison  de  tout  ceci  est  évidente: 
car,  d'iin  cété,  le  principal  objet  du  vœu  est  non-seule^ 
ment  la  chose  qu'on  promet  à  Dieu,  mais  encore  tout  ce 
qui  appartient  à  sa  substance ,  et  même  tout  ce  qui  eu 
fait  une  circonstance  notable  ;  et  de  l'autre  côté ,  oh 
ne  peut  regarder  comme  iei^^premier  objet  d'iiMi^iatter^  ^ 
q^  léflifi  appartient  que  d'une  lâioàSi^àdiiâyiâji 
Aihisi,  si  Ton  avoit  fait  vœu  de  donner  à  une  église  un 
calice  qu'on  a,  croyant  n:i  le  donner  que  d'argent,  le  vœu 
est  nul  s'il  se  trouve  que  ce  calice  soit  d'or;  à  moins  qu'on 
n'eût  fait  un  vœu  confus  de  le  dcHiner  tel  qu'il  est.  Si  mà 
héliliiie  se  'propésant  d^enlare^  dans  une  maison  religieuse, 
doni^  les  règles,  eu  égard  à  la  foiblesse  dé  sa  cdmpléfxi&h, 
11^'êHSsent  rien  de  trop  difficile ,  avoit  fait  vœu  de  se  re- 
tirer à  Oi'val,  parce  qu'on  lui  a  assuré  que  cette  maison  qu'il 
ne  connoissoit  pas,  lui  convenoit,  son  vœu  seroit  invalide. 
11  en  est  de  même  dav^ieaifii^Foit  fait  un  autre  d'aller 
à  Jérusa^«lm^ff|^T«8sé^  donnée 
qa*èA  f  yàj&Ê^^  ,  quoique  <)ete^^^^ 
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dirûcile  ;  ou  qu'il  ne  faut  qu'uo  mois  pour  y  aller  par  mer, 
quoiqu'il  iailic  un  temps  beaucoup  plu$  considérable.  Au 
contraire  »  celui  qui  se  seroit  engage  â  un  pélérinage  , 
parce  qu'on  lui  a  dit  que  la  route  en  étoit  fort  agréable, 
ou  qu'il  n  avoit  que  dix  lieues  à  faire ,  auroit  fait  un  vœu 
valide,  quoique  le  chemin  fut  moins  beau  et  un  peu  plus 
long  quon  ne  lui  a  assuré;  parce  que  cette  circonstance 
doit  se  compter  pour  peu  de  diose.  Au  reste ,  on  voit 
bien  que  telle  erreur  qui  est  légère  dans  une  supposition , 
peut  être  considérable  dans  une  autre.  Celui  auquel  on 
diroit  qu'il  n'y  a  que  cinq  lieues'^à  faire  pour  aller  à  une 
çha|>eUe  où  il  fait  en  conséquence  vœu  d'aller ,  seroit 
trompé  considérablement  si  cette  chapelle  étoit  éloignée 
de  dix  lieues.  Si  au  contraire,  on  disoit  qu'il  n'y  a  que  cent 
lieues  à  faire  pour  aller  à  une  chapelle  ,  où  quelqu'un 
feroit  en  conséquence  vœu  de  se  rendre ,  quoiqu'il  y  en 
e&t  cent  cinq  »  ce  seroit  ordinairement  être  très-peu 
trompé* 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ne  doit  s'entendre 

que  de  l'erreur  positive;  car  il  faut  juger  difiéremment 
quand  l'erreur  est  négative,  c'est-à-dire,  lorsqu'elle  vient 
de  ce  que,  faute  d'examen,  ou  n'a  pas  découvert  bien  des 
difficultés ,  dont  la  connoissance  eût  empêché  de  faire  le 
vœu  qu'on  a  fait.  On  s'est  alois  engagé  à  tout  événement; 
et  ce  n'est  qu'à  soi-même  qu'on  doit  imputer  le  peu 
"  d'attention  qu'on  a  donnée  à  une  chose  qui  en  demandoic 
beaucoup. 

Un  v4£u  est  nul,  quand  on  le  fait  avec  un  esprit  troublé 
par  de  violentes  tentations;  parce  qu'alors  on  n'a  ni  assez 
de  lumière,  ni  assez  de  liberté,  pour  prendre  un  véritable 

engagement. 

Le  renouvellement  d'un  vœu  nul  dans  son  origine,  par 
celui  qui  en  ignore  la  nullité,  ne  lui  rend  pas  la.  force  et 
la  validité  qu'il  n'a  pas  eue  dès  son  commencement  ; 

^  parce  qu'il  n'y  a  ni  assez  de  lumière,  ni  assez  de  liberté 
dans  celui  qui  fait  cette  rénovation,  laquelle  ne  fait  pa3 
l'engagement,  mais  le  suppose* 
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Nous  avons  dit  ci-dessus ,  que  le  vœu  doit  avoir  pour 
objet  une  chose  possible.  En  effet,  c'est  un  principe  de- 
là lumière  naturelle, que  nul  n'est  tenu  à  l'impossible.  En 
conséquence  de  cette  règle,  nous  allons  résoudre  plusieurs 
questions  qui  pourroient  arrêter  les  confesseurs. 

On  demande  d'abord  ce  qu'on  doit  penser  du  vœu 
qu'auroit  fait  une  personne  de  s'abstenir  de  toute  sorte 
de  péchés.  On  convient  assez  communément  que  le  vœu 
de  s'abstenir  de  tout  péché  mortel,  est  valide; parce  qu'il 
n'y  a  rien  là  qui  soit  moralement  impossible  ,  rien  dont 
un  homme  ne  puisse  venir  à  bout  avec  les  secours  ordi- 
naires de  la  grâce.  Cependant  de  tels  vœux  ne  doivent 
être  permis  qu'à  des  âmes  courageuses,  qui  se  sont  long- 
temps éprouvées.  Un  homme  qui  connoît  sa  fragilité , 
pécheroit  en  multipliant  ses  transgressions.  Il  pourroit 
même  arriver  que  son  imprudence  allât  jusqu'au  péché 
mortel,  si  sa  foiblesse  avoit  du  lui  faire  sentir  la  grandeur 
du  danger  auquel  il  s'exposoit.  Cependant  il  auroit  encore 
alors  besoin  de  dispense,  parce  qu'un  vœu  n'est  pas  nul 
pour  être  imprudent,  quoique  l'imprudence  avec  laquelle 
il  a  été  fait,  soit  une  raison  d'en  dispenser. 

On  convient  encore  qu'on  doit  regarder  comme  valide, 
le  vœu  de  s'abstenir  d'un  certain  genre  de  péchés  vé- 
niels; par  exemple,  de  tout  mensonge;  parce  qu'on  peut 
en  venir  à  bout  avec  les  secours  ordinaires  de  la  grâce , 
et  par  le  moyen  d'une  vigilance  qui  ne  demande  rien 
d'extraordinaire.  Il  y  a  cependant  des  matières  oii  il  est 
si  diflicile  de  ne  pas  tomber,  qu'il  y  auroit  beaucoup  d'in- 
discrétion à  s'y  engager  par  vœu.  Peut-on,  par  exemple, 
se  ilattcr  de  vivre  longtemps  sans  dire  des  paroles  oi- 
seuses ,  ou  sans  se  prêter  à  quelque  pensée  inutile?, Il  y 
auroit  en  cela  bien  de  la  présomption;  cependant  ce  vœu, 
*>i  on  le  faisoit,  obligeroit  en  conscience. 

A  l'égard  du  vœu  qu'auroit  fait  une  personne  de  s'abs- 
tenir de  tous  les  péchés  véniels,  nous  croyons  qu'il  seroit 
nul  quant  à  l'obUgation  de  s'abstenir  de  toute  faute  même 
Jc'Scrc.  La  raison  en  est  que  le  vœu  n'est  valable  qu'au- 
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tant  que  Dieu  l'accepte;  et  que  Dieu  n'accepte  point  un 
-^œu  qui  est  inutile ,  et  même  nuisible  à  celui  qui  l'a  fait* 
ÇV  f  tel  est  le  vœu  dont  il  s'agit ,  puisque  la  matière  en 
est  moralement  impossible;  que  son  exécution  demande 
un  privilège  spécial  ^  comme  il  paroît  par  la  décision  du 
concile  de  Trente  (Sess.  6,  can,  23,  de  Justif.)^  cl  que 
par  conséquent  le  lien  du  vœu  ne  pourroit  être  qu'un  sujet 
continuel  de  troubles,  d'anxiétés,  et  d'une  prévarication 
plus  abondante^ 

L'exemple  des  saints  que  Ton  pourroit  objecter  avoir 
fait  de  pareils  vœux ,  ne  conclut  rien;  parce  qu  ilsétoient 
conduits  par  des  lumières  d'un  ordre  supérieur. 

•Pour  éviter  cependant  les  embarras  que  pourroient 
causer  les  difîérens  sentimens  des  théologiens ,  dont  plu- 
sieurs pensent  que,  quoique  ce  vœu  n'obligeât  pas  dans 
sa  totalité,  il  obligeroit  néanmoins  en  partie,  nous  croyons 
qu'il  est  plus  sûr  d'avoir  recours  au  supérieur  dans  un  cas 
ambigu  comme  celui-ci,  que  de  se  dispenser  soi-même. 

Pour  savoir  à  quoi  est  obligé  celui  qui  a  fait  un  vœu 
dont  l'exécution  est  impossible  en  partie ,  il  faut  distin- 
guer :  car,  ou  la  matière  de  ce  vœu  est  telle  qu'on  puisse 
ou  qu'on  ait  coutume  de  la  diviser;  ou  elle  est  de  nature 
à  n  être  pas.  partagée  selon  l'estimation  des  sages.  Dans 
'  le  premier  cas,  on  doit  acquitter  de  son  vœu,  ce  qu'on  en 
peut  acquitter,  parce  qu'on  est  censé  alors  avoir  promis 
ce  qu'on  pourroit  faire,  et  qu'on  peut  appliquer  à  ce  cas 
la  règle  de  droit  qui  dit  qu'un  acte  utile  pour  un  chef,  n'est 
ni  vicié ,  ni  caduc  par  l'inutilité  des  autres*  Utile  non  débet 
per  inutile  vUiarL  D'où  il  suit,  i.  qu'un  homme  qui  a  fait 
,vœu  de  jeûner  toute  sa  vie,  et  à  qui  une  maladie  sérieuse 
a  fait  interrompre  son  jeûne,  doit  le  recommencer  quand 
sa  santé  est  rétablie.  2.  Que  celui  qui  s'est  engagé  d'aller 
à  Rome  nu-pieds,  doit  y  aller,  quoiqu'il  ne  pût  pas  y  aller 
dans  cet  état.  3.  Qu'une  fille  qui  a  fait  vœu  de  virginité,  et 
qui  s'est  laissée  séduire  »  reste  toujours  obligée  à  la  conti- 
»  nence. 

Dans  le  second  cas ,  dès  qu'une  partiq  du  voeu  est  iai- 
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possible,  le  reste  n'oblige  à  rien;  parce  qu'alors  ce  n'est 
pas  une  partie,  c'est  la  totalité  qu'on  avoit  promise.  De  là 
on  conclut  que  celui  qui,  pour  honorer  un  saint,  a  fait 
vœu  de  jeûner  la  veille  de  sa  fcte,  n'est  pas  obligé  à  rem- 
placer ce  jeûne,  supposé  qu'il  ne  puisse  s'en  acquitter 
le  jour  qu'il  s'étoit  prescrit.  On  raisonne  de  même  d'un 
homme  qui  auroit  fait  vœu  d'aller  à  Compostelle  ,  vetii 
d'un  sac  et  d'un  cilice;  et  on  convient  assez  que  si  la 
guerre  ou  la  maladie  rendent  son  pèlerinage  impossible,  • 
il  n'est  pas  obligé  à  se  revêtir  de  ses  habits  de  pénitence. 

Les  théologiens  sont  partagés  sur  ce  que  dovroit  Taire 
celui  qui ,  ayant  fait  vœu  de  bâtir  une  église ,  n'en  peut 
mettre  que  les  fondemens.  Les  uns  pensent  qu'il  n'est 
tenu  à  rien.  D'autres  au  contraire  disent,  ou  qu'il  doit 
bâtir  une  chapelle,  ou  qu'il  doit  au  moins  jeter  les  fonde- 
mens de  l'église  qu'il  avoit  projetée.  Dans  ce  doute,  nous 
croyons  qu'il  faut,  ou  prendre  le  parti  le  plus  sûr,  ou  avoir 
recours  au  supérieur. 

On  demande  encore  à  quoi  est  obligé  un  homme  qui  a 
fait  un  vœu  disjonctif,  mais  qui  ne  peut  plus  en  exécuter 
une  partie.  Titius,  parexemplc,  ayant  appris  qu'un  prêtre 
lui  a  laissé  un  calice  et  une  croix  d'ai  gent,  a  lait  vœu  de 
donner  l'un  ou  l'autre  à  sa  paroisse;  le  calice  a  été  volé, 
est-il  obligé  de  donner  la  croix  ? 

Pour  décider  cette  difficulté ,  il  faut  faire  attention  au 
temps  où  une  des  choses  promises  par  vœu  a  péri.  Si  le 
calice  ,  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  avoit  déjà  été  volé  quand 
Titius  a  fait  son  vœu,  ce  vœu  est  nul  ,  ou  plutôt  il  est 
suspendu  jusqu'à  ce  que  le  calice  ait  été  restitué  en  na- 
ture ou  en  équivalent;  parce  que  ce  vœu  avoit  été  fait  à 
cette  seule  condition ,  qu'on  pourroit  choisir  entre  le 
calice  et  la  croix,  et  se  déterminer  à  donner  celui  des 
Jeux  qu'on  jugeroit  à  propos  :  or,  ce  choix  étoit  impos- 
sible, dans  le  temps  même  que  le  vœu  a  été  fait.  Il  en  est 
donc  de  ce  vœu,  comme  de  celui qu'auroit  fait  un  homme, 
ou  d'entrer  en  religion  ,  ou  de  se  faire  voleur;  ce  dernier  ► 
est ,  de  l'aveu  de  tout  le  monde ,  essentiellement  nul  ;  parce 
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que  l'altefnathre  roule  entre  deux  choses  dont  Tune  ne* 

peut  s'exécuter. 

Mais  si  le  calice  n'a  ëtë  enlevé  qu'après  que  le  vœu  a 
été  fait  9  ce  même  vœu  doit  être  accompli,  à  moins  cepen* 
dant  que  celui  qui  la  fait  »  ne  se  fût  déjà  détienniné  à  faire 
présent  du  calice,  avant  qu'il  eût  disparu,  et  à  garder  la 
croix.  La  raison  en  est,  qu'une  promesse  quia  été  valide, 
doit  être  exécutée;  et  que,  selon  le  droit,  celui  qui  a 
promis  de  donner  un  de  ses  deux  esclaves ,  doit  donner 
le  second ,  si  le  premier  est  mort.  On  convient  cependant 
que  Titius  seroit  le  maître  de  garder  la  croix,  et  de  donner 
le  prix  du  calice  ;  parce  que,  selon  son  vœu ,  il  pouvoit 
choisir  entre  l'un  et  l'autre  :  il  y  a  des  théologiens  qui 
exceptent  le  cas  où  la  chose  promise  auroit  été  perdue 
par  la  faute  de  celui  qui  a  fait  le  vœu  ;  il  est  alors  obligé 
selon  eux,  à  donner  celle  qui  reste;  s'il  ne  peut  choisir» 
ce  n'est  qu'à  lui-même  qu'il  doit  l'imputer.  ' 

Enfin,  celui  qui,  après  avoir  fait  un  vœu  auquel  il  ne 
pensoit  plus,  en  a  fait  un  autre  dont  l'exécution  est  in- 
compatible avec  celle  du  premier,  doit  accomplir  le  second 
vœu ,  s'il  est  d'un  plus  grand  bien  :  il  doit  s'en  tenir  aa 
premier,  si  le  second  est  d'un  bien  égal;  parce  que,  quoi- 
qu'on puisse  commuer  de  soi-même  un  vœu  en  quelque 
chose  de  mieux,  on  ne  peut  pas  le  changer  en  une  chose 
qui  ne  vaut  pas  plus  aux  yeux  de  Dieu ,  que  celle  qui 
lui  avoit  dé)à  été  promise.  Dans  le  doute,  s'il  y  a  égalité 
dans  les  deux  promesses,  il  faut  s'en  tenir  à  la  pre- 
mière ,  parce  que  la  possession  et  la  présomption  sont 
pour  elle* 

Une  troisième  condition  nécessaire  pour  la  validité 
du  vœu,  c'est  qu'il  ait  pour  obfet  une  chose  bonne.  Quoi* 

qae  le  vœu  aille  ordinairement  à  des  œuvres  de  conseiU 
rien  ri'empôche  qu'il  ne  s'étende  aussi  à  celles  qui  sont 
de  précepte;  ainsi,  il  peut  avoir  pour  objet  une  chose 
déjà  commandée*  Il  est  bon  de  s'affermir  contre  sa  propre 
foiblesse. 

Une  chose  mauvaise  pui  elle-même ,  ou  parla  fin  qu'on 
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se  propose,  ne  peut  être  la  matière  du  vœu;  parce  que 
Dieu  ne  peut  agréer  une  promesse  quile  déshonore.  D'où 
il  suit  que  œtte  promesse  est  un  pk^j^pnott/di  ou  véniel, 
selon  la  nature  du  péché  auquel  on  veut  s'engager.  Il  pour- 

roit  même  arriver  que  le  vœu  de  faire  une  faute  d'ailleurs 
légère,  allât  jusqu'au  péché  mortel;  et  il  y  iroit  en  celui 
quK  connoissant  que  l  objet  de  sa  plpjpP^»  egt  mauvais» 
sél^t  assez  corrompu  pour  croire  ^^péîlé  ne  laisse  paa 
d  être  agréable  à  Dieu. 

Une  chose  qui  est  bonne  d'elle-même ,  mais  qui  peut 
devenir  mauvaise  par  quelque  événement,  peut  être  la 
matière  d'un  vœu.  Mais  quand  la  chose  est  devenue  mau- 
vaise» on  ne  doit  pas  la  faire  pour  accomplir  son  vœu  ; 
car  on  pécheroit,  et  la  promesse  qui  ne  peut  s*exécnter 
sans  pcclic ,  est  impie  et  désagréable  à  Dieu.  Tel  étoit , 
selon  saint  Thomas,  le  vœu  indiscret  de  Jephté,  qu'il  ne 
pouvoit  accomplir»  après  que  sa  iiUe  se  fût  présentée  la 
première 'derant  lui 

Une  chose  vaine,  inutile,  ou  indifférente  à  tous  égards, 
ne  peut  être  la  matière  d'un  vœu;  parce  que  le  vœu  étant 
un  acte  de  religion ,  demande  un  objet  qui  se  rapporte  à 
Dieu,  et  qu'une  chose  iuditïérente  en  tous  sens  ne  s'y 
rapporte  poinl^o^a  quœ  sunt  de  rébus  vaniset  inutilibm^ 
dit  saint  Thomas,  sunt  magis  deridenday  guàm  servanda. 
Ainsi,  le  vœu  que  leroit  une  femme  de  ne  pas  filer  le 
samedi,  pour  honorer  la  sainte  Vierge,  seroit  nul.  11  n'y 
auroil;  même  qu'une  espèce  de  bonne  foi  et  de  simpii- 
ctl^,  qui  pût  l'exempter  de  tout  péché ,  puisqu'un  culte 
vam  et  superstitieux  doit  naturellement  déplaire  à  Dieu. 

Il  n  en  seroit  pas  ainsi  du  vœu  de  s'abstenir  de  toute 
œuvre  servile,  ou  même  d'une  espèce  de  travail;  lequel, 
eu  égard  à  l'inclination,  attacheroit  si  fort,  qu'il  ne  per- 
mettroit  pas  de  rendre  un  certain  genre  de  culte  à  la  Mère 
de^^Oi99.42e  vœu  seroit  très-bon,  puisque,  quoique  la 
matièni-^en  f&t  indifférente ,  la  fin  ne  le  seroit  pas.  CesC 
pour  cette  raison  qu'on  doit  regarder  comme  valide  le  , 
vœu  de.||^|||J^habit  blanc,  quand  pn  est  dans  un  pays 
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OÙ  cette  sorte  de  vêtement  est  une  profession  extérieure 

d'un  respect  particulier  pour  la  sainte  Vierge,  ou  quand 
il  rappelle  à  l'esprit  l'obligation  d'une  pureté  exacte.  Si 
on  excepte  ce  cas»  ou  autres  semblables,  un  vœu  de  cette 
nature  doit  être  regardé  comme  une  vaine  observance.. 

Dans  le  doute  si  l'objet  du  vœu  est  indifférent  ou  bon, 
le  vcen  doit  être  accompli  ;  parce  qu'en  ne  l'accomplis* 
sant  pas,  on  s'expose  à  pécher;  et  que  la  pureté  de  l'in- 
tention qui  porte  à  l'accomplir,  doit  exempter  de  toute 
faute.  Mais  dans  le  doute  si  l'objet  est  mauvais ,  ou  non , 
il  faut  laisser  le  vœu  sans  laccomplir;  parce  qu'il  est  dér 
fendu  de  risquer  une  action  criminelle.  >  ^ 
Quoique  l'objet  du  vœu,  d'indifférent  qu'il  ctoit,  soit 
devenu  bon ,  il  ne  rend  pas  pour  cela  valide  un  vœu  qui 
étoit  nul;  parce  que  c'est  une  règle  de  droit ,  qu'un  acte 
nul  dans  son  principe,  ne  devientpasvabble  par  le  secours  - 
du  temps  :  Non  fitmatttr  tractu  temporis ,  quôd  de  jure  ab 
initio  non  subsistit.  Un  homme,  par  exemple,  a  fait  vœu 
de  ne  pas  entrer  dans  une  maison ,  où ,  dans  le  temps 
qu'il  a  fait  ce  vœu ,  il  pouvoit  entrer  comme  en  toute 
autre  :  depuis,  cette  maison  estj^^pée  par  une  femme 
dangereuse  pour  lui;  ce  changemént  de  circonsl£nce  ,  de 
nul  qu'étoit  son  vœu  ,  ne  le  rend  pas  valide. 

Il  faudroit  en  juger  différemment,  si  celui  qui  a  fait  ce 
vœu,  avoit  eu  intention  de  ne  pas  entrer  en  cette  maison, 
au  cas  qu'il  ne  pût  le  faire  sans  péril  :  et  alors  l'obligation 
de  son  vœu  seroit  éteinte,  ou  suspendue,  selon  qjue  le 
danger  cesseroit  pour  toujours,  ou  pour  un  temps.  11  en 
seroit  encore  de  même,  si  cet  homme  avoit  cru  fausse- 
ment  qu'il  y  avoit  du  danger  pour  lui,  où  il  n'y  en  avoit 
point  actuellement;  car,  comme  son  intention  eut  été 
alors  de  ne  pas  s'exposer,  il  semble  que  son  vœu  seroit 
général ,  et  qu'il  l'obligeroit  par  conséquent  à  ne  mettre 
jamais  le  pied  dans  cette  maison,  tant  qu'elle  .pourroit 
*  être  funeste  à  sa  vertu, 

l'égard  du  vœu  qui  a  pour  objet  une  chose  bonne 
^^^lerDi^^,  mais,  iudiàerente  à  raison  df  Is^  fin.qu  oo  ' 
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8*7  propose;  par  exemple  >  da  vceu  de  jeûner,  unique-^ 
ment  pour  épargner  la  dépense ,  et  sans  aucun  motif  d  ava- 
rice  9  il  7  a  des  théologiens  qui  disent  qu'il  ne  yàudroic 
rien.  D'autres  au  contraire  assurent  qu'on  seroit  obligé 
de  l'exécuter,  mais  qu'il  faudroit  changer  son  intention. 
En  ce  cas,  il  faut  se  souvenir  de  la  r^|||^^ue  nous  avons 
déjà  donnée,  c'est-à-dire,  recourir  au  supérieur,  ou  pour 
le  consulter  et  suivre  son  avis,  ou  pour  obtenir  dispense 
du  vœu. 

Un  vœu  dont  la  fin  unique  est  mauvaise ,  est  absolu- 
ment nul.  Tel  est  le  vœu  de  donner  son  bien  aux  pauvres, 
précisément  afin  de  se  venger  de  sa  famille  dont  on  est 
mécontent;  ce  vœu  irriteroit  Dieu,  au  lieu  de  lui  être 
agréable.  Il  en  seroit  de  même  du  vœu  qu*oseroit  faire 
une  courtisane  de  donner  tant  aux  hôpitaux  ;  si  elle  gagne 
^  une  telle  grosse  somme  en  tel  temps ,  ou  parce  qu elle  la 
déjà  gagnée;  car,  alors  elle  regarde  Dieu  comme  l'au- 
teur de  son  infâme  prospérité. 

Gîlui  qui,  en  faisant  vœu  de  faire  une  bonne  œuvre , 
de  donner  l'aumône  ,  par  exemple ,  s'est  proposé  deux 
fins  dont  l'une  est  bonne,  et  l'autre  ne  l'est  pas,  doit  re- 
noncer à  celle  ^ui  est  mauvaise ,  et  accomplir  son  vœu 
relativement  à  celle  qui  est  bonne* 

Enfin,  nous  avons  dit  que  le  vœu,  pour  être  valide, 
doit  être  demeliori  bono.  Le  vœu  est  censé  être  d'un  bien 
plus  agréable  à  Dieu,  quand  ce  bien  vaut  mieux  que  son 
contraire ,  quoiqu'il  ne  vaille  pas  mieux  et  qu'il  vaille 
souvent  beaucoup  moins  que  plusieurs  adtres  choses 
qu'on  pourroit  faire.  Ainsi,  celui  qui  s'engage  à  donner 
dix  écus  aux  pauvres ,  quand  il  pourroit  leur  en  don-  ^ 
ner  mille ,  doit  accomplir  le  vœu  qu'il  en  a  fait.  Dieu  aime 
mieux  celui  qui  donne  peu,  que* celui  qui  ne  donne  rien 
du  tout. 

Il  suit  de  ià  que  le  vœu  d'entrer  dans  une  certaine  com- 
munauté, quoiqu'elle  soit  moins  austère  qu'une  autre, 
oblige  en  conscience  ;  à  moins  que ,  comme  il  peut  arri- 
ver quciqucioxs,  un  homme  ne  ilt  plus  de  bien  dans  l'éut 
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OÙ  il  est,  qu'il  n  en  peut  faire  dans  cette  communauté  où 
il  a  fait  vœu  d'entrer  ;  ou  que  dans  ce  monastère  on  ne 
portât  le  désordre»  iusqu'à  négliger  l'essentiel  des  obligar 
tions  religieuses ,  et  qu  il  n'y  eut  pas  lieu  d'espérer  une 
réforme  prochaine. 
*  De  ce  que  le  rœu  doit  avoir  pour  objet  une  chose  qui 

soit  plus  agréable  à  Dieu  que  son  contraire,  il  faut  con- 
clure que,  généralement  parlant,  tout  ce  qui  est  opposé 
aux  conseils  évangéliques  >  ne  peut  être  la  matière  d'un 
vœu.  Ainsi  ce  ne  seroit  pas  un  vœu ,  de  promettre  à  Dieu 
de  ne  s'engager  jamais  dans  les  ordres,  ou  de  ne  jamais 
entrer  en  religion.  Par  la  même  raison ,  le  vœu  de  se  ma- 
rier ,  pris  en  lui-même,  seroit  nul;  car  la  continence  est 
un  plus  grand  bien. 

Nous  disons,  le  vœu  de  se  marier  pris  en  lui-même;  car 
il  y  a  des  occasions  où  le  mariage  peut  être  Tobjet  du  vœu. 
Par  exemple,  lorsque  le  mariage  est  nécessaire  à  une  per- 
sonne pour  éviter  l'incontinence  ,  ou  lorsqu'il  est  le  seul 
moyen  pour  procurer  la  paix  des  peuples;  comme  cela 
.  peut  arriver  dans  la  personne  d'un  prmce  ou  d'une  prin- 
cesse. Mais  en  ces  cas  et  autres  semblables ,  on  ne  doit 
lien  faire  sans  avoir  consulté  les  supérieurs  ecclésiastiques. 

Il  ny  a  point  de  vœu  sans  intention' de  s'obliger  par 
vœu  envers  Dieu;  c'est  pourquoi  celui  qui,  après  s'être 
tien  proposé  dans  le  sacrement  de  Pénitence,  d  éviter  les 
fautes  dont  il  s'est  accusé,  a  le  malheur  d'y  retomber,  ne 
transgresse  pas  un  rau,  parce  qu'il  n'a  pas  eu  intention 
alors  de  s'imposer  l'obligation  spéciale  dont  nous  parlons; 
et  au  moyen  de  laquelle  on  devient  doublement  coupable, 
quand  on  fait  le  mal  dont  on  a  voit  promis  à  Dieu  par  vœu 
de  s'abstenir  pour  toujours». L'intention  de  s'obliger  par 
vœu,  se  règle  moins  sur  les  paroles  que  sur  la  volonté  ; 
c'est  pourquoi  le  ferme  propos  que  la  contrition  exige 
dans  le  pénitent,  n'est  pas  regardé  comme  un  vœu ,  quoi* 
qu'on  s'exprime  à  peu  près  en  le  faisant,  comme  celui 
qui  fecoit  un  vœu. 

Pour  faire  un  vœu,  il  suffit»  ou  de  vouloir  faire  ce  que 
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font  ceux  qui  vouent ,  quand  on  ne  connoîtroit  pas  dis- 
tinctement la  manière  dont  ils  s'engagent;  ou  de  faire 
son  vœu  avec  réflexion ,  quoique  actuellement  on  ne  pense 
pas  à  l'obligation  qui  en  résulte.  La  raison  en  est  qu'il  y 
a  en  tout  cela  une  intention  virtuelle  de  s'obliger  envers 
Dieu;  et  cette  intention  suffit  pour  une  vraie  et  parfaite 
obligation.  Ce  seroit  autre  chose ,  si  une  personne ,  par 
surprise ,  ou  par  simplicité ,  prononçoit  la  formule  d'un 
vœu ,  sans  la  regarder  comme  telle;  parce  qu'on  ne  s'en- 
gage que  quand  on  a  la  volonté  au  moins  confuse  de 
s'engager;  et  c'est  ce  qui  n'arriveroit  pas  alors. 

Pour  faire  un  vœu ,  il  suffit  d'avoir  intention  de  faire 
une  promesse  à  Dieu.  S'il  falloit  quelque  chose  de  plus, 
ce  seroit,  ou  le  dessein  d'exécuter,  ou  celui  de  s'obliger. 
On  convient  assez  que  le  dessein  d'exécuter  n'est  pas  né- 
cessaire. Il  en  est  de  même  du  dessein  de  s'obliger,  parce 
qu'il  est  inséparable  du  dessein  de  promettre.  Et  en  effet, 
quand  on  veut  sérieusement  la  cause ,  on  veut ,  maigre 
qu'on  en  ait,  tous  les  effets  qui  en  sont  inséparables.  Or, 
l'obligation  d'accomplir  une  promesse  faite  à  Dieu,  est 
inséparable  de  cette  même  promesse,  pourvu  quelle  soit 
sincère,  comme  nous  la  supposons  ici;  puisqu'on  ne  peut 
promettre  à  Dieu,  sans  vouloir  être  son  débiteur;  et 
qu'on  ne  peut  lui  devoir  sans  être  obligé  de  le  payer. 

Si  une  personne  avoit  fait  un  vœu  feint  et  sans  inten- 
tion même  de  promettre,  ce  vœu  seroit  nul ,  et  il  n'obli- 
gcroit  pas  devant  Dieu.  Cependant  celui  qui  l'auroit  fait, 
pourroit  être  obligé  de  l'accomplir,  non  à  raison  du  vœu 
même,  mais  à  raison  du  scandale,  ou  du  préjudice  qu'en 
souffriroit  un  tiers. 

On  doit  interpréter  un  vœu,  selon  l'intention  qua  eue 
ou  a  dû  avoir  celui  qui  l'a  fait.  Le  vœu  est  une  loi  par- 
ticulière qui  n'oblige  pas  au-delà  de  l'intention  de  celui 
qui  l'a  portée.  C'est  pourquoi  celui  qui  a  voué  sous  une 
condition  qui  ne  peut  avoir  lieu ,  n'est  point  tenu  d'ac- 
complir son  vœu;  à  moins  qu'il  ne  soit  lui-même  la  cause 
de  l'inexécution  de  la  condition.  Par  exemple,  celui  qui 


238  ou  SECOND 

a  fait  vœu  d'entrer  dans  Tordre  des  chaitrevrir,  n'est  pas 
tenu,  s'il  ne  peut  y  cire  reçu,  de  demander  à  entrer  dans 
un  autre  ordre.  Mais  celui  qui  a  fait  vœu  en  général  et  in- 
distinctement d  entrer  en  religion,  ne  satisfait  pas  à  son 
▼ceo  en  se  faisant  recevoir  dans  une  communaotë  peu  ré- 
gulière ,  où  l'on  ne  garde  aucune  règle ,  et  qui  a  besoin 
de  réforme  ;  à  moins  qu'il  n'y  eût  espérance  qu'elle  sera 
dans  peu  réiormce.  Si  l'on  avoit  fait  vœu  d'entrer  dans 
une  pareil!^  communauté,  il  seroit  nul,  ayant  pour  ma- 
tière une  action  illicite. 

On  conclut  de  là ,  que  celui  qui  a  fait  vceu  d'entrer  en 
'  religion,  sans  avoir  d'autre  intention,  n'est  pas  tenu  à 
garder  la  chasteté ,  s'il  ne  peut  être  reçu  dans  aucun 
ordre  religieux;  et  que  s'il  pèche  contre  la  chasteté,  avant 
que  dëtre  reçu  à  la  profession  ^  il  ne  pèche  pas  contre 
son  voeu.  Pareillement,  celui  qui  a  fait  vœu  de  recevoir 
les  ordres  sacrés ,  n'est  pas  tenu  pour  cela  à  réciter  le 
Lrëviairc  avant  que  d'être  sous-diacre. 

On  conclut  encore  du  même  principe,  que  celui  qui, 
en  faisant  profession  dans  une  communauté  religieuse, 
n'auroit  eu  intention  de  s'obliger  qu'à  ce  qu'il  voyoit  faire 
aux  autres,  et  qui  auroit  cru  de  bonne  foi  n'être  pas 
tenu  à  une  plus  étroite  observance ,  seroit  excusé  de  pé- 
ché en  n'observant  pas  les  points  les  moins  considérables 
de  la  règle ,  que  la  négligence  et  la  mauvaise  conduite 
des  supérieurs  auroient  laissé  transgresser;  pourvu  qu'il 
ne  fit  rien  de  contraire  à  ses  trois  vceux  essentiels,  et  à 
ce  qui  oblige  dans  la  règle,  sous  peine  de  péché  mortel* 
On  suppose  pour  cela  qu'il  n'eût  pas  reconnu  auparavant, 
que  les  relâchemens  et  les  abus  qui  régnent  dans  la  com- 
munauté où  il  est,  étoient  centre  la  règle  de  l'ordre  ou 
du  monastère  ;  et  qu'il  eût  eu  lieu  de  penser  que  les  su- 
périeurs étoient  légitimement  autorisés  et  approuvés  dans 
l'introduction  des  coutumes  qu'il  voyoit,  et  qu'il  a  recon- 
nues depuis  abusives. 

Mais  cette  intention,  en  faisant  profession  dans  une 
communauté,  de  ne  s'obliger  qu'à  ce  qu'on  voit  faire  aux 
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autres,  n*cmpêchc  pas  qu'on  ne  soit  tenu  à  l'observation 
des  trois  principaux  vœux  de  religion,  et  à  ce  qui  oblige 
dans  la  règle,  sous  peine  de  péché  mortel;  parce  que, 
quoique  le  vœu  simple  n'oblige  précisément  qu'à  accom- 
plir ce  à  quoi  on  a  eu  intention  de  s'obliger  par  ce  vœu, 
il  n'en  est  pas  de  même  du  vœu  solennel,  qui  dépend, 
non-seulement  de  la  volonté  de  celui  qui  le  fait;  mais  en- 
core de  la  volonté  de  TEglise,  qui  a  approuvé  la  religion 
et  la  règle  auxquelles  on  s'engage  par  la  profession  so- 
lennelle. Ainsi,  on  ne  peut  faire  vœu  dans  une  commu- 
nauté religieuse,  qu'à  condition  de  garder  les  règles  es- 
sentielles et  principales  de  celle  qu'on  embrasse. 

Si  l'intention  de  celui  qui  a  fait  vœu  n'est  pas  bien 
claire ,  il  faut  l'expliquer  selon  le  sens  qu'on  donne  com- 
munément aux  termes  et  aux  expressions  dont  il  s'est 
servi  ;  car  on  doit  présumer  que  chacun  parle  selon  la 
manière  commune  et  ordinaire  de  s'expliquer,  s'il  entend 
la  force  de  la  langue.  Ainsi,  celui  qui  a  voué  de  dire  une 
messe,  ne  satisfait  point  à  ce  vœu,  s'il  reçoit  un  hono- 
raire pour  la  célébrer;  parce  qu'on  a  coutume  de  vouer 
gratuitement  ce  que  l'on  voue. 

11  faut  interpréter  le  vœu  comme  le  serment ,  dans  le 
sens  étroit  et  à  la  rigueur.  Ainsi,  celui  qui  a  fait  vœu  de 
jeûner  plusieurs  jours;  satisfait  à  son  vœu  en  ne  jeûnant 
que  deux  jours.  Celui  qui  a  fait  vœu  de  donner  l'aumône, 
l'accomplit  par  une  aumône  modique ,  s'il  n'a  pas  eu  in- 
tention d'en  donner  une  plus  considérable.  Il  doit  cepen- 
dant prendre  garde  de  ne  pas  diminuer  tellement  cette 
aumûnc,  qu'elle  soit  regardée  comme  rien,  par  rapporta 
ses  facultés. 

On  doit  exécuter  ce  qu'on  a  voué ,  avec  la  même  exac- 
titude que  ce  à  quoi  on  est  o*bligé  par  la  loi  divine,  ou 
humaine.  Ainsi,  celui  qui  a  voué,  par  exemple,  de  réciter 
un  office,  ne  satisfait  pas  plus  à  son  vœu,  s'il  le  dit  sans 
attention  ,  qu'il  satisferoit  à  son  obligation,  silétoit  tenu 
à  dire  cet  office  comme  bénéficier,  ou  parce  qu'il  est  dans 
les  ordres  sacrés. 
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Le  ¥(Ba,  en  tant  quil  est  un  acte  de  latrie  et  de  rdî- 

gion  proprement  dite,  ne  peut  se  faire  qu'à  Dieu  seul. 
On  peut,  à  la  vérité,  faire  des  promesses  directement  à 
la  sainte  Vierge  ou  aux  saints;  mais  ces  sortes  de  pro- 
messes ne  sont  pas  de  vrais  vœux;  à  moins  qu'on  n'ait, 
^omme  on  la  d'ordinaire  dans  l'Ëglise  romaine  y  une  in- 
tention au  moins  générale  d'honorer  Dieu  dans  ses  saints* 
En  ce  sens,  la  promesse  faite  à  un  saint  peut  être  la  ma- 
tière d'un  vœu ,  en  tant  que  l'on  fait  vœu  à  Dieu  d'accom- 
plir la  chose  qu'on  a  promise  à  un  saint.  Mais  ce  n'est 
que  par  unefaçon  de  parler  populaire  et  impropvt,  qn'oa 
appelle  cela  faire  vœu  à  un  iiaint.  Si  en  tàiêakigt  ità'^àstt^ 
on  joignoit  le  nom  d'un  saint  à  celui  de  Dieu ,  en  disant  : 
je  fais  vœu  à  Dieu  et  à  un  tel  sainty  cela  marqueroit  seu- 
lement qu'on  fait  le  vœu  en  l'honneur  d'un  tel  saint  qu'on 
prend  à  témoin^ou  c^u'on  invoque  afin  d'obt^rde  Dieu» 
par  son  interc6ssion,.les  grâces|^kmt  on  ai  l>è$(â^^^ 
accomplir  dignement  le  ircea  que  l'on  iliit.  Quand  n^ns 
dédions  des  églises  aux  saints,  nous  prétêhdons  ne  les 
consacrer  qu'à  Dieu ,  pour  le  glorifier  en  la  personne  de 
ceux  qu'il  veut  bien  glorifier  Iui«mêyM^  I^usage^le  faire 
des  vœux  aux  sain^iV  ^M»^ 

pliquer,  rertoftte  jtÉMiî^fi^^  purisi  du  chris- 

tianisme.       y^riim<  :  '       \  'Mi^\  -i'i  r 

On  divise  ordinairement  le  vœu,  en  vœu  absolu,  vœu 
conditionnel^  Jiiœtt.j:éfil,  vq^^  9  vûbu  réel  et  pcr^ 

sonnel,  tout  ensemble;  vœn  simple,  et  vœu  solennel. 

Le  vœu  absolu  est  celui  qu'on  fait  sans  aucune  condi- 
tion, et  qui  oblige  à  l'exécution  aussitôt  qu'il  a  été  fait. 

Le  vœu  conchtionnel  est  celui  qui  a  été  fait  sous  une 
condition;  et  il  n'oblige  c|u  après  l'événement  de  cette 
condition.  Nous  expliquerons  davantage  draprès,  ce»qui 
regarde  cette  espèce  de  vœu* 

Le  vœu  réel  est  celui  qui  a  pour  matière  une  chosie  qui 
est  hors  de  la  personne  qui  le  fait  ;  comme ,  par  exemple, 
quand  on  promet  à  Dieu  de  donner  une  certaine  somme 
par  aumûne  aux  pauvres ,  de  bâtir  une  église.  11  peut  être 
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acquitté  par  un  autre  que  celui  qui  Ta  fait  :  l'obligation 
de  l'exécuter  passe  à  ses  héritiers,  qui  y  sont  tenus  quand 
il  ne  l'a  pas  accompli  lui-même.  (>'csi  une  dette  de  la  suc- 
cession; mais  seulement  lorsque  la  succession  peut  sup- 
porter cette  charge,  et  sauf  la  légitime  de  l'héritier,  la- 
quelle celui  qui  a  fait  le  vœu  n'a  pu  engager. 

Le  vœu  personnel  est  celui  qui  a  pour  matière  nos 
personnes  et  nos  actions;  comme,  par  exemple,  quand 
on  promet  à  Dieu  de  se  faire  religieux,  ou  de  faire  un 
tel  pèlerinage,  un  tel  jeune,  une  telle  prière.  Par  ce  vœu, 
on  s'engage  personnellement;  ainsi  c'est  celui  qui  l'a  fait, 
qui  le  doit  acquitter  lui-même  ;  il  ne  peut  le  faire  accom- 
j)îir  par  un  autre  ;  son  intention  ayant  été  de  s'obliger 
lui-même ,  et  de  promettre  ce  qui  étoit  de  son  propre  fait, 
et  non  de  celui  d'aulrui.  Il  n'y  a  donc  que  lui  qui  soit 
obligé  à  l'exécuter  :  ses  héritiers  n'y  sont  point  tenus,  à 
moins  qu'ils  n'aient  ratifié  le  vœu  par  leur  consentement. 

Le  vœu  réel  et  personnel  tout  ensemble,  qu'on  appelle 
vœu  mixte,  est  celui  dont  la  matière  consiste  à  la  fois 
<lans  nos  personnes  ou  dans  nos  actions,  et  dans  nos 
biens  ;  comme  quand  une  personne  fait  vœu  d'aller  en 
pélérinage  à  une  église,  et  d'y  faire  un  tel  don,  ou  une 
telle  aumône  ;  l'obligation  de  l'exécuter,  en  tant  seule- 
ment qu'il  est  réel ,  passe  aux  héritiers  du  défunt  qui  l'a  fait. 

Le  vœu  solennel  est  une  promesse  faite  à  Dieu,  par 
laquelle  une  personne  se  consacre  entièrement  à  son  ser- 
vice, et  qui  est  acceptée  avec  les  solennités  prescrites , 
par  un  supérieur  ecclésiastique,  de  la  part  de  l'Eghse  et 
au  nom  de  Dieu.  Tel  est  celui  qu'on  fait  par  la  profes- 
sion de  religion ,  dans  un  ordre  approuvé  par  le  saint-siège. 

La  solennité  du  vœu  ne  consiste  pas  dans  la  seule  con- 
sécration qu'on  fait  de  sa  personne  au  service  de  Dieu , 
mais  encore  dans  l'acceptation  qui  en  est  faite  au  nom 
de  Dieu  de  la  part  de  l'Eglise.  C'est  pourquoi  les  vœux 
faits  dans  des  sociétés  qui  ne  sont  pas  approuvées  de 
l'Eglise  pour  ordres  religieux ,  ne  sont  pas  des  vœux  solen- 
nels de  religion;  parce  que  les  supérieurs  de  ces  sortes  de 
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sociétés  nont  pas  le  pouvoir  d'accepter  ces  vœux  de 
la  part  de  l'Eglise,  aa  nom  de  Dieu. 

li  est  libre  de  ne  pas  faire  des  vœux  ;  mais  quand  on 
les  a  faits,  on  doit  les  tenir;  et  ce  qui  n  etoit  dans  son 
principe  qu'un  pur  effet  de  la  volonté,  devient  par  la  suite 
une  obligation.  C'est  un  très-grand  péché  de  violer  les 
vœux  qu'on  a  faits  à  Dieu.  Si  Tlionncur  et  la  justice  ne  x 
permettent  pas  qu'on  manque  à  exécuter  les  contrats  qu'on 
a  laits  librement  et  de  bonne  foi  avec  les  hommes,  à  plus 
forte  raison  la  fidéUté  que  nous  devons  à  Dieu  nous 
oblige  à  tenir  les  promesses  que  nous  lui  avons  faites* 

Tous  les  théologiens  conviennent  que  c'est  un  péché 
mî>i'tel  de  violer  un  vœu  en  maticre  importante  :  on  ap- 
pelle matière  importante  d'un  vœu,  celle  qui ,  par  elle- 
même,  ou  par  ses  circonstances  ,  contribue  notablement 
à  la  gloire  de  Dieu ,  ou  au  salut  de  la  personne  qui  a  fait 
le  vœu ,  et  qui  obligeroit  sous  peine  de  péché  mortel ,  si 
l'Eglise  l'orJonnoit.  Ainsi,  celui  qui,  par  exemple,  a  voué 
de  jeûner  même  une  seule  fois ,  ou  de  confesser  ses  pé- 
chés ,  ou  d'entendre  la  messe ,  pèche  mortellement  s'il 
n'accomplit  pas  son  vœu*  Il  j  .a  des  auteurs  ajoutent 
qu'on  ne  pécheroit  pas,  eUf  à'acèioii^lis^nt  pas  un  vœu 
dans  les  circonstances  où  ce^e  seroit  pas  un  péché  de  ne 
pas  accomplir  un  précepte  de  l'Eglise. 

Quoique  les  docteurs  conviennent  que  la  légèreté  de 
la  matière  excu$<$  4g,  péçhé,jB^ortel  celui  qui  manque  en 
quelque  chose  à  aji^^^  W  vœu  qu'il  a  fait  en  matière 
importante  rilfy^l^i^j^s  tous  d'accord  sur  la  nature  du 
péché  que  conènèt  celui  qui  n'exécute  pas  un  vœu  qu'il 
a  fait  d'une  chose  de  peu  d'importance  :  par  exemple^  de 
donner  six  deniers  aux  pauvres. 

Autant  de  fois  qu'on  viole  voloutairement.un  vçeu  qu'on 
est  en  état  d'accomplir  ,  autant  on  commet  de  péchés; 
par  exemple,  lorsque  quelqu'un  a  youé  dene  point  boire 
de  vin  les  vendredis  de  chaque  seitiaiiie ,  si ,  après  en 
avoir  bu  le  matin,  il  en  boit  une  seconde  fois  dons  le  joui', 
il  commet  un  second  péché» 
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Celui  qui  a  fait  un  vœu  absolu ,  sans  se  prescrire  de 
temps  pour  l'exécuter ,  est  obligé  de  l'accomplir  à  la  pre- 
mière commodité.  S'il  ne  le  fait  pas,  qu'il  diffère  considé- 
rablement, que  la  matière  du  vœu  soit  importante ,  et  qu'il 
n'ait  point  de  raison  légitime  pour  ce  délai,  il  pèche  très- 
*  grièvement  :  Si  moralus  fueris^  reputabitur  tibi  in  peccatum 
(Deut.  25.  21.).  Il  en  faut  dire  de  même  de  celui  qui  s'est 
prescrit  un  temps  pour  accomplir  son  vœu,  ou  qui  y  a 
mis  une  condition ,  et  qui  ne  l'exécute  pas  dans  le  temps 
qu'il  s'est  prescrit,  ou  lorsque  la  condition  a  eu  lieu,  quoi- 
qu'il puisse  le  faire  commodément.  Le  temps  de  l'accom- 
plissement du  vœu,  lorsqu'il  est  fixé, est  regardé  comme 
une  partie  de  la  matière  du  vœu. 

Nous  avons  ajouté  que  c'est  â  la  première  commodité 
qu'on  doit  accomplir  un  vœu ,  et  qu'on  est  coupable  lors- 
qu'on ne  l'exécute  pas,  pouvant  le  faire  commodément;  car 
on  peut  quelquefois,  pour  de  bonnes  raisons  et  de  justes 
causes,  différer  l'exécution  de  son  vœu  à  un  temps  plus 
commode  et  plus  convenable.  Par  exemple,  un  jeune 
homme  qui  a  fait  vœu  d'entrer  en  religion ,  peut  remettre 
à  demander  d'y  être  reçu,  jusqu'à  un  âge  où  sa  santé, 
ses  forces ,  sa  capacité,  le  mettront  plus  en  état  de  sou- 
tenir les  fatigues  de  la  règle,  et  d'en  remplir  tous  les  de- 
voirs. Mais  dans  ces  occasions  on  doit  consulter  son  su- 
périeur ecclésiastique ,  ou  des  personnes  prudentes  et 
éclairées,  pour  suivre  leurs  avis. 

Il  est  fort  difficile  de  déterminer  quel  doit  être  le  retar- 
dement à  accomplir  un  vœu,  pour  que  le  péché  soit  mor- 
tel. Cela  dépend  beaucoup  de  la  matière  du  vœu,  et  des 
circonstances.  Les  docteurs  disent  communément  que  le 
délai  devient  un  péché  mortel,  quand  le  vœu  est  d'une 
chose  importante,  et  qu'en  différant  de  l'exécuter,  on  s'ex- 
pose au  danger  de  le  violer,  ou  qu'on  se  met  hors  d'état 
de  pouvoir  l'accomplir. 

Il  y  a  dans  le  vœu  ,  deux  manières  de  se  prescrire  le 
temps.  I.  Lorsqu'on  a  principalement  en  vue  le  temps 
qu'on  se  prescrit;  comme  fait  celui  qui  promet  à  Dieu 
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de  jeûner  la  veille  Je  la  fête  d'un  tel  saint.  2.  En  regardant 
ce  temps  comme  un  terme  au-delà  duquel  on  ne  veut 
pas  difl'érer  l'exécution  de  son  vœu  :  comme  si  quelqu'un 
faisoit  vœu  d'entrer  en  religion  à  Pâques.  Dans  le  premier 
cas,  si  on  prévoit  ne  pouvoir  accomplir  son  vœu  dans 
le  temps  qu'on  s'est  prescrit,  on  n'est  pas  tenu  de  prévenir 
ce  temps-là  ;  et  si  on  n'a  pu  satisfaire  à  son  vœu  dans  le 
temps  prescrit ,  on  n'est  pas  tenu  de  l'accomplir  dans  un 
autre  temps;  de  même  qu'on  n'est  pas  tenu,  pour  satis- 
faire au  précepte  d'entendre  la  messe  le  dimanche  ,  de 
l'entendre  le  samedi  ou  le  lundi.  Dans  le  second  cas,  si 
on  prévoit  ne  pouvoir  accomplir  son  vœu  dans  le  temps 
qu'on  s'est  prescrit ,  on  doit  prévenir  ce  temps-là  ,  si  on 
le  peut;  et  si  on  a  laissé  passer  le  temps  prescrit,  on  est 
obligé  d'accomplir  son  vœu  à  la  première  commodité  ; 
de  môme  qu'un  homme  qui  a  manqué  de  faire  une  resti- 
tution dans  un  temps  marqué,  doit  la  faire  dans  un  autre. 

Les  curés  doivent  avertir  leurs  paroissiens,  et  les  con- 
fesseurs doivent  instruire  leurs  pénitens,  particulièrement 
ceux  dont  la  piété  ne  seroit  pas  assez  éclairée ,  afin  qu'ils 
ne  fassent  jamais  de  vœu  ,  qu'après  avoir  pris  l'avis  des 
personnes  prudentes  et  expérimentées  ;  de  peur  que  s'é- 
tant  engagés  légèrement ,  ils  ne  se  trouvent  exposés  à 
s'en  repentir  et  à  enfreindre  leurs  promesses. 

Les  confesseurs  ne  peuvent  user  de  trop  de  discrétion , 
ni  apporter  trop  de  précaution  dans  les  permissions  que 
les  pénitens  leur  demandent  pour  faire  des  vœux ,  sur- 
tout quand  ce  sont  de  jeunes  personnes,  et  que  les  vœux 
sont  d'importance,  et  difficiles  à  accomplir  ;  tels  que  sont 
le  vœu  simple  de  chasteté  perpétuelle,  et  celui  d'entrer 
en  religion.  On  doit  éprouver  pendant  un  temps  consi- 
dérable ,  la  fermeté  et  la  vertu  de  ceux  qui  désirent  de 
contracter  ces  engagemens  ;  leur  faire  faire  de  sérieuses 
réflexions  sur  les  obligations  qui  en  seront  les  suites,  et 
ne  leur  jamais  permettre  de  faire  des  vœux  ,  qu'on  n'ait 
une  certitude  morale  que  ces  personnes  les  accompliront. 
Il  est  même  de  la  prudence  ,  lorsqu'on  croit  le  pouvoir, 
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tie  ne  permeltre  de  faire  ces  vœux  que  pour  un  temps; 
et,  par  exemple,  pour  quelques  mois  seulement,  en  per- 
mettant de  les  renouveler  pour  autant  de  temps  après  ce 
terme  échu,  si  on  juge  ce  renouvellement  utile  au  salut 
des  pénitens.  Mais  on  doit  permettre  très-rarement  de 
faire  ces  sortes  de  vœux  pour  toujours. 

Les  confesseurs  doivent  être  encore  plus  réservés  et 
plus  circonspects ,  à  conseUler  à  leurs  pénitens  de  faire 
aucuns  vœux.  Les  vœux  ne  peuvent  être  faits  avec  trop 
de  liberté,  et  ceux  qui  sont  faits  à  l'instigation  d'autrui, 
surtout  d'un  confesseur, ne  sont  pas  faits  si  librement  que 
ceux  qu'on  fait  de  son  propre  mouvement. 

Il  est  défendu  très-expressément  à  tous  les  confesseurs 
dans  ce  diocèse ,  de  solliciter ,  et  même  de  permettre  à 
leurs  pénitentes  de  faire  vœu  qu'elles  leur  obéiront  en 
tout,  ou  qu'elles  ne  les  quitteront  jamais.  De  pareils  vœux 
sont  nuls  et  dangereux  par  les  mauvaises  suites  qu'ils 
ont  ordinairement;  et  un  confesseur  doit  renvoyer  à  d'au- 
tres, les  pénitens  déterminés  à  les  faire. 

Des  causes  qui  ôlent  t obligation  du  Vœu, 

On  ôte  l'obligation  du  vœu,  ou  en  le  rendant  invalide  , 
avant  qu'il  soit  fait  ;  ou  en  délivrant  celui  qui  l'a  fait  va- 
lidement ,  de  la  loi  qu'il  s'étoit  imposée.  L'inhabileté  dé- 
cernée par  le  supérieur  est  la  seule  cause  qui  périme 
le  vœu  avant  qu'il  soit  formé.  Mais  il  y  a  quatre  causes 
qui  éteignent  son  obligation  déjà  contractée ,  savoir  :  le 
changement ,  l'irritation ,  la  dispense,  et  la  commutation. 
Nous  en  parlerons  séparément, 

I.  De  ï Inhabileté  à  faire  des  Voeux. 

Les  lois  et  la  défense  faite  par  ceux  qui  sont  préposés 
pour  gouverner  les  peuples ,  peuvent  rendre  ceux-ci  inca- 
pables de  s'engager  par  des  vœux ,  au  moins  en  certaines 
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circonstances*  Le  saint  concile  de  Trente  ddclare  nulle 
et  invalide ,  la  professioade  ceux  qui  eatrent  en  religion» 
si  elle  se  fait  avant  seize  ans  accomplis,  et  une  année  en* 
tière  de  noviciat*  L'ordonnance  de  Blois ,  arL  XXVIII 9 
fait  la  même  dëfense.  (  L'édit  de  mars  1768,  concernant 
les  ordres  religieux,  ordonne,  art.  I,  qu'aucun  ne  pourra 
s'engager  par  la  profession  monastique  ou  régulière ,  s'il  n'a 
atteûUf  â  l'égard  des  hommes ,  [âge  de  vingt  et  un  ans 
accomplis;  êi  â  l'égard  des  fiUest  celui  de  dix-huit  ans  » 
pareillement  accomplis). 

Sur  cette  matière ,  le  terme  fîxë  est  pris  rigoureuse- 
ment ,  c'est-à-dire  ,  qu'il  faut  que  le  dernier  jour  de  l'âge 
prescrit  .soit  entièrement  écoulé;  et  cela  est  d'autant  plus 
nécessaire ,  que  Thenre  de  la  naissance  n'étant  point  mar- 
quée dans  les  registres  du  baptême,  on  seroit  en  danger 
d'admettre  aux  vœux  solennels  une  personne  qui  n'a  pas 
l'âge  exigé  par  les  lois. 

Il  faut  aussi  que  l'année  du  noviciat  soit  pleine  et  en- 
tière» et  qu'elle  ait  été  continuée  sans  interruption.  Pour 
.savoir  si  cette  condnuitë  doit  être  physique ,  ou  s'il  sufht 
qu'elle  soit  morale,  on  n'a  qu'à  lire  les  auteurs  qui  ont 
traité  cette  question. 

Du  Changement  qui  fait  cesser  l'obligation  du  Voeu. 

Les  choses  changent  en  matière  de  vœu,  quand  la  fin 
qu'on  s'étoit  proposée  cesse ,  ou  que  la  matière  du  vœu 

n*est  plus  la  même ,  ou  que  le  vœu  dépend  d'une  condi- 
tion qui  vient  à  manquer.  Comme  ces  changeraens  peu- 
vent ne  pas  aller  jusqu'à  éteindre  l'obligation  du  vœu,  les 
règles  suivantes  feront  connoitre  ce  que  i  on  doitenpenser* 

RÈGLB  L  L'obligation  du  vœu  cesse ,  quand  la  cause 
finale  et  prochaine  de  ce  vœu  vient  à  cesser  totalement. 
Cette  règle  et  les  exceptions  qu'elle  porte  avec  elle,  ne 
peuvent  mieux  se  prouver  que  par  dos  exemples. 

Si  quelqu'un  a  fait  vœu  de  donner  tant  par  mois  à  un 
tel  pauvre  »  qui  depuis  est  devenu  riche;  d'aller  dans  uu 
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tel  endroit  en  pèlerinage  pour  obtenir  la  guérison  de  son 
père  que  l'on  lui  a  dit  être  malade  ,  et  qui  ëtoit  mort  ou 
déjà  gucri ,  quand  le  vœu  a  ctc  fait;  de  ne  pas  entrer 
dans  une  telle  maison ,  parce  qu'il  y  demeuroit  des  per- 
sonnes dangereuses  pour  lui ,  lesquelles  en  sont  sorties 
depuis:  dans  tous  ces  cas,  le  vœu  cesse  d'obliger,  parce 
que ,  quoique  l'honneur  de  Dieu ,  qui  est  la  cause  éloi- 
gnée ,  subsiste  toujours,  les  raisons  qui  avoient  prochai- 
nement déterminé  à  le  faire,  ne  subsistent  plus.  Mais  si 
ce  pauvre  ,  sans  cesser  d'être  véritablement  tel ,  étoit  seu- 
lement un  peu  moins  à  plaindre  qu'auparavant  ;  si  dans 
la  maison  que  deux  personnes  rendoient  dangereuse  à 
celui  qui  a  fait  le  vœu,  il  en  restoit  encore  une;  ou  si 
celles  qui  s'en  étoient  absentées  pour  un  temps,  y  étoient 
revenues  dans  la  suite  ,  le  vœu  auroit  toujours  subsiste 
dans  les  deux  premiers  cas,  et  il  renaîtroit  dans  le  troi- 
sième; parce  qu'un  vœu  n'est  éteint  que  quand  sa  fin  pro- 
chaine cesse  totalement  et  pour  toujours. 

Pour  savoir  si  un  homme  que  deux  raisons  auroient  en- 
gagé à  faire  un  vœu ,  est  obligé  de  l'accomplir ,  quand 
une  des  deux  vient  à  manquer,  il  faut  examiner  s'il  s'est 
formé  de  ces  deux  motifs  une  cause  totale;  ou  si,  quand 
même  une  des  deux  n'auroit  pas  subsisté ,  il  auroit  tou- 
jours fait  la  même  promesse.  Dans  la  première  supposi- 
tion ,  il  est  déchargé  de  son  vœu  ;  et  dans  la  seconde ,  il 
est  tenu  de  l'accomplir.  Pascal ,  par  exemple,  s'est  engagé 
par  vœu  à  aller  à  Rome  ,  soit  pour  honorer  le  tombeau 
des  apôtres  ,  soit  pour  adoucir  l'esprit  de  son  père  irrité 
contre  lui,  auquel  il  sait  que  cette  dévotion  sera  agréable  : 
son  père  meurt  avant  que  le  vœu  soit  exécuté  ;  si  l'hon- 
neur que  Pascal  a  voulu  rendre  au  tombeau  des  apotrcs, 
l'a  tellement  déterminé  à  faire  ce  vœu  ,  qu'il  l'eût  fait, 
quand  même  ce  n'eût  pas  été  un  moyen  pour  lui  de  rentrer 
dans  les  bonnes  grâces  de  son  père,  il  est  obligé  d'accom- 
plir son  vœu,  quoique  son  père  soit  mort.  Si  au  contraire 
le  motif  d'honorer  le  tombeau  des  apôtres ,  ne  l'eût  pas 
engagé  seul  à  faire  cette  promesse,  sans  celui  de  plaire 
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aussi  par-là  à  son  père  et  de  se  réconcilier  avec  lui ,  la 
mort  de  son  père  fait  cesser  l'obligation  du  vœu.  Dans  le 
dou^  y  il  faut  présumer  pour  le  vœu. 

Lorsque  celui  qui  a  fait  un  vcsu,  manque  par  sa  faute 
&  l'exécuter  dans  le  temps  qu'il  s'ëtoit  prescrit,  et  que 
cependant  la  cause  du  vœu  vient  à  cesser,  alors,  quoi- 
qu'il ait  péchc  en  n'accomplissant  pas  son  vœu  au  temps 
marqué ,  et  qu'il  doive  en  faire  pénitence ,  disent  plu- 
sieurs célèbres  théologiens ,  il  est  cependant  délié  de 
çe  vœut 

Par  exemple ,  Titius  a  promis  de  donner  avant  quinze 
jours  la  somme  nécessaire  pour  racheter  Jean  de  l'escla- 
vage ;  mais  comme  il  n'a  pas  exécuté  ce  vœu  dans  le  temps 
qu'il  l'a  voit  promis,  il  n'est  plus  en  état  de  l'accomplir , 
parce  que  Jean  est  mort  esclave*  Selon  ces  auteurs ,  Titius 
e^t  déchargé  alors  de  son  vœu  :  mais  pour  cela,  il  faut 
supposer  que  la  première  intention  de  Titius,  quand  il  a 
fait  cette  promesse,  n'a  pas  été  de  délivrer  un  esclave, 
quel  qu'il  fut;  et  que  la  délivrance  personnelle  de  Jean  a 
été  son  premier  kt  principal  objet. 

RÈGLs  IL  Tout  diangement  de«matière  >  qui,  s'il  eût 
été  prévu  dans  le  temps  qu'on  a  fait  un  vœu ,  anroit  em* 
l)èché  de  le  faire,  ne  suffit  pas  pour  en  éteindre  l'obliga- 
tion :  autrement  il  n'y  auroit  rien  de  sûr  dans  les  conven- 
tions des  hommes.  Dlailleurs ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
remarqué,  iin'est  pas  nécessaire  pour  la  validité  d'un  vœu, 
de  prévoir  toutes  les  suites  qu'il  peut  avoir,  les  chagrins, 
les  troubles  et  les  inquiétudes  qu'il  pourra  produire.  Ainsi, 
celui  qui  auroit  fait  vœu  de  donner  l'aumonc  à  un  pauvre 
qu'il  crojoit  vertueux  ou  attaché  à  ses  intérêts ,  ne  peut 
pas  manquer  à  sa  promesse ,  sous  prétexte  qu'il  peut 
assurer  que,  s'il  avoit  bien  connu  cet  homme,  il  auroit 
mieux  placé  ses  libéralités.  La  raison  primitive  de  tout 
ceci,  c'est  qu'il  y  a  des  changemens  considérables,  qu'on 
n'a  manqué  de  prévoir  que  par  sa  faute. 

Il  faut  donc ,  afin  que  le  changement  de  la  matière  du 
vœu  en  éteigne  l'obligation  ^  qu'il  soit  si  considérable  que^ 
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selon  restimation  des  hommes  prudcns  ,  on  ne  puisse 
juger  qu'une  personne  sagj|l^1^^j4^^J;2Ugâren  cas  qu'il 
survint  telle  et  teUe  ckeooilftiiGi^i  it^f^ 
qui  rende  la  chose  proimae  t  mtmiMÊiimt  diffémle^e 
ce  qu'elle  ctoit  quand  on  Va  promise.  La  raison  en  est, 
i.*'  qiiïin  homme  qui  a  fait  un  vœu,  ne  s'engage  pas  à 
1  accomplir  à  tout  événement;  mais  s'il  le  fait  sous  cette 
condition  tacite,  que  si  les  choses  viennent  à  un  éiec^nâi 
il  n'y  auroit  ni  rsdson,  ni  équité  à  exiger  qu'il  l'accomplit, 
il  en  sera  déchargé.  2."  Que  le  vœu  étant  une  loi  privée, 
n'oblige  pas  au-delà  de  l'intention  de  celui  qui  a  bien 
voulu  se  l'imposer:  or,  l'intention  d'un  homme  sage  qui 
s'oblige  à  une  chose,  n'est  pas  de  s'obliger  à  une  autre 
moralement  différente  de  la  première,  telle  que  seroit 
celle  où  il  surviendroit  un  notable  changement.  Ceci-esl 
cvidcnit  par  l'exemple  d'un  homme  qui  étant  fort  à  son 
aise,  auroit  fait  vœu  de  donner  chaque  année  vnigt-cinq 
louis  anx  fifiym  :  s'il  né  perdoit  que  quelque  porticm 
de  son  révehu ,  quoique  son  aumône  lui  coûtât  plus  qu  aii^ 
paravant,  il  ne  seroitpas  dispensé  de  la  continuer,  mais 
si  le  malheur  des  temps  ,  ou  l'injustice  des  liommes  le 
réduisoit  à  un  état  oii  il  eut  peine  à  subsister  lui-même, 
il  seroit  déchargé;  ou  plujiot  on  doit  lui  suspendre  une 
obligation  qui,  par  le  changement  des  circonstances ,  est 
devenue  moralement  impossible  par  rapport  à  lui; 

D'où  il  résulte  qu'un  homme  est  quitte  de  son  vœu , 
ou  pour  toujours,  ou  pour  un  temps,  quand  il  ne  peut 
l'accomplir  sans  péché,  ou  sans  courir  risque  de  Wvi^r 
de  l'honneuc,  ou  de  £airei2iiefer|fr:eosittfllérable;  e»  an 
mot,  quand  il  se  trouve  dans  une iteii^iflN»^  seroit  dis- 
pensé d'accomplir  les  lois  de  l'Eglise ^u  du  prince. 

Il  faut  cepenilant  remarquer  ici,  qu'un  liommc  peut 
faire  vœu  d'une  chose  qui  le  mettr^  en  danger  de  mort  ; 
ainiiy  sll  s'est  engagé  à  senrir  les  pestiférés»^  il^it  le 
fapif  II  llpiljip  iltose  qui  puUse  lur  m 
qu'il coiirt  aters  est  attaché  à  son  vœu  ;  et  il  en  est  de  lui 
comme  d  un  sojdatj^quij  quelque  dangcreiix  que  soit  soR 
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poste ,  doit  s'y  tenir  jusqu'à  la  fin.  2.°  Que  dans  le  douie, 
si  le  changement  survenu  dans  la  matière  du  vœu  ,  est 
assez  notable  pour  en  arrêter  lobligation ,  il  faut  préjuger 
pour  le  vœu;  parce  qu'une  excuse  douteuse  ne  lève  pasr 
un  engagement  certain.  S.»  Qu'on  ne  raisonne  pas  d'u» 
vœu  solennel ,  comme  d'un  vœu  simple.  Celui-ci  se  com- 
pare aux  fiançailles ,  et  le  premier  au  mariage  :  ainsi , 
comme  quelque  chose  qui  survienne,  le  mariage  une  foi$ 
valablement  contracté  subsiste  toujours;  de  même  quelque' 
changement  qui  puisse  arriver ,  l'engagement  religieux 
ne  s  éteint  jamais,  à  moins  que  des  raisons  extraordinaires 
n'engagent  le  pape  à  en  dispenser.  ^ 

Règle  IIL  Le  vœu  fait  sous  une  condition  qui  ne  s  ac- 
complit pas,  n oblige  point  Ainsi,  une  mère  qtd  a  faici 
voeu  de  faire  une  fondation ,  si  Dieu  rendoit  la  santé  à  sa« 
fille ,  n'y  est  pas  tenue  si  sa  fille  vient  à  mourir.  Un  homme 
qui  a  fait  vœu  de  se  faire  chartreux ,  et  qui  n'a  pu  le  faire 
qu  à  condition  qu'on  voudroit  bien  le  recevoir ,  doit  se 
tenir  tranquille ,  si  <m  ne  juge  pas  à  propos  de  Tadmettre^^ 
pourvu  que  par  sa  faute,  on  par  sa  lâcheté,  il  ne  se  sdiii 
pas  rendu  indigne  d'être  reçu  :  car,  alors  il  seroit  obligé , 
ou  de  tenter  de  nouveau  de  se  faire  recevoir ,  s'il  étoit 
possible  y  ou  de  faire  pénitence  de  sa  mauvaise  conduite 
qui  l'a  fait  exclure» 

Si  cet  homme ,  en  faisant  le  vœu  de  se  faire  chartreux , 
a  eu  en  vue  une  telle  maison  en  particulier ,  il  est  dé- 
chargé de  son  vœu,  si  cette  maison,  où  il  prétcndoit  s'en- 
gager, ne  veut  point  de  lui.  S'il  a  eu  en  vue  l'ordre  tout 
entier,  indépendamment  des  maisons  particulières,  ce* 
n'est  pas  assez  qu'il  se  présente  à  une  maison,  il  faut  qu'il 
en  essaie  quelques  autres ,  aâ  arbUtium  vin  prudentis  ; 
puisqu'il  est  d'expérience  qu'un  homme  qui  ne  plaît  pas 
à  un  supérieur,  peut  plaire  à  un  autre;  et  qu'une  maison 
qui  a  moins  àe  sujets ,  ou  qui  les  nourrit  plus  aisément, 
n*estpas  si  difficile  qu'une  autre  qui  en  a  beaucoup,  on 
qui  ne  peut  les  élever  qu'à  grands  frais.  Enfin,  s'il  .a  eu 
dessein  de  se  faire  religieux,  quelque  part  (j[ue  ce  ^  ùt  être^ 
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'  il  faut  qu'il  se  présente  à  plusieurs  maisons ,  ou  du  même  9 
ou  de  cÛfTërens  ordres,  La  raison  de  cette  décision,  comme 
de  la  précédente ,  est,  qu'un  homme  qui  a  fait  an  vœu , 
est  non-seulement  tenu  d  avoir  l'intention  sincère  de  Tac-* 
complir ,  mais  encore  de  faire  une  diligence  morale  pour 
y  réussir.  ; 

A  1  égard  du  choix  des  ordres,  lorsqu'on  a  faitTœueft 
général  de  se  faire  religieux,  cela  dépend  de  l'intention, 
du  zèle  et  de  la  ferveur  de  celui  qui  a  fait  le  vœu.  Dans 
le  doute  on  doit,  pour  le  plus  sûr,  lui  conseiller  d'entrer 
où  l'on  voudra  le  recevoir ,  s'il  ne  peut  être  reçu  dans 
d'autres  où  il  s'e&t  déjà  présenté. 

Celui  qu'on  ne  voudrmt  recevoir  qu'en  qualité  de  frère 
lai ,  et  dont  l'éducation  et  les  études  tendroient  à  un  autre 
état ,  ne  seroit  pas  oblige  de  prendre  ce  parti. 

Celui  qui ,  ayant  fait  vœu  d'entrer  dans  une  commu- 
nauté très<austère  ,  a  fait  profession  dans  un  ordre  fort 
mitigé ,  n'est  pas  obligé  d'en  sortir  pour  se  faire  recevoir 
dans  cette  commu])$iUté,  parce  que  le  vœu  solennel  qu'il 
a'  fait,  l'emporte  sur  son  premier  vœu  qui  n'étoit  que 
simple;  mais  il  doit  faire  pénitence  de  n'avoir  pas  accompli 
le  premier. 

Celui,  qui  an  contraire,  auroit  fait  vœu  d'entrer  en 
religion,  et  qui  seroit  entré  dans  une  communauté  sécu- 
lière où  Ton  feroit  des  vœux  simples,  seroit  obligé ,  ou 
d'obtenir  dispense  de  son  premier  vœu,  ou  de  l'accomplir; 
parce  que  le  droit  ne  l'en  dispense  que  quand  il  a  fait  pro- 
fession dans  un  ordre  religieux;  et  qu'une  congrégatioa 
séculière,  d'où  l'on  ne  sort  que  trop  souvent,  et  dans  la- 
quelle on  jouit  de  son  bien ,  en  diffère  essentiellement. 

Nous  allons  tâcher  d'éclaircir  les  difficultés  les  plus  fré« 
quentes  touchant  des  vœux  conditionnels. 

Nous  avons  dit  ci-dessus,  que  le  vœu  conditionnel  est 
celi4^pî  a  été  fait  sous  une  condition  ;  c'est-à-dire ,  au 

80Ît>  do^^  être  dans  la  suite.  Afin 
qu'un  vcBU  m  conditionnel,  il  faut  que  la  condition. ait 
été  apposée  à  la  promesse  au  moment  qu'on  l'a  fiiite;  si 
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la  promesse  a  été  absolue ,  et  qu'on  n'y  ait  ajoute  la  con- 
dition qu'après  coup,  le  vœu  est  censé  absolu. 

Les  conditions  dont  on  peut  faire  dépendre  l'obligation 
d'un  vœu,  irarient  à  Tinfini.  Les  unes  regardent  le  passé 
on  le  présent,  les  autres  regardent  l'avenir  ;  les  unes  sont 
honnêtes ,  les  autres  ne  le  sont  pas;  les  unes  dépendent  de 
nous,  les  autres  du  prochain. 

Lorsque  la  condition  sous  laquelle  on  a  fait  un  voeu  » 
regarde  le  passé  ou  le  présent»  le  vœu  oblige  ou  n  oblige 
pas,  dès  le  moment  qull  est  conçu,  selon  que  la  chose 
qui  en  fait  la  condition  ,  est  ou  n'est  pas.  Par  exemple  , 
Pierre  promet  de  faire  dire  un  certain  nombre  de  messes, 
si  son  irère  n'a  pas.  été  blessé  dans  le  dernier  combat , 
ou  dans  celui  <{ui  se  donne  actuellement  :  son  vœu  nesl 
conditionnel,  que  parce  qu'il  ne  sait  pas  encore  ce  qui  s'est 
passé  ou  ce  qui  se  passe  ailleurs;  les  premières  nouvelles 
qu'il  recevra  de  son  frère ,  lui  apprendront  ce  qu'il  aura 
à  faire. 

Le  vœu  qui  dépend  d'un  événement  futur,  mais  néces- 
saire, est  aussi  regardé  comme  absolu.  Dire  qu'on  se  fera 

chartreux,  si  le  soleil  se  couche,  c'est  dire  qu'on/'veul  ab^ 
solument  i  être* 

Le  vceu  qui  dépend  d*un  événement  futur»  mais  con- 
tingent,  est  suspendu,'  et  n'obligera  que  quand  cet  évè« 
nement  sera  arrivé;  il  faut  même  qu'il  arrive  dans  toute 
rétendue  qui  lui  a  été  donnée  par  celui  qui  a-  fait  le  vœu. 
Un  homme  promet  de  donner  quatre  écus  aux  pauvres, 
si  son  frère  revient  en  bonne  santé  d'un  voyage;  ce  frère 
revient ,  mais  très-infirme  ;  le  vœu  n'oUîge  pas ,  parce  que 
la  condition  n'est  pas  remplie  dans  sa  totalité. 

Mais  il  faut  bien  remarquer ,  que  quand  une  fois  un 
vœu  est  fait  et  parfait  sous  une  seule  cond'tion,on  ne  peut, 
ne  fut-ce  qu'un  moment  après ,  y  en  ajouter  une  seconde. 
Ainsi,  û  celui  dont  nous  venons  de  parler,  a  voit  fait  vœu 
de  donner  tant  aux  pauvres ,  en  cas  que  son  frère  vint  à 
bon  port;  et  que  par  un  acte  différent  du  premier,  i^^^ût 
^ijouteU  nouvelle  condition  de  Lionne  santé  de  ce  mctn^ 
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frère ,  il  seroit  obligé  d^xécute^  son  vœu,  quand  même 
son  frère  seroit  revenu  infirme;  parce  quil  ne  dépend  pas 
de  nous  de  modifier  et  de  restreiudre  les  promesses  que 
nous  avons  faites  à  Dieu. 

Dans  le  doute ,  si  c'est  iprèi  ébup  ,  ou  tout  de  suite , 
qu  on  a  ajouté  une  conditi<j^  ârtm^éKi  absolu ,  ou ,  ce  qui 
revient  au  même,  une  deuxième  condition  à  un  vœu  qui 
n'en  a  peut-être  qu'une,  il  faut  prendre  le  parti  qui  ex-, 
pose  le  moins  à  violer  son  vœu. 

On  demande  à  quoi  seroit  obligé  celui  dont  nous  par- 
lions ci-déssUs,  st  dans  le  temps  qu'il  a  fait  son  vœu,  son 
frère  étoit  déjà  arrivé.  Il  semble  qu'il  ne  seroit  obligé  à 
rien,  parce  qu'il  n'avoit  fait  son  vœu  que  pour  obtenir 
de  Dieu  la  conservation  de  son  Irère  dans  un  voyage  qui 
étoit  déjà  terminé;  étqu^aûàksi  il  7  avoit  ce  qu'on  appelle 
error  eircà  €aasùm-fk€4em  II  f  û  <iependûBt  des  cas  qui  ^ 
paroisscnt  assez  semblables  à  celui-ci ,  où  un  tel  vœu 
subsisteroit  ;  et  c'est  lorsque  ce  vœu  n  est  pas  pris 
comme  im  moyen  d'obtenir  une  chose  ;  mais  que  cette 
ch<>se,  à  laquelle  oh  n^  prend  point  d'intérêt;  n'est  qu'une 
pure  condition  du  vc^u*  La  raison  en  est,  que  le  vœu  n'a 
alors  d'autre  sens  que  celui  ci  :  Si  telle  chose  y  par  exemple 
(que  je  ne  demande  pas  à  Dieu)  arrive ,  je  donnerai  tant  aux 
pauvres  :  or,  dans  ce  cas  ,  dès  que  la  chose  arrive  ,  en 
quelque  temps  que  ce  soit ,  la  ^mldition  est  remplie  ;  la 
vœu  doit  4onc  être  exécuté. 

Quoîqué  le  vœu  conditionnel  ^Mt^lige  qu'après  que  Iif 
fcondirion  est  accomplie,  on  doit  cependant, en  attendant 
rëvèncmcnt  de  la  condilion,  être  attentif  à  éviter  ce  qui 
peut  mettre  hors  d'état  d'accompUr  ce  vœu,  quand  la  coa<^ 
dition  sera  arrivée.  -.^'^  -j, 

Les  théologiens  demandènt  si^lr  condition  apposée  ft 
un  vœu  ,  est  censée  remplie  par  son  équivalent.  Par 
exemple  ,  Paul  a  fait  vœu  de  se  faire  religieux  ,  si  une 
sœur  qui  a  besoin  de  lui  ,  trouve  un  mari  qui  la  mette 
çn  état  de  se  passer  de  ^s  services]  elle  meurt,  oit 
elle  énti#Hi|;t^l^i^;     par-lâ  ^tul  en  est  déchargé: 
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sa  mort  ou  sa  profession  équiva1ent*elles  pour  Paul  è  son 
établissement  dans  le  siècle;  et  Paul  est-il  tenu  d'accom- 
coniplir  son  vœu,  comme  si  elle  étoit  mariée  ? 

Les  casuistes  sont  partagés  sur  ce  point.  Sans  examiner 
ici  les  raisons  de  ceux  qui  soutiennent  que  le  vœu  de 
Paul  est  nul}  dès  que  la  condition  sous  laquelle  il  Ta  fait, 
n'est  pas  remplie  in  proprîd  formât  nous  croyons  qu'on  doit 
lui  conseiller  d'accomplir  son  vœu,  ou  d'en  «Jcrnander 
dispense ,  parce  que  c'est  le  parti  le  plus  sur.  En  elfet, 
s'il  a  eu  une  intention  virtuelle  de  se  donner  à  Dieu  en 
cas  qu'il  se  trouvât  en  état  de  le  faire,  il  j  est  certainement 
obligé  dès  qu'il  est  en  état  Le  doute  même ,  s'il  y  en 
avoit,  devroit  le  déterminer  au  parti  le  plus  sur  :  or,  pour 
peu  que  Paul  veuille  examiner  son  cœur,  il  verra  qu'il 
étoit  dans  le  dessein  de  se  donner  à  Dieu  dans  la  religion, 
en  cas  que  rien  ne  le  rednt  dans  le  siècle ,  et  que  sa  sœur 
n'eût  pas  besoin  de  lui.  C'est  moins  aux  termes  4|u'à  l'in-* 
tention,  qu'on  doit  s'attacher  dans  les  affau  cii  Je  la  nature 
de  celle  que  nous  traitons  ici. 

Une  conditionlmpossible,  ou  honteuse,  annule  le  vœu* 
Ainsi,  celui  qui  seroit  assez  insensé,  ou  assez  impie,  pour 
faire  vœu  d'une  chose,  s'il  lui  arrive  de  voler  comme  un 
oiseau,  ou  de  tuer  son  ennemi,  n'est  pas  tenu  à  ce  vœu; 
parce  que  quand  on  promet  une  chose  sous  telle  ou  telle 
condition,  cette  condition  est  regardée  ordinairement 
comme  une  fin  qu'on  se  propose  d'obtemr  par  le  moyen 
du  vœu  :  or ,  on  ne  peut  se  proposer  pour  fin,  ni  ce  qui 
est  impossible ,  ni  ce  qui  est  criminel.  Si  ces  sortes  de 
conditions  sont  regardées  comme  non  avenues  dans  les 
mariages  et  dans  les  actes  de  dernière  volonté  ,  c'est  que 
le  droit  l'a  ainsi  réglé  pour  d'importantes  raisons;  et  il  n'a 
rien  réglé  df  j^eU  par  xaj^rt  aux  vœux»  ^ 

Une  condition  contraire  à  l'essence  du  vœu,  l'annule* 
Ainsi  il  faut  regarder  comme  nul ,  le  vœu  d'entrer  en  reli- 
gion qui  a  été  fait  à  cette  condition  qu'où  restera  maitre 
de  se  retenir  un  bien,  et  d'en  disposer. 
.  1)  faut  remarquer  que  les  conditions  qui  sont  apposées 


Digitized  by  Google 


COMMANDEMENT.  l5S 

pour  marquer  que  le  vœu  est  fait  dans  le  desseio  de  se 
punir  d'un  péché,  ou  de  s  en  abstenir,  n'annulent  poini 
le  vœu  ;  il  en  est  de  même  du  serment ,  auquel  il  iàut 

appliquer  tout  ce  que  nous  disons  ici  du  vœu.  C'est  pour- 
quoi si  un  homme  a  fait  vœu  de  donner  une  certaine 
aumône  aux  pauvres ,  en  cas  qu'il  lui  arrive  de  jurer  ou 
de  mentir;  dès  qu'il  a  juré  ou  qu'il  a  menti,  il  est  obligé 
d'accomplir  sa  promesse.  Elle  est  bonne  et  sainte ,  puis- 
qu'il ne  se  propose  que  de  réparer  des  offenses  faites  à 
Dieu. 

\.  Un  homme  qui  a  fait  un  vœu  sous  une  condition  dont 
il  est  le  maître ,  n'est  pas  toujours  tenu  à  mettre  cette  con- 
dition. Celui  qui  s'est  engagé,  par  exemple,  à  donner 
Taumon^  toutes  les  fois  qu'il  sortira ,  peut  ne  pas  sortir.  . 
La  raison  en  est,  qu'il  n'a  pas  fait  vœu  de  sortir  de  chez 
lui,  mais  seulement  de  faire  l'aumône  en  cas  qu'il  sorte. 

Mais  faudroit-il  raisonner  de  même  pour  celui  qui  au- 
roit  fait  vœu  d'entrer  en  religion  dans  le  cas  où  Dieu  le 
préserveroit  pendant  une  année  de  tout  péché  mortel  2 
11  est  certain  qu'il  est  tenu  à  accomplir  son  vœu,  s'il  tombe 
pendant  cette  année  dans  le  péché  mortel  par  malice  ,  et 
in  Jraudem.  voti,  afin  de  n'être  ^»as  obligé  d'entrer  en  reli* 
gion;  parce  que,  quand  nous  faisons  à  Dieu  une  promesse 
sous  condition,  le  moins  qu'il  puisse  exiger  de  nous, 
c'est  que  nous  n'empêchions  ni  par  fraude,  ni  par  malice , 
l'accomplissement  de  cette  conJiiion. 

Mais  les  théologiens  sont  partagés  sur  la  question  de 
savoir  ce  qu'il  doit  faii  c ,  s'il  n'est  tombé  dans  le  péché 
mortel  que  par  pure  fragilité.  Les  uns  soutiennent  qu'il  est 
obligé  aussi  à  accomplir  son  vœu;  d'autres  le  nient.  Si  le 
cas  arrivoit,  il  seroitplus  sûr  d'avoir  recours  à  l'évêque, 
lequel  dans  le  doute  peut  ou  dispenser,  ou  commuer  un 
vœu  de  cette  nature. 

Si  on  a  fait  vœu  sous  une  condition  qui  dépend  d'une 
autre  personne ,  par  exemple,  sous  le  bon  plaisir  d'un 
père,  I.  on  est  obligé  à  ne  se  servir  ni  de  dol,  ni  d'arti- 
fice, pour  l'empêcher  de  donner  son  consentement;  quo^ 
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qu'on  puisse,  et  qu'on  doive  même  quelquefois  en  pareil 
cas,  lui  exposer  les  raisons  qui,  survenues  au  vœu,  sem- 
bleroient  s'opposer  ù  l'exécution.  2.  Il  paroît  que  le  silence 
d'un  père  doit  passer  pour  un  consentement,  selon  cette 
règle  du  droit  :  Qui  tacet^comenlire  videtur;  à  moins  qu'on 
eut  eu  intention  en  faisant  ce  voeu,  d'obtenir  un  consen- 
tement formel.  3.  On  ne  peut  rien  faire  au  préjudice  de 
son  vœu,  avant  que  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  l'évé- 
nement de  la  condition:  ainsi,  dans  le  cas  où  quelqu'un 
ûuroit  fait  vœu  d'entrer  en  religion,  sous  la  condition  du 
consentement  de  son  père,  il  ne  pourroit  se  marier,  sans 
être  assuré  que  celui-ci  trouve  mauvais  qu'il  prenne  le 
parti  de  l'Eglise  ou  de  la  religion. 

Il  y  a  plus  de  difficulté  à  définir  si  le  vœu  d'entrer  en 
religion  seroit  nul,  dans  le  cas  qu'un  père,  sous  le  bon 
plaisir  duquel  on  a  fait  ce  vœu,  refusât  d'abord  son  con- 
sentement, mais  qu'il  l'accordât  dans  la  suite.  Il  y  a  des 
théologiens  qui  croient  que  ce  premier  refus  annule  tota- 
lement le  vœu.  Cependant  nous  pensons  qu'il  est  plus  sûr 
pour  la  pratique ,  si  les  choses  sont  encore  dans  le  même 
état ,  d'accomplir  son  vœu ,  dès  qu'on  a  obtenu  la  permis- 
sion •  à  moins  qu'on  ne  croie  devoir  en  demander  la  dis- 
pense :  car  celui  qui  promet  à  Dieu  de  se  consacrer  à  lui, 
si  son  père  y  consent,  n'a  assurément  d'autre  dessein, 
s'il  agit  sincèrement  et  qu'il  aille  droit  à  Dieu,  que  celui 
de  prendre  le  parti  de  la  retraite,  a^  cas  qu'il  puisse  le 
faire ,  sans  contrister  celui  dont  il  a  reçu  la  vie;  il  doit 
même  tâcher  de  l'engager  par  toutes  sortes  de  bonnes 
raisons,  à  ne  pas  lui  refuser  un  agrément  d'où  peut  dé- 
pendre son  salut  éternel.  11  est  bien  difficile,  son  vœu 
ayant  été  fait  avec  suicérité,  qu'il  reste  tranquille,  si  son 
ç)ère  le  refuse  d'abord,  comme  il  arrive  d'ordinaire  :  pour- 
roit-il  même  se  contenter  d'une  simple  proposition ,  et  ne 
seroit-il  pas  obligé  à  faire  des  instances?  La  bonne  foi, 
Ja  simplicité  chrétienne,  et  l'obligation  d'une  promesse 
faite  à  Dieu ,  condamncroient  une  conduite  si  superfi- 
cielle. 
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II  faut  raisonner  à  pea  pris  de  la  mime  manière,  de 
celai  quiilajant  fait  vœu  d'entrer  en  religion ,  par  exemple  » 
de  se  faire  bénédictin,  a  d'abord  été  refusé,  et  vient  en- 
suite à  être  admis;  car,  à  moins  qu'on  ne  lui  suppose  le  des- 
sein bizarre  d  être  quitte  de  son  vœu  ,  si  on  ne  le  prend  au 
premier  mot,  il  est  évident  que,  dès  qu'on  veut  le  rece-*^ 
voir,  la  condition  de  son  vœu  étant  remplie,  il  peut  et 
doit  l'exécuter* 

A  Toccasion  du  vœu  conditionnel,  nous  allons  encore 
résoudre  quelques  diflicultés  qui  regardent  le  vœu  pénal, 
lequel  est  une  espèce  de  vœu  conditionnel. 

On  appelle  vœu  pénal,  celui  par  lequel  on  s^engage  à 
subir  une  telle  peine ,  en  cas  qu'on  fasse  telle  ou  telle  ac- 
tion ,  dont  on  voudroit  s'abstenir  ou  se  déshabituer.  Ce 
vœu  est  quelquefois  simple ,  et  il  ne  tombe  que  sur  la  peine; 
quelquefois  il  est  double ,  alors  il  tombe  et  sur  la  peine, 
et  sur  la  chose  qu'on  se  propose  d'éviter.  Faire  vœu,  par 
esèiofile,  de  donner  une  certaine  somme  aux  pauvres  ^ 
Foii  jens,  c'est  faire  un  vœu  simple*  Faire  vœu  de  ne  pas 
jouer,  ét^  au  cas  qu'on  joue,  de  faire  telle  aumftne,  c'est 
faire  un  vœu  double.  C'est  ce  qu'il  faut  expliquer  en  con- 
fession. 

En  fait  de  vœu  pénal  double,  on  n'est  obligé  à  subir  la 
peine ,  que  quand  l'action  dont  on  a  voulu  s'abstenir  par 
vœu,  étoit  propre  à  être  la  matière  d'un  vcbu.  Ainsi,  si 
une  personne  a  fait  vœu ,  par  exemple,  de  ne  pas  entrer, 
ou  de  ne  pas  jouer  dans  une  telle  maison,  sous  peine  de 
donner  un  écu  aux  pauvres;  elle  n'est  pas  tenue  à  donner 
cet  écu,  supposé  qu'il  lui  fût  indifférent  d'entrer  ou  de 
ne  pas  entrer,  de  jouer  ou  de  ne  pas  jouer  en  cette  mait- 
son..  La  raison  en  est,  que  le  vœu  pénal  ne  se  propose 
pas  le  bien  qui  en  est  l'objet,  pour  lui-même,  mais  il  le 
regarde  comme  la  punition  d'une  chose  désagréable  à 
Dieu  :  or ,  entrer,  ou  jouer  dans  une  maison  où  il  est 
indifférent  d'entrer  ou  de  ne  pas  entrer,  de  jouer  ou  de 
ne  pas  jouer  «  n'est  pas  une  chose  qui  déplaise  à  Dieuc 
un  tel  vœu  est  donc  fpodé  sur  Terreur;  et  qui  plus  est» 
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sur  une  éri^or  qui  détruit  la  nature  du  vœii,  auquel  il 
est  essentiel  à*ètrede  meliori  bono  :  ce  même  vceù  n'oblige 

donc  ni  en  tout ,  ni  en  partie. 

Nous  ajoutons  que  celui  qui,  après  avoir  fait  le  double  ^ 
vœu  dont  nous  parlons,  seroit  allrancbi  du  premier,  le 
sëroit  ausin  du  second;  et  en  effet,  s'il  ne  lui  est  pas  dé- 
fendu de  îouer,  rien  ne  loblige  à  subir  une  peine  en  cas 
qu  il  joue. 

Cette  réponse  auroit  lieu  à  l'égard  d'un  enfant  dont  le  * 
vœu  seroit  irrité  par  son  père.  Mais  il  est  plus  difficile 
de  décider  si  elle  auroit  lieu  aussi  pour  celui  qui  obtien* 
droit  dispense  de  son  premier  vœu,  sans  faire  mention 
du  vœu  pénal  dont  ce  premier  vœu  est  suivi.  11  est  plus 
sûr  dans  la  pratique,  de  regarder  comme  suspecte  la  dis- 
pense accordée  à  celui  qui  auroit  supprimé  le  second  vœu, 
4^ar  lequel  il  s'est  obligé  de  subir  telle  peine  au  cas  qu'il 
n'accomplit  pas  le  premier.  La  raison  en  est»  qu'un  vœu 
de  cette  nature  doit  être  bien  plus  difficile  à  relâcher  qu'un 
autre;  puisque  la  peine  qu'on  s'est  imposée  en  cas  d'in* 
fraction  ,  prouve  combien  on  l'avoit  à  cœur,  et  de  quelle 
importance  on  l'avoit  jugé.  Aussi,  communément  en  pa^ 
reil  cas,  un  supérieur  use-t41  de  commutation  plutôt  que 
de  dispense* 

Lorsque, par  une  inadvertance  iniîncible,  ou  un  oubli 

pleinement  involontaire,  quelqu'un  a  transgressé  le  vœîi 
qu'il  avoit  fait  sous  une  condition  pénale,  il  n'est  pas  oblige 
à  subir  la  peine.  Par  exemple ,  Pierre  a  fait  vœu  de  dire 
chaque  jour  le  chapelet,  et  de  donner  vingt  sous  aux  ' 
pauvres,  quand  il  y  manquera  ;  une  compagnie  survenue 
dans  le  temps  qu'il  a  coutume  dele  dire ,  lui  en  fait  perdre 
la  mémoire,  et  il  ne  s  en  est  souvenu  que  le  lendemain  ; 
il  ne  doit  rien  donner  aux  pauvres  ;  comme  il  ne  devroit 
rien  à  l'Ëglise,  si  étant  bénéficier  ou  dans  les  ordres 
sacrés,  et  obligé  par  conséquent  de  dire  le  bréviaire,  il 
eût,  par  un  oubli  semblable  ,  omis  une  des  petites  heures 
de  l'oMice.  Mais  si  dans  cette  omission  il  y  a  eu  de  sa  part 
ne  négligence  vénielle»  il  doit  proportionner  la  peicu»; 
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â  la  faute  ;  pourvu  toutefois  que  la  peine  ne  fût  pas  très- 
remarquable  et  indivisible,  comme  dans  le  vœu  de  reli* 
gion;  car  en  ce  cas  il  ne  seroit  pas  obligé  de  la  subir  : 
les  grandes  pénitences  ne  sont  pas  pour  des  fautes  lé^ 

gères. 

IMais  que  dire  d'un  homme  qui,  par  exemple,  ayant 
fait  vœu ,  sous  peine  d'entrer  en  religion ,  de  s'abstenir 
d'une  faute  défendue  par  la  loi  naturelle,  ^seroit  tombé 
dans  cette  faute,  sans  penser  ni  pouvoir  moralement  pen- 
ser à  son  voBU  ?  Pour  résoudre  cetre  difficulté,  il  faut  re- 
marquer que  cet  homme  peut,  ou  avoir  oublié  le  vœu 
qu'il  a  fait  de  s'abstenir  du  crime,  ou  avou'  seulement 
oublie  la  peine  qu'il  s'est  proposé  de  subir  en  cas  qu'il 
'  eût  la  foiblesse  d'y  tomber.  Cela  posé,  nous  disons  que 
l'oubli  et  l'ignorance  invincible  du  vœu  exemptent  de  la 
peine  ;  parce  que  cet  homme,  dans  le  cas  proposé,  en  se 
prescrivant  une  peine,  a  eu  dessoin  de  punir  la  trans- 
gression qu'il  pourroit  laire  de  ce  même  vœu  ;  or,  quoi- 
qu'il ait  violé  l'ordre  de  Dieu,  ou  la  loi  de  la  nature,  oii 
ne  peut  dire  avec  exactitude  qu'il  a  violé  son  vœu;  pnis^ 
qu'on  ne  viole  que  ce  qu'on  peut  connottre,  et  qu'on  ne 
peut  connoître  ce  qu'on  ignore  invinciblement. 

A  l'égard  de  ce  que  doit  faire  celui  dont  nous  parlons, 
s'il  a  seulement  oublié  la  peine  qu'il  s'est  proposé  de  subir 
en  cas  qu'il  tombât  dans  cette  faute;  pour  éviter  l'em- 
barras où  peut  jeter  la  diversité  des  sentimens  des  théo- 
logiens sur  cette  question,  nous  croyons  plus  sûr  en  pa- 
reil cas  de  consulter  le  supérieur  ecclésiastique. 

Lorsqu'une  personne  a  fait  vœu  de  s'abstenir  du  jeu* 
ou  d'autres  choses  semblables ^  sous  telle  peine,  elle  est 
obligée  de  subir  la  peine  toutes  les  fois  qu  elle  viole  son 
vœu,  à  moins  qu'elle  nail  des  raisons  spéciales  pour 
croire  le  contraire;  parce  que  le  vœu  de  subir  une  peine 
étant  accessoire  à  l'obligation  qu'on  a  voulu  s'imposer  de 
faire  une  chose ,  ou  de  s'en  abstenir,  il  doit  naturelle- 
ment en  suivre  la  condition;  puis  donc  que,  quand  cette 
jpersonnes'est  engagée  à  ne  point  jouer,  elle  n'a  pas  roulii 
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sinterdire  le  jeu  pour  une  seule  fois ,  mais  pour  toujours, 
*  il  faut  que  la  peine  qu  elle  s'est  proposé  de  subir  quand 
elle  joueroity  ne  l'oblige  pas  seulement  la  première  fois 
quelle  jouera ,  mais  toties  quoUes* 

Il  7  a  des  théologiens  qui  croient  cependant  qu'il  7  a 
des  peines  si  considérables,  qu'on  ne  peut  être  censé  se 
les  ijiiposer  pour  chaque  transgression:  ainsi,  disent-ils, 
si  un  homme  a  voit  fait  vœu  de  ne  point  jouer,  ou  de 
faire  le  voyage  de  la  Terre  sainte  en  cas  quil  jouât,  il 
n'7  a  pas  d'apparence  qu'il  voulût  punir  chaque  infraction 
par  un  si  long  pclérinage.  Il  paroit  néanmoins  qu'il  7  a 
des  cas  où  Ton  poiirroit  douter  de  cette  restriction.  Par 
exemple,  un  seigneur  violent,  emporté,  presque  si^é- 
rieur  aux  lois,  est  depuis  longtemps  dans  l'habitude  de 
tuer  quelqu'un  dans  ses  transports  de  colère  et  de  fureur, 
avec  la  même  facilité  qu'il  tueroit  un  oiseau  :  totiché  de 
Dieu,  il  veut  changer  de  conduite,  et  fait  vœu  d'aller  à 
Jérusalem,  ou  au  tombeau  des  saints  apôtres,  si  jamais 
il  lui  arrive  de  tuer  un  homme;  il  semble  qu'on  doit  dou- 
ter qu'après  ce  voyage  un  nouveau  meurtre  ne  l'obligeât 
pas  à  en  faire  un  second.  Dans  le  doute,  il  est  toujours 
plus  sûr  pour  la  pratique ,  de  suivre  la  règle  de  recourir 
au  supérieur,  pour  savoir  ce  que  l'on  doit  ficdre ,  de  peur 
de  s'abuser, 

S.  De  t irritation  du  Vœu.. 

ê 

L'irritation  d'un  voeu  est  l'acte  par  lequel  une  personne 
annule  le  vœu  de  ceux  qui  dépendent  d'elle,  ou  du  moin» 
en  suspend  l'exécution  :  car,  comme  les  personnes  dont 
nous  pouvons  dépendre,  ont  quelquefois  plus  et  quelque- 
fois moins  de  pouvoir  sur  nous,  elles  peuvent  plus  ou 
moins  sur  nos  vœux;  et  c'est  pour  cela  qu'on  distingue 
deux  sortes  d'initations;  l'mie  directe  et  proprement  dite, 
l'autre  indirecte  et  qui  est  jdut&t  une  suspension  du  voeu. 

Irriter  un  vcen,  c'est  l'annuler  totalement.  Ce  droit  ap- 
partient à  une  personne  qui  a  sur  celle  qui  a  fait  le  vœu , 
un  pouvoir  que  les  scokstiques  appellent  potestaig^.  d<h 
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minativam  ;  pouvoir  qui  quelquefois  regarde  plutôt  la  ma- 
tière du  vœu,  que  la  personne  qui  l'a  fait,  et  qui  quelque- 
fois regarde  plutôt  celle  ci,  que  la  matière  de  son  vœu.  Un 
religieux,  par  exemple,  fait  vœu  de  donner  une  certaine 
somme  d'argent  aux  pauvres;  il  ne  peut  la  donner  que  des 
biens  du  monastère,  puisqu'il  n'a  rien  en  propre;  si  son 
supérieur  s'y  oppose,  il  annule  son  vœu  à  raison  de  la 
matière  qui  lui  est  soumise.  Ce  même  religieux  fait  vœu 
de  lire  chaque  jour  vingt  chapitres  de  l'Ecriture  sainte; 
son  supérieur  qui  voit  que  cette  lecture  le  fatiguera  trop, 
lui  défend  de  la  faire;  s'il  annule  son  vœu,  c'est  à  raison 
du  pouvoir  qu'il  a  sur  la  personne,  ou  si  l'on  veut,  sur  la 
volonté  de  son  inférieur. 

L'irritation  improprement  dite ,  est  celle  qui  se  fait  par 
ceux  qui,  quoiqu'ils  n'aient  pas  sur  les  autres  une  auto- 
rité si  grande  que  celle  dont  nous  venons  de  pai  1er , 
peuvent  cependant  leur  commander  quelque  chose  qui 
arrête  l'exécution  du  vœu.  Un  domestique  a  fait  vœu  de 
passer  chaque  jour  pendant  un  mois,  un  quart  d'heure 
devant  le  saint-Sacrement;  son  maître  l'envoie  ù  Genève, 
où  il  ne  pourra  pas  le  faire;  ce  maître  suspend  le  vœu 
de  son  domestique,  plutôt  qu'il  ne  l'annule;  puisque  dos 
qu'il  sera  de  retour ,  il  sera  obligé  de  l'accomplir  le  plutôt 
qu'il  lui  sera  possible. 

Il  y  a  deux  différences  principales  entre  l'irritation  di- 
recte et  celle  qui  ne  l'est  pas.  i.  L'irritation  directe  délivre 
pour  toujours  du  vœu;  en  sorte  qu'd  ne  peut  revivre, 
sans  un  nouveau  consentement  de  celui  qui  l'a  fait,  quand 
même  celui  qui  l'a  cassé  y  donneroit  enfin  son  agrément  ; 
et  c'est  ce  qui  n'arrive  pas  dans  l'irritation  indirecte. 

2.  Le  droit  d'irriter  directement  un  vœu,  ne  peut  con- 
venir qu'aux  pères  par  rapport  à  leurs  enfans,  aux  supé- 
rieurs de  communauté  par  rapport  à  leurs  religieux ,  aux 
époux  j)ar  rapport  à  leurs  conjoints,  et  enfin  aux  maîtres 
par  rapport  à  leurs  serviteurs.  La  raison  en  est,  qu'il  n'y  a 
que  ces  quatre  classes  de  personnes  à  qui  Dieu  ait  donné 
ce  parfait  pouvoir  nécessaire  pour  irriter  les  vœux  de 
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çewi  qui  sont  sujets  à  lear  gouTeroement;  encore  y  a-t-U 
là-dessus  bien  des  difficultés,  comme  nous  le  dirons  dans 
)a  suite.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  du  droit  d*irriter  indi^ 

rectement;  car,  outre  qu'il  coiuicnt  à  ceux  qui  peuvent 
irriter  directement,  puisque  celui  qui  peut  le  plus,  peut 
le  moins  dans  le  mêmè  genre,  il  convient  encore,  et  à 
çeux  qui  ont  sur  les  autres  une  juridiction  temporelle  ou 
(spirituelle i  et  à  ceux  qui,  sans  avoir  de  juridiction,  ont 
pouvoir  de  commander.  La  raison  en  est,  que  toutes  ces 
personnes  peuvent  charger  ceux  qui  dépendent  d'elles, 
de  certaines  choses  qiù  les  obligent  à  difiérer  l'exécution 
(le  leurs  vceux. 

Il  7  a  peu  de  difficultés  à  faire  sur  l'irritation  indirecte  ; 
nous  allons  examiner  les  questions  principales  qui  re-. 
gardent  celle  qui  est  directe. 

Les  pères  peuvent  irriter  tous  les  vœux  de  leurs  en-r 
fans,  tant  qu'ils  ne  $oat  pas  arrivés  à  l'âge  de  puberté, 
qui,  comme  on  sait,  commence  à  douze  ans  pour  les  filles, 
et  à  quatorze  pour  les  garçons.  On  le  trouve  ainsi  mar- 
qué dans  le  corps  du  droit  canonique ,  et  ordonne  par  plu-? 
sieurs  conciles.  Selon  toutes  les  lois  civiles  et  canoniques, 
les  impubères  n'ont  point  de  volonté  à  eux  propre,  ou 
sont  censés  n'en  point  avoir,  attendu  l'incapacité  sup- 
posée dans  leur  âge;  et  par  ce  principe,  tous  leurs  actes 
dans  le  civil  sont  radicalement  nuls.  Le  droit  canonique 
il*a  fait  que  suivre  sur  les  vœux,  la  disposition  des  lois 
civiles  conforiiics  en  cela  au  droit  naturel.  H  est  donc  de 
la  sagesse  de  l'Eglise,  de  soumettre  à  l'autorité  paternelle 
des  engagemeus.  contractés  dans  un  âge  où,  faute  de  ma- 
turité de  jugement,  et  de  lumières,  on  n est  que  trop 
propre  à  faire  de  fausses  démarches.  C'est  pour  cela  que 
tout  vœu  d'un  impubère  se  fait  sons  cette -condition  tacite, 
que  ceux  dont  il  dépend  pourront  l'annuler,  ou  le  sus-- 
pendre,  selon  qu'ils  le  jugeront  n  propos.  Et  de  là  on  doit 
conclure  que ,  quand  même  un  impubère  auroit  un  dis^- 
cernement  prématuré ,  et  que  chez  lui  la  malice  supr 
pléeroir  l'âge ,  son  vceu  pourroit  être  cassé  par  son  pèf e  j 
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parce  que  ce  vœu  suit  la  règle  générale  des  autres,  qu'on 
ne  doit  point  distinguer  où  la  loi  ne  dislingue  pas;  et  que 
le  pouvoir  des  pères  seroit  trop  borné  par  le  doute  où  ils 
se  trouveroîent  souvent  sur  lesprit,  l'ouverture  et  la  ca- 
pacité de  leurs  en  fans. 

Ce  que  nous  disons  du  père ,  s'entend  de  ceux  qui  le 
représentent  en  cas  de  mort ,  ou  d'autre  accident  qui 
l'empècliede  veiller  sur  la  famille.  Ainsi  l'aïeul  et  le  tuteur, 
et  à  leur  défaut,  la  mère,  quand  elle  ne  seroit  pas  tutrice , 
peuvent  irriter  les  vœux  de  ceux  dont  nous  parlons.  Il  y 
a  dos  théologiens  qui  ajoutent  que  la  mère  peut  même  , 
du  vivant  du  père  ,  suspendre  le  vœu  de  son  fils,  soit  en 
disposant  de  lui  pour  quelque  chose  d'incompatible  ,  soit 
en  lui  ordonnant  d'attendre  le  consentement  de  son  père. 

On  ne  convient  pas  si  le  vœu  d'un  orphelin  ,  qui  n  au- 
roit  ni  père,  ni  mère  ,  ni  parens  ,  ni  tuteur  ,  pourroit  être 
annulé  par  son  maître,  ou  par  ceux  quiauroient  soin  de 
son  éducation.  Il  n'y  a  aucune  loi,  ni  civile,  ni  canonique, 
qui  leur  donne  ce  droit:  ainsi,  l'unique  parti  seroit  de 
recourir  à  l'évêque. 

Plusieurs  célèbres  théologiens  disent  qu'un  père  peut 
irriter  le  vœu  qu'a  fait  son  fils  lorsqu'il  étoit  encore  im- 
pubère ,  quoiqu'il  ne  le  soit  plus  dans  le  temps  de  l'irri- 
tation,  parce  que,  disent-ils ,  dans  ces  sortes  d'actes,  il 
faut  regarder  l'obligation  primitive,  et  que  celle-ci  dépen- 
doit  du  père.  Si  le  temps ,  ajoutent-ils ,  ne  peut  rendre 
valable  une  chose  qui  ne  l'ctoit  pas  dans  son  principe,  il 
semble  qu'il  ne  peut  rendre  ferme  et  indépendant  ce  qui 
ii'étoit  pas  d'abord  tel.  Ces  docteurs  supposent ,  pour  sou- 
tenir ce  sentiment ,  que  ce  vœu  n'a  pas  été  renouvelé  et 
confirmé  depuis  l'âge  de  puberté. 

Cependant,  comme  cette  décision  n'est  pas  approuvée 
par  plusieurs  autres  auteurs  graves  ;  afin  de  prévenir  toute 
difficulté ,  si  le  cas  arrivoit ,  il  est  plus  sûr  dans  la  pratique 
de  joindre,  à  l'irritation  du  père ,  la  dispense  de  l'évêque, 
qui  n  auroit  pas  besoin  de  raisons  si  fortes  pour  l'accorder 
en  ce  cas,  qu'en  tout  autre. 
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Ôn  demande^ i  un  père  pourroic  annuler  un  tœn  que 

son  fils  auroit  fait  dans  le  dessein  Je  ne  raccomplir  que 
lorsqu'il  seroit  devenu  son  maître  ,  par  émancipation  ou 
autrement  l  A  cela  nous  répondons  que  >  si  cet  eofant 
étoit  impubère  quand  il  a  fait  ce  vœu ,  et  qu'il  le  soit  en- 
core >  il  est  hors  de  doute  que  son  pèf e  peut  l'annuler  ; 
et  on  doit  le  conclure  de  ce  que  nous  avons  dit  un  peu 
plus  haut ,  de  l'autorité  des  pères  sur  les  vœux  de  leurs 
enfans  impubères. 

Mais  il  faut  penser  différenmient ,  si  un  fils  de  famille 
avoit  atteint  l'âge  de  puberté ,  quand  il  a  fait  ce  dernier 
vœu.  î*^  Parce  que  lé  père  ne  peut  irriter  le^  vœux  de  ses 
enfans  adultes,  que  quand  ils  portent  préjudice  à  son  au- 
torité. (On  entend  ici,  par  adulte  ,  celui  qui  est  devenu 
pubère,  et  qui  est  mineur  de  vingt-cinq  ans)  :orun  vœu 
qui  ne  doit  s  exécuter  qu'après  la  mort  du  père ,  ou  lors* 
qu'autrement  que  par  mort,  son  fils  sera  indépendant  de 
lui,  ne  porte  aucun  préjudice  à  ses  droits,  a."  On  convient 
qu'un  père  ne  peut  casser  le  vœu  qu'auroit  fait  son  fils 
adulte,  de  donner  tant  aux  pauvres  ,  supposé  qu'on  le 
pourvoie  dun  bénéfice»  ou  de  quelque  bien  miiiuire, 
eastrense;  parce  que  ce  vœu  a  pour  matière  une  chose 
qui  ne  sera  point  soumise  a  l'autorité  paternelle.  Il  en 
doit  donc  être  de  même  dans  le  cas  que  nous  examinons , 
puisqu'il  s'y  agit  d'un  vœu  relatif  à  un  temps  où  ce  fils 
ne  sera  comptable  qu'à  Dieu  du  bon  ou  du  mauvais  em- 
ploi qu'il  fera  de  son  bien,  et  où  l'autorité  paternelle  sera 
entièrement  éteinte^ 

Lorsqu'un  enfant  est  devenu  pubère  >  son  pèi^  ne  peut 
irriter  que  ceux  de  ses  vœux,  soit  personnels,  soit  réels, 
qui  préjudicicnt  au  droit  qu'un  père  a  de  régler  sa  fa- 
niiile  et  d'administrer  son  propre  bien.  C'est  pourquoi  un 
fils  peut,  indépcndainmcnt  de  son  père,  faire  vœu  de 
chasteté ,  de  rel^ion,  de  jeûner  (juelquefois  sans  déranger 
la  maisoii,  de  donner  aux  pauvres  quelque  partie  de  ces 
sortes  de  biens  qu'on  nomme  castrensia  ou  quasi  castren- 
sia;  parce  qu'il  en  a  seul  le  domaine  direct  et  utile* 
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Mais  si  ce  même  fils,  sans  prendre  le  consentement  de 
son  père>  faboit  vœu  d'un  long  péiérinagei  pour  lequel 
même  un  étranger  ferûit  les  frais,  ou  d'un  jeûne  qui  le 
mettroit  horr^|ft|lat  de  fournir  au  travail  de  la  maison, 
ou  d'une  aumltè  prise  sur  les  biens  paternels,  son  père 
pourroit  suspendre  ,  ou  même  annuler  ce  vœu. 

Nous  disons  suspendre ^  ou  annuler;  car,  quoiqu'on  con- 
vienne qu'un  père  peut  irriter  directement  et  à  plein,  lea 
vœux  réels  de  ses  enfans,  qui  ont  pour  objet  une  matière 
qui  n'appartient  qu'à  lui  seul ,  et  qui ,  par  conséquent,  ne 
peut  être  vouée  que  sous  la  condition  quil  veuille  bien  y 
consentir;  on  dispute  s'il  peut  de  la  même  manière  an- 
nuler les  vœux  purement  personnels;  et  si  celui  à  qui  il 
défend  de  les  exécuter  actuellement ,  n'y  sera  pas  tenu 
lorsqu'il  sera  de? enu  son  maître,  ou  qu'il  trouvera  l'occa- 
sion de  les  accomplir.  ^ 

II  est  plus  sûr  dans  la  pratique,  de  suivre  le  sentiment 
qui  ùte  aux  pères  le  pouvoir  d'irriter  dircctem(2nt  les  vœux 
purement  personnels  de  leurs  enfans,  et  qui  ne  laisse  que 
celui  de  l'irriter  indirectement,  c'est-à-dire,  d'en  sus^ 
pendre  l'exécution.  Ainsi,  quoiqu'une  fille  qui  a  fait  vœu 
d'entendre  la  messe  un  tel  jour,  qui  n'est  pas  fête,  n'y 
soit  pas  obligée  si  son  père  l'occupe  du  matin  au  soir, 
qu'elle  ne  soit  pas  même  tenue  à  l'entendre  le  lendemain, 
comme  on  n'est  pas  tenu  à  jeûner  le  samedi ,  quand  on 
n'a  pu  le  faire  le  jour  précédent;  cependant,  si  son  vœu 
avoit  pliia  d^etetf^ié,  l'opposition  qu'y  feroit  son  père  -, 
ne  l'excmpteroit  pas  de  l'accomplir  quand  elle  en  trouve- 
roit  le  moment.  On  croit  encore  moins  qu  elle  n'y  fût 
plus  obligée,  si  son  père  venoit  à  mourir. 

Le  consentement  d'un  père  au  vœu  purement  person- 
nel de  son  enfant,  est  donc  moins  nécessaire  pour  la  sub- 
étàtikà  dîi  vc^ii,  que  pour  le  temps  de  l'exécution  ;  et  cè 
h'estqiSi^téséns ,  qu'il  se  fait  sous  condition,  que  le  père 
y  consentira.  Or,  un  consentement  dont  on  n'a  pas  be- 
soin pour  la  substance  du  vœu,  ne  peut  l'irriter,  mais 
stiulement  le  suspendre;  et  s'il  l'irrite  quelquefois,  ou 
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parce  qu'il  est  attaché  à  un  certain  îour,  ou  parce  que  la 
suspension  dure  jusqu'à  la  mort  de  ceux  qui  ont  lait  le 
vœu,  ce  n'est  que  par  accident,  puisque  la  luèine  chose 
arrive  souvent^sans  quil  intervienne  d  irritation  directe. 

De  ces  principes  on  doit  conclure,  que  lorsque  le  vœu 
réel  d'un  fils  adulte  regarde  tout  à  la  fois  le  temps  où  il 
sera  soumis  à  l'autorité  paternelle ,  et  celui  où  il  ne  le  sera 
pas,  le  père  ne  peut  annuler  ce  vœu  que  pour  le  temps 
auquel  son  fils  doit  être  soumis  à  son  autorité;  parce 
que  ce  vœu,  tout  sin^ple  qu'il  paroit»  équivaut  à  deujç 
voeux,  dont  le  premier  regarde  un  temps,  et  le  second 
on  autre  :  or,  puisque  ce  dernier  temps  çst un  temps  de 
pleine  liberté  et  d'indépendance,  les  droits  du  pèrê  ne 
peuvent  s'étendre  jusqucs-là;  et  il  doit  se  réduire  à  an- 
jiuler  ce  qui  est  relatif  au  temps  de  sa  juridiction. 

Quant  à  ce  qui  regarde  le  pouvoir  qu'ont  les  époux  sur 
les  vœux  les  uns  des  autres ,  yc^ci  ce  qui  nous  paroit  plus, 
raisonnable* 

« 

Un  mari  ne  doit  pas  irriter  les  vœux  de  son  épouse, 

quand  ils  n'ont  rien  qui  puisse  choquer  un  homme  raison- 
nable, et  qu'ils  sont  compatibles  avec  l  accomplissement 
de  tous  ses  devoirs;  tels  que  sont  les  vœux  de  s'approcher 
des  sacremens,  de  visiter  quelquefois  le$  églises,  quand 
cela  ne  dérange  rien  à  la  maison.  H  y  a  des  auteurs  qui 
disent  la  même  chose  du  vœu  de  renoncer  au  jeu;  ce  qui, 
entendu  généralement,  pourroit  se  trouver  faux  en  cer- 
tains cas.  Un  mari  n'auroit-il  pas  dmit  d'exiger  de  sa 
femme  qu'elle  jouât  une  partie  avec  lui  pour  le  délasser, 
$i  le  jeu  qu'il  lui  demanderoit  n'étoit  pas  d'ailleurs  dé- 
fendu? Ce  vœu  seroit-il  même  valide,  si,  quand  cette 
femme  l'a  fait ,  elle  n'ignoroit  pas  que  la  complaisance 
qu'elle  a  de  jouer  avec  son  époux,  le  retire  d'autres  jci  x 
plus  dangereux  à  tous  égards  ?  Nous  avons  dit,  pourvu  c^uq 
le  vœu  de  cette  femme  fût  d  ailleurs  compatible  avec  fou^ 
les  devoirs  du  mariage^  et  n'eût  rien  qui  fût  capable  de 
choquer  le  mari.  En  effet ,  un  mari  auroit  raison  de  trou- 
ver mauvais  que  sa  femme,  par  exemple,  s'habilIàt  d'unv 
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manière  ridicule.      que  nous  disons  du  mari  a  lieu  par 
rapport  à  la  femme* 

Les  ëpoux  ne  peuvent  irriter,  l'un  à  l'égard  de  l'autre, 
que  les  vœux  qui  portcroieiit  préjudice  à  leurs  droits  res- 
pectifs ou  au  bien  de  leur  famille.  Ainsi,  si  une  femme 
avoit  lait  vœu  de  coucher  sur  la  dt^'e,  de  iaire  de  longs 
pèlerinages, déjeuner  fréquemment,  de  donner  faumône 
des  biens  de  la  communauté ,  de  ne  point  manger  de  viande, 
son  mari  pourroit  s'y  opposer  et  lui  défendre  ces  pratiques , 
dont  il  auroit  nalLircliciiicnt  Leaucoup  à  souffrir.  Il  en  est 
^^jQiéme  de  la  femme  par  rapport  au  mari;  à  cela  près 
qqe I  comme  il  est  le  chef  de  son  épouse ,  lautorité  de 
celift'^ci  est  plus  resserrée;  ilseroit,  par  exemple,  endroit 
de  lui  défendre  des  voyages  qu'elle  ne  pourroit  pas  lui 
interdire;  quoiqu'elle  pût  aussi  arrêter  les  siens,  s'ils  dé- 
voient durer  Ion  g- temps. 

^  Comme  les  droits. qu'ont  les  époux  à  l'iimage  du  mariage ^  ' 
soni^  tout-à-fait  égaux ,  chjAcun  d!eux  peut  annuler  le  vœu 
4%0irder  une  parfaite  continence ,  que  Vaiitre  auroit  fait 
i^flUH  insu  et  sans  son  consentement;  ou  plutôt  ce  vœu, 
copime  injurieux  à  autrui,  est  nul  de  lui-même. 

En  parlant  dos  cmpèchcmcns  pro]iiI)iLifs  du  mariage, 
nous  examinerons  quelques  autres  difûcuUés  qui  regar- 
dent le  vœu  de  continence  fait  par  les  personnes  mariées; 
.  li^  époiu^  ne  peuvent  que  suspendre  les  vœux  les  uns 
des  autres;  et  par  conséquent^  4ès  qu'ils  sont  libres  parla 
mort  de  Tun  desdeux,  ils  doivent  les  accomplir,  s'ils  les 
avoient  faits  pour  toutlc  temps  de  la  vie.  La  raison  en  est, 
que  Dieu  n'a  donné  au  mari  sur  la  femme ,  que  le  pou- 
voir dont  il besoin  pour  l'usée  du  mariage,  1  éducation 
de  ses  enfans,  et  le  gouvernè|i^^^|i},ç%^     :  or,  pour 
ce}a  il  n*apas  besoin^d  irriter  directement  et  pour  toujours 
les  vœux  de  son  épouse;  il  suffit  qiyl  puisse  Tempêcher 
'  de  les  accomplir  tant  qu'il  vivra  avec  elle»  Et  ainsi  doit-on 
•   raisonner  à  proportion  du  droit  que  la  femme  a  dirriter 
■  certains  vœux  du  mari. 

;  '  ■  * 
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maîtres  sur  les  vœux  de  céoK  qtri  les  servent.  Si  ce  sont 

de  simples  domestiques,  comme  en  France,  ils  n'ont  pas 
besoin,  pour  faire  des  vœux,  du  consentement  de  leurs 
maîtres,  qui  peuvent  cependant  les  appliquer  à  autre  chose 
dans  le  temps  mémè  qu'ils  auçoiént  pris  pour  )  accomplis- 
sement de  leurs  vœUx,  et  par  là  en  suspendre  1  exécution. 
Si  ce  sont  des  esclaves,  il  y  a  plus  de  difficulté;  mais 
comme  on  n'en  reconnoît  point  dans  ce  royaume,  il  est 
inutile  que  . nous  en  parlions  ici. 

On  peut  validement  irriter  un  vœu  sans  aucune  cause  : 
cela  dépend  de  Ja  seule  volonté  de  celui  qui  a  droit  de 
l'irriter;  parce  que,  comme  on  le  suppose,  il  est  le  maître 
de  la  cliose  qui  a  été  vouée  :  or,  chacun  peut  disposer  h 
son  gré  de  ce  qui  est  à  lui;  et  on  ne  fait  injure  à  personne 
en  usant  de  ses  droits.  D  ailleurs  «  tout  vœu  d'une  per- 
sonne qui  dépend  d'une  autre,  ne  peut  se  faire  que  souà 
la  condition  que  celle-ci  voudra  bien  lapprouvcr  :  d'où  il 
suit  que  quand  elle  refuse  son  approbation,  le  vceu  tombe 
de  lui-même,  par  le  défaut  d'une  condition  qui  ctoit  né- 
cessaire. 

Cependant  on  ne  pcfut  excuser  de  péché  celui  qui,  re- 
fusant sans  raison  d'agréer  le  vceu  d'une  personne  sou- 
mise à  son  autorité,  annule  un  vœu  dont  l'accomplisse- 

•  •  • 

ment  seroit  utile  ,  au  moins  jusqu'à  un  Cerlam  point,  a 
la  sanctification  de  celui  qui  l'a  fuit;  parce  que  l'usage 
qu'il  fait  alors  de  son  autorité ,  n'est  ni  raisonnable  ,  ni 
chrétien;  et  qu'il  ne  peut  se  rapporter  à  la  gloire  de  Dieu. 
Cepeitdant  les  théologiens  pensent  communément  qu'il 
n'y  a  là  ordinairement ,  qu'une  faute  vénielle.  Le  mot 
ordinairement  marque^  qu'il  pourroit  bien  quelquefois  y 
avoir  péché  mortel.  Et  en  elfct ,  un  homme  qui ,  parce 
qu'il  est  le  maître ,  empècheroit  par  caprice  un  de  ses 
inféiîeurs  de  rendra  par  son  vceu  un  service  important 
à  l'Eglise ,  ou  au  procbân,  ne  seroit-il  pas  très-coupable 
devant  Dieu  ? 

Celui  qui  a  l'autorité  en  main  peut  irriter  les  vœux  faits 
avec  l'agrément  de  son  prëdcces&cur.  Un  second  mari , 
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par  exemple ,  n'est  pas  obligé  de  ratifier  les  cngagcmcns 
que  sa  femme  avoit  contractés  du  consentement  du  pre- 
mier, quand  il  a,  pour  s  y  opposer,  des  raisons  que  l'autre 
n  avoit  pas ,  ou  n'avoit  pas  voulu  faire  valoir.  Cela  est 
fondé  sur  cette  maxime  du  droit,  qu'un  égal  ne  peur  lier 
les  mains  de  celui  qui  le  remplace,  et  qui  a  autant  d'au- 
torité que  lui.  Par  in  parern  non  habet  imperium. 

Lorsqu'un  supérieur  a  des  raisons  pour  révoquer  la 
permission  qu'il  avoit  donnée  de  faire  ,  ou  d'accomplir 
son  vœu  ,  il  peut  la  révoquer  ;  parce  qu'il  n'a  pu  avoir 
intention  d'approuver  pour  toujours  un  vœu  dont  l'exé- 
cution cstquclq'iefoisaussi  désavantageuse  dans  un  temps, 
qu'elle  étoit  utile  dans  un  autre.  Cette  raison  étant  géné- 
rale,prouvcqu'unpcreace  pouvoirsurles  vœux  personnels 
de  son  fils,  comme  sur  les  vœux  réels;  parce  que  les  rai- 
sons qu'il  a  eues  de  ratifier  les  premiers,  peuvent  ensuite 
être  contrebalancées  par  des  raisons  contraires. 

Quant  aux  vœux  qu'a  faits  une  femme  du  consente- 
ment de  son  mari ,  il  semble  qu'on  doit  conclure  de  ré- 
criture sainte  (Num,  3o.  i^.)>  si  ce  même  mari  s'y 
oppose ,  il  sera  seul  responsable  de  leur  inexécution.  On 
excepte  néanmoins  de  cette  règle  le  vœu  de  non  petendo 
dtbito ,  que  le  mari  ne  peut  irriter,  lors  même  qu'il  a  été 
fait  sans  sa  participation,  et  à  plus  forte  raison,  quand  il 
l'a  approuvé;  parce  que  ce  vœu  est  dans  une  matière  où 
les  parties  sont  égales,  et  indépendantes  l'une  de  l'autre. 

Il  est  difficile  d'excuser  de  pécbé  mortel  celui  qui  ré- 
voque ,  sans  cause  légitime ,  le  consentement  qu'il  avoit 
donné  au  vœu  d'une  personne  qui  dépend  de  lui  ;  car  si 
sa  faute  n'est  que  vénielle  ,  dans  les  cas  où  il  n'y  a  nî 
scandale,  ni  mépris,  comme  le  veulent  plusieurs  théolo- 
giens, comment  peut-on  justifier  de  mépris  l'action  d'un 
homme  qui,  après  être  entré  dans  l'engagement  de  son 
inférieur  envers  Dieu,  et  y  avoir  coopéré  en  l'autorisant, 
l'empêche  de  l'exécuter,  par  humeur  et  par  fantaisie ,  et 
sans  raison  quelconque?  Cependant  la  révocation  du  con- 
sentement donné  à  un  vœu ,  est  presque  toujours  valable, 
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lors  même  qu'elle  est  faite  saVjs  cause  légitime;  et  l'infc- 
rieur,  loin  de  pécher  alors  en  n'exécutant  pas  son  vœu  , 
doit  se  conformer  à  l'intention  de  celui  qui  le  révoque  y 
et  qui  a  autorité  sur  lui. 

Le  mari  ne  peut  plus  irriter  les  vœux  de  sa  femme  sé- 
parée de  lui  selon  les  formes  de  la  justice.  Le  supérieur 
ne  peut  plus  irriter  les  Toeux  du  religieux  devenu  évéque, 
ou  congédié.  La  raison  en  est,  que  ceux  qui  sont  à  la 
tetc  des  autres;,  n'ont  d'autorité  sur  eux,  que  parce  que 
ceux-ci  sont  soumis  à  leur  gouvernement;  et  dans  les  cas 
que  nous  avons  marqués  y  la  femme  ne  dépend  plus  de 
son  mari,  ni  le  religieux  de  son  supérieur. 

.  Le  mari  ne  peut  irriter  pleinement  et  en  entier ,  les 
vœux  que  son  épouse  a  laits  étant  fille,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  été  faits  sous  condition  de  l'agrément  d'un  homme 
qui  n'écoit  encore  alors  ni  mari,  ni  maître  ;  ainsi,  depuis 
le  mariage,  il  ne  peut  les  annuler,  mais  il  peut  les  sus^ 
pendre  ;  parce  que  leur  exécution  s'accorde  souvent  assez 
mal  avec  les  intérêts  d'un  maître  ou  d'un  mari.  On  doit 
conclure  de  là ,  que  les  vœux  qu'auroit  faits  une  femme 
étant  hile  ,  et  auxquels  son  mari  se  seroi:  opposé ,  re- 
vivroicnt  par  la  cessation  de  l'état  qui  les  avoit  fait  sus* 
pendre. 

Tous  les  vœux  ^'une  personne  a  faits  dans  1(S  siècle», 
'  ou  pendant  son  noviciat,  s'éteignent  par  la  profession  re* 

ligieuse,  qui  la  consacre  à  Dieu,  non  pour  une  ou  doux 
bonnes  œuvres  ,  mais  la  personne  toute  entière  :  Reus 
facti  voti  aliquatenus  non  habelur^  dit  le  pape  Alexandre 
111,  qui  temporale  obsequium  in  perpétuant  noscitur  religion 
nis  observantiam  commutare;  celui  qui  fait  cette  profes- 
sion, dit  saint  Thomas,  renonce  à  sa  vie  précédente,* 
moritur  priori  vitœ  ;  et  d'ailleurs  les  pratiques  singulières 
ne  conviennent  point  dans  les  monastères ,  outre  que  le 
fardeau  de  la  vie  religieuse  est  assez  pesant,  sans  quirl 
faille  7  en  ajouter  d'autres. 
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4*  De  la  Dispense  du  Vœu* 

J(*sus-Chrisl  a  donné  à  l'Eglise  le  pouvoir  de  dispenser 
des  vœux,  en  donnant  à  ses  apolres  la  puissance  de  dé- 
lier, et  à  saint  Pierre  nommément  les  clefs  du  royaume 
des  cieux.  Les  papes,  les  conciles ,  les  évêques  en  ont 
usé  en  diiTérentes  occasions.  Si  l'Eglise  manquoit  de  ce 
pouvoir ,  elle  seroit  privée  d*un  moyen  qui  lui  est  abso- 
lument nécessaire  pour  le  gouvernement  des  âmes;  parce 
qu'elle  ne  pourroit  sans  cela  assurer  le  salut  de  plusieurs 
particuliers:  car  le  vœu  étant  une  promesse  de  iaire  un 
bien ,  il  peut  arriver  que  celui  qui  a  fait  cette  promesse , 
se  trouve  ensuite  dans  des  circonstances  où  ce  bien  ne 
lui  est  plus  utile  pour  son  salut;  et  même  avec  lesquelles 
il  ne  pourroit  l'accomplir  sans  faire  un  mal ,  ou  sans 
omettre  un  bien  plus  important  et  plus  pressé  :  il  est  donc 
nécessaire  alors ,  ou  qu'il  soit  entièrement  dispensé  de  sa 
promesse,  ou  que  le  bien  qu'il  avoit  promis ,  soit  changé 
en  un  autre  compatible  avec  ses  autres  devoirs. 

L'Eglise ,  en  dispensant  d'un  vœu  ,  ne  fait  qu  oter  la 
cause  d'où  naissoit  une  obligation  de  droit  naturel,  mais 
elle  ne  dispense  pas  par-là  de  ce  droit;  car  pour  cela  il 
faudroit  qu'elle  lit  qu'on  ne  fût  pas  oMigé  de  garder  un 
vœu ,  pendant  qu'il  subsiste  dans  toute  sa  force  ;  dans  ce 
cas ,  il  en  est  comme  de  celui  oii  quelqu'un  ayant  accepté 
une  promesse,  fait  remise  de  la  chose  qui  lui  a  été  pro- 
mise ;  par  cet  abandon ,  il  lie  dispense  pas  du  droit  natu- 
rel ,  mais  il  fait  seulement  que  l'obligation  de  tenir  la 
promesse  dont  il  se  relâche,  ne  subsiste  plus. 

Pour  dispenser  d'un  vœu,  il  faut  avoir  juridiction  dans 
l'EgUse ,  parce  que  dispenser  d'un  vœu,  c'est  le  remettre 
au  nom  de  Dien  même  ;  ce  qui  ne  convient  qu'à  ceux . 
qui  tiennent  sa  place  sur  la  terre ,  et  qu'il  a  mis  à  la  tête 
du  troupeau  qu'il  s'est  acquis  par  son  sang.  Ainsi ,  il 
n'y  a  ni  prêtres,  ni  curés,  qui  aient  par  eux-mêmes  le 
pouvoir  dont  nous  parlons;  et  quoiqu'ils  puissent,  en  cas 
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de  mort ,  absoudre  de  toute  censure ,  ils  ne  peuvent  dis- 
penser d'aucun  vœu,  ni  en  changer  aucun  que  par  délé- 
gation; et  ils  ne  le  peuvent  sans  un  pouvoir  spécial.  C'est 
pourquoi  ceux  qui  sont  approuvés  pour  absoudre  de^ 
cas  réservés ,  ne  le  sont  pas  par-là  pour  dispenser  des 
vœux. 

Le  pape  peut  dispenser  de  tous  les  vœux  qui  sontdis- 
pensabies;  carl'Eglise  a  besoin  d'un  pouvoir  dedispensert 
qui  soit  toujours  subsistant  ;  et  ce  pouvoir ,  personne  ne 
l'aura,  si  le  pape,  qui  est  le  chef  visible,  ne  l'a  pas;  il 
doit  donc  l'avoir,  et  il  l'a  en  effet  dans  toute  l'étendue  de 
la  chrétienté. 

Nous  disons  que  le  pape  peut  dispenser  de  tous  les 
vœux  qui  sont  dispensables  ;  ce  mot  dispensables  marque 
qu'il  y  a  des  vœux  que  ni  l'Eglise,  ni  le  pape  ne  peuvent 
relâcher  :tels  sont  surtout  ceux  dont  la  dispense  porteroit 
préjudice  à  un  tiers,  et  le  priveroit  d'un  droit  qui  lui  ap- 
partiendroit. 

Les  ëvèqaes  peuvent  aussi  dispenser,  dans  leurs  dio- 
cèses ,  de  tous  les  vœux  ;  excepté  de  ceux  de  chasteté 
perpétuelle,  de  religion,  de  pèlerinages  de  Jérusalem,  de 
saint  Jacques  en  Galice,  et  du  tombeau  des  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul  à  Rome.  H  y  a  grand  nombre  de 
vœux  dont  il  convient  souvent  de  dispenser  les  fidèles  ; 
c'est  pourquoi  il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  dans  l'Eglise 
d'autres  supérieurs  que  le  pape ,  à  qui  on  puisse  recourir 
avec  plus  de  faciktë ,  pour  obtenir  la  dispense  de  ces 
vœux. 

Il  7  a  plusieurs  remarques  importantes  à  faire  sur  cette 

matière.  La  première  est,  que  celui  qui  fait  un  vœu,  ne 
peut  de  sa  seule  et  pure  autorité,  en  réserver  la  dispense 
au  pape;  parce  qu'autrement  il  pourroit  à  son  grc  limiter 
et  restreindre  le  pouvoir  que  son  ëvèque  tient  de  Dieu; 
et  c'est  ce  qu'un  inférieur  ne  peut  pas.  La  seconde  est, 
que  le  yœu  de  chasteté  n'est  réservé  an  saint*siège ,  que 
quand  il  est  certain,  parfait,  absolu,  et  qu'il  a  pour  objet 
une  continence  totale  et  perpétuelle. 
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Premièireineiit,  le  rçsa  de  chasteté,  pour  être  réservé 
mu  pape,  doit  être  certain,  ou  en  lui-mcme,  ou  en  ses 
principales  circonstances.  Ainsi ,  celui  qui  doute  s  il  a 
jamais  fait  vœu,  ou  si  le  vœu  qu'il  a  fait  étoit  de^^gard^ 
une  conunence  générale,  ou  seulement  de  ne  paè  se  ma- 
rier, peut  être  dispensé  par  révêque^U  en  cai^^nie, 
quand  on  a  lieu  de  douter  si  le  vœu  a  été  fait  1^  assez 
de  délibération-.  r 

'Secondement,  le  vœu  de  chasteté,  pour  ctre  réservé 
au  pape,  doit  être  parlait;  il  n'est  censé  tel,  que  quand 
il  a  été  fait  volontairement  et  avec  maturité.  Ainsi,  celui 
qu'on  auroit  fait  faire  à  une  personne,  en  usant  à  son 
égard  dedol  etd'artifice,  pourroit  être  relâché  par  le  vêque. 
Plusieurajthéologiens  prétendent  aussi,  qu'un  vœu  dont 
une  crainte  légère,  mais  injurieuse,  a  été  le  prnicipc , 
n'estpas  réservé  au  pape.  Ce  sentiment  paroît  sur  dans  la 
pratique,  soit  parce  qu'il  s'agit  ici  d'uue  matière  fsLYO^^UfX 
à  la  juridiçiion  des  évéques,  soit  parée  qu'un  ^oitl^tû^^ 
qui  par  la  crainte,  quelle  qu'elle  soit,  se  renièt  très-aisé. 
nteUt^  soit^enfin  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'àpparence  que  le 
pape  autorise  une  réserve  qui,  en  quelque  sorte,  autori- 
seroit  elle-même  une  injustice,  en  obligeant  de  recourir 
à  I\ome  pour  obtenir  dispense  d'une  promesse  qu'on  n'a' 
iait^  que^œi^ré  soi.  Un  vœu  fait  par  lég;èreté,  atec  pré- 
c^tatidn^  et  cKune  manière  ineoitsidéréëj  île  peut  être 
FcgaiaicéaÉfl^psfffait;  et  il  semble  qu'il  ne  doit  pas  être 

Troisièmement,  le  vœu  doit  rtrc  absolu;  et  pour  cela^ 
il  faut  i.*^  que  la  matière  réservée  au  pape  soit  l'objet  di-.' 
rect  du  vœu..CiiBSt  pourquoi  celui  qui  auroit  fsdt  dé 
prendre  les  saints  ordres^.pour^ûjij^Rily^  par 
révéquej  parce ;<iue,  quoîqé»^k(^ 
aok  aonexée^Mir'erdréSiÉic^,  en  n'y  est  cependant  at- 
tachée qu'indirectement,  et  comme  l'accessoire  l'est  au 
princi[)al.  C'est  pour  cela  qu'une  personne  qui  auroit  fait 
vœu  de  s'engager  par  vœu  à  la  chasteté,  n'auroit  pas be* 
soin  de  recourir  à  Rome  pour  être  irelevéèi  |Mircc  que  ^ 
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premier  yœn,  «luoique  relatif  à  la  virginité ,  m'en  est  pas 
un  vcBuactud  et  absolu.  11  faut  aj*  que  le  voeu,  pour  être 
absolu ,  exclue  toute  alternative.  Ainsi ,  le  vcbu  de  garder 

la  chasteté  ou  de  donner  mille  écus  aux  pauvres,  rfest  pas 
riBservé  au  pape,  et  l'évêque  peut  en  relever,  jusqu'à  ce 
que  l'on  se  soit  absolument  fixé  au  vœu  de  chasteté  ;  car 
il  ne  le  pourroit  plus ,  si  on  avoit  déjà  choisL  Si  cepen* 
dant  Faltemative  rouloit  entre  deux  vœux  dont  la  matière 
fût  réservée  au  pape ,  il  feudnHt  avoir  recours  à  Rome.  Il 
faut  3."  que  le  vœu,  pour êti^ absolu ,  ne  dépende  d au- 
cune condition  capable  de  le  suspendre.  D'où  il  suit  que 
c^li^i  qui  a  fait  vœu  de  garder  la  chasteté  si  une  telle  chose 
arrive,  peut,  s'il  a  des  raisons,  s'en  faire  relever  par  lé- 
vèque,  tant  que  la  condition  ne  sera  pas  remplie» 

Msds  faudra-t-il  recourir  à  Rome  quand  une  bis  la 
condition  aura  été  remplie?  Ccst  une  difficulté  qui  par- 
tage les  théologiens.  Avant  que  de  la  résoudre ,  il  faut 
supposer,  qu'il  y  a  bien  des  vœux  qui  paroissent  être 
conditionnels,  qocHquils  ne  le  soient  pas.  Tels  sont  ceux 
qui  sç  font  sous  une  condition  jiaasée,  présente,  ou  né- 
cessairement Juiure.  Tels  sont  <em  encore  qui  se  font 
sous  une  condition  contingente  à  la  vérité ,  mais  géné- 
rale ,  et  qui  s'entend  d'elle-même;  comme  celle-ci  :  Je  fais 
v/jsude  garder  la  continence ,  si  Dieu  me  conserve  la  vie; 
de  me  faire  rfligi^ux^  si  on  veut  bien  me  recevoir  dans  uue 
communiqué  y  «te.  Tels  epfin  ceux  où  la  omdition 
n*est  pas  mise  pour  suspendre  Tobligation  du  vœu,  mais 
pour  marquer  le  temps  où  ronveutl'exécuten  par  exemple, 
ce  vœu  :  J entrerai  en  religion  si  mon  père  meurt;  et  tout 
autre  sciublable,  où  la  particule  si  équivaut  à  quand.  Nous 
ne  parlons  pas  de  ces  sortes  de  voeux ,  ni  de  ceux  qui  étant 
conditionnels  d^os  leur  origine,  ont  été  confirmés  et  ra- 
tifiés après  l'accomplissement  de  la  condition  :  tous  ces 
vœux  sont  rédlem^  ^Molns ,  e^  ils  dmvent  être  regardés 
comme  tels.  ' 

2,*^  Il  faut  supposer  que  la  condition  mise  à  un  vœu 
est  quelqueipis  pénale,  et  que  quelquefaûs  elle  ne  l'est 
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pas.  Elle  l'est  tlans  ce  cas:  Je  me  ferai  religieux  ^  $  il  m  ar- 
rive désormais  de  blasphémer.  Elle  ne  l'est  pas  dans  celui- 
ci  :  Je  garderai  la  continence  ^  si  Dieu  me  rend  la  santé. 

Cela  posé,  nous  regardons  comme  plus  probable  le  sen- 
timent qui  soutient  que  les  vœux  qui  ont  pour  objet  une 
matière  réservée  ,  soit  purement  conditionnels ,  soit 
pénaux,  sont  réservés  au  saint-siège  dès  que  la  condition 
est  remplie.  La  raison  en  est ,  qu'aussitôt  après  l'accom- 
plissement de  la  condition,  ces  sortes  de  vœux  sont  per- 
pétuels, certains  et  absolus. 

On  ne  peut  pas  objecter  qu'un  vœu  conditionnel  étant 
un  vœu  imparfait, ne  peut  être  réservé  au  pape,  celui  qui 
l'a  fait  ayant  moins  eu  en  vue  l'objet  du  vœu ,  que  la  con- 
dition sous  laquelle  il  l'a  fait.  Car,  i.**  on  ne  peut  dire 
qu'un  vœu  fait  sous  une  condition  déjà  remplie ,  n'a  pas 
tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  en  faire  un  vœu  absolu 
et  consommé;  ainsi,  on  ne  peut  dire  en  ce  sens,  qu'il  soit 
imparfait.  2.°  Si  on  regarde  le  vœu  conditionnel  comme 
imparfait,  même  après  la  condition  remplie,  parce  qu'il 
est  moins  agréable  à  Dieu  que  s'il  avoit  été  fait  unique- 
ment pour  lui,  il  faut  alors  prouver  qu'un  vœu  imparfait 
en  ce  sens  ne  peut  être  réservé:  or,  c'est  ce  qu'il  est  diffi- 
cile de  montrer,  puisqu'on  ne  peut  faire  voir  qu'il  sôit 
établi  par  les  lois  ou  par  l'usage ,  qu'un  vœu  dont  le  motif 
n'est  pas  le  plus  parfait,  cesse  par-là  d'être  réservé.  Par 
exemple,  le  vœu  que  fait  un  homme  de  se  faire  chartreux, 
parce  qu'il  craint  l'enfer,  quoique  bon,  est  imparfait;  celui 
d'entrer  dans  le  même  ordre,  ou  dans  un  autre,  parce 
qu'on  espère  y  vivre  doucement ,  y  être  bien  nourri  et  bien 
vêtu ,  est  encore  plus  imparfait;  cependant  on  ne  pourroit 
pas  dire  que  ces  vœux  ne  sont  pas  réservés;  l'imperfec- 
tion qui  s'y  trouve ,  n'est  que  dans  la  cause  qui  détermine 
au  vœu ,  et  non  dans  le  consentement  qu'on  y  donne  ;  ce 
consentement  est  plein,  absolu;  et  en  ce  sens  très-parfait; 
l'accomplissement  de  la  condition  redouble  même  l'obli- 
gation du  vœu  ;  car  celui  qui  promet  à  Dieu ,  par  exemple, 
de  garder  la  continence  s'il  guérit  id'une  maladie,  paroît, 
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ce  semble,  plus  obligé  â  tenir  sa  promesse  lorsque  Dieu 
lui  a  accordé  la  santé  ,  que  si  cette  promesse  étoit  pure- 
ment gratuite.  Pourquoi  donc  un  vœu  qui  lie  davantage , 
tel  que  1^  vœu  conditionnel  dont  la  condition  vient  à  être 
remplie»  seroit-il  plus  aisé  à  dispenser»  qu'un  autre  qui 
lie  moins? 

Quatrièmement ,  nous  avons  dit  qu'un  vœu  de  chasteté, 
pour  être  réservé  au  pape  ,  doit  avoir  pour  objet  une  con- 
tinence totale  et  perpétuelle.  De  ce  principe,  il  suit  que 
les  vœux  de  garder  la  chasteté  conjugale  >  de  non  petendo 
debUoy  de  ne  point  se  marier,  et  autres  de  même  espèce, 
-  sont  tous  dispensables  par  l'évêquc  ;  parce  que  le  vœu  de 
chasteté  se  prend  strictement  ici;  et  c'est  pour  cela  qu'on 
le  définit  :  Votum  abstinendi  ab  omni  re  venereâ ,  tàm  licitd 
per  matrimonium,  quàm  illicilâ  extrà  nuptias.  Mais  en  tout 
cela  il  faut  beaucoup  consulter  son  intention ,  et  voir  ce 
qu'on  se  proposoit  quand  on  a  fait  le  tœu ;  parce  qu'il  peut 
arriver  qu'en  promettant  à  Dieu  de  ne  se  marier  jamais, 
on  veuille  en  effet  s'engager  à  une  chasteté  perpétuelle. 

L'évèque  peut  dispenser  du  vœu  certain,  parfait,  per- 
pétuel, total  et  absolu  de  chasteté,  lorsque  la  nécessité 
l'exige  ;  par  exemple,  il  peut  permettre  le  mariage  à  une 
personne  qui,  ayant  fait  vœu  de  continence,  est  exposée 
à  quelque  danger  considérable,  et  ne  peut  recourir  à  Rome , 
soit  parce  qu'elle  est  pauvre ,  soit  à  cause  de  la  guerre  , 
soit  parce  que  Téloignement  des  lieux  l'en  empêche ,  et 
que,  dans  Tétat  où  sont  les  choses ,  tout  délai  esta  craindre. 
Nous  avons  dit  que  par  danger  considérable  nous  en- 
tendons non*seidement  celui  de  l'incontinence,  mais 
encore  celui  Sa,  scandale,  ou  de  la  perte  que  soufinroil 
un  tiers  si  le  mariage  étoit  retardé  ;  comme  s'il  étoit  à* 
craindre  qu'un  homme  qui  a  abusé  d'une  jeune  personne, 
et  qui  consent  actuellement  à  l'épouser,  ne  changeât  de 
dessem  pendant  qu'on  solliciteroit  à  Home  la  dispense  du 
vœu  de  chasteté  qu'il  auroit  fait;  ou  qu'on  e6t  lieu  d'ap- 
préhender que  ce  même  homme  vint  à  mourir  avant  d'avoir 
légitimé  ses  cnfans»daosles'pa7;s  où  cette  légitimattonalieu. 
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Il  faut  cependant  remarquer  à  cette  occasion ,  qu'un 

cvêque  ne  peut  dispenser  pour  le  péril  seul  d'inconti- 
nence, que  quand  il  est  très -considérable.  Si  cela  étoit 
autrement ,  le  vœu  de  chasteté  ne  seroit  presque  jamais 
réservé  au  pape ,  puisque  la  crainte  de  la  tentation  est  la 
raison  ordinaire  qu'on  fait  valoir  à  Rome  pour  y  obtenir 
dispense.  Lorsque  la  sollicitation  au  mal ,  de  quelque  part 
qu  elle  vienne ,  est  extrêmement  violente ,  il  est  alors  vrai 
de  dire  que  l'impuissance  de  recourir  au  saint-siège  est 
jointe  au  péril  d'incontinence;  parce  qu'on  est  censé  ne 
pouvoir  pas  ce  qu'on  ne  peut  pas  à  temps. 

Quant  au  vœu  d'entrer  en  religion,  lesévêques  peuvent 
dispenser  d'entrer  dans  les  corps  qui  ne  sont  pas  approuvés , 
et  dans  ceux  dont  l'état  est  douteux,  c'est-à-dire,  qui 
passent  chez  quelques-uns  pour  faire  corps  religieux ,  et 
sont  regardés  par  d'autres  comme  des  congrégations  sé- 
culières. 

On  dispute  si  l'évêque  peut  dispenser  celui  qui  a  lait 
vœu  d'entrer  dans  une  communauté  très-austère ,  à  l'effet 
d'entrer  dans  une  moins  rigide.  Plusieurs  célèbres  théo- 
logiens soutiennent  l'affirmative,  sur  le  fondement  que  ce 
n'est  pas  là  dispenser  delà  substance  du  vœu  de  religion, 
mais  d'une  condition  qui  lui  est  accidentelle.  Parla  même 
raison,  un  évêque  peut  aussi  dispenser  une  personne,  à 
l'effet  de  n'entrer  pas  sitôt  dans  une  communauté  où  elle 
a  fait  vœu  de  s'engager  ;  pourvu  toutefois  que  les  délais 
multipliés  n'aillent  pas  jusqu'à  anéantir  le  vœu.  Ce  même 
principe  conduit  encore  à  conclure  que ,  si  quelqu'un 
avoit  fait  vœu  de  faire  à  pied  le  voyage  de  Rome,  l'évêque, 
sans  pouvoir  le  dispenser  du  pèlerinage ,  pourroit  lui  per- 
mettre d'y  aller  d'une  manière  plus  commode,  pourvu 
qu'il  y  eût  des  raisons  légitimes  d'user  à  son  égard  de 
cette  indulgence. 

Quant  à  la  demande  si  les  évêques  peuvent  dispenser 
du  vœu  de  chasteté  ou  de  religion ,  une  personne  qui  a 
contracté  mariage ,  et  qui  ne  l'a  pas  encore  consomme  , 
nous  avons  examiné  cette  question ,  et  plusieurs  autres 
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diriicullës  sar  le  rtta  de  cbasiet^^  en  traitant  des  empè<* 
chemens  prohibitifs  du  mariage. 

La  dispense  d'un  vœu,  quand  elle  est  accordée  sans 
raison  suffisante,  est  non-seulement  criminelle,  mais  en* 
core  nulle  et  invalide;  parce  que  celui  qui  dispense  d  un 
vœu,  remet  au  nom  de  Dieu  une  dette  contractée  à  l'é- 
gard de  Dieu  même;  ainsi  il  dispense  d'une  obligation  et 
dune  loi  supéiieure  à  un  homme  :  or,  on  ne  peut  pas 
dire ,  ni  qu'un  inférieur  puisse  dispenser  sans  raison  de 
la  loi  du  supérieur,  ni  qu'il  ait  reçu  de  lui  le  pouvoir  de 
remettre  les  dettes  contractées  à  son  égard ,  sans  cause 
légitime  ;  sans  cela  la  dispense  ne  seroir  qu'une  dissipa- 
.  tiûn  et  une  prévarication.  . . 

C'est  à  quoi  il  est  important  que  les  curés  fassent  faire 
grande  attention  aux  peuples  qui  leur  sont  confiés  >  et 
les  confesseurs  à  leurs  pcnitens.  Ils  leur  apprendront  que 
celui  qui  veut  demander  la  dispense  d'un  vœu,  doit  s'in- 
fen*oger  liiig9fin<^5:0e  point  se  flatter,  sonder  son  cœur» 
l^^aminer  ^  iiiitbtion ,  consulter  la  vérité ,  et  écouter 
^€ÉMP>®  M  conscience  lui  dicte,  au  lie»  de  chercher  à  adou- 
.^Jj(jur  par  une^ispense,  les  remords  d'une  conscience  agitée. 
^pSîî  tout  bien  considéré,  il  croit  devoir  demander  la  dis- 
pense  de  son  vœu,  il  faut  qu'il  déclare  au  supérieur  le  cas 
tel  qu'il  est  en  effet ,  et  qu'il  lui  expose  ses  raisons  dans 
la  pure  vérité,  afin  qu'il  n'accorde  la  dispense  qn'avec  con« 
noissance  de  cause.  Souvent  une  raison  peut  être  suffisante 
'  dans  un  cte,  pour  rendre  une  dispense  légitime  et  n'être 
pas  suffisante  dans  un  autre  cas.  On  doit  se  souvenir  qu'une 
dispense  obtenue  sans  cause,  ne  met  point  la  conscience 
en  sûreté ,  qu'elle  ne  sert  de  rien  devant  Dieu ,  et  n'em- 
pêche point  qu'on  ne  soit  obligé  d'accomplir  son  vœu. 

C'est  vouloir  s  abuser  ^  que  de  penser  qu'on  est  en  sû- 
reté de  conscience,  dès  qu'un  supérieur  a  accordé  une 
dispense,  et  que  c'est  à  lui  seul  è  voir  s'il  a  observé  les 
règles  en  l'accordant;  car  celui  qui  l'a  demandée,  doit 
aussi  voir  de  quelle  manière  il  l'a  obtenue.  Il  est  vrai 
seulement  que  si  celui  qui  a  obtenu  la  dispense  d'un  vœu» 
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avoit  une  cause  apparente  gui  pût  au  moins  faire  douter 
s'il  y  avoit  lieu  de  dispenser,  il  peut,  après  qu'il  l'a  ex- 
posée au  supérieur  dans  la  plus  exacte  vérité  ,  s'en  tenir 
à  son  jugement,  et  ne  pas  s'arrêter  au  sien  propre;  parce 
que  c'est  au  supérieur,  et  non  à  lui,  à  juger  si  la  cause 
est  suffisante  ou  insuffisante  pour  dispenser. 

Les  raisons  générales  pour  dispenser  d'un  vœu,  sont 
l'honneur  de  Dieu  ,  le  plus  grand  bien  de  l'Eglise ,  la 
nécessité,  l'utilité  spirituelle  de  celui  qui  a  fait  le  vœu, 
ou  celle  du  public.  Il  y  en  a  aussi  de  particulières;  par 
exemple ,  si  un  vœu  a  été  fait  dans  le  trouble ,  dans  l'agi- 
tation, et  dans  des  mouvemens  qui  ne  permeltoient  pas 
une  pleine  et  entière  réflexion.  L'erreur,  la  crainte,  l'iu- 
délibération ,  la  foiblesse  du  jugement ,  lorsqu'elles  ne 
vont  pas  jusqu'à  anéantir  un  vœu ,  contribuent  encore 
beaucoup  à  en  faire  obtenir  la  dispense.  Ces  raisons  par- 
ticulières dont  nous  venons  de  parler,  sont  quelquefois 
moins  des  raisons  totales  de  dispense,  que  des  moyens  de 
la  faciliter.  Il  y  a  encore  lieu  à  dispenser  d'un  vœu,  lors- 
qu'on doute  si  le  vœu  a  été  effectivement  fait,  ou  s'il  est 
valide;  lorsqu'il  s'agit  de  la  plus  grande  utilité  spirituelle 
de  la  personne  qui  a  fait  le  vœu  ;  comme  quand  il  est 
survenu  quelques  circonstances  qui  rendent  la  matière 
du  vœu,  ou  mauvaise,  ou  inutile;  ou  qui  font  qu'elle  est 
un  obstacle  et  un  empêchement  à  un  plus  grand  bien  ; 
et  même  quand  il  y  a  lieu  de  craindre  que  la  matière  du 
vœu  ne  devienne  telle  dans  la  suite;  ou  quand  le  salut  de 
la  personne  qui  a  fait  vœu  est  en  danger,  et  qu'elle  ne 
peut  moralement  éviter  ce  danger  sans  le  secours  de  la 
dispense  ;  ou  quand  il  y  a  lieu  de  craindre  quelque  scan- 
dale considérable.  Enfin,  l'on  regarde  encore  comme 
raison  de  dispense  d'un  vœu,  l'impossibilité,  ou  la  grande 
difficulté  qu'il  y  a  à  l'exécuter.  Mais  l'imprudence  avec 
laquelle  il  a  été  fait,  n'est  pas  un  motif  qui  suffise  seul 
pour  accorder  cette  dispense. 

Au  reste ,  la  dispense  du  vœu  demande  bien  des  pré- 
cautions; et  il  n'est  pas  possible  de  donner  des  règles  gé« 
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néraleB  tqr  nne  madère  qui  varie  beaucoup*  Nous  remar- 
querons «eulemçnt,  que  plusun  vœa  est  de  conséquence, 

plus  il  faut  de' graves  raisons  pour  en  dispenser;  qu'il 
en  faut  moins  quand  on  joint  la  commutation  à  la  dis- 
pensey  que  lorsque  celle-ci  est  pure  et  simple;  qu'un  vœa 
renouvelé  plusieurs  fois  n'oblige  pas  plus  qu'il  n  obligeoic» 
5*il  ëtoit  déjà  valide  avant  la  rénovation;  que  cependant 
il  est  bon  d'en  donner  connoissance  au  supérieur,  lors- 
qu'on demande  la  dispense;  enfin  ,  que  celui  auquel  on 
accorde  le  pouvoir  de  dispenser  d'un  vœu,  ne  doit  point 
accorder  cetre  dispense  sans  enjoindre  quelqu  autre  bonne 
œuvre  à  celui  qui  a  fait  le  voeu»  à  moins  que  ce  dernier 
ne  soit  absolument  scrupuleux,  ou  qu'il  j  ait  des  raisons 
fortes  d'accorder  la  di^ense  sans  imposer  aucune  autre 
pieuse  pratique.  Nous  dirons  ci-après  comment  doit  se 
faire  la  commutation  d'un  vœu. 

Une  personne  qui  voueroit  de  ne  point  demander  dis- 
pense de  ses  vœux ,  feroit  un  voeu  valide,  si  en  le  faisant 
elle  n'avoit  intentbn  de  lobserver  que  dans  les  cas  où 
Ion  y  est  obligé ,  et  auxquels  communément  on  doit 
restreindre  cette  obligation.  Mais  un  pareil  vœu  doit  être 
regarde  comme  nul,  lorsqu'il  n'enferme  point  cette  limi- 
tation, ni  cette  restriction;  parce  qu  il  arrive  quelquefois 
qu'il  est  expédient  et  à  propos,  et  même  nécessaire  pour 
le  bien  de  l'âme,  de  demander  dispense  ou  commutation 
de  ses  voeux.  En  un  mot ,  le  vœu  de  ne  point  demander 
dispense  ou  commutation  de  ses  vœux,  dans  quelque  évé- 
nement que  ce  soit ,  est  nul ,  parce  que  ce  vœu  est  d'une 
chose  qui  peut  être  mauvaise. 

b*Dela  Commutation  da  Vœu. 

Il  y  a  une  grande  dîlTérènce  entre  l'irritation  ou  la  4(8- 

pense  du  vœu ,  et  la  commutation  du  vœu.  Irriter  on  «  ceu, 
c'est  le  rendre  nul ,  et  faire  qu'on  ne  soit  pas  obrigé  de 
l'accomplir.  Dispenser  d'un  vœu ,  c'est  déclarer  que,  quoi- 
'  qu'il  ait  été  dûment  lait,  il  ne  doit  pas  êue  gardé,  parce 
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:qu*il  est  sarvenu- quelque,  circonstance  qui  mpêche  de 
l'exécuter.  Mais  commuer  un  vœu,  c'est  dianger  la  chose 

vouée  en  une  autre ,  sans  déclarer  que  ce  vœu  ne  doit 
pas  être  gardé.  Ainsi,  l'irritation  et  la  dispense  éteignent 
l'obligation  du  vœu;  la  commutation  ne  l'éteint  pas,  elle 
en  change  seulement  la  matière  en  une  autre  >  ou  meil- 
leure, ou  égale ,  ou  d'mi  moindre  prix. 

Chacun  peut  de  lui-même  »  et  sans  recourir  à  l'au- 
torité du  supérieur,  changer  la  matière  de  son  vœu  en 
quelque  chose  qui  soit  évidemment  meilleure,  11  y  a  cepcn-* 
dant  quelques  remarques  importantes  à  faire  sur  ce  sujet. 

La  première  est,  qu'il  faut  excepter  de  cette  règle  les 
cinq  vœux  réservés  au  pape ,  l'usage  l'a  ainsi  réglé  :  et 
ceux  qui  se  sont  trouvés  dans  ce  cas,  n'ont  jamais  manqué 
d'avoir  recours  au  saint-siège.  Le  pape  ,  en  se  réservant 
le  jugement  de  ces  cas  importans,  ne  fait  point  de  tort  à 
ceux  qui  ont  fait  ces  sortes  de  vœux  ;  il  n'empêche  pas 
un  plus  grand  bien,  il  prescrit  la  manière  d'y  parvenir  : 
on  convient  néanmoins  qu'il  n'est  point  de  vœu  qu'on 
ne  puisse  commuer  soi-même  en  un  vceu  solennel  de 
religion. 

La  seconde  est,  que  quand  un  vœu  a  été  accepté  d'un 
tiers  en  faveur  duquel  il  a  été  fait ,  il  n'est  plus  permis 
de  le  changer  en  un  autre;  parce  que  ce  seroit  alors  pri- 
ver ce  tiers  d'un  droit  acquis.  Il  n'en  seroit  pas  ainsi  avant , 
l'acceptation  ;  et  celui  qui  auroit  fait  vœu  de  donner  dix 
écus  à  un  tel  pauvre,  sans  lui  en  parler,  poûrroit  de  sa 
propre  autorité  les  donner  à  un  autre  dont  le  besoin  se*- 
roit  beaucoup  plus  grand,  et  qui,  tout  bien  considéré, 
seroit  plus  digne  de  cette  aumône  que  celui  auquel  elle 
avoit  d'abord  été  destinée. 

La  troisième  est,  qu'il  n'est  pas  permis  de  substituer  à 
la  matière  d'un  vœu,  une  chose  à  laquelle  on  est  obligé 
d'ailleurs:  ainsi,  on  ne  poûrroit  changer  le  vœu  de  jeû- 
ner une  fois  par  mois,  en  celui  de  jeûner  tous  les  ca- 
rêmes* Ce  n est  pas  éteindre  une  dette,  que  d'en  payer 
ime autre*    '-r'-vj       -    ■  "^-ifri^ ^z.',-  .j:uv.îi-^r4^'::;.rT  -  ■■ 

•  - 
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La  quatrième  est^  qoe  la  cwirnotatioii  ne  doil  pas 
être  censée  faite  en  un  {dus  grand  bien,  par  cela  seul 
qu'elle  est  faite  en  quelque  chose  de  plus  noble  et  de  phis 

excellent  :  ainsi,  quoique  la  méditation  soit  un  tnen  d'un 
ordre  supérieur  à  l'abstinence ,  on  pourroit  très-rarement 
changer  le  vœu  qu'on  auroit  fait  de  jeûner  en  celui  de 
donner  quelque  tenais  a  l'oraîsoQ  mentale.  La  raison  en 
est,'  que  le  yobu  a  pour  fin  certain  genre  de  bien  qu  on  se 
propose  d'obtenir;  et  il  arrive  souvent  qu'une  pratique 
•  moins  excellente  en  elle-même ,  a  plus  de  rapport  à  celte 
fin,  que  toute  autre.  L'aumône,  par  exemple,  réprime 
plus  l'avarice,  et  le  jeune  mortifie  plus  certaines  passions, 
que  ne  feroient  bisfi  des  lectures  spirituelles»  quoique 
trè^-propres  è  nous  unir  à  Dieu  ;  il  faut  donc  dans  ces  oc- 
casions se  décider  par  les  circonstances  du  temps,  du 
lieu ,  et  de  la  personne;  et  se  souvenir  que  quand  on 
doute  si  le  bien  que  l'on  voudroit  substituer  à  un  autre, 
est  ou  n'est  pas  meilleur,  il  faut  ou  s'en  tenir  à  son  pre« 
mier  vcbu  qui  a  la  possession  pour  lui ,  on  avoir  recours  au 
SUpédMr^e^ésiastique. 

On  de<iiime  >si,  lorsque  deux  biens  sont  par£ntement 
ëgaux'^  on  peut  accomplir  le  vœu  qu'on  a  fait  du  pre- 
mier, en  y  substituant  le  second;  par  exemple,  si  celui 
qui  a  fait  vœu  d'entrer  dans  un  ordre ,  peut  de  sa  propre 
autorité  entrer  dans  un  autre i  qui  n'est  ni  plus^  m  moins 
rigide* 

Le  sentiment  des  théologiens  qui  soutiennent  Taffir- 

mative,  n'est  ni  assez  sûr,  ni  assez  bien  établi,  pour  servir 
de  règle  dans  une  matière  très-importante.  Car,  outi'e 
qu'il  est  fort  difficile  de  juger  quand  deux  biens  sont  par* 
faitement  égaux,  et  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  que  Dieu 
ait  fait  chaque  particulier,  }uge  d'un  point  où  il  eâ  si  aisé 
de  se  méprendre ,  il  parott  certain  qu'en  cas  d'une  pleine 
égalité,  le  premier  vœu  doit  avoir  la  préférence,  Lercs^ 
pect  qu'on  doit  à  Dieu  ne  permet  pas  de  changer  ainsi 
par  caprice,  etsans  raison.  C'est  un  trait  d'inconstance, 
de  revenir  sans  cause  d'un  engagement  qu'on  «voit  d'abord 
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contracté  :  ainsi,  ou  il  faut  accomplir  scion  sa  forme  et 
teneur  la  promesse  qu'on  a  faite  à  Dieu,  ou  il  faut  en 
faire  agréer  le  changement  à  ceux  qui  sont  préposés  pour 
le  ratifier  en  son  nom;  c'est-à-dire,  aux  évéques,  ou  à 
ceux  avec  qui  ils  jugent  à  propos  de  partager  leurs  pou- 
voirs :  d'où  il  suit  qu'un  confesseur  qui  n'est  approuve 
que  pour  les  choses  ordinaires ,  ne  peut  rien  en  ce  genre. 

De  ce  principe  on  peut  conclure,  que  celui  qui  a  fait 
vœu  d'entrer  dans  une  telle  maison,  ne  peut  de  lui-même 
entrer  dans  une  autre  du  même  ordre,  s'il  n'est  détermine 
à  ce  changement  par  des  raisons  capables  de  l'autoriser; 
telles  que  seroicnt  le  bonheur  d'avoir  un  supérieur  plus 
éclairé,  une  séparation  plus  parfaite  de  ses  parens,  une 
plus  grande  régularité,  et  autres  semblables. 

Celui  qui  auroit  changé  de  lui-même  la  matière  de  son 
vœu  en  quelque  chose  d'égal,  seroit  obligé  de  revenir  au 
premier  vœu  et  de  l'accomplir;  parce  qu'une  commuta- 
tion faite  sans  pouvoir  et  sans  juridiction,  doit  être  nulle 
et  de  nul  effet  :  amsi,  quoiqu'on  ait  payé  la  seconde  dette, 
il  faudroit  encore  payer  la  première;  parce  qu'à  propre- 
ment parler,  on  n'a  rien  payé,  puisqu'on  n'est  pas  censé 
payer  ce  qu'on  ne  doit  point. 

Tous  ceux  qui  ont  le  pouvoir  ordinaire ,  ou  délégué ,  de 
dispenser  d'un  vœu,  ont  aussi  le  pouvoir  de  le  commuer. 
Cela  est  fondé  en  partie,  sur  ce  que ,  de  droit  commun, 
celui  qui  dans  un  genre  peut  le  plus,  peut  aussi  le  moins; 
et  en  partie  sur  ce  que  le  pouvoir  de  commuer  les  vœux 
appartient  à  la  juridiction  que  le  Saint-Esprit  a  donnée 
aux  évêques  pour  gouverner  l'Eglise.  Ainsi,  un  simple 
confesseur  ne  peut  commuer  les  vœux,  s'il  n'en  a  reçu 
le  pouvoir  du  pape  ou  de  l'évêque. 

On  ne  peut  ni  dispenser  d'un  vœu,  ni  le  commuer, 
sans  le  consentement  de  celui  qui  l'a  fait ,  et  une  dispense 
ou  une  commutation  qui  ne  seroit  pas  acceptée,  n'auroit 
aucun  effet  ;  à  moins  qu'elle  ne  fût  acceptée  dans  la  suite. 

Les  évêques  ne  peuvent  commuer  les  vœux  réservés 
au  pape ,  que  dans  des  cas  à  peu  près  semblables  à  ceux 
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OÙ  nous  avons  dit  qu'ib  peuvent  en  dispenser.  Lorsque 

le  pape,  ou  ceux  qui  ont  ses  pouvoirs,  ont  commué  la 
matière  d'un  vœu  réservé  au  saint-siège  en  une  matière 
non  réservée,  l'évêque  peut  alors  en  dispenser  en  tout 
ou  en  partie,  soit  parce  qu'un  vœu  nest  réservé  au  pape, 
qu'à  raison  de  sa  matière;  ainsi,  il  n'est  plus  réservé, 
quand  il  a  une  matière  qui  ne  lest  pas  ;  soit  parce  que  si 
un  vœu  qui  n'est  pas  réservé  au  pape,  étoit  changé  en 
un  autre  qui  lui  fut  réservé,  il  devicndroit  très«sû renient 
réservé  au  pape  ;  comme  seroit,  par  exemple,  un  voyage 
è  une  chapelle  de  dévotion ,  en  un  voyage  au  tombeau 
des  saints  apfttres  :  il  faut  donc,  par  la  raison  des  con- 
traires, que  quand  un  vœu  réservé  est  commué  en  un 
vœu  qui  ne  l'est  pas,  il  cesse  d'être  réservé  à  ceux  à  qui 
il  1  etoit  d'abord. 

En  parlant  du  jubilé,  nous  expliquerons  ce  qui  re- 
garde le  pouvoir  que  les  confesseurs  ont  alors  de  commuer 
les  vœux. 

Quant  aux  raisons  de  commuer  un  vœu ,  il  est  sfir  qu'en 
général  il  faut  en  avoir,  lors  même  qu'il  ne  s'agit  que  de 
changer  ce  vœu  en  un  bien  égal.  La  raison  en  est  évi- 
dente :  la  commutation  du  vœu  doit  être  agréée  de  Dieu 
qui  l'a  accepté  :  or,  Dieu  ne  peut  agréer  que  ceux  à  qui 
il  a  donné  ses  pouvoirs,  et  qui  doivent  en  user  en  éco- 
nomes fidèles,  changent  sans  cause  et  sans  raison  les 
promesses  qui  lui  ont  été  faites  :  lors  donc  qu'ils  en  usent 
ainsi,  ils  vont  contre  son  intention,  au  moins  quant  à  la 
manière.  Sans  examiner  ici  les  raisons  des  auteurs  qui  ne 
taxent  que  de  péché  véniel  les  commutations  de  vœu  sans 
raison ,  il  nous  suffit  ici  de  remarquer,  qu'il  n'j  auroit  ni 
piété,  ni  sagesse,  surtout  dans  un  ministre  des  autels,  à 
commettre  une  faute,  sous  prétexte  qu'elle  ne  va  pas 
jusqu'au  pcchc  mortel. 

En  général,  les  raisons  de  commuer  un  vœu,  se  me- 
surent, pour  ainsi,  dire  sur  la  nature  et  sur  le  degré  de  la 
commutation.  Quand  elle  se  fait  en  un  moindre  lien, 
les  causes  doivent  être  plus  fortes  ;  de  plus  légères  sufE  sent^  . 
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»  q-jand  elle  se  fait  en  un  bien  égal  :  ainsi,  procurer  quel- 
que paix  à  une  personne  qui  a  fait  un  vœu,  le  lui  rendre 
plus  commode,  ce  sont  des  motifs  suffisans  en  ce  dernier 
cas.  Ce  seroit  un  péché  grief  de  commuer  sans  raison, 
la  matière  d'un  vœu,  en  quelque  chose  de  moins  :  cette 
commutation  seroit  même  invalide  dans  le  sentiment  le 
plus  commun,  parce  qu'elle  renfcrmeroit  une  dispense 
accordée  sans  cause  légitime. 

Lorsqu'il  s'agit  de  commuer  un  vœu  de  pèlerinage,  il 
faut  prescrire  à  la  personne  qui  a  fait  le  vœu,  d'employer 
à  quelque  bonne  œuvre  l'argent  que  lui  auroit  coûté  son 
voyage  ;  et  surtout  en  faveur  du  lieu  de  dévotion  où  elle 
devoit  aller,  si  cela  se  peut.  Dans  la  supposition  qu'elle 
donnera,  il  faut  avoir  égard  à  tout,  compter  la  dépense 
qu auroit  coûté  l'aller  et  le  retour,  et  imposer  l'obligation 
de  donner  davantage  à  celui  qui  auroit  plus  dépensé.  On 
doit  en  outre  déduire  d'un  côté  les  dépenses  que  cette 
personne  auroit  faites  dans  sa  résidence,  et  de  l'autre 
évaluer  le  dommage  que  son  absence  auroit  pu  lui  causer, 
soit  par  le  dépérissement  qui  en  seroit  survenu  dans  ses 
affaires,  soit  parce  qu'elle  auroit  manqué  de  gagner  lé- 
gitimement, eu  égard  à  son  état.  On  doit  pareillement, 
en  commuant  les  autres  vœux ,  avoir  égard  aux  dépenses, 
au  travail,  à  la  peine  et  aux  incommodités  qu'auroit  coûté 
le  vœu  que  l'on  commue ,  si  on  l'avoit  accompli;  afin  dy 
suppléer  par  des  œuvres  de  piété  qui  y  répondent,  telles 
que  celui  qui  avoit  fait  le  vœu  peut  les  faire. 

En  commuant  un  vœu ,  on  doit  avoir  égard  à  l'âge ,  au 
bien,  à  l'étal,  à  la  santé,  et  surtout  au  bieaspirituel  de 
celui  qui  l'a  fait;  et  on  doit  faire  cette  commutation,  de 
uianiére  qu'il  n'en  résulte  aucun  scandale. 

On  demande  si  une  personne  dont  on  a  commué  le 
vœu,  peut  retournera  celui  qu'elle  avoit  fait  d'abord.  Nous 
répondons  qu'elle  le  peut,  si  la  matière  du  second  vœu 
n'est  qu'égale  à  celle  du  premier  ;  parce  que  la  commu- 
tation est  alors  une  pure  faveur,  et  qu'un  bienfait  ne  doit 
pas  porter  préjudice  à  celui  qui  l'a  reçu.  Mais  si  la  ma- 
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tière  qut'on  a  substituée  h  celle  do  premier  vœn  ëtoit  un 

jjÎus  grand  bien,  soit  en  elle-même,  soit  relativement  aux 
besoins  et  à  I  état  de  celui  qui  a  fait  le  vœu,  et  qu'elle  eut 
été  acceptée  par  lui,  nous  croyons  qu'il  ne  lui  scroit  pas  ' 
permis  alors  de  varier;  parce  qu'il  seroit  censé  avoir  fait 
un  second  vœu  d'un  plus  grand  bien,  et  qu'un  vœu  de 
cette  nature  ne  peut  être  changé  en  un  autre  d'un  moindre 
Lien;  ce  qui  arriveroit  cependant,  s'il  ë toit  permis  de  re- 
tourner au  premier. 

'  On  demande  encore  ici,  si  Ion  est  obligé  d'accomplir 
son  premier  vceu,  lorsque  la  matière  du  second  vœu  est 
devenue  impossible.  Par  exemple,  Pierre  a  fait  vœu  de 

jeûner;  ce  vœu  lui  a  été  commué  en  une  aumùne,  il 
lie  peut  plus  la  faire,  mais  il  peut  alors  jeûner,  j  est-il 
tenu! 

Nous  croyons  qu'on  n'y  est  pas  tenu ,  si  le  bien  qu'on 
avoit  voué  a  été  changé  en  un  autre  plus  considérable; 
f»arce  qu'en  ce  cas  le  premier  a  entièrement  cessé,  l'alter- 
native ayant  été  ôtée.  11  y  a  plus  de  difficulté,  lorsque  la 
matière  du  second  vœu  n'est  qu'égale  à  celle  du  premier; 
parce  que,  comme  on  est  libre  alors  de  choisir  entre  les 
deux,  il  semble  qu'il  faut  ie  faire,  quand  une  des  deux 
matières  devient  impossible*  Mais  comme  tous  les  doc- 
teurs n'en  conviennent  pas,  et  que  beaucoup  croient  qu'en 
ce  cas  même  ,  l'obligation  du  premier  vœu  ne  revit  pas; 
pour  éviter  toute  difficulté  ,  on  doit  conseiller  de  ne  ja- 
mais commuer  un  vœu,  qu'en  chargeant  celui  en  faveur 
duquel  se  fait  cette  commutation,  de  ^acquitter,  s'il  le 
peut ,  de  son  premier  vœu ,  lorsqu'il  ne  pourra  s'acquitter 
du  second.  Cela  est  d'autant  plus  juste  que  la  condition 
de  la  personne  qui  a  fait  le  vœu  ne  devant  pas  devenir 
meilleure  par  la  commutation,  elle  le  scroit  cependant, 
si  elle  n  étoit  tenue  à  rien  dans  la  snppoâtion  dont  il  s'agit, 
ét  surtout  en  madère  égale  ;  puisque ,  dans  ce  dernier  cas, 
elle  conserveroit  ta  liberté  de  revenir  à  son  premier  vœu 
quand  cela  lui  scroit  plus  commode,  et  qu'elle  ny  seroit 
pas  obligée  quand  cela  l'incommoderoit.  .C'est  .une. 
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maxime  du  droit  naturel  et  du  droit  canonique,  que  qui 
a  le  profit  doit  supporter  les  charges. 

Du  Juremmt  ft  de  ses  oomiitUms. 

Le  Jurement  est  un  acte  de  religion,  par  lequel  on  prend 
Dieu  à  témoin  de  la  Térité  d'un  fait»  ou  ife  la  sincérité 
fNTomesse.  C'est  un  acte  de  religion,  parce  qu'en 
{nrant  on  rend  à  Dieu  nn  acte  souverain^  confessant  qu'il 
est  l'auteur  de  toute  véiité,  qu'il  est  la  vérité  même  infail- 
lible et  immuable ,  qu'il  connoh  parfaitement  et  pénètre 
ce  qu'il  y  a  de  plus  caché  dans  le  cœur  de  l'homme,  et 
qu'on  a  recours  à  son  témoignage»  comme  au  souverain 
Seigneur  de  toutes  choses. 

Ij'invocatioa  qu'on  fait  du  nom  de  Dieu  dans  le  jure-* 
ment ,  est  bien  différente  de  celle  qu'on  fait  dans  la  prière. 
En  priant ,  nous  invoquons  Dieu  pour  en  recevoir  du  se- 
cours et  des  grâces.  En  jurant,  nous  employons  le.témoi* 
gnage  de  Dieu  pour  confirmer  ce  que  nous  assurons;  car 
la  fin  que  nous  nous  proposons  alors ,  est  qu'on  ajoute 
foi  à  ce  que  nous  disons;  parce  que  Dieu  qui  n'ignore  rien 
et  qui  est  la  vérité  même,  ne  peut  être  témoin  du  men- 
songe ;  ainsi,  nous  protestons  par  le  jurement,  que  si  la 
chose  n'étoit  pas  vraie ,  nous  n'oserions  appeler  Dieu  pour 
la  certifier;  mais  que  n  ajant  point  d'autres  preuves  suffi- 
santes pour  faire  connoltre  la  vérité ,  nous  sommes  obli- 
gés (l'avoir  recours  au  témoignage  de  Dieu,  qui  est  in- 
faillible et  infiniment  au-dessus  de  toutes  les  créatures. 
Cest  pourquoi  le  jprement  est  la  plus  grande  assurance 
que  les  honunes  puissent  donner  pour  terminer  leurs  dif- 
férends. 

On  prend  Dieu  à  témoin,  quand  on  l'atteste ,  ou  direc- 
tement, ou  en  celles  de  ses  créatures  qui  portent  plus  par- 
ticulièrement l'empreinte  de  sa  divinité.  On  ne  jure  que 
par  les  créaUu^  le^  plus  considérables,  dans  lesquelles 
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la  bontés  la  vërité,  la  sainteté,  la  puissance ,  la  majesté 
de  Dieu ,  et  ses  autres  attributs reluisent  d'une  manière 
singulière.  Si  l'on  juroitpar  des  créatures  viles  et  abjectes, 
ce  serment  paroîtroit  illusoire;  car  on  ne  penseroit  pas 
qu'un  homme  attestât  Dieu  dans  ces  sortes  de  créatures; 
par  exemple»  s'il  juroit  par  son  cbeyal  ou  par  son  épée. 

Jésus-Christ  a  défendu  de  jurer  par  les  créatures ,  comme 
si  elles  ëtoient  des  divinités.  11  a  condamné  encore  par  cetle 
défense  Terreur  des  pharisiens,  qui,  en  jurant  par  le  ciel 
et  par  la  ville  de  Jérusalem,  crojoient  ne  s'engager  à  rien , 
né  faisant  état  que  des  juremens  par  les  créatures  qui  fa« 
Torisoient  leur  avarice,  comme  l'or  dh  temple ,  et  les  of- 
frandes faites  à  Dieu.  Enfin ,  il  est  défendu  de  jurer  par 
des  créatures ,  en  les  considérant  en  elles-mêmes  et  s'ar- 
rètant  à  leur  seul  témoignage,  comme  s'il  ëtoitinfaillible. 
Ce  ne  sont  donc  pas  les  créatures,  quelque  nobles  qu  elles 
i(Ment,*que  nous  attestons  par  les  sermens  qui  se- font  sur 
la  croix,  le  livre  des  Ëvan^es,  et  les  reliques  des  saints ^ 
et  qui  sont  autorisés  par  l'Eglise  romaine  :  c  est  Dieu  qui 
reluit  en  elles ,  que  nous  attestons. 

,  Le  jurement  que  l'on  fait  par  les  créatures,  pour  être 
licite ,  doit  être  accompagné  des  mêmes  circonstances  que 
celui  dans  lequel  on  invoque  expressément  le  nom  de 
Dieu  ;  c'est-à-dire  qu'il  faut  qu'il  soit  fait  avec  vérité , 
avec  jugement  et  avec  justice  ;  et  il  y  a  la  même  obliga- 
tion de  l'exécuter,  parce  qu'en  jurant  par  les  créatures» 
on  est  censé  jurer  par  Dieu  même. 

f  On  peut  9  pour  jurer ,  se  servir  de  signes  où  de  paroles. 
De  signes ,  cômme  quand  on  lève  la  main ,  qu'on  la  met 
sur  TEvangile  ou  sur  la  poitrine.  De  paroles,  comme  quand 
on  dit  :  vive  Dieu;  Dieu  m'est  témoin;  quil  me  soit  en  aide; 
par  Dieu^  etc.  Il  est  honteux  pour  le  christianisme,  que 
cette  dernière  expression  soit  devenue  aujourd'hui  si  fa«. 
milière,  surtout  dans  ce  iH:^aume;  en  sort^  que  nous 
pourrions  dire  avec  saint  Augustin  ^  qu'on  entend  ordi>* 
nairement  plus  de  sermens  que  de  paroles.  Quoique,  selon 
le  sentiment  de  la  plupart  dçs  théologiens^  il  faille,  pour 
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faire  un  serment ,  avoir  intention  de  prendre  Dieu  à  té- 
moin ,  un^coutume  si  licencieuse  ne  peut  qu  être  la  source 
d'un  nombre  infini  de  parjures*  Car  l'habitude  peut-elie 
empêcher  qu'on  nai(  souvent  cette  intention,  au  moins 
d'une  manière  confuse ,  et  peut-on  ne  regarder  que  comme 
une  bagatelle  de  prendre  à  tout  instant  le  nom  de  Dieu 
en  vain ,  et  de  le  mêler  dans  les  plus  frivoles  discourst 
comme  un  ornement  libre,  et  dont  la  disposition  ne  tire 
pas  à  conséquence  !  * 

Le  seul  mot  /If ro, le  jure  ^  prononcé  avec  inten- 
tion de  jurer ,  pour  assurer  ce  que  Ton  dit  ou  ce  que  l'on 
promet ,  est  quelquefois  un  véritable  jurement;  comme 
lorsqu'un  juge  interroge  une  partie  sur  quelque  point  » 
ou  lyi  fait  promettre  quelque  chose ,  lui  demandant  son  ^ 
serment,  et  que  cette  partie  répond  quelle  le  jure;  elle 
fait  alors  un  jurement  véritable ,  parce  que  l'intention  da 
juge  est  do  l'engager  par  la  religion  du  serment  à  dire  la 
vérité.  Mais  lorsqu'on  ne  défère  pas  le  serment  à  un  homme, 
et  qu'il  emploie  dans  le  discours  le  mot  yuro,  je  le  jure^ 
comme  une  simple  affirmation  pour  faire  comprendre 
que  l'on  doit  tenir  ce  qu'il  dit ,  pour  aussi  sûr  et  aussi 
vrai  que  s'il  {uroir,  cette  expression  n'est  pas  un  jurement. 

Pareillement  ces  termes:  je  parle  devant  Dieu;  Dieu  le 
sait;  Dieu  vo// 777a  co//5c/V// ce,  n'exprimeront  qu'une  simple 
assertion,  s'ils  ne  sont  pas  dits  dans  l'intention  de  jurer. 
Il  est  vrai  que  ces  expressions  et  autres  semblables  ne  sont 
'  souvent  qu'uner^yhanière.de  parler,  ou  qu'on  ne  s'en  sert 
que  pour  mieux  marqiM^r  la  vérité  de  ce'qil'64^  âvance  ; 
mais  comme  elles  sont  ambiguës,  et  que  l'esprit  de  ceux 
qui  les  entendent,  leur  donne  quelquefois  plus  de  sens  et 
d'énergie  qu  elles  n'en  ont  par  elles-mêmes ,  il  fau(  s'en 
^^Hrpnir  et  en  fdire  abstenir  les  autres  autant  qu'on  pourra* 
1%'conftreseur  examinera  dans  le  tribunal,  si  les  pénitens 
qui  s'en  accuseront  auront  cru  jurer,  et  alors  il  les  traitera 
sur  ce  pied-là;  à  moins,  peut-être,  qu'ils  n'aient  cru  par 
l^mpliçilé  que  ces  manières  de  parler  sont  de  petits  jure- 
I4ic#ipii  |i*obUgent  pas  sous  peine  de  péché  mortel  ^  ^ 
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comme  font  certains  autres  dont  ils  ont  grand  soin  de  ne 
pas  se  servir. 

On  doit  aussi  blâmer  ceux  qui  se  serrent  dans  leurs 

discours  de  ces  expressions  corrompues,  pardi ,  mord i  y 
iêlediyparsandi ;  parce  que,  dans  l'usage  de  notre  langue, 
elles  semblent  signifier  la  même  chose  que  par  Dieu,  mort 
Dieu^  téte  de  Dieu  »  par  le  sang  de  Dieu  s  d'où  vient  qu'on 
les  appelle  des  juremens  abrégés ,  juramenia  deeurtata. 
Beaucoup  de  personnes  en  sonjt  autant  scandalisées,  que 
si  on  prononçoit  tout-'à-fait  ces  juremens.  Les  confesseurs 
doivent  imposer  aux  pénitens  qui  ont  contracté  la  mau- 
vaise habitude  de  mêler  ces  sortes  de  termes  à  leurs  dis- 
cours, des  pénitences  propres  à  les  en  corriger  :  car, 
certainement  ils  ne  sont  pas  toujours  excusables  de  péché. 
Quand  même  ces  paroles,  à  force  d*ètre  triviales,  passe- 
roicnt  pour  ne  rien  signifier,  et  qu'alors  elles  ne  fussent 
pas  proprement  des  juremens,  si  les  personnes  qui  les 
prononcent  n  avoient  aucune  intention  de  jurer ,  néan- 
moins on  n'en  doit  pas  souffrir  l'usage  »  surtout  dans  la 
colère;  parce  qu'outre  le  scandale,  on  s'expose  par  ces 
termes  et  par  tous  autres  semblables ,  à  prendre  la  cou- 
tume de  jurer,  et  de  tomber  ensuite  dans  le  parjure.  Un 
confesseur  doit  toujours  se  souvenir  de  demander  aux 
pénitens  qui  s'accusent  de  les  avoir  dits ,  s'ils  avoient  in- 
tention de  jurer,  on  si  en  les  disant  ils  croyoient  faire 
mal.  .  . 

Ces  paroles ,  ma  foi ,  par  ma  foi  ^  foi  de  chrétien ,  dhomme 
d'honneur,  de  gentilhomme,  seroient  de  véritables  jure- 
mens si  par-là  on  entendoit  la  foi  par  laquelle  on  croit 
les  mystères  de  la  religion;  parce  que  ce  seroit  jurer  par 
Dieu  même,  qui  est  Tauteur  des  vérités  que  la  foi  nous 
enseigne;  et  si  en  jurant  ainsi  on  avoit  fait  un  ipensonge, 
ce  seroit  un  véritable  parjure.  Siaucontrairc  on  ne  se  sert 
de  ces  termes  que  comme  d'une  façon  de  parler  qui  ne  si- 
gnifie rien,  ou  pour  assurer  qu'une  chose  est  véritable , 
o'i  pour  marquer  seulement  qu'un  homme  a 'dessein  de 
diixî  la  vérité,  comme  la  doit  dire  un  prêtre ,  ou  un  chré* 


% 


Digitized  by  Google 


COMKAMDEMCN*.  ^gt 

tien,  ou  un  gentilhomme,  ou  un  homme  d'honneur,  on 
ne  jure  pas  :  mais  quoique  cela  soit  vrai  à  la  rigueur,  il 
faut  d'uD  côté  avoir  toujours  égard  à  TintentioD  $  et  de 
l'autre ,  éviter  toutes  ces  sortes  d'ei^pressibns  ;  parce 
qu  elles  sont  dangereuses  y  qu  elles  n'édifient  point  du 
tcftil:,  et  qu'elles  embarrassent  souvent  la  conscience. 

Quoique  ces  mots  :  certainement ,  en  vérité ,  ne  forment 
pas  un  jurement,  il  y  en  auroit  un  à  dire,  en  vérité  de 
Dieu.  11  en  est  de  même  quand  on  assure  quelque  chose 
sur  son  flme;  cette  dernière  fonnule  renferme  m&ne  une 
ferme  d'exécration ,  et  on  ne  péut  trop  iea  abstenir. 

Lorsque  des  gens  simples,  ou  grossiers,  ou  peu  instruits, 
s'accusent  en  confession  d'avoir  juré  leur  foi,  ou  vraiment , 
ou  ea  vérité  y  ou  en  conscience ,  et  d'avoir  juré  faux  en  se 
servant  de  ces  manières  de  parler,  il  est  de  la  prudence 
deft  confesseurs  de  ne  pajf  d'abord  les  juger  coupaUes  de' 
péché  mortel;  car  plusieurs  d'entre  eux  s'imagment^qnier 
ces  manières  de  parler  sont  de  petits  juremens  qui  n'o- 
bligent pas  sous  peine  de  péché  mortel;  et  qu'il  y  a  d'autres 
grands  juremens  dans  lesquels  on  prend  Dieu  à  tëmoin,^ 
qui  obligent  sous  peine  de  péché  mortel,  et  dont  ils  se 
jbniiient  bien  de  garde  de  se  servir  :  ces  personnes  ne  sont 
pas  coupables  de  péché  mortel ,  en  dssurant  un  mensonge 
avec  ces  expressions,  si  elles  n'ont  pas  eu  intention  de 
prendre  Dieu  à  témoin  de  ce  qu'elles  disoient.  Cependant 
4Hi^  doit  leur  défendre?  gaieiUement  pour  l'avenir ,  ces 
flôi'ieS' d*expr(e4î<qtt», •  v  ■  ^  •  ^'^^^ 

On  divise  teforëiiiHit'en  asscftoire  et  promisseire.  Par*' 
le  premier,  on  prend  Dieu  à  témoin  de  la  vérité  d'un  fait 
présent  ou  passé.  Par  le  second,  on  l'atteste  sur  la  sincé- 
nti  d'une  promesse,  et  du  dessein  où  l'on  est  de  l'exé-  • 
ailin*.  Quand,  cette  promesse  est  onéreuse  à  ceux  à  qui 
dsailiffiât,  le  Jurement  s'appeUe  comminatoire;  tel  étoit 
ciâiii^ par  lequel  David  voulut  s'engager  à  détruire  sans* 
miséricorde  tout  ce  qui  appartenoit  à  Nabal.  Dans  le  jure- 
niient  assertoire,  on  n'appelle  Dieu  que  comme  témoin  ; 
^4in||,^ihii.4ui  est  promissoire>  il  semble     on  l'appelle,» 
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er  comme  témoin,  ét  comme  candon  de  ce  qne  l'oit 

promet-  Sourent  en  jurant  on  se  contente  d'invoquer  Dieu 
comme  témoin  de  ce  que  l'on  jure,  alors  le  jurement  est 
invocatoire.  Quelquefois  aussi  oa  ajoute  l'exécration,  ou 
rimprécalion  ;  et  c'est  lorsque  non -seulement  on  prend 
Dieu  pour  témoin,  mais  qu'on  l'appelle  encore  poui;  juge 
et  pour  vengeur  du  parjure,  en  se  souhaitant  du  mal  à 
soi-même  ou  à  d'autres,  si  la  chose  n'est  pas  comme  on 
3a  dit  être,  ou  si  l'on  ne  tient  pas  la  promesse  que  l'on 
fait.  On  donne  à  ce  jurement  le  nom  d' impréadoire  ou 
à'exécriUoire*  Selon  saint  Augustin  sur  le  psaume  7»  l'abus 
que  l'on  en  bit ,  est  le  péché  h  plus  grief  qui  se  oonmette 
en  matière,  de  jurement  ;  parce  que  la  circonstance  de 
rexécraûon  ou  de  l'imprécation ,  renferme  une  plus  no* 
table  irrévérence  envers  Dieu.  C'est  jurer  avec  impréca- 
tion, que  de  jurer  sur  sa  vie,  sur  sa  tête ,  sur  ses  enfans  ; 
car  c'est  comme  si  l'on  disoit,  que  Dieu  mâte  la  vie  ^  la 
iétCj  mes  en/ans. 

.Le  jurement  se  divise  encore  en  simple  et  soIenneL  Le 
simple  est  celui  qui  se  fait  entre  personnes  privées,  sans 
aucune  solennité.  Le  solennel  est  celui  qui  se  fait  en  public , 
avec  quelque  solennité;  par  exemple ,  en  touchant  de  la 
main  l'Iilvangiie,.  ou  les  reliques  des  saints,  ou  en  justice 
devant  son  propre  juge»  ou  devant  d*autre$  supéiieurs^ 
quoiqu'ils  n'mnt  pas  la  qualité  de  juges* 

Le  Seigneur  ne  nous  commande  pas  de  jurer  ;  mais  il 
nous  le  permet  quand  il  dit  {Dealer,  6.  i3)  qu'on  ne  doit 
jurer  que  par  lui  :  le  jurement  est  même  un  acte  de 
religion.  On  noit  dans  l'Ecriture  que  Dieu  a  juré  pour 
exciter  notre  attention,  notre  crainte  et  notre  espérance. 
Saint  Paul  s'est  servi  en  différentes  occasions,  du  juie-^ 
ment ,  pour  persuader  â  ceux  à  qui  il  parloit,  qu'il  leur 
disoit  la  vérité.  L'Eglise  catholique  approuve  le  jurement 
dans  certauies  circonstances:  il  y  a  même  péché  à  refuser 
de  faire  serment  »  quand  on  y  est  obligé  par  la  charité 
qu'on  doit  avoir  pour  le  prochain,  ou  par  Vobéiss^e  qnî 
^  due  à  un  supérieur  qui  l'exige» 
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Ce  n'est  donc  pas  le  jurement  en  lui-même  que  Jésus- 
Christ  défend  dans  l'Evangile,  quand  il  dit  (  Matth.  5. 34.), 
Ego  Qulem  dico  vobisy  non  jurarc  omnino^  etc.j  niais  il  a 
voulu  retrancher  l'abus  du  jurement ,  dont  l'usage  de- 
mande de  grandes  précautions.  Par-là  Jésus-Christ  nous 
apprend  deux  choses  :  la  première ,  que  le  jurement  n'est 
pas  un  bien  en  lui-même ,  et  qu'il  ne  l'est  que  lorsqu'il  est 
nécessaire;  qu'ainsi,  on  doit  s'en  abstenir,  à  moins  qu'une 
véritable  nécessité  ne  nous  contraigne  de  nous  en  servir. 
La  seconde,  que  l'on  ne  doit  pas  s'accoutumer  à  jurer,  de 
crainte  de  tomber  dans  le  parjure. 

Le  jurement,  pour  être  licite,  doit  être  fait  avec  vérité, 
avec  jugement  et  avec  justice.  Sans  ces  trois  conditions, 
le  jurement  est  toujours  un  péché,  à  moins  que  l'inad- 
vertance ne  l'en  excuse. 

Pour  jurer  m'ec  vérité^  il  faut  que  celui  qui  jure,  croie 
certainement  et  prudemment  que  la  chose  est  telle  qu'il 
la  croit  et  dit.  Ainsi,  on  pèche  contre  la  vérité  du  jure- 
ment, quand  on  jure  comme  vrai,  ce  que  l'on  sait  être 
faux;  quand  on  atteste  comme  certain  ce  qui  est  douteux, 
on  ce  qu'on  ne  croit  que  sur  des  ouï-dire  incertains,  sur 
de  légères  conjectures ,  sur  des  raisons  ou  frivoles ,  ou 
peu  approfondies;  quand  on  assure  véritable  ce  qui  l'est 
effectivement,  mais  que  par  erreur  on  croit  faux.  On  ne 
doit  pas  regarder  comme  parjure,  celui  qui  croit  de  bonne 
foi  que  ce  qu'il  jure  est  vrai ,  quoiqu'il  soit  réellement 
faux  ;  pourvu  toutefois  qu'il  se  soit  appliqué  avec  soin  à 
chercher  et  à  connoître  la  vérité,  avant  que  de  jurer. 

Pour  jurer  avec  jugement^  il  faut  n'assurer  sous  le  ser- 
ment que  ce  qui  mérite  de  l'être  à  raison  de  son  impor- 
tance, et  selon  les  lois  de  la  nécessité  et  de  la  prudence 
chrétienne.  11  faut  ne  point  jurer  témérairement,  indis- 
crètement, avec  précipitation,  inconsidérément,  en  vain, 
sans  nécessité.  Ceux-là  pèchent  par  le  défaut  de  cette 
condition ,  qui  emploient  des  serniens  pour  assurer  des 
choses  d'une  petite  conséquence,  ou  qu'une  simple  asser- 
^  lion  auroit  assez  fait  croire,  ou  qu'on  auroit  crues  sur 
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nn  premier  serment ,  sans  en  exiger  d'autres.  Cest 
pourquoi  il  faut  avant  toutes  choses,  que  celui  qui  se  dis- 
pose à  faire  un  serment  >  considère  attentivemeut  s'il  y 
ëist  obligé  p^r' nëcessitë ,  ou  non;,  et  qu'il  eauumne  soi- 
gneusemeot  si  la  cbose  mërile  d'être  assurée  par  serment. 
U  &nt  encore  qu'il  fasse  attention  an  temps ,  an  lieu,  et 
à  plusieurs  autres  circonstances  qui  doivent  accompagner 
cette  action;  et  qu'il  ne  s'y" porte  point  par  haine,  ou  par 
affection,  pu  par  quelque  autre  passion,  mais  par  la  vé- 
rité et  ^ifi|écessité  de  la  chose. 

Ënfiov  pour  jurer  avec  justice^  il  faut  que  ce  qi/on  pro- 
met avec  serment  soit  honnête  et  licite.  On  ne  peut  donc 
s'engager  par  serment  à  tromper ,  à  mentir ,  à  jouer  un 
mauvais  tour,  à  humilier  une  personne  mal-à-propos  ;  en 
un  mot,  à  faire  quelque  chose  de  réprouvé  par  la  loi  de 
Dieu.  Le  serment  ne  devant  pas  être  un  lien  d'iniquité, 
Ofi  n'est  pas  obligé  de  l'exécuter ,  lorsqu'on  a  juré  de  faire 
une  diose  mauvaise;  on  pèche  même  en  faisant  ce  qu'on 
a  promis  par  un  tel  serment,  dit  saint  Thomas  (2.  2. 
q,  83.  a.  7,  ad,  2,  )  /  si  guis  juret  se  facturum  aliquod  pec* 
catunjy  et  peccavit  jurando,  et  peccat  juramentum  servando» 

Le  jurement  fait  contre  la  vérité  est ,  à  la  rigueur 
et  à  parler  exactement,  ce  qu'on  appelle  parjure.  On  ne 
peut  donner  ordinairement  ce  nom  aux  juremens  faits 
sans  jugement  et  sans  justice,  que  dans  un  sens  plus 
étendu. 

Le  jurement  assertoire  fait  contre  la  vérité  ,  c'est-à- 
dire  ,  le  parjure  pris  dans  son  sens  propre ,  est  toujours 
.un  péché  mortd  très-grîef;  à  moins  qoe  l'inadvertance 
ne  l'excuse.  Ce  péché  ne  peut  devenir  véniel  par  la  lé-  . 

gèrcté  de  la  matière;  parce  qu'il  renferme  un  grand  mé- 
pris de  Dieu,  et  une  irrévérence  notable  contre  son  saint 
nom  ,  puisque  par  le  parjure  on  appelle  Dieu  pour  té- 
moin d'une  fausseté.  C'est doncun  péché  mortel,  de  jurer 
pour  assurer  un  léger  mensonge.  Bien  loin  même  que 
celui-là  soit  exempt  de  péché  ,  qui ,  par  raillerie  ou  par 
divertissement ,  jure  véritable  une  chose  qu'il  croit  être  ^ 
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fausse ,  il  en  est  plus  coupable  par  le  mépris  plus  msLcqué 
du  saint  nom  de  Dieu. 

Quelque  violence  qu'on  fasse  à  iinepersonne  pour  l'en- 
gager à  jurer  à  faux,  il  ne  lui  esl  jamais  pefmi&de  le 
faire,  même  pour  sauver  sa  vie;  elle  doit  plutôt  tout  souf- 
frir; car  on  est  toujours  criminel,  pour  quelque  raison 
et  dans  quelque  occasion  que  ce  soit ,  qu'on  se  parjure 
volontairement.  C'est  une  erreur  fort  grande  de  croire  le 
contraire. 

Nous  avons  dit  ci-dessus  que  le  jurement  assertoirei 
fait  coiftre  la  vérité,  peut  n'être  qu'un  péché  véniel,  s*il 

se  fait  par  inadvertance  :  ainsi,  on  peut  excuser  de  par- 
jure celui  auquel  en  parlant  il  échappe  de  jurer,  sans 
faire  attention  et  sans  s'apercevoir  qu'il  jure  ;  parce  qu'il 
semble  ne  pas  jurer  volontairement,  à  moins  cependant 
qu'il  ne  jurât  pat  habitude;  car,  alors  son  jurement  se- 
roit  censé  volontaire  dans  sa  cause.  On  peut  voir  ce  que 
nous  avons  dit  de  l'inadvertance  en  parlant  du  pcché , 
pour  connoîtrc  quand  elle  en  excuse,  comme  disent  les 
théologiens,  et  à  iolo  et  à  iaulo. 

On  ne  peut  absoudre  un  pénitent  qid,  se  eonnoissant 
sujet  à  l'habitude  de  jurer,  soit  pour  le  vrai,  soit  pour  le 
faux  indifféremment,  ne  s'applique  pas  à  la  détruire. Bien 
plus,  quand  il  jureroit  pour  le  vrai  en  certaine  occasion, 
si  cependant  il  ctoitprêt  à  jurer,  de  quelque  manière  que 
ce  fût,  sans  s'embarrasser  si  ce  qu'il  jureroit  seroit  vrai  ou 
faux,  il  pécfaeroit  même  alors  mortellement.  On  doit  re- 
garder une  pareille  habitude  comme  une  o(H:asion  pro** 
chaine,non-seulementdejiur€men$  indiscrets, mais  encore 
de  parjures. 

C'est  un  grand  péché  d'engager  un  autre  à  faire  un  . 
parjure;  parce  que  c'est  l'engager  à  faire  un  grand  crime. 

On  ne  peut  pas,  de  son  autorité  privée,  exiger  le  ser^ 
ment  d'un  autre  qu'on  sait  prêt  à  jurer  contre  la  vérité; 
parce  qu'on  doit  empêcher,  autant  qu'on  le  peut,  l'injure 
que  Dieu  en  recevroit ,  et  le  dommage  spirituel  qui  en 
arriveroit  au  prochain.  C'est  mettre  la  personne  dont  on 
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exig^i  alors  le  serment,  dans  l'occasion  prochaine  de  pé- 
ché, et  le  faire  même  sans  aucune  utiUté;  car  le  parjura 
ne  poucroit  procurer  de  cette  persooae ,  ce  qu'oo  vcnidrotC 
en  avoir  par*Ià. 

On  eu  censé  savoir  qu'une  personne  jurera  faux,  lors- 
qu'on la  voit  disposée  à  jurer  quelle  n'a  pas  fait  cequVm 
l'a  vue  faire.  On  a  lieu  de  soupçonner  qu'elle  fera  un  par- 
jure, si  on  est  assuré  qu'elle  a  assez  peu  de  religion  pour 
ne  pas  craindre  de  pareils  crimes ,  et  Qu'elle  a  dé)à  juré 
faux  en  d'antres  occasions. 

Ce  nest  pas  un  péché  de  requérir. par  le  juge,  lors^ 
qu'on  eQ  a  le  droit ,  le  serment  d'une  personne  que  l'on 
ne  sait  pas  devoir  jurer  faux ,  ou  qu'on  a  lieu  de  croire 
probablement  n'être  pas  capable  de  commettre  un  péché 
si  énorme.  Car  on  ne  peut ,  sans  des  raisons  légitimes  et 
certaines ,  présumer  mal  de  son  prochain  ;  et  il  est  per* 
mis,  lorsqu'il  n'y  a  point  d'inconvénient,  de  scT  servir  de 
son  droit  pour  avoir  oomioissance  de  ce  qu'il  importe  de 
savoir. 

Un  juge  peut  sans  péché,  lorsqu'il  en  est  requis,  et  se- 
lon l'ordi'e  de  la  justice,  exiger  le  serment  d'une  personne» 
soit  qu'il  sache  qu'elle  doit  jurer  contre  la  vérité,  soit 
qu'il  ne  le  sache  pas»  L'obligation  oi»  il  est  de  suivre  la 
forme  prescrite  par  le  droit,  est  pour  lui  une  raison  \é* 
gitime  de  ne  pas  empêcher  alors  le  parjure  qu'il  prévoit  de- 
voir se  faire.  D'ailleurs,  ce  n'est  pas  tant  le  juge  qui  exige 
alors  le  serment,  que  la  partie  qui  le  requiert,  et  qui  pèche 
mortellement,  si,  sachant  que  celui  dont  on  l'exige  doit 
iurer  faux,  die  persiste  néanmoins  à  le  demander.  Ce* 
pendant,  dans  celte  occasion,  un  juge  doit  faire  ce  qu'il 
pourra ,  sans  manquer  au  devoir  de  sa  charge ,  pour  qu'on 
ne  vienne  point  à  la  prestation  du  serment,  soit  en  en- 
gageant la  partie  qui  le  lui  demande,  à  ne  pas  l'exiger, 
soit  en  avertissant  sérieusement  qslui  auquel  on  le  de*^ 
mande,  de  quelte  conséquence  il  est  de  jurer  faux. 

Le  troisième  condle  de  Valence  défend  aux  juges  d'exi* 
ger  le  serment  des  deux  parties  sur  le  même  fait;  parce 
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que  cela  ne  se  peut  faire,  quil  n'y  en  ait  une  des  dei:^ 
qui  ne  se  parjure^  si  elles  le  prêtent  Tune  à  l'autre. 

.  Cest  un  parjure  et  on  péché  mortel,  i.  de  promettre 
avec  sèment  une  chose,  arec  intention  de  ne  pat^jurer, 
quoiqu'on  prononce  le  serment  2.  De  xi'avoir,  en  faisant 
serment,  aucune  intention  véritable  de  faire  ce  que  Von 
promet.  3.  De  refuser  d'accomplir  sa  promesse,  quoique, 
lorsqu'on  a  juré,  on  ait  eu  véritablement  intention  de 
l'accomplir.  Dans  tous  ces  cas,  il  y  a  parjure,  soir  qu  on 
ait  promis  une  chose  de  grande  consé^mloe,  ou  une  ba« 
gateile ,  car  on  a  jiiré  sans  vérilé;  on  8*est  servi  du  nom 
de  Dieu  pour  tromper  son  prochain,  et  on  a  osé  le 
prendre  pour  témoin  d'un  mensonge;  ce  qui  est,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  une  irrévérence  notable  contre 
l'honneur  qui  lui  est  dû ,  et  uo  tnépris  formel  de  son  saint 
nom.'  ■"'  ■ 

Le  jurement  qui  n'est  ntauraîs  que  parce  qu'il  n'est 
pas  fait  avec  jugement,  n'est  regardé  par  les  théologiens 
que  comme  un  péché  véniel,  pourvu  qu'il  n'y  ait  ni  mé- 
*pris,  ni  scandale,  ni  danger  de  se  parjurer  :  le  seul  mal 
qu'il  j  ait  dans  un  pareil  jurement,  c'est  d'employer  le  nom 
de  Dieu  sai^s  aucune  nécessité,  sans  aucune  utilité,  ou 
pour  une  chose  vaine  et  de  peu  d'importance;  car,  d'ail- 
leurs, on  suppose  que  ce  qu'on  jure  alors,  est  vrai  et  per^ 
mis.  On  doit  regarder  comme  exposés  au  danger  de  se 
pai-jurer,  ceux  qui  ne  prononcent  presque  pas  une  parole 
quilsne  jurent  Cette  mauvaise  habitude  faisant  pour  l'or- 
dinaire jurer  témérairement  et  légèrement,  il  est  difficile, 
quand  on  l'a  contracté ,  qu'elle  permette  d'examiner  tou- 
jours autant  qu'on  le  devroit,  si  ce  qu'on  jure  est  vrai 
ou  faux.  Assîduitas  jurandi^  perjurium  facUy  dit  saint  Isi- 
dore (/.  2,  synonyme  y  c.  lo.). 

Les  théologiens  disputent  entre  eux  sur  la  nature  du 
péché  que  commet  celui  qui  jure  de  faire  un  mal.  Les 
uns  veulent  que  ce  serment  soit  toujours  péché  mortel  : 
les  autres  disent  que,  pour  juger  de  la  nature  de  ce  pé- 
ché, il  faut  examiner  quel  est  le  xilal  qu'on  a  juré  de  fairc« 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  diffcrens  sentimens ,  un  confes- 
seur doit  toujours,  dans  la  pratique,  dëfendre  de  pareils 
furemens;  et  lorsqu'un  pénitent  s'en  accuse,  il  doit  lui 
faire  expliquer  quel  est  le  mal  qu'il  a  juré  de  faire;  parce, 
que  ce  pëchë  est  difTérent  sèlon  les  difFërens  maux  que 
'  fon  a  promis  de  faire  «  ou  dont  on  a  menacé  :  le  confes- 
seur doit  encore  demander  à  ce  pénitent,  si  en  jurant,  il 
avoit  effectivement  la  volonté  de  faire  ce  mal  ;  parce  que 
c'est  un  parjure  formel  de  jurer  de  faire  un  mal»  lorsqu'on 
9'a  pas  rintention  de  le  commettre. 

.  On  ne  peut  avoir  trop  en  hcMreur  les  équivoques  et  les 
amphibologies,  inventions  funestes  des  derniers  siècles. 
,11  n'y  a  qu'un  parjure  qui  puisse  tromper  l'attente  de  ceux 
à  qui  il  parle.  Dieu  qui  sonde  les  coosciences,  prend  nos 
paroles  dans  le  sens  que  leur  donne  celui  que  l'on  veut 
tromper  par  l'artifice  et  les  restrictions  mentales.  Il  haU 
tous  ceux  qui  commettent  tiniqdti.  Il  perdra  toutes  les  per^ 
sonnes  qui  profèrent  le  mensonge.  Le  Seigneur  aura  en 
abomination  l'homme  trompeur^.  (Ps,  5,  v,  G  et  7.). 

On  doit  conclure  de  là,  i.  qu'un  voyageur  à  qui  on  de» 
mande  s'il  a  passé  par  un  lieu  qu'on  croit  infecté  de  la 
peste»  ne  peut  sans  parjure,  jurer  qu'il  ny  a  pas  passé, 
en  sous-cn tendant  qu'il  n'y  a  pas  passé  de  manière  à  con- 
tracter la  peste,  soit  parce  qu'elle  n'y  est  pas  en  effet,  soit 
parce  qu'il  y  a  passé  §i  vite  qu'il  n'a  pu  en  recevoir  au* 
cune  atteinte. 

.  2.  Qu'un  homane  interrogé  jmidi^ement,  s'il  en  a  tué 
un  autre,  ne  peut  faire  serment  qu'il  ne  l'a  pas  tué,  sous 

prétexte  qu'il  l'a  tué  par  inadvertance,  ou  pour  JéienJie 
sa  propre  vie. 

3.  Qu'un  banqueroutier,  qui  a  détourné  une  partie  de  ses 
biens  pour  n'être  pas  réduit  à  la  niendicité,  ne  peut  jurée 
qu'il  n'a  rien  détourné*  . 

4.  Qu'un  homme  qui  a  perdu  sa  quittance,  peut  bien 

jurer  qu'il  a  payé,  mais  non  qu'il  n'a  rien  emprunté;  eu 
entendant  en  lui-même  qu'il  n'a  riein  emprunté  c^u'iUoit 
obligé  de  rendre» 
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5.  Que  celui  à  qui  le  juge  demande  d'une  manière  juri- 
dique ,  s'il  a  tuë  un  tel ,  ne  peut  le  nier ,  en  sous-enten- 
dant  qu'il  ne  Ta  pas  tué  un  tel  jour,  ou  qu'il  ne  la  pas  tué 
cle  sa  propre  maîni  ou  qu'il  ne  l'a  pastué  avant  qu'U  Ski  m 
monde* 

En  un  mot,  on  doit  éviter  dans  tous  ses  discours ,  et  en- 
core plus  dans  les  juremens  que  l'on  est  obligé  de  faire, 
tout  ce  qui  ne  s'accorde  point;^avec  la  simplicité  chrétienne. 
Saint  Augustin  enseigne  même,  que  si  un  père  prêt  à 
expirer,  demande  des  nouvelles  de  la  santé  d'un  fils  qu'il 
aime  tendrement,  ceux  qui  savent  que  ce  fils  vient  de 
mourir,  ne  peuvent  répondre  ni  qu'ils  ne  savent  comment 
il  se  porte,  ni  moins  encore  qu'il  se  porte  bien;  mais 
que,  quoi  qu'il  en  puisse  arriver,  ils  doivent  dire  les 
choses  comme  elles  sont;  et  être  bien  persuadés,  ajoute 
ce  saint  docteur,  que  ce  ne  seroit  pas  enx,  mais  la  vérité 
séule  qui  porteroit  alors  le  coupmortel  à  ce  père  infortuné. 

La  doctrine  des  équivoques  et  des  restrictions  mentales 
est,  à  la  vérité,  très-commode ,  et  elle  est  propre  à  tirer  d'af- 
faire en  bien  des  occasions;  mais  ce  n'est  pas  par  la  com- 
modité ,  ou  par  les  inconvéniens ,  qu'il  faut  juger  de  la  vé- 
rité d'un  sentiment.  L'Ecriture  sainte,  la  tradition,  les 
décisions  de  l'Eglise ,  prises  dans  leur  sens  naturel ,  sont  les 
premières  règles  qu'il  faut  consulter.  Si  on  faisoit  des  équi- 
voques et  des  restrictions  mentales  l'usage  que  certains 
casuistes  ont  permis  d'en  faire,  dîes  deviendrotent  bien- 
tôt inudles;  chacun  seroit  eh  garde  contre  son  fifire,  les 
discours  les  plus  précis  rassureroient  à  peine;  on  y  ver- 
roit  de  l'équivoque,  lors  même  qu'il  n'y  en  auroit  point; 
et  on  y  en  soupconneroit,  quand  on  ne  pourroit  y  en 
apercevoir  distinctement.  On  ne  croit  rien  de  ce  que  dit 
un  menteur;  croiroit-on  beaucoup  un  homme  qui  auroit 
pour  principe  qu'il  lui  est  permis  de  riSpondre  sans  égard 
à  la  pensée  de  ceux  qui  l'interrogent,  et  de  leur  donner 
le  change  par  des  paroles  équivoques?  Saint  Augustin 
coodamnoit  de  son  temps  la  pernicieuse  docuiau  qui  en- 
seigne à  faire  des  parjures  :  Perjuri  sunt,  dit  ce  saint  doc- 
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teur  (Ep,  125,  aliâs  224),  qui  servatis  verbisf  expedO' 
iionem  eorum  quibus  jurandum  est^  deceperint, 

.  .Oo  ne  peut  autoriser  les  restrictions  mentales  par 
Tex^mple  dun  confesseur  qui ,  étant  interrogé  sur  ua 
crime  4ont  on  lui  a  parlé  dans  le  tribunal»  doit  répcmdre 
qu'il  n'en  sait  rien;  tout  k  inonde  chrétien  sait  qu'il  ne 
peut  être  interrogé  comme  confesseur  sur  les  péchés  de 
son  pénitent  :  ainsi ,  il  né  trompe  personne ,  quand  il 
assure  qu'il  n'a  aucune  connoissance  d'un  fait  dont  il  n'est 
instruit  que  par  la  confessiim;  sa  réponse  convient  parfaite- 
ment à  la  demande.  11  est  aussi  sûr  qu'on  ne  l'interroge  que 
comme  particulier,  qu'il  leseroit  si  on  le  lia  avoit  d'abord 
déclaré.  Son  ministère  est  en  ce  point  une  espèce  de  contrat 
passé  entre  lui  et  tous  ceux  qui  le  connoissent,  au  moyen 
duquel  on  ne  peut  lui  demander  que  ce  qu'on  peut  de- 
mander à  tout  autre  ;  ses  paroles  sont  prises  sur  ce  pied, 
et  c'est  pour  cela  qu'elles  ne  Tont  m  à  charge  »  ni  à  dé- 
charge. ^  . 

Si  quelqu'un  étoit  donc  assez  imprudent  pour  oser  lui 
demander  si  son  pénitent  ne  lui  a  rien  découvert  en  con- 
ies^ion,  il  peut  et  il  doit  sans  équivoque  quelconque ,  ou 
répondîre  que  non ,  quelqu'aveu  que  le  pénitent  ait  pu  lui 
iaire;  ou  protester  bien  distinctement  qu'il  n'a  rien  à  ré- 
pondre à  une  demande  si  impie.  11  doit  même  s'én  tenir 
à  cette  dernière  réponse,  quand  il  est  sûr  que  Cekri  dont 
il  a  entendu  la  confession  est  très-innocent  ;  car  si  dans 
ce  dernier  cas  ilrépondoit  que  non,  et  entreprcnoit  de  le 
justifier ,  il  ieroit  deux  fautes  considérables;  il  coopércroit 
à  une  action  criminelle,  en  obéissant  à  ceux  qui  lui  font 
cétte  interrogation  impie,  et  il  ne  pourroit  éviter  dans 
la  suite  de  compromettre  un- coupable ,  pour  lequel  il  ne 
pourroit  pas  dire  ce  qu'il  a  dit  pour  un  innocent. 

Celui  qui  s^oit  accusé  d'un  meurtre  qu'il  nauroit  pas 
commis,  ne  pourrcât ,  . contre  la  vérité,  jurer  qu'il  ne  s'est 
pas  trouvé  à  telle  heure  dans  le  lieu  où  ce  nieurt»  a  été 
fait ,  quand  il  n'auroit  que  ce  moyen  pourse  tirer  d'afhire 
çt  éviter  le, supplice.  Il  doit  parler  alors  selon  la  vérité^ 

;•  :  ^      :         :  r 
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quoiqu'il  doive  lui  en  coûter,  et  remettre  son  sort  entre 
les  mains  de  Dieu.  Il  est  fâcheux  qu'un  innocent  périsse; 
niais  il  est  bien  plus  fâcheux  d'outrager  la  vérité  par  un 
parjure;  et  c'en  est  un  de  prendre  Dieu  à  témoin  qu'on 
n  étoit  pas  dans  un  lieu  où  l'on  étoit  effectivement. 

Il  faut  en  dire  de  même  de  celui  qui  auroit  tué  un 
homme,  croyant  tuer  une  bête  fauve  ;  il  ne  peut  jurer  qu'il 
n'a  pas  tué  cet  homme ,  sous-entcndant  qu'il  ne  l'a  pas  tué 
d'une  manière  punissable  :  et  qu'on  ne  dise  pas  que  ré- 
pondre amsi,.  c'est  répondre  selon  la  pensée  du  juge,  qui 
n'a  pas  dessein  de  punir  un  homicide  involontaire  ;  car 
rien  n'est  plus  frivole  que  cette  défaite.  Le  juge  ne  lui 
demande  pas  s'il  a  eu  bonne  ou  mauvaise  intention;  il 
lui  demande  s'il  a  fait  une  telle  action  extérieure.  L'inter- 
rogation est  toute  simple;  la  réponse  doit  Têtre  aussi.  Il 
en  arrivera  tout  ce  qu'il  plaira  à  Dieu;  il  vaut  mieux  entrer 
dans  la  vie  éternelle  chargé  de  honte  ,  que  d'être  précipite 
dans  l'enfer  avec  sa  réputation. 

Quant  à  celui  qu'un  mauvais  juge  interrogeroit  contre 
les  règles,  innocent  ou  coupable,  il  n'est  pas  obligé  de 
répondre  ;  il  doit  se  tenir  ferme  à  représenter  qu'on  le 
questionne  contre  l'ordre  du  droit;  ou  déchner  par  toutes 
les  voies  licites  la  juridiction  de  celui  qui  l'interroge; 
mais  il  doit  plutôt  souffrir  qu'on  lui  fasse  son  procès  comme 
à  un  muet  volontaire,  que  de  trahir  la  vérité  par  le  men- 
songe, la  duplicité  ou  l'équivoque. 

Celui  qui  répond  à  un  juge  qui  a  droit  de  l'interroger, 
et  d'exiger  de  lui  le  serment,  est  obligé  de  se  conformer 
dans  sa  réponse  à  l'intention  du  juge  qui  l'interroge  ; 
pourvu  toutefois  qu'il  ne  soit  pas  interrogé  contre  l'ordre 
de  la  justice;  par  exemple,  sur  des  choses  sur  lesquelles 
il  ne  peut  répondre  suivant  l'intention  de  ce  juge ,  sans 
intéresser  la  religion,  la  justice  ou  la  charité. 

A  l'égard  des  restrictions  que  les  théologiens  appellent 
lalè  mentales,  qui  peuvent  se  connoître  et  s'entendre,  ou 
par  la  manière  de  parler  et  de  répondre,  ou  par  les  cir- 
constances, ou  par  la  coutume,  et  que  plusieurs  auteurs 
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exacts  autonsent,  il  est  fort  aisé  d'en  étendre  trop  le  prin* 
cipe ,  et  d'en  tirer  des  consëqoences  pemidenses ,  qnt 

feroient  rentrer  dans  la  pratique  des  plus  mauvaises  res- 
trictions. Celles  qu'on  peut  passer  ,  se  réduisent  à  deux: 
supprimer,  une  vérité  »  sans  rien  dire  de  faux;  se  servir 
d'une  expression  plus  capable,  à  raison  des  circonstances,  • 
de  faire  concevoir  que  nous  ne  voulons  pas  parler ,  que 
de  porter  un  sens  faux  à  l'esprit  de  ceux  qui  nous  in- 
terrogent. 

C'est  en  se  servant  de  la  première  restriction,  que  le 
prophète  Samuel  allant  sacrer  David  à  Bethléem,  se  con- 
tenta de  dire  aux  anciens  qu^  étoit  venu  faire  un  sacri- 
fice ,  quoique  la  consécradon  de  David  f&t  le  principal 
motif  de  son  voyage.  On  excuse  aussi,  à  raison  des  cir- 
constances ,  certaines  paroles ,  qui ,  sans  ces  mêmes  cir- 
constances ,  présenteroient  un  sens  faux.  C'est  par-là  que 
des  directeurs  très-sages  justifient  un  domestique  qui  dit 
que  son  maître  n  est  pas  chez  lui  :  on  sait  aujourd'hui  que 
.  cesrune  manière  honnête  de  dire  qu'une  personne  n'est 
pas  visible  :  et  on  n'y  est  trompé ,  que  quand  on  ignore 
les  usages  du  monde.  Le  ton  même  dont  on  repond  à  cer- 
taines demandes  ,  peut  quelquefois  faire  entendre  qu'en 
effet  on  ne  veut  pas  répondre.  Mais  en  tout  cela  il  faut 
bien  des  précautions;  et  une  des  principales ,  est  d'éviter 
toutes  .sortes  de  sermons  dans  ces  occasions.  Un  dmnes* 
tique  qui  jureroit  que  son  maître  n'est  pas  chez  lui ,  seroit 
censé  dire  autre  chose  que  celui  qui  répondroit  sans  faire 
de  serment.  Sans  cela  le  serment  ne  seroit  plus  une  assu- 
rance capable  de  terminer  tous  les  différends  qui  sâèvent  - 
parmi  les  hommes. 

De  tObligatioa  du  Serment. 

Tout  le  inonde  convient  que  le  purement  assertoire  oblige 

è  dire  la  vérité;  il  ne  s'agit  ici  que  de  cette  espèce  de 
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iurement  quon  nomme  promîssoire*  On  demande  s'il  faut 
toujours  accomplir  une  promesse  confirmée  par  serment; 
voilà  la  difficnkë. 

Pour  la  résôudre ,  il  faut  supposer,  i."  que  le  serment 

peut  avoir  un  objet  ou  bon,  ou  mauvais,  ou  indifférent.  . 

2.  ^  Qu'il  est  quelquefois  fait  avec  liberté  et  connoissance 
de  cause;  quelquefois  exigé  par  l'injustice  ,  ou  extorqué 
par  la  crainte  «  ou  surpris  par  k  dol,  l'artifice  et  Terreur. 

3.  **  Qu'il  y  a  des  sermens  absolus,  et  d'autres  qui  se  font 
sous  condition.  4«*  Enfin ,  qu'il  y  en  a  de  sincères  ;  et 
d'autres  qn'on  fait  avec  un  dessein  formel  de  ne  se  pas 
obliger ,  ou  au  moins  de  ne  pas  exécuter  ce  qu'on  paroit 
promettre  à  l'extérieur* 

I.*  On  est  étroitement  obligé  d'exécuter  lès  promesses 
confirmées  par  serment,  lorsque  lesdioses  promises  sont 
possibles,  justes,  honnêtes  et  raisonnables;  et  à  plus  forte 
raison  lorsque  le  serment  engage  à  faire  une  bonne  œuvre. 
SI  un  homme  s  est  lié  par  un  serment  ^  dit  Dieu,  (Nombr» 
3#  3.)  fUae  manquera  point  à  saparoU;  mais  il  accom^ 
plira  tout  ce  quil  aura  promis»  On  ne  peut  donc  excuser 
de  parjure ,  celui  qui ,  sans  une  cause  juste  et  légitime, 
manque  à  exécuter  ce  qu'il  a  promis  avec  serment.  La 
vertu  de  religion  nous  oblige  à  faire  ce  que  nous  pouvons 

ce  qui  dépend  de  nous ,  afin  de  rendre^vrai  notre  ser- 
ment; car  la  yérité  future  est  absolument  requise  dans  le 
furement  prômissoire ,  comme  la  vérité  présente  ou  passée? 
est  nécessaire  au  jurement  asserloire.  En  effet,  il  y  a  ' 
comme  deux  propositions  dans  le  jurement  prômissoire  :* 
la  première,  qui  regarde  le  temps  présent ,  est  que  celui 
jure,  a,  dans  le  temps  qu'il  fait  son  serment ,  la  volonté' 
de  faire  ce  qu'il  promet;  en  ce  sens  son  jurement  est 
assertoire  ,  et  doit  dans  ce  moment  être  fait  avec  vérité  : 
la  seconde  ,  qui  regarde  l'avenir,  est  que  celui  qui  jure 
fera  ce  qu'il  promet  ;  son  serment  l'engage  donc  >  sous 
pfbié  de  parjure,  à  faire  ce  quil  a  promis,  autant  qu'il 
le  pourra,  et  que  la  chose  dépendra  de  lui.  ■  ■]<  r 
violemeQt  du  serment  prômissoire  est  de  sa  nature 
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un  péché  mortel;  car,  cest  commettre  une  grande  irré- 
v«ireace  contre  Dieu»  que  de  ne  pas  accomplir  une  pro* 
niasse  quon  a  autorisée  de  son  nom  et  de  son  témoi« 
gn^ge»  puisque  c'est  mépriser  son  autorité  souvetaine. 

Tous  les  théologiens  ne  conviemtent  pas  que  ce  vio* 
lement  puisse  devenir  péché  véniel  par  le  peu  d'impor- 
tance de  la  chose  promise  ;  parce  que  ,  disent  plusieurs  , 
la  vérité  qui  est  la  même  dans  les  petites  choses  que  dans 
les  grandes,  est  essentielle  au  jugement;  et  en  n* accom- 
plissant pas  U  phose  promise»  quoique'de  peu  de  ccHisé* 
quence,  surtout  quand,  elle  forme  elle  seule  la  madère 
totale  du  jurement,  on  fait  que  le  serment,  manquant  da 
vérité,  devient  parjure. 

Le  serment  de  faire  une  bonne  œuvre  oblige  en  con- 
science :  si  le  sermeiU  oblige  »  il  ne  peut  jamais  mieux 
obUger  que  quand  il  engage  à  faire  quelque  chose  dè  . 
bien. 

Le  serment  de  faire  une  chose  agréable  à  Dieu ,  peut , 
comme  le  vœu,  être  commué  en  quelque  chose  de  meilleur  j 
indépendamment  du  minictère  des  pasteurs;  à  moins  que 
la  promesse  du  premier  bien  ne  soit  au  profit  d'un  tiçrs  ; 
car  alops»  si  elle  a  été  acceptée,  on  ne  peut  j  toucher 
sans  lagrément  de  celui  qu elle  intéresse.  11  faut  cepen- 
dant excepter  de  cette  loi,  une  promesse  de  mariage, 
lors  même  qu  elle  auroit  été  suivie  de  fiançailles  con- 
firmées par  serment;  p^ce  qu'il  est  toujours  permis  k 
celui  qui  ep  est  venu  jusque-là»  d'embrasser  l'état  reli- 
gieuse ;  les  promesses  du  mariage  ne  se  font  jamais  dans 
l'Elglise  catholique ,  que  sous  cette  condition.  Et  il  est 
bien  juste  qu'on  puisse  se  consacrer  tout  entier  à  Dieu, 
jusqu'au  moment  où  l'on  contracte  un  engagement  irré- 
vocable avec  une  épouse. 

L'obUgation  d'exécuter  une  promesse  confirmée  par 
serment  »  passe  même  aux  héritiers  du  défunt  qui  Ta  faity 
si  la  promesse  est  réelle  et  a  été  acceptée  ;  celte  charge 
réelle  qu'il  sctoit  imposée,  leur  passe  avec  son  héritage. 
Cependant  si  les  héritiers  n'acquittoient  pas  cette  pro- 
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messe,  ils  commettroient  une  injustice,  mais  ils  ne  se- 
roient  pas  parjures  ;  parce  que  l'obligation  qui  vient  de 
la  vertu  de  religion,  et  qui  nous  engage  à  faire  que  notre 
serment  soit  vrai ,  est  une  charge  purement  personnelle 
qui  ne  regardoit  que  le  défunt,  lequel  avoit  attesté  le  nom 
de  Dieu  pour  assurer  ce  qu'il  promettoit. 

2.°  Un  jurement  extorqué  par  injustice,  oblige  en  con- 
science; à  moins  qu'il  n'ait  pour  objet  une  chose  dé- 
fendue. Ainsi,  celui  qui  a  promis  avec  serment  à  un 
usurier  de  lui  payer  l'intérêt  de  la  somme  empruntée , 
doit  ou  le  lui  payer,  ou  obtenir  dispense  du  serment  qu'il 
a  fait.  La  raison  en  est,  que ,  quoique  un  malheureux 
usurier  ne  mérite  pas  qu'on  lui  tienne  parole,  Dieu  mé- 
rite cependant  qu'on  ne  le  prenne  pas  à  témoin  du  men- 
songe; et  le  respect  dû  à  son  nom,  obhge  d'accomplir 
une  promesse  dont  on  l'a  fait  garant,  quand  cette  même 
promesse  peut  s'exécuter  sans  péché  :  or,  on  peut,  sans 
péché,  donner  en  ce  cas  son  argent  à  cet  usurier  qui 
l'exige,  quoiqu'il  ne  puisse  le  recevoir  que  par  un  crime. 
Il  faut  donc  ou  le  lui  donner ,  ou  se  faire  relever  de  son 
serment. 

En  vain  opposera-t-on  que  l'accessoire  suit  la  nature  du 
principal;  et  que  par  conséquent  le  principal,  qui  est  ici 
la  promesse,  étant  invalide  de  plein  droit,  le  serment  qui 
en  est  l'accessoire,  doit  être  absolument  nul  :  car  la  nul- 
lité du  principal  n'emporte  celle  de  l'accessoire ,  que  quand 
les  raisons  qui  invalident  le  premier  ont  lieu  dans  le  se- 
cond ;  et  c'est  ce  qui  ne  se  trouve  pas  dans  ce  cas.  Si  la 
promesse  faite  à  un  usurier  est  nulle,  c'est  à  cause  de  Tin- 
dignité  de  son  action  :  mais  il  n'y  a  rien  de  pareil  dans 
le  serment  qu'on  fait  à  Dieu  ;  son  nom  mérite  toujours 
d'être  respecté. 

11  est  bon  de  remarquer  que,  si  le  prince  avoit,  en  vue 
du  bien  public ,  défendu  par  quelque  ordonnance  de  faire 
serment  qu'on  paiera  des  intérêts  usuraircs,  le  serment 
fait  au  contraire  seroit  nul  :  mais  en  ce  cas,  comme  il  ne 
seroit  pas  permis  de  l'accomplir,  il  ne  seroit  pas  permis 
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de  le  faire;  &  moins  qu'on  ne  sé  trouvât  dans  ces  conjonc* 
tures  pressantes ,  où  l'obligation  des  lois  humaines  est 
suspendue. 

Le  jurement  extorqué  par  une  crainte,  même  injustè 
et  griève,  oblige  en  conscience ,  quoiqu'un  voau  fait  par 
de  semblables  motifs  n'oblige  pas.  Nous  supposons  ton- 
jours  ici ,  comme  partout  ailleurs,  qu'on  a  pu  sans  péchë  ' 
faire  le  senment  dont  il  s'agit.  Celui  qu'un  voleur  auroit 
lait  jurer  d'être  son  associé  dans  ses  vols  et  dans  les 
meurtres  qu'il  commet»  auroit  très*grand  tort  de  remplir 
sa  promesse  ;  mais  aussi  il  auroit  un  très-grand  tort  d'avoir 
fait  ce  seniient.  Ce  n'est  pas  qn'un  serment,  pour  obliger , 
doive  être  exempt  de  faute;  le  contraire  parott  dans  ceux 
qui  se  font  par  imprudence,  ou  dans  la  colère;  mais  au 
moins  faut-il  que  l'objet  n'en  soit  pas  mauvais. 

Il  suit  de  cette  règle  »  qu  un  homme  qui  s'est  engagé  par 
serment  à  rentrer  en  prison ,  doit  y  revenir  au  temps 
marqué;  quoiqu'il  sache  qu'on  lui  fera  souffrir  une  mort 
injuste  et  cruelle.  La  raison  en  est  toujours ,  qu'il  n'est 
pas  permis  de  violer  un  serment  quand  il  est  légitime , 
et  qu'on  peut  le  garder  sans  offenser  Dieu  :  or>  le  ser- 
ment dont  nous  parlons  ici,  est  de  cette  nature,  i.  Il  est 
légitime;  car  on  ne  peut  trouver  mauvais  qu'un  homme 
qui ,  pour  terminer  des  affaires  importantes ,  ne  peut  sor-  - 
tir  de  prison  qu'en  jurant  qu'il  y  retournera  ,  prenne  Dieu 
à  témoin  qu'il  est  dans  la  résolution  sincère  de  s'y  rendre  , 
quand  il  aura  fait  ce  qu'il  a  à  f  aire.  2.  On  peut ,  sans 
ofTenser  Dieu,  garder  ce  serment;  car,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  permis  de  se  tuer  soi-même,  il  est  très-permis  de  s'ex- 
poser à  être  tué  par  d'autres  ;  et  surtout  quand  la  fidélité, 
son  honneur  propre,  et  plus  encore  celui  de  Dieu,  exi- 
gent qu'on  donne  de  grands  exemples,  et  qu'on  éloigne 
le  scandale  qu'un  parjure  pourroit  causer.  Saint  Augustin 
remarque  à  cette  occasion ,  que  siRégulus  qui  n'avoit  juré 
que  par  ses  faux  dieux  qu'il  retoumeroit  à  Carthage, 
où  il  savoit  fort  bien  qu'on  lui  p réparoi t  des  tourmens 
aiïreux ,  se  crut  obligé  d'exécuter  son  serment;  un  chré* 
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tien,  à  plus  forte  raison,  ne  peiît  croire  qu'il  laisoit  permis 

de  se  parjurer  pour  éviter  la  mort. 

Il  y  a  des  théologiens  célèbres  qui  mettent  cependant 
ici  deux  tempéramens.  Le  premier  est,  qu  uu  homme  qui 
n  apprendroic  que  depuis  soa  départ ,  qu'on  le  destine  à 
une  mort  injuste,  seroit  par  cela  seul  dégagé  de  sa  pa<> 
rôle  ;  parce  qu'il  n'y  a  d'ordinaire  ni  vœux ,  m  sermens 
qui  obligent ,  quand  il  vient  un  changement  si  considé- 
rable. Le  second  est  qu'un  homme  qui, avant  que  de  sortir 
de  prison,  auroit  su  toutce  qu'on  lui  prépare  à  son  retour, 
pourroit  avoir  recours  à  son  évêque ,  et  se  faire  dispenser 
de  son  serment;  à  moins  toutefois  que  cette  dispense , 
eu  égard  aux  circonstances ,  ne  donnât  du  scandale ,  et  ne 
fît  tort  à  la  religion  ;  comme  elle  pourroit  faire ,  si  ceux 
qui  ont  exigé  le  serment  dévoient  en  conclure  qu'il  n'y 
a  rien  de  sacré  chez  les  chrétiens ,  et  qu'ils  comptent  le 
parjure  pour  rien. 

On  demande  ce  que  devroit  faire  celui  qui  auroit  été 
forcé  par  un  voleur,  le  pistolet  sur  la  gorge,  de  jurer 
qu'avant  un  certain  temps  il  lui  donnera  une  telle  somme 
d'argent,  et  de  plus,  qu'il  ne  demandera  point  dispense 
de  ce  serment.  Les  théologiens  sont  partagés  sur  ce  cas  : 
les  uns  prétendent  que  le  second  serment  de  ne  pas  de* 
mander  dispense  du  premier,  est  nul;  d'autres  soutien-i 
nent  qu'on  doit  l'accomplir  selon  sa  forme  et  teneur,  en 
ajoutant  cependant  qu'en  pareille  circonstance ,  on  pour- 
roit avoir  recours  au  juge  séculier  :  et  que ,  quoiqu'on 
paisse  absolument  jurer  qu'on  ne  lui  portera  pas  sa  plainte, 
on  ne  pourroit  jurer  qu'on  ne  lui  dénoncera  pas  le  cou* 
pable ,  s'il  est  pemicieux  à  la  république  ;  et  moins  encore , 
que  si  on  est  interrogé  juridiquement,  on  n'aiîta  au- 
cun égard  aux  perquisitions  du  magistrat. 

Saint  Thomas  dit  (2.  2.  q.  83.  a.  7.  ad.  3.)  que,  si  on 
avoitétéiforcé  par  ce.  voleur  à  jurer  de  ne  le  pas  dénoncer, 
on  devroit  n'avoir  aucun  égard  à  ce  serment,  parce  qu'il  est- 
illicite  et  contrôle  bon  ordre  public.  PteosttameH...pralato 
denuiUiare  ^  non  obstante  quod  contrarium  juravit  ;  quia  taie. 
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juramentutn  verger  et  in  déteriorem  exUum  •  essei  emxik 
contrà  jusiUiam publicam.  A  l'égard  du  sennent  de  donner 
à  ce  voleur  une  certaine  somme,  tous  les  théologiens 

conviennent  qu'on  seroit  oblige  de  l'accomplir  ;  parce 
que,  selon  saint  Thomas ,  dans  l'endroit  que  nous  venons 
de  citer,  celui  qui  a  fait  ce  serment  a  contracté  une  obli- 
.gadon,  qud»»*  Deo  Migatur^  ut  impleai  quod  per  nomen 
ejits  promisU  ;  et  talis  olJigatio  non  toUitur  in  foro  conS" 
cientiœ,  quia  magis  débet  iamnwn  temporale  sustinere,  quàm 
juramentum  violare.  L'obligation  du  serment  est  si  grande 
que,  nonobstant  la  crainte  griève,  il  a  la  force  d'obliger 
à  l'égard  des  choses  qu'on  peut  faire  licitement.  Cepen-  • 
dant,  dans  le  cas  que  nous  exs^ninons,  si  on  a  donné  la 
somme  promise  par  force ,  inp  a  droit  de  la  répéter  en 
justice.  C  est  aussi  le  sentiment  de  saint  Thomas.  Ce  qu'on 
peut  faire  encore  dans  cette  occasion ,  c'est ,  avant  que 
d'avoir  accomgU  le  serment  fait  à  ce  voleur  de  lui  donner 
cet  argent ,  d'en  dénuder  U  dispense. 

On  ne  peut  pas  renoncer,. ménie  par  Arment,  à  ce  qui 
n'a  été  établi  qu'en  vue  du  bien  public.  C'est  pourquoi 
plusieurs  auteurs  regardent  comme  invalidesles  fiançailles,  , 
et  le  mariage  menie,  confirmés  par  serment,  quand  la 
crainte  griève  a  4t4  la  .çausei  l'expérience  ne  fait  que 
trop  connoitre  leSs:é&ssmi8Î<9Qf  •  lél  scandales  et  les  autres 
scènes  qui  sont  ovdinaisettient  les  suites  de  ces  sortes 
d'engagemens  quand  ils  ont  élé  forcés.  Par  la  même 
raison,  il  faut  regarder  comme  nuls,  non-seulement  la 
profession  religieuse,  mais  encore  le  simple  vœu  d'entrer 
en  religion,  quand  l'un  et  l'autre  ont  é^  confirmés  par 
un  serment  forcé  ;  parqe  que  c'est  en  vue  du  bien  de 
TEglise  et  de  l'état,  que  ces  sortes  de  professions,  ainsi 
que  tout  ce  qui  peut  y  disposer,  ont  ctc  réprouvées. 

5.^  Le  serment  conditionnel  suit  la  règle  des  vœux  de 
la  même  namre  :  ;«nsi,iliii^J^  ce  que  nous 

avons  dit  ci'-devant  dea  :|)ttaË^jC^ 

,  4*^  Le  serment  &it#hs  intention  de  jurer  n'oblige  pas  ^ 
pÀr  lm*m2me;  car  c'est  un  serment  purement  extérieur: 
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il  en  est  de  lui  comme  d'une  promesse  qu'on  feroit  à  Dieu 
de  bouche  seulement ,  et  sans  que  la  volonté  y  eût  de 
part.  Un  pareil  serment  est  cependant,  devant  Dieu,  une 
pure  illusion  et  un  mensonge  criminel  ;  parce  que  c'est 
un  abus  du  nom  du  Seigneur,  et  qu'il  est  contraire  à  la 
fin  du  serment.  Quoiqu'il  n'oblige  pas  par  lui-même ,  il 
peut  obliger  à  d'autres  titres;  par  exemple ,  pour  éviter 
l'injustice,  si  par-là  on  trompoit  quelqu'un,  et  si  on  cau- 
soit  au  prochain  quelque  dommage;  pour  éviter  le  scan- 
dale qui  s'ensuivroit  de  l'inexécution  du  serment,  et  la 
profanation  extérieure  du  nom  de  Dieu. 

Le  serment  qui  est  fait  avec  intention  de  jurer,  oblige, 
quand  même  on  n'auroit  eu  ni  l'intention  de  s'obliger , 
ni  celle  de  remplir  sa  promesse  ;  car  ,  quiconque  a  une 
vraie  intention  de  faire  un  serment  ,  a  essentiellement 
celle  de  prendre  Dieu  à  témoin  de  ce  qu'il  promet  :  or, 
dès  qu'une  fois  Dieu  est  témoin  d'une  promesse  ,  on  est 
obligé  de  l'accomplir  ;  puisqu'autrement  on  rendroit  le 
Seigneur  témoin  de  la  fourbe  et  du  mensonge. 

L'intention  de  ne  s'obliger  pas,  est  donc  nécessairement 
anéantie  par  celle  de  faire  un  serment  ;  il  n'est  pas  plus 
possible  d'avoir  celle-ci ,  sans  en  contracter  l'obligation, 
qu'il  est  possible  de  prendre  le  bien  d'autrui  sans  con- 
tracter l'obligation  de  le  restituer.  Vouloir  une  cause, 
c'est  en  vouloir  nécessairement  l'effet  qu'on  ne  peut  em- 
pêcher. Que  diroit-on  de  celui  qui,  ayant  mis  le  feu  à 
ime  maison,  prétendroit  n'être  pas  coupable,  parce  qu'il 
n  avoit  pas  intention  de  la  brûler  en  voulant  y  mettre  le 
feu? 

Il  suit  de  là  à  plus  forte  raison,  que  le  serment  oblige, 
quand  même  en  jurant  on  n'auroit  pas  eu  lintention  de  rem^ 
plir  sa  promesse;  car,  si  un  homme  qui  achète  un  bien 
est  obligé  de  le  payer,  quand  même  en  l'achetant  il  auroit 
été  déterminé  à  n'en  rien  faire ,  celui  qui  fait  à  Dieu  ou 
aux  hommes  une  promesse  confirmée  par  serment,  est 
tenu  de  la  remplir,  quoiqu'il  ait  eu  assez  peu  de  religion 
pour  la  faire  dans  le  dessein  d'y  manquer. 
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Le  serment  de  garder  les  statuts  d'un  corps,  quels  qu'ils 
soient,  ne  regarde  que  ceux  qui  sont  déjà  faits,  et  non  ceux 
qui  pourront  are  faire  dans  la  suite;  à  moins  que  celui  qui 
a  prêté  ce  serment  ,  n'ait  eu  intention  de  l'étendre  aux 
statuts  présens  et  futurs;  ou  que  la  formule  du  serment 
ne  renferme  les  uns  et  les  autres.  La  raison  en  est ,  i.  que 
ce  serment  doit  être  interprété  aussi  strictement  qu'il  le 
]ieut  être ,  sans  cependant  faire  de  violence  aux  termes 
dans  lesquels  il  est  conçu;  et  cela  à  cause  du  danger  du 
parjure,  et  des  maux  dont  il  peut  être  la  source  :  or ,  ce 
ne  seroit  pas  interpréter  le  serment  dont  nous  parlons , 
d'une  manière  bien  stricte,  que  de  l'étendre  à  des  statuts 
qui  ne  sont  pas  ;  ce  seroit  au  contraire  lui  donner  toute 
la  latitude  possible,  et  qui  plus  est,  une  latitude  que  les 
simples  termes  n'exigent  pas.  2.  Un  homme  qui  prête 
serment ,  est  censé  le  faire  avec  discrétion  et  prudence  : 
or ,  il  n'y  auroit  souvent  ni  prudence  ,  ni  discrétion  à 
s'engager  par  serment  à  garder  tous  les  statuts  qui  pour- 
roient  se  faire  dans  la  suite;  puisque  la  brigue,  la  cabale, 
quelquefois  même  un  zèle  précipité ,  peuvent  en  faire 
passer  quelques-uns  dont  l'observance  seroit  sujette  à  bien 
des  difficultés.  On  sait  que,  dans  les  corps,  le  parti  le  plus 
sage  n'est  pas  toujours  le  parti  dominant;  on  doit  donc 
s'en  tenir  à  la*  règle  que.  nous  venons  de  proposer. 

11  faut  cependant  remarquer,  1.  que  si  un  nouveau  statut 
n'étoit  qu'une  explication  d'un  autre,  le  serment  qu'on  a 
fait  de  garder  celui-ci,  obligeroit  à  garder  le  second,  le- 
quel alors  ne  seroit  en  effet  qu'une  rénovation  du  pre- 
mier. 2.  Que  si  le  second  statut  étoit  nécessaire  ou  avan  < 
tageux  au  corps,  il  pourroit  exiger  le  serment  de  le  gar- 
der; et  que,  quand  il  ne  l'exigeroit  pas, on  seroit  toujours 
obligé  de  s'y  conformer,  non  en  vertu  d'un  serment  qu'on 
n'auroit  pas  fait,  mais  parce  que  chacun  doit  obscr\er 
les  lois  de  son  état,  et  s'accorder  avec  le  tout  dont  il  est 
partie. 

Celui  qui  a  fait  serment  de  garder  les  statuts  d'un  corps 
dont  il  est  membre ,  pèche  mortellernent  quand  il  les 


Google 


COMMANDEMENT.  3ll 

viole  en  matière  grave;  véniellenient,  s'il  les  \iole  en  ma- 
tière légère. Un  chanoine,  par  exemple,  qui  dit  au-dehors 
quelque  chose  de  ce  qui  s'est  passé  en  chapitre,  ne  pèche 
grièvement  que  quand  la  chose  est  importante.  La  raison 
en  est,  i.  que  dans  tout  serment  fait  en  faveur  d'un  tiers, 
il  y  a  une  condition  tacite ,  au  moyen  de  laquelle  ce  ser- 
ment n'oblige  que  comme  il  est  accepte.  C'est  pour  cela 
que  si  celui  à  qui  on  l'a  fait ,  le  remet  totalement,  il  n'o- 
blige plus  du  tout  ;  et  par  la  même  raison  ,  s'il  le  remet 
jusqu'à  un  certain  degré ,  par  exemple  ,  jusqu'à  ne  pas 
vouloir  que  celui  qui  l'a  fait  ne  puisse  aller  contre,  sans 
pécher  mortellement ,  il  n'obligera  pas  sous  peine  de  pé- 
ché mortel  :  or,  on  ne  peut  raisonnablement  supposer 
qu'un  corps  sage  >  tel  qu'est  un  chapitre,  par  exemple, 
exige  de  ses  membres  qu'ils  s'engagent ,  sous  peine  de 
damnation  éternelle,^  accomplir  tous  et  chacun  des  sta- 
tuts qu'on  leur  propose  à  leur  iéceplion;  et  il  n'eu  est 
pas  un  seul  qui  puisse  avoir  intention  de  s'obliger  d'une 
manière  si  rigoureuse  ;  autrement  chaque  jour  seroit 
marqué  par  un  grand  nombre  de  parjures.  C'en  seroit  un 
de  ne  pas  assister  à  une  messe,  à  une  procession,  etc.  2.  Si 
le  serment  de  garder  les  statuts  d'un  corps  obligeoit,  sous 
peine  de  péché  mortel,  à  garder  les  plus  légers  statuts  , 
le  vœu  d'observer  l'Evangile  obligeroit ,  sous  la  même 
peine,  à  observer  tout  ce  qui  est  dans  l'Evangile,  surtout 
quand  la  matière  est  importante  :  or,  le  contraire  a  été 
décidé  par  le  pape  Nicolas  III ,  dans  la  décrétale  hxiit  qui 
stminat^  où  ce  souverain  pontife  remarque,  qu'en  vertu 
d'une  pareille  promesse,  on  ne  seroit  tenu  qu'à  observer 
l'Evangile  comme  Jésus-Christ  l'a  donné,  c'est-à-dire, 
les  préceptes  comme  préceptes  ,  et  les  conseils  comme 
conseils.  C'est  donc  en  ce  sens,  qu'il  faut  entendre  le  ser-  • 
ment  de  garder  les  statuts  d'un  corps  ;  à  moins  qu'il  n'y 
eut  dans  la  constitution  de  ce  corps  des  raisons  d'en  juger 
autrement. 

On  doit  distinguer  le  serment  de  garder  les  statuts,  du 
serment  de  gicder  des  choses  contonues  dans  ces  mgmes 
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statats.  Le  second  serment  tomberait  sur  la  chose  prise 
en  elle-même;  et  par  conséquent  il  ne  pourroit  jamais 

être  violé  sans  crime,  dans  le  sentiment  de  ceux  qui  n'ad- 
mettent point  de  parjure  léger  à  raison  de  la  légèreté  de 
la  matière.  Mais  le  premier  serment  ne  tombant  que  sur 
les  statuts»  n'oblige  que  selon  la  mesure  de  lobligation 
imposée  par  les  statuts  mêmes;  et  par  conséquent,  sous 
peine  dépêché  mortel >  quand  la  matière  est  grave;  de 
véniel ,  quand  elle  est  légère;  et  de  nul  péché,  quand  elle 
n'est  que  de  conseil. 

Nous  ajouterons  à  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur 
ce  qui  regarde  le  serment  de  gsurder  les  statuts  d'un  corps, 
qu'il  n'oblige  que  quand  les  statuts etix-mênïes  obligent: 
ainsi,  si  un  statut  devient  ou  impossible,  ou  illicite,  ou 
abrogé  parle  non-usage,  il  est  sûr  qu'an  n'est  plus  obligé 
à  le  garder;  parce  que  ce  serment  ne  regarde  que  les  sta- 
tuts qui  sont  en  vigueur,  ou  qui  doivent  nécessairement 
y  être.  Par  la  même  raison,  si  un  statut  n'est  reçu  que 
dans  un  sens  plus  limité  que  celui  que  présentent  d'abord 
les  termes  dans  lesquels  il  est  conçu ,  ou  s'il  n'y  en  a 
plus  qu'une  partie  qui  soit  en  usage,  on  n'est  tenu  à  le 
garder  que  de  la  manière  dont  il  est  actuellement  observé. 
Mais  on.seroit  obhgé  de  garder  de  ilouveau  un  statut,  si 
d'impossible  il  redevenoit  possible;  ou  d'illicite,  Ucite; 
ou  si  ayant  été  abrogé  par  le  non-usage ,  il  revénoit  en 
vigueur;  parce  que  dans  tous  ces  cas,  le  serment  de  le 
garder  n  auroic  été  que  suspendu  par  les  circonstances  qui 
ont  empêché  son  exécution. 

Cependant  il  faut  remarquer  que  si  un  statut  qui  auroit 
été  révoqué  par  une  autorité  légitime,  redevenoit  en 
vigueur,  on  ne  seroit  pas  tenu  à  l'observer  en  vertu  du 
serment  ;  parce  que  ce  ser jit  alors ,  à  proprement  parler, 
un  nouveau  statut:  et  que,  comme  nous  l'ayons  dit  ci- 
dessus,  le  serment  de  garder  les  statuts,  ne  s'étend  qu'à 
ceux  qui  sont  déjà  faits,  à  moins  qu*il  n'y  ait  des  raisons 
spéciales  de  l'étendre  à  ceux  qu'on  pourra  faire  dans  la 
suite. 
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Il  est  difficile  de  ne  pas  blâmer  ceux  qcii  oseroient  exi-* 
ger  ou  prêter  le  serment  de  garder  un  statut  qui  ne  seroit 
plus  en  vigueur;  car  c'est  se  moquer  de  Dieu  et  des 
hommes»  que  de  prendre,  ou  faire  prendre  Dieu  à  té- 
moin qu  on  accomplira  un  règlement  qu  on  est  très-dis- 
posé à  D'accomplir  jamais,  et  qu'on  ne  pouiroit  même 
souvent  accomplir  sans  une  singularité  toujours  odieuse , 
et  quelquefois  rëprëhensible,  à  cause  du  trouble  et  des 
scandales  qu'elle  pourroit  exciter. 

11  n'est  pas  toujours  sûr  pour  la  conscience,  de  regar- 
der comme  n'étant  plus  en  vigneur^  un  statut  qui  cesse 
d'être  observé  par  la  plus  grande  partie  d'one  commu- 
nauté. Dans  les  choses  qui  regardent  Dieu ,  il  ne  suffit 
pas  de  s'autoriser  de  l'exemple  de  la  plus  grande  partie, 
si  elle  n'est  en  même  temps  la  plus  saine;  elle  peut  bien  " 
être  présumée  telle  dans  le  for  extérieur;  mais  le  for  de  la 
conscience  est  celui  qu'on  doit  le  plus  consulter,  quand 
il  s'agit  de  choses  aussi  essentielles  que  le  serment  et  le 
parjure.  ^ 

Des  causes  qui  ^ceptent  de  t obligation  du  Serment. 

Deux  sortes  de  causes  exceptent  de  T  obligation  de  gar- 
der un  serment.  11  y 'en  a  qûi  empêchent  de  contracter 
cette  obligation  en  jurant  11  7  en  a  qui  font  cesser  l'obli- 
gation qu'on  avoit  contractée  par  le  jurement. 

I.  Les  premières  viennent  ou  du  cùlé  de  la  personne 
qui  jure,  ou  du  côté  de  la  matière  du  jurement,  qui  est  la 
chose  promise. 

11  peut  arriver  en  différentes  manières  de  la  part  de  la 
personne  qui  jure ,  qu'elle  ne  soit  pas  obligée  de  garder 
son  serment,  r.  Lorsque  celui  qui  jure  n'a  pas  l'usage  de' 
la  raison,  parce  qu'il  n'est  pas  libre  et  capable  de  délibé- 
rer. 2,  Lorsque  celui  qui  a  juré  a  été  surpris  par  quelquo 


Digitized  by  Google 


3l4  t>U  SECOND 

erreur,  ou  par  quelque  fraude;  s'il  a  été  trompé  sur  la  sub- 
stance et  le  fond  même  de  la  chose  promise  par  serment; 
parce  quen  ce  cas,  le  jurement  n'est  pas  volontaire;  car 
il  est  contre  l'intention  et  le  consentement  de  celui  qui  a 
juré,  et  qui  a  promis  tout  autre  chose  que  ce  qu'il  vouloit 
promettre  :  ainsi  celui  qui  a  promis  de  donner  un  vase 
qu'il  a  cru  par  erreur  être  d'airain,  n'est  pas  obligé  de 
tenir  sa  promesse  si  ce  vase  est  d'or.  Nous  disons,  s'il  a 
été  trompé  sur  la  substance  et  le  fond  même  de  la  chose 
promise  par  serment  ;  parce  que  s'il  ne  l'a  été  que  sur  des 
circonstances  accidentelles ,  cette  erreur  ne  rend  pas  nul 
son  serment;  à  moins  que  celui  qui  a  juré  n'ait  eu  telle- 
ment en  vue  ces  circonstances,  qu'il  ait  été  déterminé  en 
jurant  à  ne  pas  s'engager  par  serment  si  elles  n'étoient 
pas  telles  qu'il  lescroyoit.  Il  faut  néanmoins  observer  que 
nous  ne  parlons  ici  que  de  l'erreur  positive;  car  si  elle 

>  n'étoit  que  négative ,  c'est-à-dire,  si  elle  ne  consistoit  qu'à 
ne  pas  connoître  toutes  les  difficultés  de  ce  qu'on  promet 
par  serment,  quoiqu'on  en  connût  bien  d'ailleurs  le  fond 
et  la  substance,  ainsi  que  les  princi^iales  qualités,  cette 
erreur  n'empécheroit  pas  la  validité  du  serment.  3.  Lors- 
qu'on fait  un  serment  contre  la  défense  des  lois,  parce 
qu'alors  le  serment  a  pour  objet  une  chose  mauvaise.  Telle 
est  la  défense  du  concile  de  Trente  (^Scss,  25,  c.  i6,  de 
Regular.),  sur  les  renonciations  ou  obligations  faites  avant 
la  profession  religieuse  ^  même  avec  serment  ^  et  en  faveur 
de  quelque  œuvre  pieuse  que  ce  soit  ;  lesquelles  ce  concile 
a  déclarées  non  valables^  si  elles  ne  sont  faites  avec  la  per- 
mission de  iévéque  ou  de  son  grand  vicaire ,  dans  les  deux 
mois  précédant  immédiatement  la  profession, 

11  faut  remarquer  qu'il  y  a  dans  les  scrmens,  des  con- 
ditions ou  restrictions  sous-entcndues,  et  supposées  de 

_  droit,  ou  selon  la  coutume.  Quoiqu'elles  n'aient  point  été 
exprimées  en  jurant,  le  serment  n'oblige  pas  au-delà  de 
ces  restrictions;  parce  que  celui  qui  a  juré ,  est  censé  avoir 
limité  son  intention ,  suivant  ces  conditions. 

La  pi  emicrc  de  ces  conditions  ou  rcsuictions  est ,  si  ou 
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peut  faire  k  cbo^;  car  un  ^omme  sage  ne  prétend  p<Nnt 
s'engager  à  Timpossible. 

La  seconde,  si  la  promesse  faite  en  faveur  de  quel- 
qu'un est  acceptée;  car  elle  doit  l'ctie  pour  l'obliger; et 
jusqu'à  ce  que  cette  acceptation  ait  été  faite ,  on  est  tou- 
jours en  droit  de  la  révoquer,  parce  qu'on  ne  peut  pas 
être  obligé  envers  quelqu'un ,  qu'il  ne  le  veuille. Si  la  pro- 
messe a  été  faite  à  Dieu  >  elle  n  a  pas  besoin  d'être  ac- 
ceptée. "  I 

La  troisième,  si  la  chose  peut  se  faire,  sauf  les  droits 
d*autrui  ;  car  on  ne  peut  promettre  que  ce  qui  est  à  s<n, 
et  dont  on  est  maître.  Si  donc  on  avoit  )iu*é  de  faire  quelque 
chose  qui  fît  tort  aux  droits  du  prochain  y  ce'  serment 
nobligcroit  pas.  Selon  le  pape  Innocent  111 ,  dans  le  chap. 
y'tnietitds  y  de  jurejiiraudo^  le  serment  fait  contre  le  droit 
du  supëiieur  est  nul,  si  le  supérieur  s'y  oppose.  Les  supé« 
rieurs  peu  vent  annuler  les  sermens  que  les  inférieurs  font  9 
à  l'égard  des  choses  dans  lesquelles  ces  derniers  dépendent 
de  l'autorité  des  premiers.  On  doit  même  sous-entendre 
dans  le  jurement,  si  la  chose  rfest  point  nuisible  au  pro- 
chain :  car  si  elle  Tétoit ,  on  ne  doit  pas  tenir  son  ser- 
ment. 

On  doit  sous-entendre  encore  dans  le  jurement,  toutes 
les  autres  conditions  particulières  propres  à  la  matière 

du  serment,  et  qu'elle  suppose  de  droit,  ou  par  la  cou- 
tume ;  parce  que  le  serment  n'en  étant  que  l'accessoire, 
doit  suivre  la  nature  du  principal*  C'est  pourquoi  celui 
qui  a  contracté  des  fiançailles  avec  jurement,  n'est  pas 
tenu  d'accomplir  son  serment,  s'il  veut  se  faire  reli* 
gieux.  Pareillement  celui  qui  a  juré  de  résider  dans  un 
bénélice ,  peut  s'en  absenter  dans  les  cas  permis  dans  le 
droit.  ' 

A  l'égard  des  causes  qui  viennent  de  la  matière  du  ser- 
ment, et  qui  empêchent  de  contracter  aucune  obligation 
en  jurant,  elles  ont  lieu  dans  les  cas  suivans  : 

I."  Lorsqu'on  a  juré  de  faire  une  chose  mauvaise;  parce 
que  le  sciiuuiil,  qui  de  sa  nature  est  ua  acte  de  religion, 
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n'a  pu  être  ëtabli  pour  être  un  lien  d'iniquité  »  et  pour 

déshonorer  Dieu;  c'est  cependant  ce  qui  arriveroit,  si 
pour  l'accomplir  on  étoit  oblige  de  faire  le  mal  auquel 
on  a  paru  vouloir  s'engager.  Aussi  trouve-t-on  dans  le 
droit,  cette  règle  :  Non  est  obligatorium^  eonirâ  bonos  mores 
prœstUum  juramentum*  Un  pareil  serment  est  un  péché  ; 
non-seulement  on  n*est  pas  oblîgë  ,  mais  ce  seroit  encore 
un  autre  pëché  de  l'accomplir.  Nous  l'avons  déjà  remarqué 
en  disant  qu'on  doit  jurer  avec  justice. 

On  ne  peut  donc  pas  dire  que  celui  qui  par  serment 
se  seroit  engagé  à  faire  un  péché  véniel ,  un  mensonge 
officieuse ,  par  exemple,  devroit  plutôt  faire  ce  péché  et 
mentir ,  que  de  manquer  à  son  sehnèns ,  pour  ne  pas  faire 
im  parjure.  Car,  pour  ùtrc  parjure,  il  faut  manquer  à  une 
promesse  qu'on  peut  remplir,  et  dont  Dieu,  duquel  on  a 
interposé  l'autorité ,  a  été  en  quelque  sorte  rendu  garant: 
or,  on  ne  peut  pas  dire  que  Dieu  soit  garant  de  l'iniquité , 
et  qull  interpose  son  nom  pour  la  confirmer.  Il  n'y  a  donc 
que  du  mal  à  accomplir  une  telle  promesse ,  et  que  du 
bien  à  aller  contre. 

Sans  examhier  ici  les  dilTérentes  raisons  qui  partagent 
les  tliéologiens  sur  la  question  :  Si  celui  qui  jure  de  faire 
un  péché  véniel  pèche  mortellement;  nous  remarquerons 
seulement  en  passant,  qu'il  y  a  bien  de  l'imprudence  et 
du  danger  dans  ces  sortes  de  jurement;  et  que  pour  les 
excuser  de  péché  mortel ,  il  faut  faire  bien  des  précisions 
qu'on  ne  fait  guère  en  pareil  cas,  surtout  si  on  a  l'habitude 
de  jurer.  C'est  pour  cette  raison,  que,  quoi  qu'il  en  soit 
du  fond  de  la  chose,  un  confesseur  éclairé  doit  traiter 
les  pénitens  qui  ont  eu  la  témérité  de  faire  de  tels  ser- 
mens ,  comme  gens  ircs-suspects  d'une  faute  qui  n'est  pas 
légère. 

2.°  Lorsqu'on  a  juré  de  faire  une  chose  indifférente  en 
tout  sens ,  qui  ne  contribue  en  aucune  manière  ni  par  elle- 
même,  ni  par  salin,  ni  par  ses  circonstances ,  à  la  gloire 
de  Dieu;  ce  seroit  alors  jurer  de  faire  une  chose  réelle- 
ment mauvaise,  puisqu'elle  seroit  vaine,  oiseuse,  et  en- 
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tièrement  inutile  :  or,  comme  nous  venons  de  le  dire,  le 
serment  ne  peut  obliger  à  rien  de  mauvais. 

Il  faut  cependant  remarquer ,  que  le  serment  d'une 
chose  indifférente  par  rapport  à  Dieu  ,  mais  qui  ne  Test 
pas  par  rapport  à  un  homme  à  qui  on  l'a  promise,  oblige 
en  conscience ,  pourv  u  qu'on  puisse  l'exécuter  sans  péché. 
Par  exemple ,  celui  qui  a  juré  à  Titius  qu'il  n'achètera 
qu'à  sa  boutique ,  ne  peut  acheter  ailleurs:  la  liberté  qu'il 
s'est  interdite,  ne  peut  régulièrement  être  la  matière  d'un 
vœu;  mais  elle  peut  être  celle  d'un  serment.  De  même 
si  on  a  promis  avec  serment  de  servir  un  malade  chez  lui , 
ce  ne  seroit  pas  accomplir  son  serment  d'aller  servir  à  la 
place  de  ce  malade  les  pauvres  de  l'hôpital ,  quoique  cela 
valût  mieux  en  soi-même. 

3.**  Lorsque  ce  que  l'on  a  juré  empêche  de  faire  un 
plus  grand  bien ,  par  exemple ,  si  l'on  a  juré  de  ne  pas  pra- 
tiquer les  conseils  évangéliques.  On  pèche  en  faisant  ce 
serment ,  parce  que  par-là  on  met  obstacle ,  autant  qu'il 
est  en  soi ,  aux  inspirations  du  Saint-Esprit.  On  ne  pèche 
cependant  pas  en  gardant  ce  serment,  dit  saint  Thomas  , 
(2,  2.  q.  89.)  mais  on  feroit  mieux  de  ne  pas  le  garder. 
Par  le  même  principe,  si  la  promesse  confirmée  par  ser- 
ment étoit  incompalible ,  non  avec  une  action,  mais  avec 
un  état  plus  parfait,  on  ne  seroit  pas  obligé  de  la  remplir 
absolument.  C'est  pourquoi  on  peut  entrer  en  religion 
après  des  fiançailles  jui ces  ,  parce  qu'on  ne  peut  les  jurer 
que  sous  condition  qu'on  sera  toujours  libre  de  suivre  sur 
ce  point  l'esprit  de  Dieu,  s'il  vient  à  se  déclarer.  Mais 
après  des  fiançailles  jurées,  on  ne  pourroit,  sous  prétdxtc 
d'un  plus  grand  bien,  vouloir  garderie  célibat,  parce  que 
le  célibat  n'est  point  un  état  lixe. 

II.  Les  causes  qui  font  cesser  l'obligation  qu'on  avoit 
contractée  en  jurant,  ne  regardent  point  le  jurement  asscr- 
toire;  la  matière  de  cette  sorte  de  jurement  est  ou  une 
chose  présente,  ou  une  chose  passée  qui  ne  peut  changer. 
Tout  le  monde  convient  que  l'obligation  de  n'affirmer  rien 
de  faux  par  l'invocation  du  nom  de  Dieu,  est  de  droit  na- 
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tiirel ,  et  qu'on  ne  peut  en  dispenser.il  n'est  donc  question 
ici  que  du  jurement  promissoire. 

Les  causes  qui  font  cesser  l'obligation  du  serment  sont, 
I.*  le  notable  changement  survenu  à  la  matière  du  ser- 
ment ;  si ,  par  exemple ,  la  chose  promise  avec  serment 
est  devenue  impossible,  physiquement  ou  moralement; 
si  elle  est  devenue  illicite,  ou  un  obstacle  à  un  plus  grand 
bien.  Mais  comme  il  n'est  pas  toujours  facile  de  recon- 
noitre  si  ce  changement  est  assez  notable  pour  faire  cesser 
l'obligation  d'un  serment ,  celui  qui  a  juré  ne  doit  point 
se  déterminer ,  sans  consulter  des  gens  sages  et  expéri* 
mentes.  Un  confesseur  même  doit,  dans  le  doute  ,  avoir 
recours  à  son  évêque.  Si  la  matière  du  serment  ne  devient 
impossible  que  pour  une  partie ,  et  qu'on  puisse  séparer 
cette  partie  de  celle  qui  est  possible ,  on  doit  alors  en  ac- 
complir ce  qui  peut  se  faire.  Celui ,  par  exemple ,  qui  a 
promis  par  serment  de  faire  don  à  un  autre  d'une  telle 
somme  d'argent,  et  dont  la  fortune  a  souffert  ensuite  une 
telle  décadence ,  qu'il  n'en  peut  plus  donner  qu'une  partie, 
est  obligé  à  donner  ce  qu'il  peut;  mais  s'il  ne  peut  en  rien 
donner  sans  une  diminution  considérable  de  ce  qui  lui  est 
nécessaire  selon  son  état,  il  est  exempté  d'exécuter  sa  pro- 
messe. 

On  ne  doit  pas  regarder  comme  assez  notable  pour 
faire  cesser  l'obligation  du  serment,  tout  changement  qui 
auroit  empêché  de  jurer  si  on  Tavoit  prévu;  mais  celui-là 
seulement  qui  est  si  considérable  que,  selon  l'estimation 
des  personnes  prudentes,  on  ne  puisse  juger  qu'un  homme 
sage  ait  voulu  s'obliger  en  cas  qu'il  survînt  telle  et  telle 
circonstance  :  en  un  mot,  il  faut,  comme  nous  l'avons  dit 
en  parlant  du  changement  de  la  matière  du'  vœu ,  un 
changement  qui  rende  la  chose  promise  moralement  dif- 
férente de  celle  qu'on  a  voulu  promettre,  et  qui  fasse 
qu'eue  ne  soit  plus  la  même  que  celle  qu'on  a  jurée. 

Lorsqu'on  s'est  obligé  par  serment  envers  une  per- 
sonne ^qui  de  son  côté  refuse  ou  néglige  d'exécuter  ce 
qu'elle  avoit  promis >  on  n'est  pas  dans  lobligation  de 
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garder  son  serment.  Juramenium  autem^  dit  le  pape  Inno- 
cent III,  quod  Joannes  asserit  se  prœstitisse  ^  si  de  assensa 
Jactum  est  utriusque ,  eum  non  ligat  qui  prœstitil ,  dùm  ille 
cui  pfœstituif,  fiierat^  servare  negUgU  quod  promisiL 

L  obiigaûoD  da  serment  fiât  an  profit  du  prochaôn, 
cesse  par  la  remise  expresse  de  celui  en  faveur  de  qui  il  a 
été  fait ,  lorsqu'on  est  certain  de  son  intention  :  car  chacun 
peut,  s'il  lui  plaît,  remettre  ses  droits  particuliers,  et  l'obli- 
gation qu'on  a  contractée  aveclui:  or,  cette  renoncia- 
tion faite  à  celui  qui  a  promis ,  empêche  qu'il  ne  puisse 
être  accusé  de  parjure  »  s'il  n'accomplit  pas  son  serment; 
pai  ce  que  Dieu  n'accepte  un  serment  fût  en  faveur  d'un 
'  tiers,  qu'autant  que  ce  tiers  veut  bien  l'accepter  lui-même; 
et  il  ne  lui  ote  pas  la  liberté  de  remettre  une  promesse, 
qu'on  suppose  n'avoir  été  confirmée  de  Dieu  qu'en  faveur 
de  l'homme. 

La  remise,  même  tadte ,  par  celui  auquel  la  promesse 
a  été  faite  ,  suffit  pour  faire  cesser  l'obligation  du  serment; 
pourvu  qu'elle  n'ait  pas  été  extorquée  de  lui  injustement, 
et  que  celui  qui  fait  ce  serment  soit  assuré  de  son  in- 
tention. 

Il  fiiut'bien  remarquer  que  si  la  promesse  faite  à  un 
homme  avoit  pour  objet  principal  la  gloire  de  Dieu,  cet 

homme  ne  pourroit  alors  la  relâcher.  Ainsi ,  quand  un 
fils,  à  l'instance  de  son  père,  ou  pour  lui  faire  plaisir,  lui 
jure  qu'il  jeûnera ,  qu'U  entendra  la  messe ,  qu'il  s'abs- 
tiendra du  jeu ,  ce  père  ne  peut  pas  le  décluarger  de  cette 
obligation  ;  parce  que  c'est  principalement  par  rapport  à 
Dieu ,  qu'elle  a  été  contractée.  Que  si  une  personne  étoit 
bien  sûre  que,  lorsqu'elle  a  fait  son  serment,  son  premier  " 
dessein  n'a  pas  été  la  religion,  mais  l'amitié  ou  la  condes- 
cendancepour  un  homme  qu'elle  ne  vouloit  pas  contrister, 
alors  cet  homme  pourroit  lui  remettre  l'obligation  de  son 
serment.  Dans  le  doute ,  on  doit  présumer  que  les  ser« 
mens  dont  la  matière  va  comme  d'elle-même  à  la  gloire 
de  Dieu,  ont  été  faits  pour  lui,  et  il  faut  par  conséquent 
avoir  recours  au  supérieur  pour  en  être  dispensé  :  mais 
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le  supëneur  ne  le  pourra  faire  sans  cause;  au  lieu  que 

celui  en  faveur  tltiqucl  on  a  fait  un  serment,  n'a  pas  besoin 
de  cause  pour  le  remettre. 

On  demande  à  cette  occasion ,  si  lorsqu%i^uemei:^t  en 
vue  de  Dieu ,  on  a  £aic  on  serment  dont  Jonte  Texécndon 
doit  être  en  faveur  d'un  tiers ,  celui-ci  peut,  en  7  renon- 
çant ,  décharger  pour  toujours  la  personne  qui  a  fait  ce 
serment.  Je  sais  ,  par  exemple,  que  mon  ennemi  est  dans 
le  besoin  ;  pour  vaincre  la  répugnance  que  j'ai  à  le  se- 
«Sourir ,  et  dans  le  seul  dessein  de  faire  un  grand  sacrifice 
àDieu,  je  m'engage  par  serment  de  luienvoyermiUeëcus; 
peut-il  me  décharger  de  ce  serment  l 

La  question  n'est  pas  de  savoir  si  je  puis  forcerun  homme 
à  recevoir/  un  présent  malgré  lui  :  elle  consiste  donc  à 
savoir  si  le  refus  qu'il  en  a  fait,  anéantit  tellement  mon 
serment,  qu'il  ne  subsiste  plus  devant  Dieu,  et  que  je  ne 
sois  pas  tenu  de  l'accomplir;  en  cas  que  ce  même  hommè 
changeant  de  sentiment ,  me  redemande  dans  la  suite  ce 
qu'il  avoit  d'abord  refusé,  et  ce  que  je  suis  encore  en  état 
de  lui  accorder. 

11  nous  parolt  quon  ne  peut  rien  décider  là-desSus , 
que  par  l'intentioii  de- celui  qui  a  fait  le  serment;  c'est  à 
lui  à  examiner  ce  à  quoi  il  a  voulu  s'engager.  S'il  a  pré- 
tendu en  être  quitte  pour  une  première  démarche,  il  semble 
qu'on  ne  doit  l'obliger  à  rien.  Si ,  pour  se  vaincre  plus 
parfaitement ,  il  s'est  proposé  de  faire  tous  ses  efforts  pour 
faire  agréer  son  aumône  à  son  ennemi,  il  semble  qu'une 
première  démarche  ne  lui  suffit  pas,  et  quil  doit  faire» 
moralement  parlant,  ce  qui  dépendra  de  lui  pour  réussir 
dans  son  dessein. 

Mais  nous  ne  croyons  pas  qu'après  avoir  fait  toutes  les 
tentatives  que  la  bonne  foi  exige,  il  doive  s'inquiéter,  et 
avoir  .toujours  cet  argent  prêt  pour  .un  homme  qui  peut 
par  caprice  le  demander,  comme  il  l'a  refusé  par  caprice* 

4.  L'irritation  est  une  autre  voie  par  laquelle  l'obliga- 
tion du  serment  peut  cesser.  Pour  irriter  un  serment,  il 
faut  avoir  autorité  sur  la  .personne  qui  l'a  fait,  ou  sur  la 
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madère  du  serment.  Ceux  qui  peuvent  irriter  les  vœux, 
peuvent  aussi  annuler  ou  suspendre  les  sermens  :  ainsi  9 
un  père  peut  irriter  le  sennent  par  lequel  son  fils  a  con- 
firmé un  contrat  qu'il  ne  pouvoit  faire  de  lui-même.  U  en 
est  de  même  d'tm  mari  par  rapport  à  sa  femme  •  d'un  8u« 
përieur  par  rapport  aux  promesses  que  ses  religieux  au- 
roient  confirmées  par  serment;  parce  que  tout  cela  n'a 
pu,  plus  ou  moins,  se  faire  que  sous  condition  du  bon 
plaisir  de  ceux  dont  toutes  ces  personnes  dépendent.  On 
peut  appliquer  à  l'irritation  du  sennent ,  ce  que  nous  avoua 
dit  ci-devant  de  l'irritation  du  vœu, 

5.  Le  juremest  cesse  d'obliger ,  lorsqu'on  en  a  obtenu 
la  dispense. 

Pour  résoudre  les  difficultés  qui  concernent  cette  ques- 
tion» il  faut  remarquer  que  le  serment  se  fait  ou  à  I^o  et 
pour  Dieu ,  ou  en  faveur  d'un  homme;  îl  y  a  entre  l'un  tt 

l'autre  beaucoup  de  différence. 

Le  serment  fait  à  Dieu  et  pour  Dieu ,  peut  finir  par 
les  mêmes  voies  que  le  vœu.  Ainsi,  ce  serment  peut-être 
irrité  par  ceux  qui  peuvent  irriter  les  vœux;  il  peut  être 
commué  en  quelque  chose  de  mieux;  il  peut  être  relâché 
par  le  supérieur  ecclésiastique,  quand  il  7  a  des  causes  d'en 
accorder  la  dispense.  La  raison  de  tout  ceci  est,  que  le 
serment  fait  à  Dieu  et  pour  Dieu ,  approche  beaucoup  du 
vœu  ;  et  qu'en  ayant  en  quelque  sorte  la  nature»  il  doit  en 
avoir  les  conditions  essentielles. 

Ceux  qui  ont  le  pouvoir  ordinaire  de  dispenser»  peu- 
vent s'en  servir  par  rapport  aux  sermens ,  comme  par  rap- 
port aux  vœux.  Sans  . ce  double  pouvoir,  il  leur  seroit 
souvent  impossible  de  poiu'voir  au  salut  des  fidèles. 

Mais  à  l'égard  de  ceux  dont  le  pouvoir  est  délégué ,  tous 
les  théologiens  ne  conviennent  pas  que  le  pouvoir  de  dis- 
pénser  des  vœux  comprenne  celui  de  dispenser  des  ser- 
mens, si  ce  dernier  n'est  pas  expressément  accordé  avec 
celui  de  dispenser  des  vœux.  Nous  croyons  qu'il  est  plus 
sûr  de  penser  que  ceux  qui  n  ont  qu'un  pouvoir  délégué^ 
ne  peuvent  pas  dispenser  des  sermens»  s'ils  n'en  ont  un 
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pouvoir  exprès,  quoiqu'ils  aient  celui  de  dispenser  des 
vœux ,  quand  même  le  serment  n'auroit  été  lait  que  pour 
confirmer  le  vœu  dont  ils  auroient  pouvoir  de  dispenser; 
car  il  n  est  pas  permis  de  se  servir  d'un  pouvoir  douteux» 
hors  le  cas  d  une  vraie  nécessité  î  or,  les  difTérens  senti-^ 
mens  des  théologiens  qui  ont  agité  cette  question,  doivent 
faire  regarder  ce  pouvoir  comme  douteux.  D'ailleurs,  lors- 
que le  pape  veut  permettre  à  quelqu'un  de  dispenser  d'un 
serment,  il  ne  manque  pas  d'en  faire  une  mention  ex- 
presse; preuve  que  les  pouvoirs  quil  accorde  pour  les 
vœux  dans  les  bulles  du  jubilé,  n'en  comprennent  aucun 
pour  les  sermens.  Nous  ajoutenms  que,  quoiqu'il  y  ait 
beaucoup  de  rapport  entre  le  vœu  et  le  serment  dont  nous 
parlons,  il  est  cependant  certain  que  ce  sont  des  liens 
difTérens.  C  est  en  conséquence  de  ce  principe ,  que  nous 
dirons,  en  parlant  du  jubilé,  qu'il  est  plus  sûr  de  penser 
^ue  les  confesseurs  ne  peuvent,  en  vertu  des  bulles  du 
jubilé,  se  servir  du  pouvoir  de  commuer  les  vœux,  pour 
ceux  qui  ont  été  confirmés  par  serment. 

A  s'en  tenir  à  la  pratique  présente,  les  évêques  ne  dis- 
pensent point  d'un  serment  qui  renferme  un  des  cinq 
vœux  réservés  au  pape;  à  moins  qu'il  n intervint  que^ 
qu'une  de  ces  raisons  press«ites,  ou,  comme  parlent  les 
canonistes,  causas  papalis  fit  episcopalis;  raisons  que  nous 
avons  expliquées  en  parlant  des  vœux.  Il  n'y  a  aussi  que 
le  pape  qui  puisse  dispenser  du  serment  qu'on  a  prêté  de 
gardei^les  statuts  d'un  collège,  d'une  académie,  ou  d  un 
autre  corps  ecclésiastique ,  qui  sont  émanés  du  saint-siége. 
Dans  les  autres  matières,  les  évéques  peuvent,  pour  des 
causes  justes  et  légitimes ,  dispenser  du  serment. 

Les  causes  légitimes  pour  accorder  la  dispense  des  ju- 
remens  promissoires  faits  à  Dieu,  sont,  i.o  si  la  chose 
promise  est  devenue  beaucoup  plus  ditficiie  qu'elle  n'étoit; 
2.^  si  l'exécution  du  furemem;  empêche  un  plus  grand 
bien,  se  présentant  quelquïiiireciiose  de  meilleur  à  faire; 
5.^  si  la  chose  qui  paroisscnt  utile,  est  devenue  ou  inutile, 
ou  très-peu  utile,  ou  nuisible;  4*°     l'obligation  du  ju- 
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rementsidisistaiit»  celui  quia  juré  se  trouTeexpoeë  au  dan- 
ger de  pécher;  5.^  si  le  jurement  a  été  fait  par  ignorance, 
on  par  légèreté  d'esprit,  et  arec  précipitation;  6.^  si  le 
jurement  a  été  fait  par  erreur,  par  surprise  ou  par  con- 
trainte. 

Le  serment  fait  en  faveur  du  prochain ,  peut  être  Itvé 
par  la  dispense  du  supérieur  ecclésiastique.  Mous  sonunes 
bien  éloignés  d'appliquer  ce  que  nous  allons  dire ,  au  ser- 
ment de  fidélité  que  les  sujets  font  et  doivent  è  leur  prince. 

C'est  de  Dieu  seul  que  les  rois  tiennent  leur  puissance; 
c'est  de  Dieu  seul  quelle  dépend,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  en  pariant  de  l'excommunication.  C'est  à  Dieu 
seul  que  les  souverains  sont  soumis  pour  tout  ce  qui  re- 
garde leur  autorité  :  Solo  Deo  minores ,  dit  TertuUien.  lis 
ne  tiennent  leur  sceptre  que  de  Dieu  seul;  et  c'est  pour 
l'apprendre  à  leurs  sujets,  que  les  rois  de  France  vont 
eux-mêmes,  lors  de  leur  sacre,  prendre  leur  épée  royale 
sur  l'auteL  Les  rois  régnent  par  moi^  dit  le  Seigneur.  Les 
princes  commandent  par  mou  Que  tout  homme  ^  ajoute  saint 
Paul,  soit  soumis  aux  puissances  supérieures;  car  U  n'y  a 
point  de  puissance  gui  ne  vienne  de  Dieu;  et  c'est  lui  gui  a 
établi  toutes  celles  qui  sont  dans  le  monde.  Quiconque  donc 
résiste  aux  puissances  ^  résiste  à  l'ordre  de  Dieu^  et  ceux 
qui  y  résistent  y  s  attirent  la  condamnation  sur  eux-mêmes. 
Le  prince ,  dit  encore  cet  apôtre»  est  le  ministre  de  Dieu  s: 
il  faut  donc  nécessairement  gue  vous  lui  soyez  soumis  ^  non- 
seulement  pour  éviter  la  punition ,  mais  pour  satisfaire  à  • 
votre  conscience.  Aussi  Jcsus-Chi  ist  nous  a-t-il  ordonné  de 
rendre  à  César  ce  qui  appartient  â  César.  La  puissance  que 
Jésus-Christ  a  donnée  à  son  Eglise  »  ne  regarde  que  les 
choses  spirituelles ,  et  ne  se  rapporte  qu'au  salut  éternel; 
elle  ne  s'étend  point  sur  les  choses  temporelles. 

Nous  croyons  en  France ,  que  le  roi  ne  fient  sa  puis- 
sance temporelle  que  de  Dieu  ;  qu'il  ne  peut  avoir  d'autres 
juges  de  ses  droits,  que  ceux  qu'il  établit  lui-même;  que 
personne  n  a  droit  de  lui  demander  compte  du  gouverne- 
ment de  son  royaume.  Et  quoiqu^il  soit  soumis  à  la  puis-  > 
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sance  des  clefs  spirituelles  s  comme  pêcheur  »  il  ne  peni 
en  souffrir  aucune  diminution  de  sa  puissance  comme  roL 
Nous  rejetons  la  doctrine  des  théologiens  qui  ont  cru  que 

la  puissance  des  clefs  s*étendoit  indirectement  sur  le  tem- 
porel; et  qu'un  souverain  étant  excommunié,  pouvoit  être 
déposé  de  son  rang,  ses  sujets  absous  du  serment  de  ûdé* 
lité,  et  ses  états  donnés  à  d'autres.  Nous  croyons  cette 
doctrine  contraire  à  l'Ecriture  sainte»  aux  maximes  et  à 
l'exemple  de  toute  l'antiquité  chrétienne,  qui  a  obéi  sans 
résistance  à  des  princes  hérétiques ,  infidèles  et  persécu- 
teurs, quoique  les  chrétiens  fussent  assez  jiuissans  pour 
s'en  défendre.  Nous  croyons  enûn  que  cette  doctrine  ren- 
verse la  tranquillité  publique  et  les  fondemens  de  la  so- 
ciété* 

Nous  ne  parlons  donc  ici  que  des  sermens  de  particu« 

lier  à  particulier  ;  et  nous  disons  que  l'Eglise  peut  en  dis- 
penser, i.*^  quaiid  celui  qui  les  a  faits,  y  a  été  forcé  par 
la  fraude  j  par  la  crainte ,  ou  par  toute  autre  injustice,  soit 
de  celui  même  au  profit  duquel  on  a  }uré,  soit  de  quel- 
ques autres  qui  agissoient  pour  lui;  a.*  quand  le  serment  a 
été  fait  pour  appuyer  un  contrat  dans  lequel  il  y  a  une 
lésion  énorme  ;  5.**  quand  celui  en  faveur  duquel  le  ser- 
ment a  été  fait,  mérite  qu'on  lui  manque  de  parole,  et 
qu'il  s'agit  de  punir  son  crime  ;  4»^  quand  l'exécution , 
quoique  licite  »  du  serment  est  dangereuse  à  cause  du  mau- 
vais  exemple*  et  qu'en  accordant  la  dispense  »  on  empêche 
un  scandale  qui  arriveroit;  5***  quand  il  y  a  lieu  de  crgindre 
que  l'exécution  du  serment  ne  tourne  au  désavantage  de 
l'Eglise,  ou  au  détriment  du  bien  public;  6°  enfin,  quand 
il  y  a  un  juste  fondement  de  douter  si  le  serment  oblige 
ou  n'oblige  pas;  si  son  objet  est  nuisible  ou  non,  licite 
ou  défendu.  Dans  tous  ces  cas,  on  peut,  sans  requérir  le 
consentement  de  celui  au  profit  duquel  a  été  fait  le  ser- 
ment, et  qui  l'a  accepté,  en  accorder  la  dispense  ou  la 
commutation  ;  mais  hors  ces  cas ,  on  ne  peut  en  dispen- 
ser sans  son  consentement  ;  parce  qu'il  a  un  droit  acquis 
par  la  promesse  qui  lui  a  été  faite}  et  qu'on  ne  peut  priver 
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une  personne  d'un  droit  acquis  )  que  povir  des  raisons 
très- fortes.  \^ 

Si  le  serment  est  contre  la  justice  ou  les  bonnes  mœurs, 
la  chose  qu  on  a  juré  de  fiaiire  étant  ou  illicite ,  ou  déshon- 
îiête ,  ou  injuste,  on  n'a  pas  besoin  de  dispense  pour 
s'exempter  de  la  faire;  mais  d'une  absolution  de  la  /aute 
qu'on  a  commise  en  faisant  un  pareil  serment. 

Le  juge  séculier  peut  forcer  un  homme  à  remettre  un 
serment  qu'il  n  iTobtenu  que  par  des  voies  injustes  ou  hon- 
teuses ,  et  par  lequel  il  a  acquis  un  bien  dont  il  est  obligé 
en  conscience  à  faire  la  restitution. 

Lorsque  le  jurement  est  incident  à  une  matière  qui 
regarde  la  loi  du  prince,  le  prince,  ou  ceux  qui  le  repré- 
sentent, peuvent  décider  s'il  est  juste  ou  non;  et  l'inter- 
préter, comme  ils  interprètent  la  loi  dont  ce  sennent  est 
l'accessoire. 

Le  prince,  et  ceux  qui  sont  dépositaires  de  son  auto- 
rité, peuvent  quelquefois  prévenir  l'obligation  des  scrmens, 
et  empêcher  qu'on  ne  la  contracte  ;  parce  que  le  prince 
peut  annuler  entièrement  et  à  fond  certains  contrats,  et 
rendre  ses  sujets  inhabiles  à  les  faire  ;  alors  le  sennent 
par  lequel  on  voudroit  confirmer  ces  contrats ,  seroit  aussi 
caduc  que  les  contrats  mêmes  ;  et  il  n'obligeroit  pas 
plus  qu  obligeroit  celui  par  lequel  un  homme  auroit  juré 
la  foi  conjugale  à  une  femme  qu'il  auroit  épousée  clan- 
destinement. De  plus ,  le  serment  ne  peut  jamais  être  un 
lien  d'iniquité  ;  et  il  le  seroit  cependant ,  s'il  obligeoit  en 
des  cas  semblables  à  celui  dont  nous  parlons;  puisque 
le  prince  pouvant  défendre  qu'on  fasse  tel  serment  et  qu'on 
l'exécute,  on  ne  pourroit  l'accomplir  sans  désobéissance, 
et  par  conséquent  sans  péché. 

On  n'a  jamais  cru  en  Fi  ance ,  que  le  prince  puisse  ab- 
soudre du  serment  qui  a  été  fait,  et  que  les  lettres  de  res- 
titution par  lui  accordées,  aient  cet  effet  Mais  ce  qu^les 
magistrats  laïques  ne  peuvent  directement,  ils  le  font 
d'une  manière  indirecte  et  très-juste.  Si  un  homme  a  fait 
un  contrai  dans  lequel  il  est  ti;és-lcsë,  les  juges  peuvent 
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de  plus  d'iina  façon  lui  remettre  le  sennent  par  lequel  il 
a  voulo  confirmer  ce  contrat.  Car,  i»  ils  peuvent  lui  dé- 
fendre de  l'estécuter.  ^  Ils  peuvent  casser  le  contrat,  et 

sa  caducité  emportera  celle  du  serment.  3.  Ils  peuvent 
même  décharger  celui  qui  a  fait  le  serment ,  au  nom  de 
celui  qui  Ta  reçu.  La  raison  en  est  que ,  dans  les  affaires 
civiles  »  le  juge  séculier  peut  suppléer  au  consentement 
d'un  tiers ,  quand  celui-ci  refuse  de  faire  les  choses  de 
bonne  grâce.  On  vend  tous  les  jours  la  maison  d'un  débi- 
teur; et  quelque  dcpit  qu'il  en  ait,  il  est  censé  vouloir  ce 
que  la  justice  veut  pour  lui.  C'est  pour  cela  que  si  l'évic- 
tion a  lieu  y  'l'acheteur  exerce  son  recours  sur  lui  «  et  non 
sur  le  jugé.  Par  la  même  raison ,  le  serment  remis  parle 
•magistrat,  doit  être  censé  remis  par  celui  au  profit  duquel 
il  a  été  fait. 

La  commutation  du  serment  n'en  éteint  pas  Vobliga- 
tion ,  mais  elle  en  change  seulement  la  matière  en  une 
autre;  eh  laissant  cependant  le  même  lien  du  serment, 
lequel  n'est  pas  éteint,  mais  seulement  changé  par  la 
commutation.  Le  serment  fsàit  en  faveur  d'un  tiers  qui  l'a 
accepté ,  ne  peut  être  commué  ni  par  celui  qui  Ta  fait, 
ni  par  le  supérieur,  même  en  quelque  chose  de  meilleur, 
sans  le  consentement  de  celui  auquel  la  promesse  a  été 
•faite;  à  moins  que  ce  dernier  ne  l'ait  extorqué  injuste- 
ment; comme  si,  par  exemple,  le  serment  avoit  été  fait 
à  un  voleur  ou  à  un  usurier  :  car  alors,  non-seulement  le 
supérieur  peut  le  commuer,  mais  encore  il  peut  en  dis- 
penser. Les  sermens  faits  à  Dieu  et  pour  Dieu,  ne  peu- 
vent être  commués  en  quelque  chose  qui  soit  moindre, 
^ue  par  l'autorité  des  supérieurs;  car  un  pareil  change- 
ment tient  de  la  dispense;  et  il  n'appartient  qu'aux  supé- 
rieurs de  dispenser.  Le  pouvoir  des  évèques  pour  commuer 
les  sermens,  a  les  mêmes  bornes  que  celui  qu'ils  ont  d'en 
dispenser.  Il  faut  aussi  une  cause  juste  pour  commuer  un 
serment. 

On  raisonne  à  peu  près  du  jurement  comminatoire , 
comme  dupromissoire.  S'il  n'a  pas  été  accompagné  des 
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trcns  conditions  qui  doivent  nécessairement  être  dans 
le  jurement  promissoire  pour  le  rendre  valide  et  licite , 
il  n'y  a  nulle  ol^igadon  de  le  garder;'  par  exemple»  si 
nn  père  avoit  fait  à  ses  enfons ,  par  légèreté  ou  par  em- 
portement ,  des  menaces  avec  jurement,  dans  le  temps 
que  les  cnfans  ne  mcritoient  pas  la  peine  dont  il  les 
menaçoit,  il  ne  seroit  pas  tenu  d'exécuter  son  jurement; 
parce  qu'il  auroit  juré  sans  jugement  une  chose  illicileil|t 
injuste.  Mais  si  le  jurement  comminatoire  a  les  trois  con- 
ditions requises  >  c'est  un  péché  que  d*y  manquer  ;  à  moins 
que  la  raison  pour  laquelle  on  fait  les  menaces  n'ait  cessée 
ou  ne  soit  changée  ;  car  le  jurement  est  censé  avoir  été 
fait  sous  cette  condition,  c'est-à-dire ,  au  cas  que  la  cause 
ne  cesse  point  ou  ne  soit  pas  changée. 

La  cause  est  réputée  avoir  cessé  ou  être  changée  « 
1.  lorsque  celui  contre  qui  les  menaees  ont  été  faites ,  s'est 
corrigé  de  ses  fautes,  ou  au  moins  en  a  demandé  pardon, 
et  a  marqué  être  dans  le  dessein  de  se  corriger.  2.  Quand 
il  7  a  lieu  de  croire  que  le  châtiment  seroit  plus  nuisible 
que  profitable.  3.  Si  on  a  juste  su  jet  de  craindre  que  l'exé- 
cution des  menaces  ne  cause  un  grand  mal»  comme  se^^ 
joith  division  dans  une  famille»  ou  dans  une  communauté» 

De  l Interprétation  du  S ermenU,  > 

Jk.  nous  reste  à  établir  les  règles  qu'on  doit  wmtt  fors*' 

qu'il  s'agit  d'interpréter  un  serment,  pour  en  connoître  la 
force  et  toute  l'étendue  de  l'obligation  qu'il  impose. 

Règle  /•  Un  serment  n'a  besoin  d'être  interprété,  que 
lorsque  celui  qui  l'a  fait,  ne  peut  assez  connoître  ni  dire 
quelle  intention  il  a  eue  en  le  faisant;  alors,  pour  en  bien 
sentir  tonte  la  force,  il  faut  examiner,  de  la  manière  dont 
nous  le  dirons  ci-après ,  les  paroles  dont  il  s'c^t  servi  en 
jurant.  Mais ,  si  l'on  est  assuré  de  l'intention  que  l'on  a 
eue  en  jurant  j  c'est  la  conscience  seule  qu'il  faut  con> 
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sulter,  pour  saroir  l'engagement  qu'on  a  contracté;  car 
c'est  principalement  par  rintention  de  celui  qui  a  fait  le 
«erment)  qu'on  doit  juger  de  son  oblig^ttion. 

RèoLM  il.  On  doit  juger  de  la  force  du  serment ,  par 
la  nature  de  la  promesse  qu  il  confirme  ;  parce  que  le  ser- 
ment ne  fait  pas  qu'on  s'oblige  à  plus  de  choses,  mais  seu- 
lement qu'on  s'oblige  plus  fortement  à  ce  qu'on  promet. 
Ainsi,  celui  qui  a  juré  de  payer  ce, qu'il  doit  à  un  autre, 
ne  manque  pas  à  son  serment  en  se  servant  pour  le  payer, 
dune  compensation  juste  et  légitime,  à  moins  qu'il  n'eût 
promis  en  même  temps,  ou  qu'il  n'eût  eu  intention  en 
jurant  de  renoncer  à  tout  le  droit  qu'il  pourroit  avoir 
d'user  de  compensation  pour  s'acquitter*  Il  y  a  cependant 
là-dessus  deux  observations  à  faire.  La  première  est,  que 
le  serment  est  censé  avoir  été  fait  sans  aucune  condition , 
si  la  chose  promise  regarde  la  gloire  de  Dieu  ou  son 
culte.  Si,  par  exemple,  on  a  juré  de  donner  des  orne- 
mens  à  une  église,  quand  même  le  curé  de  cette  église, 
ou  ceux  dont  elle  dépend,  anroient  ensuite  donné  sujet 
de  plainte  à  celui  qui  a  juré  de  faire  ce  présent ,  il  n'en 
est  pas  moins  tenu  a  accomplir  son  serment.  Pareille- 
ment, dans  le  cas  où  deux  époux  auroient  furé,  par  un 
consentement  réciproque,  de  garder  toute  leur  vie  la  chas- 
teté, si  l'un  des  deux  venoit  à  pécher  dans  la  suite  contre 
son  serment,  l'autre  ne  seroit  pas  pour  cela  délié  du  sien. 

En  second  lieu ,  lorsque  nous  disons  que  le  serment 
doit  suivre  la  nature  de  la  promesse  qu'il  ratifie,  cela  ne 
signifie  pas  que  si  la  promesse  est  nulle  en  elle*même , 
le  serment  le  soit  aussi  ;  mais  seulement  que  le  serment 
ne  change  rien  à  la  nature  de  la  promesse,  qui  est  sujette 
aux  mêmes  conditions  après  le  serment,  qu'elle  auroit  été 
quand  on  n'auroit  pas  juré  de  l'exécuter* 

RèoLs  IIL  Le  serment  doit,  quant  è  Tobligation  qu'il 
impose ,  être  interprété  aussi  strictement  qu'il  le  peut 
être  ,  c'est-à-dire  ,  autant  que  le  permettent  la  matière 
qui  en  est  l'objet,  et  les  termes  dans  lesquels  la  promesse 
qu'il  ratifie  est  conçue  ;  la  raison  de  cette  règle  est  que 
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le  serment  est  onéreux»  et  qu'on  doit  ë?iter  le  danger  du 
parjure.  Tel  est  le  principe  des  décisions  que  nous  avons 
données  d-deyaat  sur  le  sens  dans  lequel  on  doit  entendre 
le  serment  de  garder  les  statuts  du  corps  dont  on  est 

membre. 

RÈGLE  IV,  Il  faut  toujours  expliquer  les  termes  d  un 
serment,  selon  les  conditions  et  restrictions  quy  sous- 
entendenl  communément  les  hommes  sages  et  prudens  » 
et  selon  celles  qui  sont  supposéeil  de  droit  ou  par  la  cou- 
tume. Ces  sortes  de  conditions  sont  attachées  à  toutes 
sortes  de  sermens;  de  \k  vient  qu'elles  ne  donnent  pas 
lieu  de  regarder  un  serment  comme  concUtionnel.  Ainsi , 
le  serment  n  est  conditionnel ,  que  lorsque  son  obligation 
est  suspendue  par  quelque  condition  accidentelle. 

En  finissant  les  questions  qui  regardent  le  jurement , 
nous  croyons  devoir  rapporter  ici  différentes  propositions 
sur  celte  matière ,  lesquelles  ont  été  condamnées  par  l'as- 
semblée du  clergé  de  France  en  1700,  et  dont  le  pape 
Innocent  XI  a  voit  proscrit  auparavant  quelques-unes;  ce 
qui  donnera  plus  de  force  aux  preuves  de  la  vérité  des 
principes  que  nous  avons  établis  là-dessus. 

PROPOSITIONS. 

< 

6o,  Quand  on  a  quelque  raison  de  jurer  ^  il  est  permis  de 
jurer  sans  en  avoir  intention ,  soit  que  la  chose  soit  peu  im- 
portante ,  ou  quelle  soit  considérable» 
■  61  •  Celui  qui  na  pas  intention  de  jurer ,  quoiquil  jure  à 
fauXj  ne  fait  pas  un  parjure;  Use  rend  cependant  coupable 
dan  autre  péché  j  comme  seroit  un  mensonge» 

62.  Celui  qui  promet  avec  serment  de  faire  quelque  chose 
avec  intention  de  ne  pas  s'y  obliger^  riy  est  pas  efjectivement 
obligé  en  vertu  de  son  sermentm 

csjfsunSp 

Ces  propositions  sont  téméraires,  scandaleuses,  perni- 
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cieuscs,  se  jouent  de  la  bonae  foi,  et  sont  contraires  au 
Décalogue* 

PROPOSITIONS. 

65.  Si  quelqu'un  jure  n  avoir  pas  fait  une  chose  quil  a  vé* 
rîtahlement  faite^  soit  que  jurant  il  soit  seul,,  ou  en  présence 
de  quelques  autres  personnes ,  soit  quil  soit  interrogé ,  soit 
ga il  parle  de  son  propre  mouvement ^  soit  quil  ait  fait  ce 
serment  pour  se  divertir  ^  ou  pour  quelque  autre  fia ,  il  ne 
ment  p(mt  en  effet  ,  et  nest  point  parjure  /  pourvu  qtiU 
entende  en  lui-même  quelque  autre  ckose  quil  fiait  pas 
faite  ,  ou  quelqiL  autre  endroit  que  celui  ou  il  l'a  faite ^  ou 
quelqu  autre  circonstance  véritable  qu'il  ajoute, 

6^  On  a  une  raison  légitime  de  se  servir  de  ces  équi' 
vogues ,  toutes  les  fois  gud  est  nécessaire  ou  utile  pour 
conserver  sa  santé ^  le  corps,  Vhonneur  ^les  biens ^  ou  pour 
pratiquer  quelqu  autre  acte  de  vertu;  en  sorte  qu  il  paroisse 
alors  expédient  et  avantageux  de  cacher  la  vérité, 

CENSURE» 

Ces  propositions  sont  téméraires,  scandaleuses  ,  per- 
nicieuses, iliusou'es,  erronées,  iraient  le  chemin  aux  men- 
song;es  et  aux  parjures,  et  sont  contraires  aux  saintes 
Ecritures. 

PROPOSITION. 

65.  Celui  qui  a  été  élevé  à  une  magistrature ,  ou  à  un  office 
public^  par  une  recommandation ,  ou  par  un  présent  y  pourra 
avec  une  restriction  mentale  ^  prêter  le  serment  quon  aac^ 
coutumé  de  reguérir  ^  par  tordre  du  roi^  de  semblables  per- 
sonnes ,  sans  avoir  égard  à  tintentàon  die  celui  gm  exige  ce 
serment;  parce  giiuiu  homme  n'est  pas  tenu  de  confesser  un 
crime  caché. 

CENSURE^ 

Cette  proposition  est  scandaleuse,  pernicieuse;  elle  fa- 
vorise l'ambition  humaine,  elle  excuse  les  parjures i  elle 


Digitized  by  Google 


/ 


COMMANDEMENT.  33l 

e$t  contraire  â  ce  que  Dien  ordonne  de  rendre  à  la  puis- 
sance publique. 

PROPOSITION. 

€6,  Les  patriarches  et  les  prophètes ,  les  anges ,  Jésus- 
Christ  lui-même,  les  hommes  justes  et  saints,  se  sont  servis 
d équivoques^  d amphibologies^  et  de  restrictions  mentales. 

CENSURE, 

m 

Cette  proposition  est  scandaleuse  >  téméraire  ;  elle  con- 
fond avec  les  discours  vulgaires,  ce  qui  a  été  dit ,  ou  ce 
qui  a  été  enseveli  sous  le  silence»  par  mystères,  par  pro- 
phéties, par  paraboles,  afin  de  graver  plus  profondément 
la  vérité  ;  elle  tourne  en  mépris  les  actions  des  saints  Pères; 
elle  est  injurieuse  aux  anges  mêmes;  elle  outrage  Jésus- 
Christ,  et  elle  est  impie. 

Le  pape  Innocent  XI  a  censuré  encore  la  proposition 
suivainte,  qui  étoit  la  24^  des  65  qu'il  condamna  en  1679. 

Àppeler  Dieu  à  témoin  dun  mensonge  léger,  nest  pas  une 
si  grande  irrévérence^quil  veuille  oupuisse  pour  cela  damner 
un  homme* 

11  semble  que  saint  Augustin  vouloit  parler  des  casuistes 
qui  ont  eu  la  témérité  de  soutenir  des  opinions  si  sur- 
prenantes ;  lorsque  reprenant  ceux  qui  disoient  de  sou 
temps  que  les  mensonges,  et  même  les  parjures  étoient 
permis  dans  quelques  occasions ,  il  dit  que  parmi  eux 
on  trouvoit  des  savans  qui  donnoient  des  règles ,  et  près* 
envoient  des  bornes  pour  apprendre  en  quels  cas  le  par- 
jure étoit  licite,  et  en  quels  cas  il  étoit  criminel.  Que  n'a- 
vons-nous  des  fontaines  de  larmes  pour  déplorer  un  tel  aveU"  ^ 
glemenif  ajoutoit  ce  saint  docteur  I  que  ferons-nous  ?  oà 
irons-nous  pour  nous  dérober  à  la  juste  colère  de  la  vérité, 
qui  est  Dieu  même;  si  nowseulement  nous  négligeons  dé^ 
yiter  les  mensonges ,  mais  encore  si  nous  osons  bien  ensei-* 
guer  les  parjures  ? 
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Du  Blasphème. 

L»E  Blasphème  proprement  dit,  duquel  seul  nous  nous 
proposons  de  parler  ici  >  est  une  parole  injurieuse  contre 
Dieu* 

Premièrement ,  c  est  une  parole  y  parce  que  le  blasphème 
ëtant  opposé  à  la  louange,  il  consbte  proprement  et  for- 
mellement dans  les  paroles ,  ainsi  que  la  louange  elle- 
même.  Cependant  les  écrits  injurieux  à  Dieu,  les  gestes 
et  les  mouvemcns  de  tcte  outrageans  et  injurieux  faits  au 
mépris  de  Dieu,  doivent  être  regardés  comme  de  vrais 
blasphèmes;  parce  que  les  écrits  et  les  gestes  sont,  ainsi 
que  la  parole ,  une  expression  de  la  pensée ,  et  tiennent 
Heu  de  parole.  Par  ce  mot  parole ,  le  blasphème  est  dis- 
tingué des  autres  outrages  faits  à  Dieu ,  que  Von  appelle 
outrages  Je  fait;  tels  que  ceux  que  les  Juifs  fiFcnt  à 
Jésus-Christ  en  lui  crachant  au  visage,  lui  donnant  des 
soufflets  y  etc.  ;  tels  encore  que  ceux  que  les  protestans 
faisoient  autrefois  à  Jésus  «Chrbt  dans  le  sacrement  de 
l'Eucharistie  qu'ils  fouloient  aux  pieds.  Ces  sortes  de  faits 
et  autres  semblables,  tout  outrageans  qu'ils  sont,  ne  sont 
pas  proprement  des  blasphèmes ,  mais  des  crimes  d'un 
autre  genre  ;  ce  sont  plutôt  des  crimes  d'impiété  ou  de 
sacrilège. 

Comme  il  y  a  deux  sortes  de  paroles ,  lune  intérieure , 
et  l'autre  extérieure,  il  y  a  aussi  deux  sortes  de  blas- 
phèmes. L'un  purement  intérieur,  qu'on  appelle  blasphème 
de  cœur ,  non  qu'il  soit  toujours  dans  le  cœur ,  puisque 
souvent  il  n'est  que  dans  l'entendement,  ou  plutôt  dans 
l'imagination ,  tandis  que  le  cœur  et  la  volonté  s'y  op- 
posent y  ainsi  qu'il  arrive  aux  personnes  peinées  et  scru- 
puleuses ;  mais  parce  qu'il  n'est  censé  consommé  dans  son 
espèce ,  que  lorsque  le  cœur  et  la  volonté  y  ont  adhéré 
librement.  C'est  pourquoi  Jésus-Christ  disoit  (Aîatth,  i5, 
i^.  )  que  c'est  du  cosur  que  partent  Us  blasphèmes ,  etc» 
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L'autre  extérieur,  qui  se  fait  par  une  parole  sensible,  soit 
que  cette  parole  soit  prononcée  en  secret ,  soit  qu'elle  ait 
été  entendue  d'un  ou  de  plusieurs  témoins;  et  on  rappelle 
blasphème  de  bouche, 

Secondement,  le  blasphème  est  vim  ^ro}^  in/faneuse ; 
car  il  attaque  directement  l'honneur  de  Dieu,  ce  qui  peut 
airivcr  en  trois  manières,  i.^  Fur  t^nonciatiori  ^  lorsqu'on 
attribue  à  Dieu  ce  qui  ne  lui  convient  pas  ;  en  disant, 
exemple  ,  Dieu  est  injuste  ,  est  auteur  du  péché ,  etc.;  eu 
lorsqu'on  lui  ôte  ce  qui  lui  appartient,  comme  la  provi- 
de»eé ,  le  soin  des  choses  d'id-bas ,  la  bonté ,  la  miséri- 
corde, etc.  C'est  aussi  blasphémer  par  énoncîatîon  ^  que 
de  nier  qu'il  y  a  un  Dieu,  ou  de  renoncera  Jésus-Christ 
et  à  sa  religion ,  par  parole  sensii)le.  Ët  quand  même  on 
n'afficmeroitpas  expressément  de  Diecrte  qui  tient  d  être 
dit»  et  qu'on  s'exprimeroit  seulement  de  façoA  4  imp 
croire  qu'on  désire  que  cela  soit  aintty  comme  qui  dutîl, 
par  exemple,  je  voudrais  que  Dieu  ne  punit  pas  le  péché,  etc; 
ce  seroit  également  blasphémer  par  cnonciation,  parce  que 
cela  voudroit  dire  implicitement  que  Dieu  peut  être  injuste. 

On  blasphème  encore  par  énonciation^  lorsqu'on  attribue 
à  la  créature  ce  qui  ne  peut  convenir  qu'au  Créateur, 
comme  là  loute*puissance ,  ou  le  gouvernement  de  ce 
monde;  et  c'est  le  blasphème  des  magiciens  qui  attribuent 
ces  deux  qualités  au  démon.  C/est  aussi  le  blasphème 
dont  se  rendent  coupables  les  adulateurs,  des^  souverains 
on  dés  grands»  qui  ne  cessent  de  leur  procEiguèr  les  qua* 
lités  toutes  divît«Bi^^  sont  la  toute-puissance  etfimi^op» 
talité.  Cèst  encofe  fo«|»éché  de  ces  amans  passionnés  qui 
ne  rougissent  pas  d'attribuer  la  divinité  à  l'idole  de  leur 
passion.  Vainement  s'excuseroient-ils  sur  ce  qu'ils  ne  se 
servent  de  ces  ^gç^^EkSions  qu  e n  badinant;  Dieu  est  trop 
^î^^Je  respect  pour  que  ses  attributs  soient  avilis  ju^ftt^à 

mens  de  leurs  passions  :  la  punition  d'EftériSide^  rapportée 

dans  les  actes  des  apùires  (c.  12,  v,  21.),  prouve  assez 
qu'on  ne  se  joue  j^as  aiosi  de  Dieu.  ' 
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C'est  encore  blasphémer  que  d'user  de  ces  expressions: 
cela  est  aussi  vrai  qail  est  vrai  qu'il  y  a  un  Dieu;  ou  bien , 
cela  est  aussi  vrai  que  lEvangile.  Cependant  les  théolo- 
giens ne  conviennent  pas  entre  eux  i  si  ces  sortes  d'ex« 
pressions  sont  blasE^ématoires  ou  hyperboliques  :  quoi- 
qu'il en  soit  de  leurs  différens  sentimens,  il  est  plus  sûr 
dans  la  pratique,  de  traiter  comme  blasphémateurs  ceux 
qui  se  sont  servis  de  ces  expressions ,  si  leur  intention 
étoit  d'égaler  ou  d'afiirmer  une  parfaite  ressemblance 
entre  la  vérité  de  leurs  discours  et  la  vérité  de  lexistencè 
de  Dieu»  ou  de  l'Ëvang^e.  Mais  si  leur  intention  étoit 
seulement  de  doI^ler  fÂas'  de  poids  à  leur  proposition, 
on  ne  doit  pas  les  regarder  comme  blasphémateurs ,  mais 
il  faut  leur  inspirer  une  horreur  salutaire  de  ces  expres- 
sions; et  s'ils  sont  dans  l'habitude  de  s'en  servir,  on  ne 
doit  rien  oublier  pour  détruire  cette  indigne  habitude  ^ 
soit  par  les  délais  de  l'absolution ,  soit  par  des  pénitence» 
convenables. 

2.  *  La  seconde  manière  de  blasphémer ,  se  fait  par  des 
paroles  d'imprécation  ou  d'exécration  contre  Dieu ,  en 
lui  souhaitant  du  mal,  en  le  maudissant,  en  désirant  son 
anéantissement.  C'est  le  péché  continuel  des  démons  et 
des  damnés;  mais  sur  la  terre  il  ne  peut  7  avoir  que  la 
fureur  ou  le  désespoir  qui  soient  capables  d'y  porter. 
C'est  cependant  assez  fréquemment  ce  qu'occasionne  la 
passion  du  jeu  ;  et  les  confesseurs  à  qui  les  joueurs  s'a- 
dressent >  ne  doivent  jamais  manquer  de  les  interroger  ià<- 
dessus. 

3.  *  La  troisième  manièrede  blasphémer  a  lieu»  lorsqu'on 
s'exprime  d  une  façon  outrageante ,  ou  avec  des  paroles 

de  mépris,  de  moquerie  et  de  dérision ,  sur  les  attributs 
de  Dieu  et  sur  les  choses  qui  lui  conviennent  effective- 
ment: tels  furent  les  blasphèmes  des  Juifs  et  des  soldats 
romains  dans  le  cours  de  la  passion  du  Sauveur  ;  tel  fut 
aussi  celui  de  Julien  l'apostat,  lorsqu'en  mourant  il  se 
servit  de  cette  horrible  expression ,  quoique  vraie  en  elle* 
même  :  Tu  as  vaincu ,  6  Caliléen  I 
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On  doit  rapporter  k  cette  troisième  manière  les  jure- 
mens  qui  se  font  par  la  mort  de  Dieu ,  par  son  sang ,  par 
sa  tête,  etc.  Car,  encore  que  toutes  ces  choses  con- 
viennent à  Jësus-Christ,  c'est  les  lui  attribuer  d'une  ma- 
nière qui  blesse  le  respect;  au  lieu  qu'un  chrétien  ne 
devroity  penser  et  en  parler  qu'avec  un  torrent  de  larmes, 
et  avec  les  sentimcns  de  la  plus  vive  piété  et  de  la  plus 
sincère  reconnoissnnce. 

Un  confesseur  ne  doit  donc  pas  passer  légèrement  ces 
sortes  d'expressions  à  son  pénitent,  lors  même  que  celui- 
ci  diroit  qu'il  s'en  est  servi  snns  mauvaise  intention  et  sans 
y  penser;  le  pénitentiel  romain  impose  à  ceux  à  qui  cela 
arrive  par  mégarde,  un  jeune  pendant  sept  jours  au  pain  « 
et  à  l'eau.  Si  jurdsti  per  capillum  Dei,  aut  caput  ejus,  aut 
alio  modo,  blasphemid  usus  fueris.  Si  semel  nesciens  fecisti, 
septem  dies  in  pane  et  aquâ  pœniteas.  La  raison  qu'on  peut 
rendre  de  celte  sévérité,  est  qu'on  ne  peut  prononcer  ces 
paroles  sans  causer  du  scandale ,  et  sans  offenser  les 
oreilles  pieuses ,  lors  môme  qu'on  n'a  point  de  mauvaise 
intention  ,  et  qu'on  ne  sent  pas  la  valeur  des  termes.  Si  le 
confesseur  fait  attention  à  cette  clause ,  si  semel  nesciens 
fecisti,  de  quelle  sévérité  n'uscra-t-il  pas  vis-à-vis  de  ceux 
qui  en  font  habitude,  et  encore  plus,  vis-à-vis  de  ceux 
qui  sentent  la  force  des  termes  en  les  prononçant ,  quoi- 
qu'ils n'aient  pas  intention  d'outrager  Dieu  :  ce  seroit  bien 
pis  si  cette  intention  y  étoit. 

Troisièmement, le  blasphème  est  une  parole  injurieuse 
contre  Dieu.  Quoique  le  terme  blasphème ,  pris  en  lui- 
même,  signifie  une  injure,  un  outrage,  une  insulte,  con- 
tre qui  que  ce  soit  qui  ne  Ta  pas  mérité,  on  n'approprie 
ce  terme  qu'à  l'outrage  fait  à  Dieu;  la  raison  de  cette  ap- 
propriation est,  dit  saint  Augustin,  que  lorsqu'on  outrage 
un  homme  sans  sujet,  on  peut  encore  douter  s'il  le  mé- 
rite ou  non,  parce  que  l'homme  est  fautif  de  sa  nature  ; 
mais  lorsqu'on  outrage  Dieu ,  c'est  un  vrai  blasphème  , 
parce  qu'on  ne  peut,  sans  crime,  douter  de  la  sainteté  et 
de  la  bonté  de  Dieu. 
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Qnand  on  dit  contre  /)fett,  cela  s'entend  non-senleroent 

de  lui-même ,  mais  encore  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  lui 
d'une  manière  spéciale.  Ainsi,  c'est  blasphémer  que  de 
parler  injurieusement  des  saints,  des  choses  sacrées,  des 
sacremens  ,  des  cérémonies  saintes,  et  généralement  de 
tout  ce  qui  a  un  rapport  immédiat  ou  médiat  à  Dieu  et 
au  culte  qui  lui  est  dû  ;  parce  que  le  mépris  qu'on  fait 
des  amis  de  Dieu,  ou  des  choses  dans  lesquelles  sa  bonté,' 
sa  miséricorde,  sa  puissance,  ou  quelqu'autre  de  ses  attri- 
buts ,  éclatent  d'une  manière  particulière»  retombe  sur 
Dieu  lui-même.  Mous  disons ,  où  quelque  attribut  divin 
éclate  d'une  manière  particulière;  car  encore  que  la  ma- 
jesté de  Dieu  éclate  sur  tous  ses  ouvrages ,  ce  ne  seroit 
pas  cependant  blasphémer  que  de  prononcer  des  malé- 
dictions contre  les  hommes  qui  sont  sur  la  terre ,  ou 
contre  les  créatures  irraisonnables  ou  inanimées;  parce 
que  ses  attributs  n'éclatent  sur  les  uns  et  les  ^utres  que 
d'une  manière  générale. 

Le  blasphème ,  quel  qu'il  soit ,  est  non-seulement  un 
péché  mortel  de  sa  nature  ,  mais  encore  un  péché  très- 
grief;  et  il  ne  peut  jamais  y  avoir  de  légèreté  de  matière , 
parce  que  toute  parole  injurieuse  contre  Dieu,  pour  peu 
quelle  attente  à  sa  m^esté,  loutrage  infiniment;  aussi. 
Dieu  ofdonna-t-il  dans  le  Lévitique,  de  lapider  les  blas- 
phémateurs. Qui  blasphemaverit  nomen  Domini^  morte  mo- 
riatur  (Leuit,  24,  16.).  Saint  Jérôme  regarde  le  blasphème 
comme  le  plus  grand  de  tous  les  péchés;  il  ajoute  même 
que  tous  les  autres  péchés  sont  légers  lorsqu'on  ks  com^ 
pare  à  celui-ci  ;  parce  que  le  blasphème  porte  sa  rage 
contre  le  Très-Haut.  Nihil  horrihilius  blasphemid^  quœ  po* 
nit  in  excelsum  os  suum,  Omne  quippè  peccalum^  blasphe^' 
miœ  comparatunif  levius  est  {lib,  7.  iti  Isai.,  18.  ). 
,  Les  Hébreux  avoient  une  telle  horreur  du  blasphème, 
que  pour  exprimer  le  crime  de  ceux  qui  maudissent  la 
divinité ,  ils  se  servoient  d'un  terme  tout  opposé;  et  c'est 
pour  se  conformer  à  ce  style,  que  l'Ecriture  sainte  met 
dans  la  bouche  de  Satan  lui-même  le  terme  de  bénédic* 
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tîon ,  pour  exprimer  celui  de  malédiction.  Touchez  Job , 
et  tout  ce  qu  'il  possède ,  disoit-il  parlant  à  Dieu  ,  et  vous 
verrez  s  il  ne  vous  bénira  pas  en  face,  c'est-à-dire  ,  s'il  ne 
prononcera  pas  des  paroles  de  malédiction  contre  vous. 
Tange  cuncta  quœ  possidet ,  nisi  in  faciem  benedixerit  tibi 
(  Job,  I.  V.  II.  ).  Dans  le  même  chapitre  (  v.  i5.  )  ,  Job 
priant  pour  ses  enfans  ,  s'exprime  ainsi  :  Ne  fortè  pecca- 
verint  Jilii  meiy  et  benedixerint  Deo  in  cordibus  suis. 

Indépendamment  de  la  loi  citée  ci-dessus ,  qui  ordon- 
noit  de  faire  mourir  ceux  qui  scroient  coupables  de  blas- 
phème ,  Dieu  a  montré  de  temps  à  autres  l'horreur  qu'il 
a  de  ce  crime,  par  les  punitions  éclatantes  qu'il  en  a  faites. 
Il  fitpérir  plus  de  cent  vingt-sept  milleSyriens  pour  punir 
le  blasphème  de  Bénadad  leur  souverain  (  3.  Reg.  c,  20.).  11 
envoya  un  ange  qui ,  dans  une  nuit ,  extermina  cent 
quatre-vingt-cinq  mille  hommes  de  Varmée  de  Sennachérib, 
roi  des  Assyriens,  parce  que  ce  prince  avoit  prononcé  un 
blasphème.  Saint  Paul ,  animé  de  l'esprit  de  Dieu  ,  livra 
à  Satan  ,  c'est-à-dire ,  anathématisa  Alexandre  et  Hymé- 
née ,  parce  qu'ils  avoient  blasphémé.  C'est  par  ce  même 
esprit  que  l'Eglise  dans  ses  canons,  a  dans  tous  les  temps 
décerné  des  peines  très-sévères  contre  les  blasphéma- 
teurs ;  l'Eglise  de  France  s'est  surtout  distinguée  là- 
dessus  ;  dans  tous  ses  conciles  elle  a  renouvelé  son  indi- 
gnation contre  eux.  Les  rois  très-chrétiens  ont  voulu 
avoir  part  à  la  gloire  d'être  les  vengeurs  du  Très-Haut; 
et  depuis  saint  Louis  jusqu'à  nos  jours ,  ils  ont  ordonné 
des  punitions  corporelles  contre  les  téméraires  et  les  im- 
pies qui  oscroient  outrager  le  saint  nom  de  Dieu. 

Après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  les  confesseurs 
doivent  sentir  combien  il  est  digne  du  zèle  pour  la  gloire 
de  Dieu  ,  dont  ils  doivent  être  animés  ,  de  procurer  de 
tout  leur  pouvoir  l'entière  extinction  de  ce  détestable 
crime.  Quoiqu'on  ne  puisse  pas  aujourd'hui  exécuter  à 
la  lettre  l'ancienne  discipline  de  l'Eglise ,  les  ministres 
du  Seigneur  doivent  toujours  en  conserver  l'esprit ,  en 
imposant  des  pénitences  proportionnées  à  l'énormité  du 
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blasphème ,  et  ne  jamais  renvoyer  ceux  qui  en  sont  cou* 
pables  sans  leur  en  avoir  imposé  de  très-sévères;  le  dé- 
cret de  Léon  X»  rapporté  dans  le  concile  de  Latran»  lea 

y  oblige.  In  foro  eottScienHœ^  nemo  blasphemiœ  reus  absque 
gravissimâ  pœnitentiâ  severi  confessoris  arbitrio  injunctd , 
possit  absohi.  Selon  les  termes  de  ce  décret ,  il  ne  suffit 
pas  que  la  pénitence  soit  dure ,  il  faut  qu'elle  soit  très- 
dure»  gravissima^  et  telle  que  l'imposeroit  un  confesseur 
sévère.  Que  les  confesseurs  ne  se  fassent  donc  pas  illusion 
là-dessus;  et  que,  sous  prétexte  de  bonté  de  cœur  et  d'une 
fausse  pitié ,  ils  prennent  garde  de  ne  pas  se  rendre  com- 
plices du  péché,  en  épargnant  trop  le  pécheur. 

Pour  imposer  des  pénitences  convenables,  les  confes- 
seurs doivent  faire  attention  à  trois  choses:  i."  à  la  nature 
du  blasphème;  2/  à  l'intention  de  celui  qui  l'a  proféré; 
3.*  il  examinera  si  par  son  objet  il  est  réservé. 

1,  Outre  la  malice  intrinsèque  du  blasphème,  il  arrive 
assez  souvent  qu'il  est  accompagné  de  quelques  autres 
péchés  qui  en  augmentent  l'énorniité,  et  qui  conséquem- 
ment  exigent  une  pénitence  plus  grande.  Ces  péchés 
sont,  l'infidélité»  l'hérésie,  le  désespoir,  la  haine  de  Dieu» 
et  l'imprécation;  c'est  par  l'intention  du  coupable  qu'on 
pourra  juger  si  ces  péchés  sont  joints  au  blasphème ,  et 
non  par  les  termes  dont  il  s'est  servi. 

2.  A  l'égard  de  cette  intention,  le  confesseur  examinera 
si  le  pénitent  se  proposoit  effectivement  d'outrager  Dieu; 
ou  si  en  proférant  ces  blasphèmes,  il  ne  pensoit  pas  même 
à  Dieu.  Dans  le  premier  cas,  le  blasphème  est  toujours 
accompagné  d'un  ou  de  plusieurs  des  péchés  dont  nous  ' 
venons  de  parler.  Dans  le  second  cas ,  il  faut  encore 
examiner  si  c'est  par  habitude  ou  par  l'impétuosité  de 
la  colère.  Dans  ces  deux  circonstances,  si  le  pénitent 
confesse  qu'il  sentoit  la  force  des  ter  m  es,  et  qu'il  com- 
prenait fort  bien  que  ces  termes  étoient  injurieux  à  Dieu , 
on  s*il  avoue  en  général  qu'il  savoit  bien  de  faire  mal  ; 
c'est  un  vrai  blasphème  virtuel,  quoiqu'il  n'eut  pas  une 
intention  directe  et  formelle. d'outrager  Dieu;  si  cette 
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intention  directe  et  formelle  ëtoit  nécessaire  pour  que  le 
blasphème  lut  véritable ,  il  n'y  auroit  que  les  démons,  les 
damnés,  les  impies,  les  hérétiques  et  les  scélérats  de  pro- 
fession, qui  seroient  coupables  de  blaspbèmie;  tandis  que 
ceux  qui  font  profession  d  adorer  le  vrai  Dieu  et  de  suivre 
sa  religion  sainte,  pourroient  sans  crime  le  déshonorer,  . 
au  moins  par  leurs  discours.  11  suit  de  cette  conséquence 
révoltante,  que  les  confesseurs,  quoiqu'en  disent  certains 
théologiens ,  ne  doivent  jamais ,  ou  presque  jamais  re- 
garder les  blasphèmes  d  habitude,  de  colère ,  ou  même 
prononcés  en  badinant ,  comme  des  péchés  véniels  ;  et 
quand  même  en  certaines  circonstances  très-rares ,  ils  au- 
roient  lieu  de  les  regarder  comme  tels ,  ils  doivent  tou- 
jours employer  la  sévérité  dans  1  impositiou  de  la  péni- 
tence, afin  d'en  inspirer  ph)S  d'horreur;  et  dans  le  cas 
d'habitude,  ila  4oivent^>spi}r9)r:d'aii  changement  solide 
avantquede  donner  rabadutÎQii^^ 

La  troisième  chose  que  le  confesseur  doit  examiner  par 
rapport  au  blasplième,  est,  s'il  est  dans  la  liste  des  cas 
réservés,  et  avec  quelles  clauses  il  est  réservé;  et  cela 
non*sculcment  pour  savoir  s'il  peut  en  absoudre ,  mais  en- 
core afin  d'imposer  une  pénitence  particulière ,  à  cause  de 
la  réserve. 

11  y  a  des  diocèses  où  Von  ne  réserve  que  le  blasphème 
contre  Dieu  seul;  il  y  en  a  d'autres  où  le  blasphème 
contre  les  saints  et  l^s  choses  saintes  est  aussi  réservé. 
Dans  quelques-uns,  pour  que  le  blasphème  soit  réservé, 
il  suffit  qu'ijl  soit  pubUcde  publicité  de  fait  ;  dans  quelques 
autres ,  il  faut  la  publicité  de  droit  ;  ici ,  il  n'est  réservé 
que  lorsqu'il  est  énorme  ;  là,  il  n'ej^t  censé  être  énorme  par 
rapport  à  la  réserve,  que  lorsqu'il  est  tel  que  les  njagis- 
trats  le  puniroient,  s'ils  en  avoient  connoissauce. 

Cette  variété  ne  vient  pas  du  plus  ou  du  moins  d'hor- 
reur pour  le  blasphème  dans  les  difiérens  diocèses;  il 
n'est  aucun  ëvèque  qui  ne  donnât  volontiers  sa  vie 
pour  détruire  ce  détestable  crime  ;  mais  elle  vient  du 
plus  ou  moins  de  besoin  de  sévérité,  par  rapport  aux 
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endroits  où  le  blasphème  est  plus  ou  moins  cominan# 
Les  confesseurs  doivent  donc  là-dessos  consulter  la 
règle  de  leur  diocèse  respectif»  pour  savoir  à  quoi  s'en 
tenir;  parce  qull  ne  faut  pas  regarder  le  blasphème 

comme  réservé  dès  qu'il  est  péché  mortel,  mais  seule- 
ment lorsqu'il  est  consommé  dans  l'espèce  portée  par  la 
réserve. 

Les  théologiens  conviennent  communément  qu'il  nya 
ni  jurement,  ni  blasphème ,  ni  cas  réservé  par  conséquent, 

de  prononcer  les  saints  noms  de  Dieu,  de  Jésus,  et  des 
saints,  à  tous  propos,  par  légèreté  et  sans  attention,  ou 
par  surprise  >  lorsqu'il  arrive  quelque  chose  de  surprenant» 
ou,  si  l'on  veut,  par  impatience;  mais  aussi  ils  con- 
Tiennent  tous  qu'on  n'est  pas  exempt  de  péché  dans  ces 
occasions;  soit  parce  que  le  Saint-Esprit  nous  avertit 
(Eccli.  2j,  10.)  qu'on  n'est  pas  en  sûreté  de  conscience 
d'avoir  souvent  dans  la  bouche  le  nom  de  Dieu  ou  des 
saints  :  Nominatio  verd  Dei  non  sU  assidua  ia  ore  luo^  et 
nominibus  sanctùnm  non  aimmscearis  ^  giumiam  non  eris 
imnaaiis  ab  eis;  soit  parce  que  c'est  toujours  manquer  de 
respect  à  Dieu  que  de  prononcer  son  nom  tout  adorable 
et  qui  surpasse  toute  sainteté,  sans  avoir  un  véritable  sen- 
timent de  piété  et  de  religion,  et  à  peu  près  comme  on 
prononceroit  un  nom  ordinaire  et  tout  profane. 

Nous  exhortons  les  confesseurs  de  se  souvenir  qu'il 
n'en  est  pas  du  blasphème  comme  des  autres  péchés.  Dans 
tout  autre  péché ,  une  trop  grande  sévérité  ou  une  trop 
grande  indulgence  sont  également  funestes;  mais  dans 
celui-ci»  il  ny  a  de  danger  que  du  côté  du  trop  d'induiU 
gence* 
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Le  Seigneur,  après  avoir  ordonné  à  tous  les  hommes  de 
l'adorer,  et  de  o adorer  que  lui,  après  avoir  fait  sentir 
l'honneur  et  le  respect  qu'ils  doivent  avoir  pour  son  saint 
nom,  leur  prescrit  ensuite  par  son  troisième  précepte' » 
le  temps  auquel  il  exige  d'eux  un  culte  plus  particulier. 
Tous  les  jours  sont  à  lui,  parce  qu'il  n'y  en  a  aucun  dont 
il  ne  soit  l'auteur,  et  qui  ne  soit  marqué  par  quelque  mi- 
racle de  sa  puissance,  ou  par  quelque  nouveau  bienfait 
de  sa  miséricorde.  Tous  les  jours  nôus  lui  devons  l'amour, 
le  respect»  l'adoration,  l'hommage  de  tout  ce  que  nous 
avons ,  de  ce  que  nous  faisons ,  et  de  ce  que  nous  sommes  ; 
parce  que  tous  les  jours  il  est  noU'c  Dieu,  et  qu'il  n'est 
aucun  instant  où  nous  ne  soyons  sous  sa  dépendance  ; 
néanmoins ,  comme  nous  sommes  condamnés  au  travail , 
que  ce  travail  distrait  notre  esprit ,  et  l'applique  presque 
uniquement  aux  choses  sensibles,  Dieu  a  voulu  détermi- 
ner un  jour  particulier  dans  chaque  semaine  qu'il  se  ré- 
serve tout  entier,  et  qu'il  veut  être  uniquement  employé 
au  culte  qui  lui  est  dù,  et  qu'il  auroit  droit  d'exiger  tous 
les  jours. 

Ce  troisième  piéçfptt  est  çonçu  en  ces  termes  :  Sou- 
venez-vous de  sanctifier  le  jour  du  sabbat.  Mémento  ut 

diem  sabbat  i  sanctifiées;  omne  opus  non  faciès  in  eo  (Exod,  20, 
8.).  Le  sabl^ût  ctoit  le  septième  jour  de  la  semaine.  Dieu 
se  réserva  celui-là,  en  mémoire  du  septième  jour  où  il 
se  reposa  après  avoir  employé  six  jours  à  la  création  de 
l'Univers;  il  a  voulu  aussi  que  les  hommes,  après  avoir 
travaillé  pendant  six  jours ,  prissent  du  repos  le  septième 
jour;  mais  comme  ce  repos,  dans  les  desseins  de  Dieu,  ne 
devoit  pas  être  un  repos  d'oisiveté  et  de  mollesse,  encore 
moins  im  repos  licencieux  et  criminel,  mais  plutôt  un 
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repos  figuratif  de  celui  de  L'éternité ,  où  nous  devons  nous 
reposer  dans  le  sein  de  Dieu  inéme>  contempler  éternel- 
lement ses  grandeurs»  chanter  sans  relâche  ses  miséri- 
cordes, le  posséder  et  en  être  possédé,  sans  crainte  d'en 

être  jamais  séparé;  il  a  voulu  que  ce  repos  du  septième 
jour  fut  pour  nous  comme  une  préparation  à  celui  qui 
nous  est  destiné  par  sa  bonté  ;  et  par  conséquent  il  a  voulu 
que  ce  repos  fût  un  repos  de  louange,  d'hommage,  d'ado- 
ration. Ainsi,  en  défendant  tonte  œuvre  servile  et  corpo- 
relle, il  ordonne  des  œuvres  toutes  spirituelles  et  toutes 
saintes. 

Ce  précepte,  quant  à  la  détermination  du  jour,  est  un 
précepte  ccrémoniel  de  la  loi  mosaïque ,  et  par  consé- 
quent abrogé  avec  elle;  mais  quant  à  la  substance ,  c'est- 
à-dire  ,  quant  à  l'obligation  de  sanctifier  certains  jours , 

c'est  un  précepte  qui  prend  sa  source  dans  la  loi  naturelle, 
et  qui  oblige  également  les  chrétiens  et  les  Juils.  Dans 
la  nouvelle  loi ,  le  jour  déterminé  est  le  premier  jour  de 
la  semaine ,  au  lieu  du  septième*  Les  apôtres ,  inspirés 
de  Dieu ,  ont  fait  ce  changement  moins  pour  se  distinguer 
des  Juifs,  que  pour  honorer  plus  spécialement  le  jour  de 
la  résurrection  de  Jésus-Christ,  et  de  la  descente  du  Saint- 
Esprit.  On  voit  dans  les  actes  des  apôtres,  et  dans  les 
cpîtres  de  saint  Paul.  (  i.  Cor.  i6,  2.),  que  des  ce  temps- 
là  les  fidèles  s'assembloient  le  premier  jour  de  la  semaine» 
■per  unam  sabbati^  pour  céléiû'er  les  saints  mystères  et  y 
participer,  pour  prier,  pour  entendre  la  parole  de  Dieu, 
et  pour  faire  des  collectes  ou  des  quêtes  en  faveur  des 
pauvres. 

Ce  précepte  est  affirmatif  et  négatif.  Comme  négatif, 
il  défend  toute  œuvre  servile  ;  comme  affirmatif,  il  ordonne 
de  sanctifier  le  jour  du  Seigneur.  Nous  allons  traiter  sé- 
parément de  ces  deux  points,  en  avertissant  que  ce  que 
nous  dirons  du  dimanche,  doit  s'entendre  aussi  des  fêtes; 
l'obligation  est  la  même;  c'est  toujours  l'autorité  divine 
qui  commande  lorsque  l'Eglise  commande:  et  si  la  syna- 
gogue a  eu  assez  de  poiivt>ir  pour  obliger  les  Juifs  à  sanc- 
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tifierles  fêtes  qu'elle  avoit  instituées,  outre  le  jour  du  sab- 
bat, comment  les  enfans  de  lËglise  pourroieot-ils  lui 
contester  ce  ponvoir,  et  loi  refîiser  leur  soumission  î 


De  tObligation  de  sanctifier  les  Dimanches  et  Fêtes* 

Si  ce  précepte  n'exigeoit  que  la  cessation  de  toute  œuTre 
servile ,  il  seroil  difficile  de  concevoir  pourquoi  Dieu  au- 
roit  attaché  tant  dlmportance  à  son  observation,  et  Tau* 

roit  si  souvent  répété  dans  les  livres  de  l'ancienne  loi. 
C'est  un  des  crimes  du  peuple  Juif  contre  lequel  le  Sei- 
gneur a  paru  le  plus  irrité  ;  il  ne  leur  en  parloit  par  se& 
prophètes  quen  termes  menaçans,  et  qui  faisoient  sentir 
sentir  toute  son  indignation.  Peuple  insensé  ^  leur  disoit-il 
par  le  prophète  Ezéchiel,  vous  avez  méprisé  mon  sanc^ 
tuairCy  et  vous  avez  violé  mes  sabbats.  Votre  cœur  soutien-- 
dra-t'il  ma  colère  ^  ou  vos  mains  prévaudront-elles  contre 
moi  dans  le  temps  des  maux  que  je  ferai  fondre  sur  vous? 
De  cette  colère,  de  ces  menaces,  de  cette  répétition  si 
fréquente  de  la  même  ordonnance ,  n'est-il  pas  naturel  de 
conclure  que  le  Seigneur  demande  quelque  chose  de  plus 
que  le  repos  corporel  l  D'ailleurs,  les  termes  de  la  loi  sont 
clairs  :  Souvenez-vous  de  sanctifier  le  jour  du  sabbat.  Ce 
jour  est  sainte  parce  que  c'est  le  jour  du  Seigneur;  mais 
il  n'est  le  jour  du  Seigneur,  que  parce  que  tout  ce  qui 
s'y  fait  doit  être  rapporté  directement  au  Seigneur,  parce 
que  les  œuvres  qu'on  fait  en  ce  îour  saint,  doivent  être 
saintes.  Ce  n'est  pas  assez  que  ce  jour  soit  saint  par  lui- 
même,  il  faut  qu'il  soit  sanctifié,  c'est-à-dire ,  employé  en 
bonnes  ceuvres,  en  œuvres  toutes  saintes,  toutes  spiri- 
tuelles, tout  à  l'honneur  de  Dieu. 

Si  nous  remontons  aux  siècles  les  plus  reculés  de 
l'Eglise,  nous  trouverons  que,  dans  ces  temps  dignes  de 
nos  regrets,  les  fidèles  voyoient  arriver  avec  joie  etemr 
pressement  ces  jours  du  Seigneur ,  où  ils  avoient  le 
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bonheur  d'assister  à  toutes  les  heures  de  l'office  divin ,  le 
jour  et  la  nuit,  sans  aucune  exception  de  rang,  d'état, 
ni  de  condition;  o£iies  pères  et  les  mères  de  famille, les 
maîtres  et  maltresses  conduisoient  eax-mèmes  leurs  en* 
fans  et  leurs  domestiques  dans  leurs  paroisses ,  pour  j 
entendre  la  messe  solennelle,  y  participer  tous  ensemble 
au  corps  de  Jésns-Christ,  y  écouter  avidement  l'explica- 
tion de  r£vangilc  au  milieu  de  la  célébration  des  saints 
mystères.  De  retour  dans  leurs  maisons,  ils  employoient 
les  intervalles  des  offices  à  répéter  aux  infirmes  et  à  ceux 
que  la  charité  et  la  nécessité  avoient  retenus  auprès  de 
ces  derniers,  les  discours  pieux  et  les  saintes  leçons  qu'ils 
venoient  d'entendre,  pour  les  dédommager  par-là  de  ce 
que  leur  absence  forcée  leur  avoit  coûté.  Us  terminoient 
enfin  ces  saintes  journées  par  la  pratique  des  bonnes 
œuvres  qui  étoienf  à  leur  disposition. 

C'est  que  dans  ces  temps  heureux  où  les  fidèles  pui- 
soient  la  saine  doctrine  dans  sa  source,  et  n avoient  pas 
encore  entendu  la  voix  des  faux-prophètes ,  de  ces  casuistes 
fauteurs ,  et  peut-être  auteurs  du  relâchement  de  la  mo» 
raie,  tous  les  dignes  enfans  de  l'Eglise  pensoient,  avec  saint 
Chrysostftme,  que  Dieu  ayant  abandonné  aux  hommes 
plusieurs  jours  de  la  semaine  pour  travailler  et  vaquer 
aux  affaires  temporelles,  c'étoit  un  vol  sacrilège  d'oser 
encore  employer  aux  soins  et  aux  vanités  de  la  terre, 
ceux  qui  lui  étoient  spécialement  consacrés.  Ils  compre- 
noient,  comme  ce  saint  Père,  l'importance  des  choses 
dont  un  chrétien  est  obligé  de  s'instruire  en  ces  saints 
jours  ;  telles  que  sont  celles  qui  regardent  l'éternité. 

Si  Dieu  et  l'Eglise  ont  interdit  le  travail  en  ces  saints 
jours,  ça  été  afin  de  donner  plus  de  temps  pour  fréquen- 
ter les  tempier  4^  Smgneur,  pour  s'y  occuper  de  prières, 
d'hymnes,  d6  flisaumes;  pour  entrer  en  communion  avec 
les  saints;  pour  apprendre  la  doctrine  chrétienne;  pour 
méditer  la  loi  de  Dieu  ;  pour  penser  aux  devoirs  de  son 
état,  et  à  ses  obligations;  pour<exercer  les  œuvres  de  mi* 
sérieOi^ipàBr  "Hiq^uft^^ffé^       k  tout  ce  qui  regarda 
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le  service  de  Dieu,  et  à  tout  ce  qui  peut  nous  faire  avan- 
cer les  uns  et  les  autres  dans  la  perfection  que  le  Seigneur 
demande  de  nous  :  car  si  l'on  se  contente  alors  d'une 
courte  prière  >  pour  donner  à  de  vains  amusemens  tout 
le  reste  du  temps  qu'on  donneroit»  en  d'autres  {ours, à  des 
travaux  utiles ,  il  seroit  plus  avantageux  d'employer  ce 
temps  au  travail,  afin  de  gagner  de  quoi  satisfaire  à  ses 
propres  nécessités,  ou  à  celles  despauvres>  lorsqu'on  est 
sans  besoin. 

L'Eglise  a  fiiic  un  précepte  formel  qui  oblige  tons  les 
fidèles  d'assister  au  saint  sacrifice  de  la  messe ,  les  jours 

de  dimanche  et  de  fcte.  Le  saint  concile  de  Trente  (  Sess, 
24  >  ^f^f'  cap/^,)  prescrit  aux  cures  d'avertir  les  fidèles 
que  chacun  d'eiuc  est  obligé  d'assister  assidûment  à  leur 
paroisse,  pour  j  entendre  la  parole  de  Dieu,  à  moins  qu'il 
n'en  soit  légitimement  empêché.  Vojez  ce  que  nous  avons 
dit  dans  le  traité  de  l'Eucharistie ,  sur  t obligation  dassis- 
ter  â  la  messe  de  paroisse. 

Le  précepte  d'assister  à  la  messe  les  jours  de  dimanche 
et  de  féte,  est  fondé  sur  le  droit  naturel  :  la  nature  par 
elle-même  dicte  que  nous  devons  adorer  Dieu ,  et  lui 
rendre  le  culte  le  plus  parfait  qui  soit  en  notre  pouvoir; 
or  il  n'y  en  a  point  de  plus  parfait  que  le  sacrifice  en  gé- 
néral ,  par  lequel  nous  attestons  publiquement  le  souve- 
rain domaine  de  Dieu  sur  nous  ;  et  de  tous  les  sacrifices 
il  n'y  en  a  point  d'aussi  pariiait  que  celui  de  la  messe , 
ainsi  que  nous  l'avons  remarqué  dans  le  traité  du  sacri- 
fice. Ce  précepte  qui  est  d'institution  apostolique ,  est 
venu  jusqu'à  nous  par  une  coutume  constante  et  non  in- 
terrompue, qui  a  force  de  loi. 

Ce  précepte  obhge ,  sous  peine  de  péché  mortel ,  tous 
les  fidèles  qui  ont  atteint  l'usage  de  la  raison ,  c'est-à-dire» 
qui  ont  atteint  l'âge  où  ils  sont  déjà  capables  de  pécher, 
et  où  ils  ont  assez .  de  connoissance  pour  être  en  état 
d'adorer  Dieu  et  de  le  prier.  La  raison  en  est  que  la  ma- 
tière de  ce  précepte  fait  partie  considérable  du  culte  de 
Dieu;  d'où  les  théologiens  concluent  que  le  péché  seroit 
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également  mortel,  si  Ton  manquoit  une  partie  considérable 
de  la  messe,  parce  que  le  précepte  regarde  l'audition  mo- 
ralement entière  de  la  messe  :  il  ne  seroit  qoe  véniel  si 
l'on  ne  manquoit  qa'une  petite  pariie. 

Les  théologiens  ne  sont  pas  d'accord  entr  eux,  lorsqull 
s'agit  de  déterminer  ce  qui  constitue  une  partie  notable 
ou  une  légère  partie  de  la  messe.  Nous  ne  prétendons  pas 
terminer  ici  une  controverse  qui  fait  plus  de  tort  à  la 
religion  qu'elle  nassure  l'état  des  consciences  :  les  nd^ 
nistres  du  tribunal  de  la  pénitence,  à  qui  nous  parlons» 
ne  sont  pas  faits  pour  disputer  arec  les  pénitens,  mais 
pour  les  porter  à  éviter  le  mal,  petit  ou  grand,  et  ne  pas 
vétiller  avec  un  Dieu  qui  se  sacrifie  tout  entier  pour  eux. 
Nous  disons  donc  à  ces  ministres,  que  cette  difficulté  ne 
peut  raisonnablement  avoir  lieu  qu'à  l'égard  de  ceux  qui 
ont  eu  un  empêchement  légitime  d'entendre  la  messè  en- 
tière, lesquels  sont  obligés  d'en  entendre  ce  qu'ils  peuvent; 
qu'à  l'égard  des  autres  qui  ne  sont  pas  dans  ce  cas,  il  est 
du  devoir  du  ministère  de  leur  bien  faire  sentir  leur  obli- 
gation ,  et  non  pas  de  leur  donner  une  décision  qui  tire- 
roit  à  des  conséquences  pour  le  relâchement»  auquel  ils 
ne  paroissent  que  trop  portés. 

Pour  satisfaire  à  ce  prcçcpte,  il  faut  être  présent  de 
corps  et  .d'esprit.  Il  faut  être  présent  de  corps,  ce  qui  ne 
doit  pas  s'entendre  physiquement,  mais  moralement, 
c'est-à-dire,  de  manière  qu'on  fasse  un  tout  avec  le  gros 
des  assistans ,  et  qu'on  puisse  faire  partie  de  ceux  au  nom 
de  qui  le  prêtre  offre  le  saint  sacrifice,  lorsqu'il  dit  :  El 
omnium  circumstantium;  de  manière  encore  que  lors  même' 
qu'on  ne  seroit  pas  à  portée  de  voir  le  prêtre,  ni  de  l'en- 
tendre, on  puisse  au  moins  le  suivre  par  le  moyen  des 
^gnes  et  d^  protesiQtions  que  font  les  autres  assistans^ 
,  Il  fatit  étréturésenl  desprit  f  parce  que  l'Eglise  com- 
mande  en  cela  un  acte  de  religion  qui  demande ,  i  *  fiV 
tention  d'entendre  la  messe,  puisqu'un  acte  de  religion 
doit  être  un  acte  humain.  2.«  L aUention ;  non  qu'il  soit 
j2écess$ÙLre  de  faire  attention  ^m.  paroles  que  pi^ononçtt 
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le  prêtre ,  ni  même  d'en  pënétrer  le  sens  ;  mais  une  atten- 
(  tion  à  Dieu  ,  au  sacrifice ,  aux  prières  que  l'on  fait, 

I  D'où  il  suit  qu'on  pèche  mortellement  en  faisant ,  pen- 

dant une  partie  notable  de  la  messe,  une  action  incom- 
patible avec  l'attention  de  l'esprit,  qui  doit  alors  être 
occupé  de  Dieu.  Il  en  est  de  même  de  ceux  qui ,  sans 
faire  aucune  action  incompatible ,  rpulent  dans  leur  esprit 
des  distractions  volontaires  pendant  une  partie  notable 
de  la  messe.  Les  distractions  nécessaires  à  l'état  des  sa- 
cristains ,  par  exemple ,  des  officians  et  serveurs  de  messes , 
lesquels  sont  obligés  d'être  attentifs  à  leurs  fonctions,  ou 
même  de  quitter  l'autel  pour  aller  chercher  les  choses 
nécessaires,  l'encens,  le  vin ,  etc.,  ne  sont  pas  des  péchés; 
ils  doivent  cependant  tâcher  de  se  recueillir  de  leur  mieux 
pendant  ces  temps-là. 

A  l'égard  des  dispositions  du  cœur,  pour  assister  digne- 
ment et  avec  fruit  au  saint  sacrifice,  il  faut  être  en  état 
de  grâce,  ou  dans  la  volonté  prochaine  de  s'y  mettre,  en 
s'excitant  à  des  sentimens  de  contrition  et  de  bon  propos. 
Il  faut  s'unir  intérieurement  à  Jésus -Christ,  prêtre  et 
"victime ,  s'offrir  soi-même  par  lui  et  avec  lui  en  sacrifice; 
il  faut  sacrifier  ses  jjassions  et  le  désir  de  les  satisfaire , 
avec  une  volonté  déterminée  d'y  renoncer  pour  Dieu. 

Le  précepte  d'entendre  la  messe  les  jours  de  dimarrche 
et  de  fête,  tout  général  qu'il  est,  a  cependant  des  excep- 
tions. 

I.  L'impuissance  p^y5/<7tte ,  telle  que  celle  des  prison- 
niers, des  malades  et  de  ceux  qui  voyagent  sur  mer,  dis- 
pense de  cette  obligation.  Cependant  on  ne  peut  excuser 
de  péché  un  capitaine  de  vaisseau  marchand  qui,  pour 
éluder  la  loi  du  prince,  laquelle  l'oblige  d'avoir  un  prêtre 
à  son  bord,  lorsque  son  équipage  est  d'un  certain  nombre 
fixé ,  en  retranche  un  homme  ou  deux  pour  ne  pas  être 
dans  le  cas  de  la  loi  :  il  est  certain  que  ,  quoiqu'il  se 
trouve  ensuite  en  pleine  mer,  dans  une  impuissance  phy- 
sique d'entendre  la  messe  et  de  la  faire  entendre  à  son 
équipage,  il  s'est  mis  volontairement  dans  cette  im- 
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puissance  ;  il  s  y  est  même  mis  in  fraudtini  i  il  est  donc 
coupable. 

^  L'impuissance  morale ,  en  dispense  aussi  en  plu- 
sieurs cas:  I.*  lorsqu'il  y  a  une  grande  difficulté  ;  .ainsi 
les  femmes  qui  sont  sur  la  fin  de  leur  grossesse,  ou  qui 

ne  sont  pas  suffisamment  remises  de  leurs  couches  ;  les 
convalesccns  ,  surtout  lorsque  leur  habitation  est  fort 
éloignée  de  l'église ,  en  sont  dispensés,  il  faut  aussi  avoir 
^gard  en  cela  au  tempérament  des  personnes,  à  la  qualité 
du  chemin,  à  la  circonstance  du  temps  »  surtout  s'il  est 
disposé  à  la  neige  ou  à  une  pluie  prochaine.  2.*  Lorsqu'on 
a  lieu  de  croire  qu'on  est  expose  à  un  dommage  spirituel 
en  assistant  à  la  messe;  par  exemple,  si  on  éroit  exposé 
à  l'occasion  prochaine  du  péché;  il  est  rare  cependant 
que  ce  cas  en  dispense.  3.^  Lorsqu'on  est  exposé  à  souffrir 
une  perte  ou  une  incommodité  considérable ,  ou  de  la 
causer  è  d'autres  :  par  cette  raison  les  personnes  qui  ont 
soin  des  malades,  les  pères  et  mères  qui  ont  plusieurs 
petits  enfans,  ceux  qui  gardent  la  maison  ou  les  trou- 
peaux, sont  dispensés;  mais  ces  cas  ne  dispensent  que 
lorsque  ces  personnes  ne  peuvent  pas  se  faire  remplacer 
par  d'autres  ;  ainsi  lorsqu'il  y  a  deux  messes  dans  une 
paroisse,  ils  doivent  se  relayer  les  uns  les  autres;  et  les 
mères  doivent  confier  leurs  enfans  à  leurs  voisines ,  plutôt 
que  de  les  mener  à  la  messe.  Ceux  qui  ont  un  juste 
sujet  de  craindre  d'être  tués ,  volés  ou  maltraités,  comme 
seroit  une  fille  qui  sait  qu'on  veut  l'enlever;  mais  il  faut 
que  cette  crainte ,  pour  être  juste ,  soit  fondée  sur  de^ 
fortes  raisons,  5.°  Lorsqu'on  est  occupe  à  des  choses  qui 
intéressent  le  bien  public ,  et  qui  ne  souffrent  pas  de 
délai,  comme  un  combat,  une  irruption  d'ennemis  qu'il 
faut  repousser,  un  incendie  dont  il  faut  arrêter  le  pro» 
grès,  etc. 

Dans  loos  ces  cas ,  on  a  lieu  de  penser  que  l'Eglise , 

qui  n'a  fait  ces  lois  que  pour  le  bien ,  et  non  pour  la  perte 
de  ses  enfans,  est  censée  condescendre  à  leurs  besoins, 
et  1^  dispenser  de  l'obligation  d'assister  à  la  messe;  mais 
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dans  ces  occasions,  il  fieiut  peser  les  motifs  au  poids  du 
sanctuaire,  et  se  souvenir  que  Dieu  en  sera  le  juge. 

Lorsqu'on  a  satisfait  à  l'obligation  d'entendre  la  messe t 
on  n*a  pas  pour  cda  rempli  le  précepte  de  la  sanctifica- 
tion du  jour  du  Seigneur.  L'Eglise»  en  déterminant  l'au- 
dition de  la  messe  comme  un  moyen  excellent  de  sanctifier 
le  dimanche  et  les  fctes ,  n'a  pas  exclu  les  autres  moyens  : 
elle  a  assez  fait  connoître  là-dessus  ses  intentions  clans  les 
diilérens  conciles;  les  conciles  de  France  surtout  se  sont 
expliqués  assez  clairement ,  lorsqu'ils  ont  ordonné  aux 
fidèles  d'assister  à  vêpres  et  aux  instructions  qui  se  font 
dans  rëglise  les  jours  de  dimanche  et  de  fôte,  et  qu'ils 
ont  défendu  les  divertisscmcns  publics  aux  heures  des 
offices  ,  de  crainte  qu'ils  ne  détournent  le  peuple  de  s'y 
rendre* 

C'est  une  errenr  déplorable  de  croire  qu'en  as^tant 
à  une  messe ,  on  a  suffisamment  satisfait  au  précepte  de 

la  sanctification  des  fêtes  ,  sons  prétexte  que  l'assistance 
à  la  messe  est  la  seule  chose  qui,  spécialement  et  en  par- 
ticulier, est  ordonnée  par  l'Eglise.  C'est  attribuer  à  cette 
sage  mère  une  intention  bien  contraire  à  l'esprit  qui 
l'anime  ;  car  ce  n'est  pas  pour  dispenser  les  fidèles  des 
autres  bonnes  œuvres ,  qu'elle  leur  ordonne  expressément 
d  entendre  la  messe;  mais  pour  leur  faire  comprendre 
que  le  saint  sacrifice  étant  de  toutes  les  actions»  celle  qui 
rend  à  Dieu  le  plus  d'honneur,  il  ne  leur  est  pas  permis 
de  le  lui  refuser  aux  jours  qui  lui  sont  singulièrement  ' 
consacrés. 

Qu'auroit  dit  saint  Césaire  d'Arles  à  ceux  qui  pensent 
qu'il  suffit  d'entendre  une  courte  messe  pour  satisfaire  au 
précepte  de  la  sanctification  des  fêtes ,  lui  qui  regardoit 
comme  un  grand  péché  de  ne  pas  employer  la  journée 
endère  â  écouter  Dieu  par  la  lecture  ^  oa  à  lui  parler  par 
la  prière?  d'où  il  concluoit  que  c'est  encore  un  plus  grand 
mal  de  plaindre  deux  heures  passées  ces  jours-là  dans  le 
temple  du  Seigneur ,  pendant  le  service  divin. 

Si  l'on  consulte  les  saints  Pères  sur  la  manière  de 
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célébrer  saintement  les  fêtes  9  l'on  apprendra  de  saint 
Jérôme,  que  la  joie  duc  à  ces  saints  jours,  n'est  pas  celle 
des  plaisirs  de  la  bouche ,  mais  celle  des  délices  de  l'es- 
prit ;  que  rien  n  est  plus  ridicule  que  de  vouloir  honorer 
par  la  bonne  chère ,  des  saints  qu'on  sait  avoir  |du  à  Diea 
par  l'abstinence  et  par  le  jeûne  ;  que  la  nourriture  doit 
alors  être  si  frugale ,  qu'elle  laisse  la  même  liberté  de  lire 
et  de  prier. 

Saint  Ambroise  condamna  pareillement  d'extravagance 
et  de  folie ,  l'idée  de  ceux  qui  pensoient  que  l'ivresse  les 
rendoit  plus  agréables  aux  martjrs ,  lesquels  cepen- 
dant se  préparoient  au  martyre  par  le  jeûne  et  par  la  pé- 
'  nitence. 

Saint  Chrysostume  disoit  que  les  fêtes  des  païens  étoient 
des  jours  d'intempérance,  d'impureté  et  de  dissolution; 
mais  que  les  fêtes  de  l'£gliâe  étoient  des  jours  consacrés 
à  la  mortification  des  sens  >  à  la  joie  sainte  de  Tesprit,  à 
la  concorde ,  à  la  paix,  à  la  charité,  et  à  toutes  les  vertus* 

Saint  Augustin  avernssoit  les  fidèles  de  ne  pas  solen* 
niser  les  fêtes  comme  les  Juifs ,  qui  faisoient  servir  à  l'ini- 
quité, le  repos  auquel  ils  étoient  obligés,  l'employant  en 
festins  et  en  danses;  et  qui  étoient  assez  aveugles  pour 
croire  observer  le  sabbat  en  faisant  des  choses  que  Dieu 
défendoit  en  tout  temps*.  11  vaudroit  mieux,  disoit  ce  saint 
docteur,  s'occuper  alors  aux  œuvres  serviles,  qu'à  des  ac- 
tions criminelles.  Et  en  effet ,  si  la  loi  de  la  sanctification 
des  fêtes,  pour  nous  donner  moyen  de  ne  nous  occuper 
que  de  Dieu , interdit  tout  travail  de  la  terre  et  des  métiers , 
travail  qui  par  lui-même  est  innocent  et  utile,  qui  devient 
même  mériioiro  pour  le  ciel ,  lorsqu'il  se  fait  dans  les 
dispositions  que  la  religion  prescrit  à  tout  chrétien;  com- 
ment peut-on  croire  qu'elle  ne  nous  interdise  pas,  à  plus 
forte  raison,  toute  action  qui,  loin  d'être  innocente  et  utile, 
ne  seroit  qu'un  vain  et  frivole  amusement ,  ou  qui,  étant 
dangereuse  et  criminelle,  seroit  entièrement  incompatible 
avec  la  sainteté  des  fêtes?  <>omment  peut-on  croire  ho- 
norer Dieu  plus  convenablement  par  l'oisiveté  que  par  le 
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travail  l  Le  repos  recommandé  aux  chrétiens  dans  les 
jours  de  fête>  est  un  repos  saint  et  spirituel,  dit  saint 
Augustin;  c'est  l'abstmence  des  œuvres  du  péché»  Si  les 
travaux  sont  suspendus  les  jours  de  fête,  ce  ne  sont  pas, 

dit  saint  Ambroise,  les  travaux  religieux  et  saints,  mais 
les  travaux  mercenaires  et  séculiers;  si  le  corps  doit  se 
reposer,  c'est  afin  queTâme  soit  plus  appliquée  aux  choses 
du  ciel,  quelle  vaque  plus  librement  à  la  prière,  qu'elle 
ne  soit  point  distraite  des  objets  de  méditation  que  chaque 
mystère  et  chaque  fête  lui  présente,  et  qu'elle  puisse  se 
préparer  à  recevoir  les  différentes  grâçes  que  Dieu  accorde 
en  ces  saints  jours. 

Les  pasteurs  et  les  confesseurs  tâcheront  de  faire  sentir 
aux  fidèles  commis  à  leurs  soins ,  que  ce  n'est  pas  asse^i 
pour  eux  de  ne  point  faire  d'œuvres  scviles  les  jours  de 
dimanche  et  de  fé te  ;  qne  ce  n*cst  pas  même  assez  d'éviter 
ces  jours-là  les  divcrtissemens  mauvais  et  dangereux, 
qu'ils  doivent  éviter  en  tout  temps; mais  qu'ils  ne  peuvent 
pas  même  employer  une  partie  notable  de  ces  saints 
jours  à  des  divcrtissemens  permis  d'ailleurs.  Us  leur  mar- 
queront encore  qu'ils  sont  obligés,  pour  les  sanctifier, 
d'assister  avec  piété  et  attention  au  saint  sacrifice  de  la 
messe;  et  de  s'occuper  autant  qu'ils  le  peuvent,  à  de 
bonnes  œuvres;  comme  assister  aux  offices  divins,  chan- 
ter les  louanges  du  Seigneur,  entendre  la  parole  de  Dieu» 
vaquer  à  la  prière,  lire  des  livres  de  piété,  s'instruire  soi- 
gneusement de  tout  ce  qui  peut  n^ndre  leur  vie  chré* 
tienne,  donner  l'aunionc  aux  pauvres  selon  leur  pouvoir, 
visiter  les  malades  et  les  prisonniers  par  un  esprit  de 
charité,  consoler  les  affligés  et  ceux  qui  sont  accablés  de 
misères,  etc. 

Lès  confesseurs  doivent  être  exacts  à  interroger  leurs 
pénitens  sur  ce  point  ;  parce  qu'il  n'y  a  peut-être  point 

de  précepte  plus  généralement  violéque  celui-ci,  et  point 
de  transgression  dont  on  s'accuse  moins.  De  là  vient  que 
non-seulement  ces  saints  jours  ne  sont  pas  sanctifiés , 
mais  encore  qu'ils  sont  étrangement  profanés» 
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De  [ObUgatUm  de  sahstenir  des  (Euvres  servileSf  les  jours 

de  Dimanche  et  de  Fête. 

Le  précepte  de  la  cessation  de  toute  œuvre  servile  les  ^ 
jours  de  dimanche  et  de  fête,  est  un  précepte  qui  oblige 
dans  la  nouvelle  loi  comme  dans  l ancienne;  les  décrets 
des  conciles  et  des  souverains  pontifesi,  une  tradition 
constante  et  non  interrompue,  prouvent  assez  que  cette 
loi  n'a  pas  ctc  abrogée.  11  est  vrai  que  l'Eglise  a  permis  ou 
toléré  bien  des  œuvres,  les  jours  de  dimanche  et  de  fête, 
lesquelles  ëtoient  étroitement  défendues  aux  Juifs  ;  mais 
cela  n'empêche  pas  quelle  n'ait  prohibé  les  autres.  Et 
par  conséquent  la  trangression  de  cette  loi  est  de  sa  na- 
ture péché  mortel ,  parce  que  c'est  pécher  en  mauèrc 
qui  appartient  notablement  au  culte  divin.^  • 

Ce  péché  peut  néanmoins  n  être  que  véniel ,  à  raison 
de  légèreté  de  matière.  On  juge  quelle  est  légère ,  lors- 
qu'on y  a  employé  un  temps  très-court;  ou  que  lœuvrc 
qu'on  a  faite  n'ëtoit  pas  beaucoup  servile;  ou  enfin,  lors- 
qu'il y  avoit  une  espèce  de  nécessité  de  la  faire,  mais  qui 
n'étoît  pas  assez  urgente  pour  excuser  entièrement. 

Lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  quelles  sont  les  œuvres 
défendues  les  jours  de  dimanche  et  de  fête,  il  faut  faire 
attention  à  deux  choses. 

i,'^  Ala  coM/i/wie;  parce  que  l'observance  des  saints  jours 

de  dimanche  et  de  fête,  quant  aux  circonstances  du  lieu,' 
du  temps  et  de  la  manière ,  a  été  laissée  à  la  détermination 
^ des  premiers  pasteurs;  ainsi,  les  permissions  légitimes 
qu'ils  ont  accordées,  et  les  coutumes  qu'ils  ont  autorisées, 
approuvées  ou  tolérées,  ont  force  de  loi,  et  excusent  de 
péché  ;  au  contraire ,  on  doit  ne  considérer  que  comme 
de  vieux  abus  ,  toutes  les  coutumes  introduites,  par  la 
cupidité  plutôt  que  par  la  nécessité,  que  les  évêques  n'ont 
jamais  approuvées,  et  contre  lesquelles  Us  se  sont  souvent 
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récries,  OU  qu ils  n'ont  soufTertes  qu'avec  peine,  et  par 
rimpossibilité  où  ils  étoienl  de  les  faire  cesser. 

2.°  A  la  qualité  de  lœuvre.On  en  distingue  trois  sortes: 
les  serviles ,  les  libérales  et  les  communes.  Les  œuvres 
serviles  sont  celles  des  domestiques  et  gens  de  métier. 
On  les  appelle  sen  iles ,  parce  que  par  elles  on  sert  à  un 
autre,  non  selon  l'esprit,  qui  est  toujours  libre,  mais  selon 
le  corps;  aussi  appellera-t-on  ces  œuvres,  corporelles, 
parce  que  ces  œuvres  n'ont  d'autre  cause  efficiente,  ni 
d'autre  objet  que  le  corps.  Les  œuvres  libérales  sont  celles 
de  ceux  qui  s'exercent  aux  arts  libéraux,  qui  dépendent 
plus  de  l'opération  de  l'esprit  que  du  corps,  et  qui  con- 
tribuent plus  à  l'avantage  de  l'esprit  qu'à  celui  du  corps. 
Les  communes  sont  celles  qui  se  font  indifféremment  par 
les  uns  ou  par  les  autres,  et  qui  ne  dépendent  d'aucune 
profession;  comme  voyager,  jouer,  chasser,  etc. 

Il  estpernds  de  s'exercer  aux  arts  libéraux;  comme  lire, 
écrire,  étudier,  travailler  à  se  perfectionner  dans  une 
science  ,  instruire  les  autres,  donner  des  avis  et  des  con- 
sultations, préparer  les  leçons  qui  regardent  les  sciences 
et  les  beaux-arts ,  tracer  des  dessins ,  des  plans  ,  des 
projets  d'ouvrages  pour  s'y  exercer;  mais  tout  cela  sup- 
pose qu'on  remplit  d'ailleurs  l'obligation  de  la  sanctifica- 
tion du  saint  jour. 

Les  notaires  ne  doivent  recevoir  aucun  acte  les  jours 
de  dimanche  et  de  féte,  nisi  nécessitas  urgeat,  vel  pietas 
suadeaL  On  en  doit  dire  de  même  de  ceux  que  leur 
charge  ou  leur  profession  rendent  utiles  au  public  pour 
les  cas  de  procédures  et  autres  formalités  judiciaires  :  il 
est  certain  que  dans  les  affaires  pressantes  qu'on  ne  sau< 
roit  différer  sans  un  notable  inconvénient,  ils  peuvent 
travailler  lorsqu'on  leur  demande  des  examens  d'actes  et 
de  papiers,  des  écritures,  des  consultations,  et  autres 
secours  de  cette  espèce  ;  pourvu  toutefois  que  dans  ces 
cas,  ils  ne  travaillent  pas  durant  le  service  divin,  et  qu'ils 
n'en  soient  pas  moins  fidèles  à  rempUr  l'obligation  de  la 
sanctification  des  fèlcs. 

23 
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Ljse  œv^vrt»  ^ommtneSf  telles  que  le  jeu ,  la  chasse,  I» 

pèche,  le  voyage,  sont  quelqueMs  permîseSi  et  quelque** 
ibis  non.  Le  jeu  qui  n'est  qu  un  Jclassement,  et  qui  ne 
dure  que  peu  de  temps;  la  chasse  simple  au  fusil  ou  aux 
filets,  à  laquelle  on  n'emploie  qu'une  peûle  partie  de  la 
journée;  la  pêche  avec  la  même  condition;  un  voyage 
juste  et  nécessaire,  sont  permis  aox  jours  de  fête  et  de 
dimanches;  mais  lorsque  ces  œuvres  empêchent  la  sanc- 
tilic^atiou  Je  la  plus  grande  partie  du  jour,  elles  sont  dé- 
fendues,  à  l'exception  du  juste  voyage,  qui  ne  permet 
pas  celte  e^act^e  sanctification ,  et  qui  exige  seulemexU 
l'assistance  à  la  messe. 

Les  œayres  servîtes  sont  défendues  par  le  troisième 
commandement;  et  H  n'importe  pas  qu'on  les  flssse  en 
vue  du  gain  ou  non.  Ainsi ,  on  doit  désabuser  un  grand 
nombre  de  chrétiens  qui,  les  dimanches  et  les  fêtes,  se 
permettent  certaines  oeuvres  que  l'ignorance  ou  la  mau* 
vaise  coutume  font  souvent  regarder  comine  permises  , 
parce  qu'elles  ne  paroîssent  pas  purement  serviles»  Tels 
sont,  par  exemple,  certains  ouvrages  que  les  femmes  de 
condition  ou  riches  se  permettent  ou  se  font  permettre 
en  ces  jours-là  par  des  confesseurs  mal  instruits  ou  trop 
complaisants;  comme  filer,  broder,  faire  des  nœuds, 
ou  de  la  tapisserie,  etc.  Tel  seroit  encore  l'ouvrage  du 
tour,  de  la  peinture,  ou  de  quelqu autre  artmécaniqae, 
auquel  un  homme ,  vivant  de  ses  rentes,  s'occuperoit 
alors ,  sous  prétexte  que  ce  ne  seroit  que  par  récréation. 
Il  faut  apprendre  à  ces  chrétiens  ,  au  moins  tièdes  et  in- 
dolens,  comment  ils  doivent  sanctifier  les  fêtes,  et  quelles 
doivent  être  alors  leurs  occupations. 

Quoique  les  œuvres  serviles  qui  regardent  le  service 
divin,  comme  balayer,  nettoyer,  orner  une  église,  pré- 
parer ce  qui  est  nécessaire  pour  la  solennité  d'une  fcte , 
ne  soient  pas  défendues  les  jours  de  fête;  on  ne  pourroit 
cependant  excuser  celui  qui,  pouvant  aisément  faire  ce 
travail  la  veille,  le  remettroit  au  jour  même. 

11 7  a  d'autres  œuvres  qui,  quoique  pieuses  >  ne  sonipas- 
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pour  cela  permises  les  jours  de  dimanche  et  de  feie  ;  telles 
que  faire  des  images  de  saints,  des  scapulaires,  des  cha- 
pelets, des  pains  à  consacrer,  des  bouquets  pour  l'église, 
laver  des  linges  d'autel.  Il  est  aise  de  voir  que  ces  œuvres , 
qui  sont  serviles,  peuvent  ètie  remises  à  d'autres  jours. 

3.<»  Outre  les  deux  causes  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
savoir  :  la  coutume  ou  la  permission  légitime,  et  la  qua- 
lité de  l'œuvre  ;  la  nécessité  est  encore  une  cause  qui  ex- 
cuse de  taire  les  œuvres  serviles  aux  jours  de  fête.  Cette 
nécessité  peut  cire  ou  publique,  ou  particulière;  elle  peut 
regarder  ou  le  prochain,  ou  celui  qui  fait  l'œuvre. 

Par  nécessité  publique ,  on  entend  celle  qui  regarde  la 
défense  de  la  religion,  le  service  du  prince;  le  bien  et  le 
salut  de  la  patrie  ou  du  pays  que  l'on  habite.  C'est  elle 
qui  excuse  les  matelots,  les  bateliers,  les  courriers,  les 
messagers,  que  le  bien  public  engage  à  conduire  des  vais- 
seaux et  autres  bâtimens,  à  porter  des  lettres,  à  trans- 
porter des  marchandises  et  autres  effets.  Mais  ils  sont 
obligés  d'entendre  la  messe  ces  jours-là ,  s'ils  le  peuvent; 
on  doit  même  leur  inspirer  des  exercices  de  piété,  au 
moins  intérieurs,  qui  ne  soient  pas  incompatibles  avec 
leur  état. 

On  doit  encore  regarder  comme  nécessité  publique  celle 
qui  intéresse  les  récoltes  dont  il  s'agit  d'empêcher  la  perte  ; 
mais  il  faut  que  cette  nécessité  soit  véritable,  reconnue 
pour  telle,  et  non  pas  feinte  ou  affectée. 

11  est  permis  de  travailler  les  jours  de  dimanche  pour 
subvenir  à  une  nécessité  du  prochain  réelle  et  pressante  ; 
comme  s'il  faut  lui  procurer  un  secours  dont  il  ne  peut 
se  passer,  arrêter  un  incendie,  prévenir  une  inondation, 
-sauver  la  vie  ou  le  bien  du  prochain,  soulager  les  ma- 
lades et  les  pauvres. 

C'est  cette  nécessité  qui  fait  permettre  aux  maréchaux 
ferrans  et  aux  charrons  de  travailler  les  jours  de  fête.  Elle 
rend  encore  excusables  de  péché  certains  artisans,  comme 
les  cordonniers  et  les  tailleurs,  qui  achèvent  aux  jours 
de  fête  leurs  ouvrages  commences,  lorsqu'ils  y  sont  forcés 


356  TROISIEME 

par  le  besoin  que  cens  qui  les  font  travailler  ont  de  ces 

ouvrages;  si  c'est,  par  exemple,  pour  finir  les  souliers 
d'un  homme  qui  n'en  a  point  pour  aller  à  la  messe,  pour 
achever  des  habits  de  deuil  qui  pressent  extrêmement. 
On  suppose  que  ce  n'est  pas  par  la  faute  de  ces  artisans 
que  ces  ouvrages  n  ont  pas  été  finis»  et  que  ceux  qui  les 
ont  commandés  ne  paûsent  s'en  passer  le  jour  de  la  fête» 
sans  une  réelle  et  grande  incommodité.  C'est  encore  pour 
la  même  raison  qu'il  est  permis  à  un  marchand  de  vendre 
line  chose  dont  l'acheteur  a  un  besoin  si  pressant,  que 
s'il  ne  l'a  pas  ce  jour-là  même,  il  en  souffrira  un  tort  con« 
sidérable;  mais  il  faut  que  cette  vente  se  fasse  sans  scan- 
dale, et  boutique  fermée. 

La  nécessité  de  se  procurer,  ou  à  sa  famille,  la  sub- 
sistance nécessaire,  autorise  pareillement  le  travail  les 
jours  de  dimanche  :  ainsi,  un  pauvre  homme  chargé  d'uae 
grosse  famille  qu'il  ne  peut  absolument  nourrir  et  entre» 
tenir,  s'il  ne  travaille  pas  alors,  peut  le  faire  sans  péché, 
quand  il  en  a  obtenu  la  permission ,  après  avoir  exposé  son 
besoin  et  ses  raisons  à  celui  qui  a  droit  de  la  lui  accorder. 

Le  dommage  réel  et  considérable  que  souflriroit  une 
personne  en  ne  travaillant  pas ,  rend  excusable  le  travail 
nécessaire  pour  le  prévenir.  C'est  pourquoi  on  peut  per- 
mettre aux  tuiliei^,  verriers,  chaufourniers  et  fondeurs», 
de  faire  ce  qu  il  faut. pour  entretenir  le  feu  dans  leurs  fours, 
lorsque  leurs  ouvi^ges  sont  commencés  et  qu'ils  ne  peu- 
vent les  suspendre  sans  un  grand  préjudice.  Pareillement, 
les  meuniers  qui  ont  des  moulins  à  vent,  peuvent  fairç 
moudre,  pour  ne  pas  perdre  l'occasion  du  vent  dont  ils  ne 
sont  pas  s6rs  un  autre  jour.  Quant  à  ceux  qui  ont  des 
moulins  à  eau,  ou  à  bras,  ou  qu'ils  font  tourner  par  îles 
animaux,  il  n'y  a  qu'une  réelle  et  pressante  nécessité, 
causée  par  la  disette  de  la  farine,  qui  puisse  les  rendre 
excusables  de  faire  moudre. 

Dans  le  doute,  si  des  marchands  peuvent  vendre  en 
cértains  cas,  tes  jours  de  dimanche,  on  doit  avoir  recour» 
à  l'évèque,  pour  savoir  ce  qu'il  en  juge. 
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Lorsque  la  nécessité  publique  ou  particulière  forcé  de 
travailler  les  jours  de  dimanche  9  on  doit  non-seulemeni: 
en  dbtenir  la  permission,  mais  encore  prendre  garde  de  ne 
point  causer  de  scandale;  travailler  en  secret  autant  qu'ion 
le  peut,  et  ne  faii*e  en  public  que  ce  qu'on  est  forcé  d'y 
faire.  Le  travail  permis  ne  dispense  pas  d'entendre  la 
sainte  messe ,  et  de  vaquer  aux  exercices  de  piété  que  l'on 
peut  pratiquer. 

11  est  permis  les  jours  de  dimanche  de  préparer,  d!ache« 
ter  et  vendre  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie;  mais  cette 
permission  n'autorise  pas  ce  qui  ne  se  fait  que  pour  la 
bonne  chère,  et  par  gourmandise.  Si  on  pouvoit  acheter 
commodément  un  autre  jour,  ce  dont  on  a  besoin  pour 
vivre,  on  seroit  blâmable  de  le  faire  un  jour  de  fête;  il 
est  pareillement  permis  de  faire  ces  jours-là  ce  qui  est 
nécessaire  pour  la  propreté  da  corps ,  et  pour  celle  de  hi 
maison. 

Les  bouchers  peuvent  travailler  les  dimanches  et  les 
fêtes;  mais  ils  doivent  observer  de  ne  point  ouvrir  leurs 
étaux,  à  moins  que  la  chaleur  ne  les  y  oblige  dansU 
crainte  que  les  viandes  ne  se  corrompent 

On  peut  permettre  aux  boulangers  de  vendre  do  pain  » 
parce  qu'il  peut  être  d'une  dangereuse  conséquence  de 
manquer  un  seul  jour  à  en  distribuer  ^  ceux  c^ui  en  ont 
besoin. 

A  l'égard  des  pâtissiers,  on  ne  peut  leur  permettre  da 
faire  que  ce  qui  est  nécessaire  à  la  nourriture  de  cetn^ 
qui  sont-  obligés  d'avoip  recours  à  eux  pour  les  choses 
dont  ils  ne  peuvent  se  passer,  et  celles  dont  ont  besoin 

les  malades;  mais  il  ne  leur  est  pas  permis  de  faire  et  de 
vendre  ce  qui  n'est  nécessaire  qu'à  la  délicatesse  et  à  la 
sensualité. 

Lescabaretiers  ne  peuvent  recevoir  personne  chez  eux, 
pendant  le  service  divixi  du  matin  et  du  soir ,  nisi  ex  causd 
necessarid  et  pro  viatonbus  transeuntibus^  dit  le  concile 

de  Chartres,  en  i52G.  lis  doivent  observer  cependant, 
que  si  les  voyageurs  passans  n'étoient  pas  asse:&  pressés , 
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pour  <ia  pouvoir  paa attendre  que  le  service  divifi  fût  fini, 

ils  sont  tenus  de  les  engager  à  différer  leur  repas  jusques- 
là.  Ces  ternies  ex  cousd  necessarid,  semblent  marquer  que 
si  un  habitant  du  lieu  avoit  une  aiïdue  de  conséquence 
et  h  ès-prc«saatQ  à  terminer  avec  un  voyageur  passant , 
le  cabaretier  ne  seroit  pas  obligé  de  l'empêcher  de  manger 
avec  ce  voyageur  qui  lexigerok  pour  trouver  le  temps  de 
conférer  ensemble.  Mais  il  faat  prendre  garde  que  ce  cas 
ne  tourne  en  abus. 

Il  seroit  à  désirer  qu'on  pût  empêcher  les  barbiers  de 
raser  les  dimanches  et  fêtes;  cai*  leur  travail  est  servile, 
et,  absolument  parlant,  il  peut  être  différé  aux  antres 
jours.;  mais  comme  il  est  moralement  impossible  d'y  réqs- 
sir,  eu  égard  au  mauvais  usage  qui  s'est  introduit  géné- 
ralement, et  qui  fait  que  les  barbiers  qui  ne  rascroicnt  pas 
en  soulïriroient  un.  dommage  considérable  par  la  perte  de 
leurs  pratiques;  eu  égard  encore  à  la  difficulté  qu'il  y  a 
d'obtenir  que  les  gens  de  la  campagne  «  et  les  artisans  àes 
villes,  quittent  leur  travail  la  veille  des  fêtes  pour  se  faire 
raser;  voici  la  règle  à  laquelle  les  confesseurs  du  diocèse 
de  Toulon  se  tiendront  à  l'avenir  sur  cet  article. 

Ils  engageront  les  barbiers  i."  à  ne  pas  raser  aux  heui'^es 
du  service,  divin  de  leur  paroisse  ;  2.**  à  veiller  à  ce  que 
leorSrgarçons  et  apprentis  aillent  à  la  messe  paroissiale, 
au  moins  tour  à  tour ,  et  qu'ils  assistent  aux  autres  par- 
ties de  l'office  divin,  et  aux  instructions  qui  se  font  à  la 
paroisse  pour  apprendre  les  mystères  de  notre  sainte  reli- 
gion,,, qt  leurs,  obligations  en  qualité  de  chrétiens. 
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Tous  les  devoirs  de  l'homme  à  Tdgard  de  son  Dieu  ayant 
été  fixés  et  détermines  par  les  trois  préceptes  contenus 
dans  la  première  table  delà  loi,  ses  devoirs- envers  le  pro- 
chain lui  furent  presciits  dans  ta  seconde  table.  Et  comme 
le  père  et  la  mère  tiennent  le  premier  rang,  le  dievoir  des 
enfans  k  lear  ^gard  edt  lobjet du  qustrième  commande- 
ment, qui  est  le  premier  de  celte  seconde  table. 

Ce  commandement  est  exprimé  en  ces  termes  :  Honorez 
votre  père  et  voire  mère^  afin  de  vivre  long-temps  sur  la 
terre  que  le  Seigneur  voire  Dieu  doit  vous  donner  (  Exod» 
âo ,  ]  d.  ).  Saint  Paul  remarque  quer  € est  1er  premiigr  com« 
mandement  auquel  Dieu  ait  attaché  une  récompense,^ 
quod  est  mandatum primum  in  promissione  (^Epkes,  6,  2i  ). 
Mais  cette  récompense  n'est  que  pour  ceux  qui  honorent 
leurs  pères  et  mères  en  vue  de-DieUjC  est-à-dirc,  qui  con- 
sidèrent Dieu  dans  lèurs  personnes,  et  qui  rapportent  è 
Dieu,  comme  à  leur  unique  et  véritable  père»  l'honoeur 
qu'ils  rendent  à*  ceux  qui  le  représentent  sur  la  terre,  el 
auxquels  il  a  confié  son  autorité  sur  eux. 

Le  Juif  n'envisageoit  dans  cette  promesse  qu'une  vie  / 
longue  et  heureuse  dans  la  terre  de  Chanaan;  mais  le 
chrétien  voit  sous  Kécorcede  la  lettre,  une  autre  vie  plus 
solide,  plus  heureuse,  et  dans  un  pays  plus  agréable  qu6 
la  ten*e  promise.  Il  est  cependant  virai  à  la  lettre  ,  que  Dieu 
récompense  sur  la  terre  ceux  qui  observent  bien  ce  com- 
mandement, par  une  vie  non -seulement  longue,  mais 
heureuse  et  remplie  de  bénédictions;  les  livres  sanits  en 
foorttisst^t*  des  exemples  sans  nombre  :  et  si-  l'on  v<Mt 
mourir  jeunee  dss*  fjersctoDes  qui  l'observoient  le  plus 
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exactement»  il  n'en  faut  pas  conclare  que  Dieu  n  est  pas 
fidèle  à  sa  promesse ,  mais  plutôt  que  Dieu  prétend  les 
récompenser  plus  avantageusement,  par  une  mort  qui  les 
délivre  des  maux  de  cette  vie ,  ou  qui  les  arrache  aux 

dangers  de  se  perdre  par  une  vie  plus  longue. 

Le  saint  apùtrc  nous  apprend  encore  dans  le  même 
chapitre ,  que  le  mot  père  ne  s'entend  pas  seulement  de 
ceux  de  qui  nous  avons  reçu  la  naissance  »  mais  encore^ 
de  tous  ceux  à  qui  Dieu  a  donne  quelque  autorité  sur 
nous  tels  que  d'abord  nos  pères  et  nos  mères,  ensuite 
nos  pasteurs  ecclésiastiques,  nos  souverains  et  nos  magis- 
trats politiques  ;  les  maîtres  pour  leurs  élè«es;  et  pour  les 
serviteurs,  ceux  au  servie  desquels  ils  se  tro^iiM^^lgagés*^ 
Toutesces  perçonâpiiii^^b^^  «aii^pié» 
par  ce  quatrième  <iQésàian4ap^%  v  ;  : 

Qeuoirs       Inférieurs  envers  leurs  Supérieurs» 

L'honneur  que  Dieu  ordonne  aux  enfans  de  rendre  à 
leurs  pères  et  mères,  renferme  essentiellement  trois  choses 
qui  sont  autant  de  devoirs  pour  eux,  savoir  :  l'amour, 
l'obéissance  et  l'assistance.  Dieu  s'est  servi  du  terme 
honorer  j  plutôt  que  de  celui  d* aimer  ou  de  craindre  9  par^ 
ce  que  celui  d*konor^r  renferme  tout ,  dit  le  catéchisme 
du  concile  de  Trente;  en  effet,  on  peut  aimer  quelqu'un 
sans  le  craindre  et  le  respecter  ;  on  peut  le  craindre  sans 
l'aimer;  mais  on  ne  peut  l'honorer  véritablen^ent  sans  avoir 
pour  lui  des  sentimens  d'amour ,  et  sans  craindre  de  lui 
déplaire;  d'où  le  catéchisme  condut  que  Dieu,  en  com- 
mandant aux  enfans  d'honorer  leurs  pères  et  mères ,  a 
voulu  leur  apprendre,  i.**  qu'ils  doivent  les  aimer,  et  par 
conséquent  les  craindre  d'une  crainte  hliale;  ces  deux 
choses  étant  tellement  de  l'essence  de  l'honneur  qu'ils 
leurdoiveiat,  qu'elles  en  sont  inséposjrables.'a.®  Leur  dbéir, 
puisque  ce  fsroit  se  mqjuer;^  de  dire  qu'on  honore  vmfi 
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personne  qn'on  n'écoute  point*,  ou  dont  on  méprise  les 
avis,  ou  dont  on  se  met  peu  en  peine  d'exécuter  les 
ordres.  3.^  Les  assister  dans  leurs  besoins  spirituels  et 
corporels,  s'intéresser  à  ce  qui  leur  est  avantageux  ou 
désavantageux ,  faire  tous  ses  efforts  pour  leur  procurer 
du  bien  et  leur  épargner  le  mal.  Honorare  ^Mitiiii^idit  ce 
catéchisme  ?  est  dcMliquo  honorificè  sentirey  et  quês  ÛUus 
sunt  maxîmi  putare  omnia,  ' 

Premier  devoir:  rainour  envers  les  pères  et  mrros. 
Cet  amour  est  naturel  ;  cela  est  si  certain  qu'il  est  inutile 
4'ea  donner  la  preuve  ;  les  païens  mêmes  ont  reconnu 
cette  vérité  »  et  il  n'y  a  -aucune  nation  qui  ne  regarde 
comme  un  monstre ,  un  enifant  qui  manque  à  ce  devoir. 
Mais  cet  amour  en  tant  que  naturel,  n'a  aucun  mérite, 
parce  que  la  grâce  n'en  est  pas  le  principe.  Or,  lorsque 
Dieu  en  a.  fait  un  précepte  positif,  il  a  voul^4e  rendre 
méritoire,  en  obligeant  leii  ea&^Nbiâmer  leurs  pères  e€ 
mères,  non-seulement. «far  un  mouvement  de  la  nature, 
mais  par  obéissance  à  Dieu  qui  l'ordonne.  L'amour  des 
parens  dirigé  par  ce  motif  de  soumission  ù  l'ordre  de  Dieu, 
est  un  amour  religieux,  un  acte  de  piété,  et  par  conséquent 
un  acte  méritoire  qui  distingue  les  eufans  chrétiens  d'avec 
ceux  qui  ne  le  sont. pas,  ou  qui  n'agissent  pas  cdmme 
tds  dans  rhonneur  qu'ils  rendent  à  leurs  pères  et  mères. 

Les^confesseurs ,  les  prédicateurs  et  les  catéchistes  ne 
doivent  pas  négliger  sur  ce  point  ceux  qu'ils  instruisent, 
grands  ou  petits;  car,  outre  que,  faute  d'instruction,  la 
plupart  n'aiment  leurs  père&jeLinèr«$  que  d'jun  amour  na- 
turel et  sans  méril»t^  ils  les  aimeroient  pla^  sobdenent  et 
plus  affectueusements'ilaétoièiU  aDnttéarpar  nnespritde 
piété;  les  sentimens  nakiéels^amonr  s'éteignent  péi^ 
d'antres  sentimens  naturels  de  haine  que  peuvent  pro- 
duire les  défauts  et  les  mauvaises  manières  des  ]>ères  et 
mères;  au lieii  que  la  piété  ne  souffre  ppint  d  exception; 
eU^  ordonne  aux  en£ui»i^ai»0|irT^i^     pères  et  raère^f 

Iwanfoiiana  yonintry^les,  i  ^  --  -ij^rii^ 
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Par  le  mol  enfms ,  on  doit  entendre  ici  quiconque  m 
son  père  ou  sa  mère,  à  quelque  âge  qu'il  soit  parvenu,  à 
quelque  dignité  qu'il  soit  élevé.  Honorez  votre  mère  tous 
les  jours  de  sa  vie,  disoit  Tobie  à  son  fils;  som^enez-vous 
de  ce  quelle  a  souffert  y  et  des  grands  dangers  aipcgueis  elle 
a  été  exposée  lorsqu'elle  vous  portoU  duns  son  sein* 

L'amour  des  enfans  à  l'égard  des  parena  ne  doit  pas  tel-» 
lement  être  renfermé  dans  le  cœur,  qu'il  ne  se  manifeste 
au  dehors  dans  les  occasions  ;  comme  d'avoir  toujours  à 
leur  égard  un  air  honnête  ,  des  manières  polies  et  préve- 
nantes des  paroles  douces  et  respectueuses ,  des  atteth-' 
lions  et  des  complataaiices^  prenant  inténèt  à  leurs  ftâe» 
età  leurs  déplaisirs.  » 

II  n'y  a  qu'une  seule  occasion  où  non-seulement  il  est 
permis  ,  mais  encore  ordonné  aux  enfans  de  haïr  leurs 
parens,  c'est  lorsqu'ils  sont  pour  eux  un  obstacle  au  sa- 
lut. Mab  cette  haine,  dit  M.  Bossnet,  ne  tombe  pas  di- 
rectement sur  les  parens ,  mais  seulement  sur  l'obstacle 
qu'ils  mettent  an  salut;  Dieu  étant  le  premier,  et  à  pro- 
prement parler  le  seul  père  de  tous,  11  faut  l'aimer  plus 
que  toutes  choses,  et  par  conséquent  résister  aux  parens, 
lorsqu'ils  veulent  détourner  de  cet  amour  souverain  qui 
n'est  dû  qu'à  lui  seul. 

Second  devoir:  l'obéissance  anx  pères  et  mères»  Celui-ci 
est  une  suite  du  précédent;  il  consiste  è  leur  obéir  comme  - 
à  des  supérieurs  et  à  des  maîtres  auxquels  de  droit  divin, 
il  appartient  de  commander,  puisqu'ils  tiennent  la  place 
de  Dieu,  et  qu'ils  exercent  son  autorité. 

Dieu  ordonne  dans  la  loi,  les  peines  les  plus  rigou- 
reuses contre  les  enfans  désobéissans.  Si  un  homme  a  mt 
fils  rébelle  et  insolent^  est-il  dit  dans  le  Deutéronome 
(2r,  V.  18-21.),  qui  ne  se  rende  au  commandement  ni  de 
son  père,  ni  de  sa  mère,  et  qui,  ayant  été  repris,  refuse 
avec  mépris  de  leur  obéir ,  ils  le  prendront  et  le  mèneront 
aux  anciens  de  la  viUejetà  la  porte  oà  se  rendent  les ^ 
gemens;  et  Us  leur  diront  :  Voici  notre  fils  qui  est  un  re^ 
belle  et  un  insolent;  il  méprise  et  refuse  ddoouter  nos  re^ 
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montfaaees^^*.  Alors  le  peuple  de  cette  viUe  le  lofUera;  il 
sera  puni  de  mort ,  afin  que  vous  étiez  le  mal  du  milieu  de 
vous ,  et  que  tout  Israël ,  d  cet  exemple ,  soit  saisi  de  crainte. 

Quoique  cette  loi  ne  soit  plus  en  vigueur  quant  à  la 
peine  qu'elle  décerne,  elle  subsiste  tout  entière  à  1  égard 
de  l'obligation  d'obéir.  Les  saints  patriarches ,  Isaac,  Jacob, 
Joseph,  et  les  autres,  avoient  pour  leitrs  pères  une  sou- 
mission  ^i  doit  servir  de  modèle  aux  enfans  chrétiens. 
Jésus-Christ  lui-môme  obcissoit  à  la  Sainte  Vierge  sa 
mère,  et  à  saint  Joseph  qui  lui  tenoit  lieu  de  père;  c'est 
même  la  seule  chose  que  l'Evangile  nous  apprend  de  sa 
vie  cachée.  Et  erat  subditus  Mis,  Enfimsy  dit  l'apôtre  saint 
Paul  (Coloss.  Zj  20.),  obéissez  en*toutes  choses  à  vos 
pères  et  à  vos  mères ,  car  cela  est  agréable  au  Seigneur,  Et 
ce  n'est  pas  seulement  pendant  l'enfance  qu'on  doit  leur 
obéir,  mais  dans  tout  le  temps  de  leur  vie,  et  même 
après  leur  mort,  en  exécutant  avec  respect  leurs  der- 
nières volontés. 

Ce  que  dit  saint  Paul  anx  enfans,  qu'ils  doivent  obéir 
à  leurs  pères  et  à  leurs  mères  en  toutes  choses,  demande 
explication.  L'autorité  paternelle  étant  subordonnée  à 
celle  de  Dieu,  il  faut  que  les  éufaus  aient  toujours  de- 
vant les  jeux  cette  maxime  de  saint  Pierre  et  des  autres 
ap6tres,  il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  quaux  hommes;  et 
par  conséquent  ils  doivent  obéir  en  toutes  choses  qui  ne 
sont  point  opposées  à  la  loi  de  Dieu  ;  mais  ils  doivent 
aussi  ne  point  obéir  lorsque  les  choses  que  leur  comman- 
dent leurs  pères  et  leurs  mères,  sont  contraires  à  la  loi 
de  Dieu.  C'est  le  seul  cas,  selon  saint  Augustin ,  dans  le-^ 
quel  les  en&DS  sont  dispensés  de  robli(;ation  due  à  leurs 
pères  et  mères.  Dans  tous  les  autres  cas,  le  devoir  le» 
oblige  de  les  écouter  comme  Dieu  môme,  puisque  c'est 
Dieu  qui  leur  ordonne  l'obéissance.  In  ed  re  solâ  filius 
non  débet  obedire  patrisuo,  si  aliquid  pater  ipsius.  iusseidL 
ixmtrADmimm^emipsius^  Neque enimdebet  irascipalerç 
quandà-  ei  prœponitur  Deus,  Ubi  autem  hoc  jubet  pate^ 
qnçdpmtrà  Qmninpn  sLl  i  sic  audiendus  est  quxmodb  Deûs; 
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guiaobedirepàtrijttssU  Deus  («f.  Aug.  enarr.  in  Psei.  70/ 

Ainsi,  lorsque  le  devoir  est  clairement  marqué  dans  la 
loi  de  Dieu,  les  ordres  injustes  et  contraires  à  cette  loi 
ae  doivent  point  être  exécutés.  Jésus-Christ  a  daigné  nous 
instruire  sur  ce  point  d'une  manière  si  précise  que  nous 
ne  pouvons  i^ous  y  méprendre.  M  ajant  que  douze  ans  il 
demeura  à  Jérusalem  à  l'insu  de  la  sainte  Vierge  et  de 
saint  Joseph;  et  lorsqu'ils  lui  en  firent  des  plaintes,  il 
leur  répondit  :  Pourquoi  me  cherckiez-vous  ?  Ne  saviez- 
vous  pas  qu  'il  faut  que  je  sois  occupé  à  ce  qui  concerne  le 
service  de  mon  père  ?  Gomme  s'il  eût  voulu  leur  dire  :  «  Je' 
»  me  suis  rendu  exact  à  vous  prévenir,  et  à  vous  rendre 
»  compte  de  toutes  mes  démarches  jusqu'à  présent;  maisla^ 
»  gloire  de  mon  père  demandait  mon  séjour  à  Jérusalem  ; 
»  je  l'ai  fait  à  votre  insu  et  sans  votre  agrément,  parce  que 
»  quand  mon  père  commande,  je  ne  connois  point  d'autre 
»  autorité;  vous  n'ignoriez  pas  quelle  est  ma  destination, 
»  vous  connoissiez  ma  soumission  à  vos  ordres;  de  ces 
j>  deux  connoissances  vous  deviez  conclure  que  dès  que 
»  je  m'étois  arrêté  sans  votre  participation,  il  falloit  que 
»  des  ordres  supérieurs  m'eussent  détenu  dans  cette 
9»  ville.»  Aux  noces  de  Cana,  il  parla  durement  en  ap- 
parence, à  cette  sainte  mère  qui  Je  pressoit  de  &ire  un 
miracle:  Femme ^  lui  dit-il,  qu'y  a^t-il  de  commun  entre 
vous  et  moi?  Il  l'appelle  femme  ^  et  non  pas  ma  mère  y 
parce  qu'un  miracle  étant  un  effet  de  la  toute-puissance 
de  Dieu,  il  ne  sauroit  être  du  ressort  de  Tautorité  mater- 
nelle; l'affection  même  d'un  fils  pour  sa  mère,  ne  doit 
pas  être  un  motif  su$sânt  pour  des  «^rations  toutes  sur- 
naturelles. Il  voulutpar^kinstmîre  ceux  qui  dans  ta  snité 
dévoient  être  les  dépositaires  de  son  autorité ,  et  leur  ap- 
prendre à  se  conduire  dans  leur  ministère,  ni  par  la  sou- 
mission, iii.  p!ar.^fection  envers  leurs  pères  et  mère»:, 
mais  à  akvcb'  d'autrejeègk  ni  d'^iitce  motif  que  la  vo& 
lonté  de  Dien  acol.      V  ^^ 

Dans  ce  cas  unique  où  les  enfans  peuvent  et  doivent 
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résister  à  leurs  pères  et  mères  pour  obëir  à  Dieu,  ils 
doivent  cependant  le  faire  avec  tous  les  ménagemens  et 
les  égards  possibles  y  en  leur  témoignant  un  profond  res- 
pect eC  une  disposition  sincère  de  leur  obéir  en  tout  le 
reste* 

L'obéissance  que  ce  quatrième  commandement  exige 
des  enfans  à  1  égard  de  leurs  pères  et  mères,  n'est  pas 
une  simple  exécution  extérieure  des  ordres  qu'ils  reçoi- 
vent; elle  doit  avoir  des  qualités  quila  rendent  chrétienne, 
méritoire  et  vétitable.  Obéir  parce  qu'on  craint  la  puni- 
tion, c'est  obéir  en  esclave  ;  obéir  parce  que  la  chose  com- 
mandée pMt ,  et  qu'on  la  feroit  indépendamment  du  com- 
mandement, n'est  pas  obéissance,  mais  amour-propre; 
obéir  ;POur  faire  sa  cour  à  son  père  ou  à  sa  mère,  dans  , 
l'intention  d'obtenir  une  prédilection  >  c'est  intérêt,  am- 
bition, jalousie;  obéir  en  murmurant,  ou  avec  un  secret 
dépit,  c'est  résister  intérieurement  à  l'autorité,  tandis 
qu'on  s'y  soumet  en  apparence.  Pour  obéir  vérirablement, 
il  faut  exécuter  promptement  et  avec  joie  les  ordres  qu'on 
reçoit.  Pour  obéir  chrétiennement,  il  faut  regarder  Dieu 
dans  la  personne  de  son  père  et  de  sa  mère,  et  leur  obéir 
non-seulement  par  un  sentiment  naturel,  mais  comma 
obéissant  à  Dieu  hii-mème  qui  le  commande. 

Le  péché  de  4iSsobéissance  peut  être  mortel  on  véniel; 
et  dans  l'une  et  Pautre  espèce,  il  peut  être  plus  ou  moins 
grand,  suivant  qu'il  y  a  plus  ou  moins  de  résistance, d'opi- 
laiàtreté,  4ç  .luépris^  , suivant  encore  que^ Tordre  est  de 
plus  ou  moins  grande  conséquetQfiDe^  ^'  t^>^ 

Troisième  àev^w.iVwistBiDC^  et  mères 

par  leurs  enfanSé  ^'est  celui-ci  que  Dieu  a  eu  principa- 
lement en  vue  lorsqu'il  a  ordonné  aux  enfans  d'honorer 
leurs  pères  et  mères;  car  dans  le  style  de  l'Ecriture,  hono- 
rer se  prend  quelquefois  pour  assister.  Saint  Paul  ordon- 
nant d'assister  plus  particulièrement  le$^  veuves  qui  sont 
véritablement  telles,  se  sert  de  ce  terme  :  honora  viduas 
(i.  Tim.  5,  V.  2.).  Dans  le  même  chapitre  il  se  sert  en-* 
core  c^u  terme  honneur  ^  pour  marquer  l'assistance  ou  la 
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rétribution  qu  il  veut  être  donnée  à  ceux  d'entre  les 
prêtres  qui  remplissent  le  mieux  leurs  fonctions.  Qui  benè 
prœsunt  presbyteri,  dupUci  honore  digni  habeantur.  C'est 
dans  le  mcmc  sens  que  Jésus-Christ  reproche  aux  pha- 
risiens, qu'ils  transgressent  le  commandement  de  Dieu 
pour  suivre  leur  tradition.  Cette  tradition  portoit  qu'en 
Taisant  à  Dieu  des  otïrandes,  on  assistoit  assez  son  père 
et  sa  mère  ,  parce  que  ces  olfrandcs  leur  étoient  méri- 
toires devant  Dieu;  tandis  que  le  commandement  de  Dieu 
portoit  expressément  d'assister,  ou  ce  qui  est  la  même 
chose  d'honorer  son  père  et  sa  mère. 

Les  enlans  doivent  à  leurs  pères  et  mères  une  double 
assistance  par  rapport  aux  deux  sortes  de  besoins  qu'ils 
peuvent  avoir;  c'cit-à-dire,  l'assistance  spirituelle  et  l'assis- 
tance corporelle,  i Ils  leur  doivent  l'assistance  spirituelle. 
Quelle  consolation  pour  un  enfant  si  ses  parens  étant 
plongés  dans  le  vice  ,  il  parvient  à  les  en  retirer,  ou  à  les 
instruire  desdevoirsde  la  religion  qu'ils  ignorent!  Puisque 
chacun  de  nous  est  chargé  du  salut  de  son  prochain, 
Unicuique  mandavit  Deus  de  proximo  sua  ;  \i\.ns(\y\G  1  Evan- 
gile nous  ordonne  de  faire  du  bien  à  nos  ennemis  mêmes» 
et  de  leur  procurer  autant  qu'il  est  en  nous,  les  secours 
dont  ils  ont  besoin  pour  connoître  Dieu  et  Jésus-Christ, 
et  pour  entrer  dans  la  voie  qui  conduit  à  la  vie;  à  com- 
bien plus  forte  raison  est-on  obligé  de  rendre  cet  impor- 
tant service  à  ses  pères  et  mères,  lorsque  Dieu  en  fournit 
les  occasions  et  les  moyens.  Lorsqu'ils  sont  dangereuse- 
ment malades,  leurs  cnfans  ne  doivent  rien  omettre  pour 
les  engager  à  se  confesser  et  à  recevoir  les  autres  sacro- 
mcns  ;  bien  loin  d'écouter  cette  fausse  timidité  et  cette 
injuste  tendresse  qui  cherche  à  leur  cacher  le  danger 
pour  ne  pas  les  effrayer ,  et  les  met  souvent  dans  l'ini- 
puissance  de  recevoir  les  plus  importans  de  tous  les  se- 
cours. 

Quant  à  l'assistance  corporelle,  les  enfans  ne  peuvent, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  se  dispenser  de  procurer 
à  leurs  pères  et  mères  la  nourriture  et  l'entretien  dont  ils 
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ont  besoin,  soit  qu'ils  jouissent  des  biens  dont  leurs  parens 
se  sont  dépouillés  en  leur  faveur ,  soit  que  n'ayant  rien 
reçu  d'eux,  ils  soient  devenus  riches  d'ailleurs.  Dans  le 
premier  cas,  la  reconnoissance  et  l'cquitc  parlent  en  la- 
veur des  pareas  ;  et  le  refus  de  se  rendre  à  ces  deux  voix 
puissantes,  scriïit  ingratitude,  injustice  et  cruauté.  Dans 
la  secondy  supposition,  la  tendresse,  la  pitié,  la  nature 
môme  dictent  assez  que  les  enfans  ayant  reçu  de  leurs 
parens  les  plus  essentiels  de  tous  les  biens,  qui  sont  la 
vie  et  l'éducation,  il  y  auroit  de  l'infamie  à  leur  refuser 
une  portion  des  biens  qu'on  a  acquis  et  qui  peut-être  sont 
le  Iruit  des  soins  que  leurs  païens  ont  pris  de  les  bien 
élever.  Saint  Anibroise  s'explique  là -dessus  avec  une 
énergie  bien  propre  à  remuer  les  entrailles  des  enfans.  En 
voici  un  fnorceau  tiré  du  livre  8  sur  saint  Luc.  0  fiU , 
quantum ,  tibi  sumis  judicium  si  non  pascas  pareniem  !  illi 
debes  quod  kabes ,  cui  debes  quod  es.  Si  paveris  malrem 
adh  uc  non  reddidisli  dolores ,  non  reddidisti  cruciatus  quos 
pro  te  passa  est;  non  reddidisti  obsequia  quibus  le  illa  ges^ 
tavit;  non  reddidisti  alimenta  quœ  tribuit  tenero  ptelalis 
affecta^  imnwlgens  labiis  tuis  ubera;  non  reddidisti  famem 
quam  pro  te  illa  toleravil^y  ne  quid  quod  tibi  noxium  esset 
cderet ,  ne  quid  qucd  lacti  noceret  hauriret. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  enfans  par  rapport  à 
leurs  pères  et  mères,  doit  s'entendre  de  tous  ceux  qui  en 
tiennent  lieu;  comme  les  tuteurs,  curateurs,  et  autres 
proc  hes  parens  qui  veillent  à  l'éducation  et  au  gouverne- 
ment des  biens  des  enf^ins;  les  parrains  et  marraines  qui 
veillent  à  leur  éducation  spirituelle  :  ces  personnes  mé- 
ritent le  même  respect  que  les  pères  et  mères,  puisqu'ils 
en  font  IfS  fonctions  et  rendent  aux  enfans  les  mêmes 
services.  Ceux-ci  par  conséquent  contractent  à  leur  égard 
les  mêmes  devoirs  d'amitié  et  de  reconnoissance. 

En  vertu  du  quatrième  commandement ,  les  inférieurs 
doivent  aussi  le  respect  et  l'obéissance  à  leuis  supérieurs, 
soit  ecclésiastiques,  soit  civils. 

Par  supérieurs  ecclésiastiques,  on  entend  principale- 
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ment  les  pasteurs  du  premier  et  du  second  ordre»  qui  ont 
reçu  de  Jésus-Christ  la  puissance  et  l'autorité  pouriron- 

duire  les  fidèles  dans  l'ordre  spirituel.  Par  supérieurs 
civils,  on  entend  les  souverains,  et  ceux  qui  gouvernent 
80US  leur  autorité  dans  Tordre  politique  ^^ar  rapport  à 
tous  leurs  sujets  ;  les  seigneurs,  par  rapfiftrt  à  leurs  vas* 
saux  ;  les  officiers  de  police  »  par  rapport  aux  habitans 
d'une  ville  ou  dune  terre. 

Qu'on  doive  le  respect  et  la  soumission  aux  supérieurs 
ecclésiastiques ,  cela  est  hors  de  doute  :  indépendarqment 
des  téipoignages  de  l'Ecriture»  qu'il  seroit  trop  long  de 
rapporter,  la  raison  dicte  que  les  pastetirs  étant»  par  rap* 
port  aux  fidèles  commis  à  leurs  soins ,  les  principes  de 
la  régénération  et  de  l'éducation  spirituelle ,  comme  le 
père  et  la  mère  sont  les  principes  de  la  génération  et  de  ' 
l'éducation  naturelle  par  rapport  à  leurs  ent'ans»  il  doit  j 
avoir  au  moins  une  égalité  de  respect  et  de  soumissions 

A  l'égard  des  supérieurs  dans  l'ordre  politique»  on  leur 
doit,  i.**  le  respect;  il  ne  faut  qu'écouter  les  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul.  Honorez  le  roi,  dit  saint  Pierre, 
regem  houorificate.  Si  on  demande  la  raison ,  saint  Paul  la  * 
rend;  c'est,  dit-il  ÇRom,  i3,  4«)>  parce  qù il  est  ministre 
de  DieUy  et  établi  de  Dieu  pour  gotivemer  les  peuples^ 
Ce  nest  pas  sans  cause  que  le  prince  porte  Vépée ,  car  U  est 
le  ministre  de  Dieu,  â.*  On  leur  doit  l'obéissance ,  quand 
ils  ne  commandent  rien  de  contraire  à  la  loi  de  Dieu. 
Soyez  soumis  pour  l* amour  de  Dieu^  dit  saint  Pierre  (  i.  Ep» 
e«2»  i3.),  au  roi  comme  souverain  y  aux  goupemeurs  comme 
ennfoyés  dé  sa  part  pour  punir  les  malfaiteurs  ^  et  traiter  fa* 
çorablement  ceux  qui  font  Aien.  Saint  Paul  ordonne  &  son 
disciple  Tite ,  d'avertir  ceux  qui  sont  sous  sa  conduite ,  détre 
soumis  aux  princes  et  aux  magistrats ,  de  leur  rendre  obéis- 
sance ,  et  d'être  prêts  à  faire  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres. 
Ce  n'est  pas  sculem^t  par  crainte  et  pour  éviter  le  cbâ<> 
tii9i)^.^U^nt  leur  p  dit  le  même  ap6tre»mab 
encore  ^iiânee  que  c'est  un  devoir  de  conscience  :  Ideo  ne* 
çessUate  subditi  estote  »  non  solum  propter  iram ,  se4  etiam 
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propier  consdei^iam  (  Aom*  i3,  5.).  Et  3  n'importe  que 

les  souverains  ou  ceux  qui  commandent  soient  infidèles  » 
hérétiques,  scliismatiqucs,  déréglés  dans  leur  conduite; 
leurs  erreurs  ou  leurs  crimes  ne  diminuent  rien  de  leur 
autorité ,  et  par  conséquent  ne  peuvent  eii  <^i|g|jça^  dis- 
penser les  sujets  de  la  fidélité  et  de  la  3Qumis$iQni  qpi^ 
leur  doivent*  * 

La  famille  de  Jacob ,  captive  en  Egypte  ,  obéissoit  aux 
ordres  de  Pharaon,  ])rince  idolâtre  et  persécuteur.  Parmi 
les  rois  qui  gouvernèrent  le  peuple  juii  ,  . plusieurs  étoient 
corrompus  dans  leurs  mœurs  et  même-CQupablesL  d ido- 
lâtrie; et  cependant  lesprophètes,  et  ceux  qui  demeuroient 
fidèles  à  la  loi  de  Dieu ,  ne  cessèrent  point  de  leur  obéir 
dans  tout  ce  qui  concernoit  l'ordre  public  et  la  police  gé- 
nérale. Ils  ne  leur  refusèrent  l'obéissance  que  quand  ils 
voulurent  les  contraindre  à  adorer  les  fausse^.^vioifés» 
^en^pt  la  captivité  ,  furent  pad^iitemcmt  s^^ 
princes  de  la  Chaînée  «  et  aux  gouTerpenr&  'qi9jEe|»ië8^ 
toient  ces  princes  idolâtres. 

Marie  et  Josepb  ne  crurent  pas  être  exempts  de  la  loi 
qui  obligeoit  à  se  faire  enregistrer  dans  le  lieu  de  son  ori- 
gine ji  sous  prétexte  que  l'empereur  Auguste ,  qui  avoit 
fait  cette  loi«  étoit  païen.  Jésus-Christ  lui'tiiêiiiet  tout  sou- 
ver^filkiiiaitre  quil  étoit»  a  confirmé  cette  doctrine,  soit 
par  ses  exemples ,  en  se  conformant  toujours  aux  lois 
établies,  sans  les  enfreindre  dans  aucune  occasion  ,  soit 
par  ses  paroles,  en  déclarant  expressément  qu'on  doit 
rendriS  à  fi^soF^^^gui  est  à  César,.  Ç^s  paroles,  selon  la 
)^marque  d'iuoi  grai(id^^prélat  {Bossuety  Def,  Ded.  Çler. 
^(Gaïlic.)y  renferment  ^  praire  précis  dob^  ||  César , 
^quoiqu'il  fût  infidèle.* 

Dans  le  temps  même  où  les  apôtres  donnoicnt  aux  chré- 
jii^s  l'ordre  d'obéir  aux  princes,  Néron,  ce  monstrg jj^pj^ 
pudicité,  d'impiété  et  de  barbarie ,  occupoit  V^pire;  et 
c  étoit  à  lui  qu'ils  vouloient  que  les  fidèles  fussent  soumis; 
il  n'y  à  donc  point  de  raison  qui  puisse  les  soustraire  à 
leur  autorité.  .      *  . 
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En  conséquence  de  celte  doctrine ,  qui  est  celle  des 
livres  saints,  de  la  tradition ,  de  l'Eglise ,  et  en  particulier 
du  clergé  de  France,  les  cures,  vicaires,  confe^eursi 
Sc^ivènt  teiUer  à  ce  que  les  âdèled  càttiiiiis  à  léUr  ftoin; 
àfent  pour  les  sboveratins,  ét  à  proportibn  polti*cèax  qui 
îes  gotrverrtèfrt  dfe  Ifeut  pàrt,  le  res{)éct ,  lamour,  la  fidé- 
lité et  la  soumission;  qu'ils  n'en  parlent  qu'avec  respect; 
qu'ils  s  intéressent  à  leur  bonheur;  qu'ils  prient  le  Seigneur 
avec  zèle ,  pour  leur  conservation  etpour  leur  prospérité 
téÉi»|îbreIie  et  spirituelle  ;  qu'ils  extfcntèht  pmcmetlèiiiènt 
et  sans  iiroru>urfer  ieors  ordres ,  quelqué  durs  ét  pémttti 
qu'ils  piiBâëht  ftre;  qu'ils  paièm  avfec  fidélité  et  sans  con- 
trainte les  tributs  et  les  subsides  qu'ils  leur  doivent  , 
selon  la  doctrine  de  Jésus-Christ  et  des  apùtres  ;  qu'ils 
h  examinent  point  la  conduite  personnelle,  ni  l'adminiâ* 
tràtioh  publiqn^  de  èéox  qui  ti^  Mit  toAptàhïèé  qu'à 
Dieu  dëfHàihëétdè  l'auttèTirto^,  qu'ils  sè  souviennent 
qu*H  ÎTÉ^nt  y  iiTcSf  àutun  motif,  ni  aucune  puissance 
sur  la  terre  qui  les  dispense  de  la  fidélité  et  de  l'obéis- 
sance qu'ils  leur  doivent  ;  si  ce  n'est  le  cas  unique  où 
les  souverains  ofdontitetoient  iquelque  chose  de  contràiré 
i  làildi  dinîMiT^Éirte  qUe  tes  prineès  tenant  letti'  ètrtéiÂÉ 

I^NHiftè  dë  Diëù^  cette  ïtUtoritë  doit  être  subordonnée  à 

la  sienne.       - -î' ^^^«^^ï^^ -^«taKJ.     :   .  .  ■ 

Les  serviteurs  doivent  à  leurs  maitre§,  le  respect, 
TobéissafSce,  ta  lidélité  et  le  service. 

]  Le  respect.  Que  les  iervîieurs ,  dit  Tapotre  (  4.  Tm^ 
6, 1 .)}  regardent  leurs  maUres  comme  dignes  de  tout  honneurs 
ainsi ,  ils  pèchent  contre  ce  commandement ,  lorsqu'ils 
racontent  les  défauts  cachés  de  leurs  maîtres,  lorsqu'ils 
les  exagèrent  de  manière  à  détourner  les  autres  d'entrer 
à  leur  service;  lorsqu'ils  se, moquent  entre  eux  de  leurs 
maîtres ,  et  les  tournent  en  ridicalé.  Ces  cas  $ont  fré- 
quens,  et  la  parole  de  Jésus-Christ  se  vérifie  très-sou- 
vent ,  que  les  ennemis  les  plus  dangereux  sont  ceux  que 
l'on  a  dans  sa  maiâ>on  :  Inimici  hominiSf  dameslici  ejus.  ^ 

a.*  L'obéissamce.  ServUewrs^  dit  enoort  le  même  ap6trt 
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(Ephes,  G,  5.),  obéissez  à  vos  mat  très  temporels,  et  non- 
seulement  à  ceux  qui  sont  doux  et  traita bles  ,  ajoute  saint 
TierrCi  mais  même  à  ceux  qui  sont  durs  et  difficiles •  Ainsi, 
ceux-là  pèchent  contre  Tobéissance,  qui  se  répandent  en 
murmures  lorsqu'on  leur  commande  quelque  chose  ;  qui 
feignent  davuir  obéi  lorsqu'il  n'en  est  rien;  qui  ont  mi 
mensonge  toujours  prêt  pour  s'excuser  lorsqu'on  les  rc^ 
prend.  Quant  aux  ordres  qui  seroient  contraires  à  la  loi 
de  Dieu ,  ils  doivent  être  exceptés  de  l'obligation  où  sont 
les  serviteurs  d'obëir  à  leurs  maîtres. 

3.*^  r.e  service  raisonnable.  «  Que  les  serviteurs  ,  dit 
»  saint  Paul  aux  Colossiens  (c.  3,  22.),  servent  leurs 
»  maîtres  avec  exactitude ,  soit  qu'on  ait  les  yeux  sur  eux, 
»  ou  non ,  parce  qu'ils  ne  doivent  pas  s'en  tenir  à  plaire 
.  »  aux  hommes  ;  mais  comme  des  serviteurs  àé  Jésus« 
»  Christ,  ils  doivent,  en  servant  leurs  maîtres,  n'avoir 
»  d'autre  vue  que  de  faire  la  volonté  de  Dieu.  »  Or,  cette 
volonté  de  Dieu  est  que  ceux  à  qui  l'on  paie  un  gage  pour 
servir,  soient  actifs  et  laborieux ,  et  non  paresseux  et  oisifs. 
Ainsi,  les  domestiques  pèchent  lorsqu'ils  perdent  du 
temps ,  soit  par  plaisir ,  soit  par  oisiveté;  lorsqu'ils  sîè  font 
suppléer  par  d'autres  à  l'insu  des  maîtres  et  à  leurs  dépens  ; 
lorsqu'ils  font  leur  service  avec  indolence  et  lâcheté,  parce 
qu'on  n'a  pas  les  yeux  sur  eux;  lorsque  par  leur  paresse 
ils  font  fâcher  leurs  maîtres. 

\  ,  i^^.  |ia  Méliti*  Eûchorteif  les  serviteurs ,  dit  l'apôtre  (  TH. 
^  j\xo.)^  âla^Âà&mér  rî^u  du  bien  dé  leur  mattre^  mais 
à  montrer  en  tout  une  exacte  fidélité.  Les  domestiques 
étant  en  quelque  sorte  les  dépositaires  des  biens  de  leui  s 
maîtres,  la  moindre  infidélité  seroit  un  violement  de  la 
lionne  foi ,  et  un  péché  plus  considérable  que  tout  autre 
yoL  Aussi  les  lois  civiles  punissent  plus  rigoureusement 
îes  moindres  vols  domestiques  que  les  vols  faits  par  des 
étrangers. 

^  Les  domestiques  pèchent  lorsqu'ils  n'ont  pas  un  soin 
convenable  des  choses  qui  leur  sont  confiées;  lorsqu'ib 
|es  laissent  gâter,  perdre,  voler  pâr  d'autres  domestiques , 
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ou  par  des  étrangers; lorsque  ,  peucontens  du  gage  con- 
venu ,  ils  font  une  compensation  en  prenant  secrètement 

quelque  chose;  lorsqu'ils  se  paient  de  leurs  mains  ,  quand 
même  ils  ne  prendroient  que  ce  dont  on  est  convenu; 
•lorsqu'ils  volent  des  vivres,  des  grains  et  choses  pareilles , 
quand  même  ce  seroit  pour  les  enfans  ou  pour  le  bétail 
de  leurs  maîtres;  lorsqu'ils  boivent  et  mangent  les  choses 
que  les  maîtres  se  sont  réservées  ;  lorsqu'ils  font  manger 
et  boire  des  étrangers,  contre  la  volonté  ou  du  moins 
san&la  participation  de  leurs  maîtres;  lorsqu'ils  donnent 
raum6né  du  bien  de  leurs  maîtres  sans  leur  consente- 
ment» parce  ({u'ils  n'ont  pas  droit  de  disposer  d'un  bieo 
qui  ne,  leur  appartient  pas. 

Devoirs  des  Supérieurs  envers  leurs  Inférieurs. 

Les  pères  et  mires  doivent  à  leurs  enfans  deux  choses 
en  général,  qui  renferment  toutes  leurs  obligations»  sa- 
voir :  I.®  le  soin  temporel  ;  2."  l'éducation  chréliemie  ou 
le  soin  spirituel. 

Premier  devoir  :  le  soin  temporel,  qui  comprend  deux 
choses  ;  le  soin  d'éloigner  tout  ce  qui  peut  leur  être  nui- 
sible ,  et  le  soin  de  leur  procurer  tout  ce  qui  est  nécessaire 
à  la  vie. 

I.**  Le  soin  d'écarter  le  mal  de  leurs  enfans  est  telle- 
ment un  devoir  pour  les  pères  et  mères,  que  la  nature, 
et  les  lois  civiles  et  canoniques  concourent  ensemble  pour 
le  leur  enjoindre.  La  nature  en  effet  dicte  qu'on  doit  con- 
server U  v)je  à  ceux  à  qui  on  Ta  donnée  ;  aussi,  voit-on 
que  les  bêtes  les  plus  féroces  nourrissent  avec  soin  leurs 
petits,  et  les  défendent  de  toutes  leurs  forces  contre  les 
hommes  ou  les  animaux  qui  veulent  leur  nuire.  Le  droit 
civil  impose  cette  obligation  aux  pères  et  mères ,  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  dans  le  corps  du  droit  iLeg^  1,^2  etSj 
Cad.  de  alendis  lU>eris).  Le  droit  canonique  s'explique 
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ainsi  {Cap»  i^^Dùt,  3o. ):  Si  quis  dereliquerit  proprios 
filios  et  non  eos  aluerit^,,,.  sed  sub  occasione  contînenliœ 
negligendos  putaverit ,  anathema  sit. 

Ainsi ,  les  pères  et  mères  pèchent  grièvemenr ,  i.<>  lors- 
qu'ils ne  prennent  pas  des  précautions,  autant  qu'il  est 
moralement  possible,  pour  éviter  qu'il  n'arrive  quelquo 
mal  à  leurs  enfans  ,  surtout  lorsqu'ils  sont  petits;  par 
exemple ,  lorsqu'ils  n  empêchent  pas ,  le  pouvant  avec  un 
peu  de  soin ,  que  leurs  enfans  ne  deviennent  louches , 
boiteux ,  ou  qu'ils  ne  contractent  quelque  autre  diffor- 
mité; qu'ils  ne  tombent  dans  le  feu  ou  dans  l'eau;  lorsqu'ils 
les  exposent  à  être  étouffes  en  les  faisant  coucher  avec 
eux ,  même  pendant  la  première  année ,  ce  qui  est  cas 
réservé  en  plusieurs  diocèses.  C'est  encore  un  plus  grand 
péché  pour  les  mères  qui,  pendant  leur  grossesse ,  font 
toutes  sortes  d'imprudences ,  comme  de  courir  ,  sauter  , 
danser,  travailler  de  force,  manger  des  choses  nuisibles, 
au  grand  risque  de  perdre  leur  fruit  pour  le  temps  cC 
pour  l'éternité.  C'est  un  grand  péché  de  même  pour  le 
père  qui,  par  une  cruauté  également  funeste  à  la  mèro 
et  à  l'enfant  qu'elle  porte,  la  tourmente,  la  chagrine ,  la 
frappe ,  etc. 

2.^  L'obligation  d'entretenir  leurs  enfans  des  choses 
nécessaires  à  la  vie ,  n'est  pas  un  moindre  devoir  pour  les 
pères  et  mères;  ainsi,  ils  pèchent  grièvement,  s'ils  re- 
fusent à  leurs  enfans  le  logement,  la  nourriture,  l'habille- 
ment convenable  à  leur  état ,  les  remèdes  dans  la  maladie ,  ' 
des  frais  funéraires  décens  après  leur  mort,  ainsi  que  des 
prières  pour  le  repos  de  leur  âme  ;  toutes  ces  obliga- 
tions supposent  que  les  enfans  n'ont  pas  d'ailleurs  de  quoi 
se  passer  d'eux. 

Ils  pèchent  encore ,  lorsqu'ils  n'ont  pas  soin  de  pour- 
voir à  l'avenir ,  en  leur  apprenant  ou  faisant  apprendre 
une  profession ,  ou  en  travaillant  à  leur  laisser  du  bien. 
Qu'ils  prennent  garde  cependant  qu'en  voulant  remplir 
cette  dernière  obligation  ,  ils  ne  tombent  dans  l'injustice > 
ou  dans  l'avarice  ;  car  il  n'est  pas  permis  d'enrichir  ses 
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'  enfans  aux  dépens  d'autruî,  par  des  rapines ,  ni  aux  d^ 

pens  des  pauvres,  par  le  refus  de  l'aurrione. 

Ils  pèchent  très-grièvement,  si,  sans  une  nécessité  vrai- 
ment urgente,  et  seulement  pour  éviter  la  dépense,  ils 
exposent  leurs  enfans,  même  illégitimes,  aux  portes  des 
hôpitaux  pour  s'en  débarrasser  :  ils  sont  alors  obligés  à- 
restitution  envers  les  hôpitaux. 

Ils  pèchent ,  lorqu'ils  empêchent  leurs  filles  de  se  ma- 
rier, par  le  refus  d'une  dot  convenable;  lorsqu'ils  refusent 
à  leurs  enfans  de  l'un  et  l'autre  sexe,  la  dot  nécessaire 
pour  l'entrée  en  religion ,  ou  pour  vivre  dans  Tétat  ecclé* 
siastique,  quoiqa'îlien  aient  les  mojens. 

C*est  encore  im  péché  très-grief,  si ,  après  la  mort 
d  un  des  deux ,  celui  qui  reste  fait  de  faux  inventaires , 
dans  l'intention  de  se  marier,  et  de  favoriser  la  nouvelle 
épouse  ou  le  nouvel  époux  et  K*s  enfans  qui  en  vien- 
dront, an  j^t^0iiice  de  la  légitime  due  aux  enfans  du  pre- 
mier mariage. 

Les  pères  et  mères  pèchent,  lorsque ,  par  une  piété  mal 
entendue,  ils  font  tant  de  fondations,  qu'ils  sont  hors  d'état 
de  pourvoir  à  la  décence  de  Iciat  présent  et  à  venir  de 
leurs  enfans. 

L'obligation  des  pères  et  mères  d'avoir  soin  de  leurs 
enfans ,  comprend  même  les  femmes  de  leurs  enfans  ; 

parce  que  le  père  et  la  mère  qui  ont  marié  leur  enfant, 
doivent  i'aiJer  à  remplir  son  obligation  de  nourrir  et  en- 
tretenir sa  femme;  et  si  le  fils  est  hors  d'état  de  le  faire , 
le  père  et  la  mère  en  sont  chargés,  autant  qu'il  est  en  leur 
pouvoir. 

Second  devoir  :  le  soin  spirituel  ou  Tédacatoon  chré- 
tienne. Telle  est  la  fin  que  Jcsus-Christ  s'est  proposée  en 
élevant  le  mariage  à  la  dignité  de  sacrement.  Dans  sa  pre- 
mière institution,  le  mariage  fut  destiné  à  la  multiplica- 
tion de  l'espèce  humaine,  et  à  être  le  nœud  de  la  société  ; 
dpns  la  seconde  institution ,  il  a  été  destiné  à  peupler  le 
ciel ,  et  a  entretenir  et  perpétuer  sm  la  terre  une  société— 
de  saints,  c'est-à-dire,  de  chrétiens;  or,  comment  une 
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fin  si  noble  auroh-elle  son  effet,  si  les  pères  et  mères 
n'ctoicnl  pas  obligés,  en  vertu  du  sacrement  qu'ils  ont 
reçu ,  de  former  leurs  enfans  au  christianisme  ,  et  de 
les  mettre  dans  le  chemin  qui  conduit  au  ciel  ?  Aussi 
l'apotre  ne  craint  pas  d'avancer  (  i.  Timoth.  5,8.)  que 
quiconque  n'a  pas  soin  des  siens,  est  censé  avoir  renoncé 
à  la  foi,  et  qu'il  est  pire  qu'un  infidèle.  Si  quis  suorum^ 
maximè  domesticorum^  curam  non  habet,  fidem  negai  it^  et 
est  infideîi  deterior,  ]N'est-ce  pas  en  eiïet  renoncer  à  la 
foi^  que  de  la  mépriser,  ou  de  la  regarder  comme  une 
chose  indifférente  ?  Et  y  a-t-il  mépris  ou  indifférence  plus 
marquée,  que  de  refuser  d'y  élever  ceux  à  qui  on  a  donné 
la  vie?  C'est  aussi  être  pire  qu'un  infidèle^  puisque  les 
païens  n'ont  rien  plus  à  cœur  que  de  transmettre  à  leurs 
enfans  la  religion  de  leurs  pères,  toute  fausse  qu'elle  est. 

1 .°  Ce  soin  spirituel  exige  des  pères  et  mères ,  les  obli- 
gations suivantes  :  faire  baptiser  leurs  enfans  au  plutôt , 
pour  ne  pas  les  laisser  exposés  à  la  mort  sans  avoir  été 
régénérés  en  Jésus-Christ;  leur  apprendre  de  très-bonne 
heure  l'Oraison  dominicale ,  la  Salutation  angélique ,  et 
le  Symbole  des  apôtres  ;  les  leur  expliquer  selon  leur  por- 
tée, de  manière  que  peu  à  peu  ils  comprennent  en  sub- 
stance ce  qu'ils  disent ,  et  qu'ils  soient  en  état  de  les  répéter, 
non  comme  des  instrumens  qui  ne  rendent  que  des  sons , 
mais  comme  des  personnes  qui  se  forment  au  culte  de 
Dieu;  leur  apprendre  à  connoître  Dieu,  dès  qu'ils  com- 
mencent à  avoir  du  sentiment,  et  les  former  insensible- 
ment à  aimer  celui  qui  est  leur  premier  principe  et  leur 
dernière  fin,  en  leur  faisant  produire  des  actes;  leur  faire 
apprendre  le  catéchisme,  et  les  envoyer  encore  assidû- 
ment à  ceux  qu'on  fait  à  la  paroisse  ;  les  accoutumer  à 
aller  à  l'église  ,  et  veiller  à  ce  qu'ils  s'y  tiennent  avec  res- 
pect et  attention  ;  les  faire  confesser  de  temps  en  temps  , 
leur  donner  du  goût  pour  la  vertu,  et  leur  inspirer  de 
l'horreur  pour  le  vice;  les  exhorter,  lorsqu'ils  sont  un  peu 
plus  avancés  en  âge,  à  mépriser  les  biens,  les  honneurs 
cl  les  plaisirs  du  siècle;  leur  en  faire  sentir  le  néaut  et  la 
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vanité:  profiter'mêmé  pour  cela  des  exemples  qui  se  pré* 
sentent  fréquemment  :  rien  ne  donne  tant  de  poids  aux 
paroles,  rien  ne  frappe  tant  un  jeune  cœur  que  les  exemples 
dont  il  est  témoin,  lorsqu'on  s'en  sert  pour  le  détourner 
du  mal  et  pour  le  porter  au  bien. 

2.  ^  Ce  soin  oblige  les  pères  et  nières  à  instruire  leurs 
enfans  par  eux-mêmes,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  condamner 
ceux  qui  confient  ce  soin  à  d'autres  ;  ils  seroient  cependant 
coupables  s'ils  le  confioient  au  hasard  et  sans  choix ,  s'ils 
s'endéchargeoient  tellement  qu'ils  n'eussent  pas  de  temps 
en  temps  Tœil  et  sur  les  enfans ,  et  sur  ceux  qui  les 
élèvent.  Les  pères  et  mères  doivent  être  les  premiers  pré- 
cepteurs de  leurs  enfans;  sainft  Âugusâa  les  appelle  les 
évéques  de  leurs  maisons;  ils  ont  reçu,  au  sacrement  deM a- 
riage ,  une  grâce  d'état  qui  donne  à  leurs  avis  plus  d'auto- 
rité 9  plus  de  force  et  plus  de  succès  que  n  en  ont  commu- 
nément ceux  des  étrangers»  dont  pour  l'ordinaire  l'intérêt 
est  le  seul  mobile. 

3.  *  Ce  soin  oblige  les  pères  et  mères  à  corriger  Itaté 
enfans  :  c'est  les  haïr ,  dit  le  Sage,  que  d'épargner  les  châ- 
timens:  Qui  pareil  virgœ^  odit  filium  (Proverb,  t3,  24.)' 
Ce  n'est  pas  que  les  punitions  corporelles  soient  un  moyen 
4le  donner  du  goût  pour  la  vertu»  puisqu'au  contraire  liea 
aie  la  rend  si  dure  et  si  odieuse;  mais  c'est  qu'il  n'est  pas 
possible  de  faire  aimer  la  vertu  sans  avoir  détruit  les  vices 
qui  y  sont  opposés:  or,  il  y  a  des  caractères  si  portés  au 
mal ,  que  les  avis  réitérés  ne  sont  pas  capables  de  les  ar- 
rêter» et  ws^lplsles  chàtimens  deviennent  indispensables» 
Les  pères  ^t  iiières»  pour  tie  pas  se  tromper  sur  ce  pdint^ 
àmem  également  éviter  la  trop- grande  indulgence,  et  la 
trop  grande  sévéïité.  La  première  rend  les  enfans  vicieux  ^ 
la  seconde  les  rend  stupides  ou  furieux.  Ainsi ,  ils  doivent 
toujours  avoir  devant  les  yeux  ces  deux  choses,  pour  gar-# 
der  un  juste  nulieu.  La  punition  du  grand-prètre  Héli, 
qui  avoit  MM^t^^s  enfans»  taais  qui  ne  les  avoit  pas  coxw 
xÎQia^'éi^lb  exemple  frappant  pour  les  pères  et  mère^ 
trop  ijidnliens:  la4:;omctt(ini:du  saint  Jérôme»  se  001»: 
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sîste  pas  seulement  à  reprendre  les  fautes,  mais  à  les  dé- 
truire. Heli  corripuit  fiUos  et  punilus  est;  quia  non  corripere 
solum,  sedahjicere  debuit.  D'un  autre  côté,  ils  doivent  se 
souvenir  de  l'avis  que  leur  donne  l'aputre  (  Coloss.  3 , 2  r .  ) , 
de  ne  pas  provoquer  à  la  colère  leurs  enfans,  par  une  sé- 
vérité outrée ,  de  crainte  de  les  décourager.  Patres,  noiite 
ad  indignaùoncm  provocare  fillos  vestros ,  ut  non  pusillo 
animo  fiant.  Les  enfans  ,  tout  enfans  qu'ils  sont ,  savent 
très-bien  se  rendre  justice  :  si  l'on  ne  les  punit  que  lors- 
que le  cas  y  est,  si  le  châtiment  est  proportionné  à  la 
faute,  si  la  punition  est  infligée  sans  passion,  et  surtout 
si  tous  les  (coupables  sont  punis  sans  prédilection,  ils  ne 
s'irritent  point,  quoiqu'ils  soient  sensibles  à  la-peine ,  et  le 
châtiment  a  tout  l'effet  qu'on  a  du  avoir  en  vue. 

Il  ne  suffit  pas  aux  pères  et  mères  de  châtier  et  de  cor- 
riger les  enfans  lorsqu'ils  ont  fait  des  fautes;  ils  doivent 
]es  prévenir,  en  empêchant  que  leurs  enfans  fréquentent  de 
mauvaises  compagnies,  qu'ils  lisent  de  mauvais  livres,  etc.; 
ils  doivent  leur  répéter  souvent  cet  avis  du  Sage  :  Mon 
fils ,  si  les  pécheurs  vous  attirent  par  leurs  caresses ,  ne  les 
écoutez-pas  Gardez-vous  bien  daller  avec  eux -,  toutes 
leurs  démarches  tendent  vers  le  mal.  Ils  doivent  avoir  soin 
de  séparer  leurs  enfans  de  différent  sexe,  même  dans  leurs 
amusemens;  les  mères  devroient,  selon  l'avis  de  saint 
Jérôme  ,  apprendre  à  leurs  filles  à  ne  s'amuser  avec  leurs 
frères  qu'avec  crainte.  Ils  doivent  encore  être  plus  soigneux 
de  ne  pas  confier  leurs  enfans  à  des  domestiques  d'un  sexe 
différent  ;  le  défaut  de  cette  précaution  est  d'une  très- 
dangereuse  conséquence.  Ils  doivent  éviter  de  les  taire 
coucher  avec  eux,  et  encore  plus  de  faire  coucher  en- 
semble le  frère  et  la  sœur;  il  faudroit  même  ,  s'il  se  pou- 
voit,  les  séparer  de  chambres.  On  apprend  à  faire  le  mal 
avant  que  de  le  connoitre  ;  et  lorsqu'on  le  connoît,  l'habi- 
tude est  si  enracinée  qu'on  la  détruit  rarement  ou  diffici- 
lement. 

4.^  Les  pères  et  mères  sont  obligés  de  former  leurs  en- 
fans à  la  piété  par  leurs  bons  exemples.  C'est  ici  une  des 
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obligations  la  plus  importante  et  en  même  temps  la  plus 
négligée.  On  croit  avoir  tout  fait  lorsqu'on  a  fait  de  belles 
leçons  aux  enfans,  et  qu'on  les  a  repris  de  leurs  (autes; 
€t  on  ne  fait  pas  attention  que  les  enfans  ont  naturelle- 
ment les  yeux  sur  leurs  parens ,  qu'ils  les  observent,  qu'ils 
les  regardent  comme  leurs  modèles,  et  que  les  actions 
dont  ils  sont  les  témoins ,  les  frappent  bien  plus  forte- 
ment que  toutes  les  instructions  et  les  corrections.  Que 
sert-il  en  effet  de  les  instruire  et  de  les  reprendre,  si  on 
fait  le  contraire  de  ce  qu'on  leur  dit,  et  si  l'on  tombe 
dans  les  mêmes  fautes  qu'on  leur  reproche?  IX'est-ce  pas 
détruire  d'une  main  ce  que  l'on  bâtit  de  l'autre? 

Ainsi ,  les  pères  et  mères  pèchent  grièvement  contre  la 
charité  et  contre  la  justice,  lorsqu'ils  mènent  une  vie 
scandaleuse;  lorsqu'ils  blasphèment,  qu'ils  jurent,  qu'ils 
médisent,  qu'ils  mentent,  qu'ils  profèrent  des  paroles  ob- 
scènes, qu'ils  s'enivrent,  qu'ils  s'emportent  de  colère, 
qu'ils  disent  des  injures  à  tous  venans,  et  en  particulier  à 
ceux  de  la  maison;  lorsqu'ils  se  vantent  devant  eux  de 
quelques  mauvaises  actions,  ou  qu'ils  se  glorifient  de  leur 
impiété  ou  de  leur  indévolion;  lorsqu'ils  assistent  rare- 
ment à  l'église,  qu'ils  marquent  du  mépris  ou  de  l'indif- 
férence pour  la  parole  de  Dieu  ou  pour  les  sacremens. 
C'est  avec  raison  que  saint  Cypiien  met  dans  la  bouche 
des  enfans,  que  le  mauvais  exemple  de  leurs  parens  a  dam- 
nés, ces  paroles  touchantes  :  Nous  sommes  perdus  par  la 
faute  d'autrui;  nos  parens  ont  été  nos  parricides.  Perdi- 
dit  nos  aliéna  perfidia;  parentes  sentimus  parricidas, 

5».^  Enfin,  les  pères  et  mères  doivent  aimer  leurs  en- 
fans, non-seulement  de  cet  amour  que  la  nature  imprime 
assez,  mais  encore  de  cet  amour  surnaturel  dont  Dieu 
est  le  principe  et  l'objet,  de  cet  amour  qui  les  rende  at- 
tentifs à  tout  ce  qui  peut  procurer  à  leurs  enfans  le  bon- 
heur éternel.  S'il  n'est  pas  possible  en  certains  cas  que  les 
pères  et  mères  ne  sentent  aucune  prédilection  pour  quel- 
ques-uns de  leurs  enfans  ,  il  ne  leur  est  cependant  pas 
permis  delà  faire  paroître,  ni  de  la  mettre  en  usage.  Les 
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livres  sainls  en  fournissent  des  traits,  et  en  particulier 
celui  (le  Jacob  à  l'égard  de  Joseph;  qui  montrent  assez 
combien  est  dangereuse  celte  prédilection,  quelles  en  sont 
les  suites  funestes,  et  avec  quel  soin  on  doit  l'éviter. 

C'est  une  mauvaise  excuse  de  dire  qu'on  ue  peut  s'em- 
pêcher d'avoir  plus  d'amitié  pour  un  enfant  qui  a  toutes 
les  qualités  du  corps,  de  l'esprit  et  du  cœur,  que  pour 
les  autres  à  qui  ces  qualités  manquent;  parce  que,  quelles 
que  soient  les  qualités  d'un  enfant,  bonnes  ou  mauvaises, 
il  n'appartient  pas  moins  à  ses  parens  que  les  autres; 
d'ailleurs,  il  semble  que  l'humanité  et  la  charité  dictent 
que  plus  un  enfant  est  dépourvu  de  qualités,  plus  il  est 
digne  de  compassion  et  de  soins.  Quand  ils  seroient  vi- 
cieux, débauchés,  rebelles,  ce  n'est  pas  une  raison  de 
les  haïr  ;  les  pères  et  mères  doivent  en  ce  cas  se  compor- 
ter à  l'égard  de  leurs  cnfans,  comme  Dieu  lui-même  se 
compoi  te  à  l'égard  de  tous  les  hommes,  qu'il  veut  bien  re- 
garder comme  ses  cnfans  ;  il  déteste  le  vice,  et  il  aime 
tendrement  le  vicieux;  il  menace,  il  punit,  il  déteste  l'ini- 
quité; mais  il  attend,  il  patiente,  il  dilTère,  parce  qu'il 
aime  le  pécheur.  Tant  que  dure  le  dérèglement  des  en- 
fans,  que  les  parens  appranucnt  de  sainte  Monique  ce 
qu'ils  leur  doivent  ;  et  lorsqu'ils  viennent  à  résipiscence, 
qu'ils  les  reçoivent  avec  cette  tendresse  que  Jésus-Christ 
nous  a  exprimée  dans  la  parabole  de  l'enfant  prodigue. 

Les  tuteurs  et  curateurs  sont  juridiquement  substitués 
au  lieu  et  place  des  pères  et  mères  pour  le  soin  des  en- 
fans;  leurs  devoirs  sont  donc  les  mêmes.  Ainsi  ils  sont 
obligés  de  la  même  manière  à  veiller  à  l'éducation  tem- 
porelle et  spirituelle  des  enfans;  ils  leur  doivent  l'ins- 
truction, la  correction  et  le  bon  exemple;  ils  doivent 
gouverner  leurs  biens  au  moins  avec  autant  de  soin  que 
leur  propre  bien;  les  augmenter  même  autant  qu'il  est  en 
eux,  toutefois  selon  les  lois  de  Dieu  et  de  l'Eglise;  enfin, 
ils  doivent  leur  rendre  compte  de  leur  administration,  au 
temps  prescrit  i)ar  les  lois. 

Les  supérieurs  ecclésiastiques  ont  de  très-grands  de- 
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Yoirs  à  remplir  à  Vdgard  des  fidèles..  Les  curës  et  autres 
ministres  de  l'Eglise  trouveront  ces  devoirs  répandus 
^    dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage ,  et  principalement  dans 
le  tome  I ,  où  il  est  parlé  des  devoirs  particuliers  des  curés. 

Les  supérieurs  dans  Tordre  civil  doivent  protecdon  à 
4        la  religion  et  à  l'Eglise  ;  ensuite  ils  doivent  à  leurs  sujets , 
ou  aux  sujets  de  ceux  qu'ils  représentent,  i.°  de  bons 
exemples,  2.**  un  soin  paternel,  3."  une  exacte  justice ^ 
et  avoir  soin  qu'elle  leur  soit  rendue. 

Les  mdtres  doivent  à  leurs  domestiques,  i.^  lamour. 
Lés  domestiques  sont  égaux  à  leurs  maîtres  par  la  na- 
ture V  ils  peuvent  être  au-dessus  d'eux  par  les  dons  de  la 
grâce.  Les  maîtres  doivent  les  considérer  comme  leurs 
frères,  comme  les  enfans  de  Dieu,  et  les  membres  de 
Jésus-Christ,  qui  sont  destinés  par  leur  vocation  à  régner 
éternellement  avec  eux  dans  le  ciel ,  où  la  distinction  de 
maître  et  de  domestique  sera  anéantie.  Des  maîtres  chré- 
tiens ne  doivent  pas  abuser  de  l'humiliation  où  là  fortune 
réduit  ceux  qu'ils  ont  à  leur  service;  mais  plutôt  ils 
doivent  les  traiter  avec  bonté,  leur  adoucir  autant  qu'ils 
peuvent  les  amertumes  de  leur  état,  et  tâcher  par  de 
bonnes  manières  à  leur  en  rtsùèm^  peines  supportables. 
Ç 'OSt  prmcipalemèiitl^sqQ^éÉttoÉ  fidèles  et  de  bon  ser- 
^ticè,  dit  le  Sage,  qu'on  doit  les  porter  dans  son  cœur, 
et  avoir  pour  eux  une  affection  toute  fraternelle.  Si  est 
tibiservus  fidelis,  sit  tihi  quasi  anima  tua;  et  quasifratrem^ 
sic  tracta  eum  (  EcdL  53 ,  3 1  ). 

S.**  Ils  leur  doivent  l'instruction,  soit  par  eux-mêmes , 
soit  en  veillant  à  ce  qu'ils  assistent  aux  instnidÉoNÉr  ^ 
se  font  à  la  paroisse ,  qu'ils  prient  Dieu  le  matin  et  le  soir, 
qu'ils  approchent  des  sacremens,  etc.      *      '  - 

3.*^  La  correction.  Saint  Augustin  (  Lib,  de  Ciiit.  Dei  19, 
cap.  16.  ) ,  dit  que  les  maîtres  sont  véritablement  pères  de* 
famille,  et  qu'en  cette  qualité  ils  doivent  corriger  ceux 
qui  troublent  la  paix  de  la  famille,  ou  qui  agissent  contre 
les  lois  divines  ou  huniaines;  ils  doivent  les  corriger  ou 
par  paroles,  ou,  si  elles  ne  sufliseut  pas,  par  des  .cbàti- 
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.  mens  justes  et  perinis.  Or ,  pour  que  les  chàdmens  soient 
justes  et  permis ,  ils  doivent  être  proportionnés  à  la  qua- 
lité de  la  faute.  Ainsi,  ce  seroit  excéder  les  bornes  d'une 
juste  correction  que  de  maltraiter  de  paroles ,  ou  même 
de  coups ,  un  domestique  pour  une  légère  faute  >  ou  pour 
une  petite  imperfection.  Les  fautes  qu'ils  doivent  princi* 
paiement  reprendre  et  corriger,  sont  celles  qui  offensent 
Dieu;  il  n'est  cependant  pas  rare  de  trouver  des  maîtres 
qui  ne  passeroieut  pas  la  moindre  faute  qui  regarde  leur 
service ,  et  qui  ne  disent  pas  le  mot  lorsque  Dieu  est 
offensé. 

4*^  C'est  un  devoir  étroit  de  pajer  ponctuellement  les 
gages  des  domestiques.  L'Ecriture  sainte  ordonne  qu'on 
les  paie  si  exactement,  quelle  défend  de  les  garder  jus^ 

qu'au  lendemain  matin  de  l'échéance.  Non  morabUur  opus 
mercenarii  lui  apud  te  usquè  ad  manè  (^Levit.  ic),  i3.). 
Elle  compare  l'injustice  de  ceux  qui  retiennent  le  salaire 
des  mercenaires ,  et  par  conséquent  les  gages  des  dômes* 
tiques  »  à  celle  des  homicides.  Qui  effundit  sanguinem ,  et 
qui  fraudent  facit  mercenario,  fratrès  sunt(EccL  54,  27.  ). 

Ainsi,  les  maîtres  pèchent  en  refusant  à  leurs  domes- 
tiques le  nécessaire  à  la  vie,  en  diffétant  de  payer  leurs 
gages;  ils  pèchent  lorsqu'ils  abusent  de  la  malheureuse 
situation  d'un  domestique  qui  est  sans  maître  >  pour  ne  lui 
promettre  que  le  plus  petit  gage  possible;  ou  lorsque  le 
prenant  chez  eux  sans  1  aire  de  convention ,  ils  refusent 
ensuite  de  lui  donner  ce  qui  est  juste. 

Les  maîtres  pèchent  lorsqu'ils  n'ont  pas  soin  de  leurs 
domestiques  dans  leurs  maladies  ;  il  7  a  de  la  cruauté 
lorsqu'on  est  riche  >  d'abandonner  des  domestiques  qui 
tombent  malades  à  notre  service»  et  de  les  obliger  ou  à 
dépenser  alors  le  peu  qu'ils  ont  amassé  par  leur  économie, 
ou  à  se  faire  porter  dans  des  hupitaux,  qui  ne  sont  destinés 
que  pour  ceux  qui  n'ont  point  d'autre  ressource.  L'exemple 
du  centcnier  de  l'Evangile  doit  confondre  les  maîtres  chré- 
tiens qui,  sous  prétexte  qu'ils  ne  sont  pas  obligés  en  ri-^ 
gueur  de  justice  de  payer  le  médecin  et  les  remèdes  de 
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leurs  domestiques  malades,  oublient  les  sentimens  d'hu- 
manitc,  de  charité ,  et  en  quelque  sorte  de  rcconnoissance. 
Ce  grand  homme  dont  Jésus  Ciirist  admira  la  foi .  ayant 
épuisé  les  ressources  de  la  médecine  à  ses  frais  en  faveur 
de  son  vale.t  malade,  ne  s'en  tint  pas  là;  ayant  appris  que 
JésuS"Christ  étoit  puissant  en  œuvres ,  il  lui  envoya  des 
messagers  pour  le  prier  de  venir  guérir  son  valet,  et  y 
alla  ensuite  lui-niènie,  ne  croyant  pas,  comme  les  nidkres 
de  nos  jours,  qu'il  fut  indigne  d'un  homme  de  qualité 
de  se  donner  tant  de  mouvemens  et  de  peines  pour  un 
domestique. 

Les  maîtres  pèchent  encore  lorsqu'ils  négligent  de  pro- 
curer à  leurs  domestiques  les  secours  spirituels  dans  la 

maladie. 

II  est  encore  du  devoir  d'un  bon  maître  de  ne  pas  laisser 
manquer  du  nécessaire ,  les  anciens  domestiques  qui  se 
trouvent  hors  d'état  de  gagner  leur  vie.  Comment  des 
maîtres,  après  avoir  tiré  des  services  utiles  de  leurs  do- 
mestiques, pendant  un  grand  nombre  d'années,  peuvent- 
ils  se  résouJic  à  les  renvoyer,  lorsqu'accablés  de  vieillesse 
ou  d'infirmités  habituelles,  ils  sont  réduits,  pour  sub- 
sister, à  demander  l'aumône?  C'est  une  dureté  criante,  et 
pourtant  très -ordinaire.  Si  fon  étoit  bien  convaincu  de 
cette  maxime ,  qu'on  ne  doit  pas  faire  à  autrui  ce  qu'on 
ne  voudroit  pas  qui  nous  fut  fait  à  nous-mêmes,  on  ne 
verroit  pas  tant  d'exemples  de  l'inhumaiiité  des  maîtres  à 
l'égard  de  leurs  vieux  domestiques. 

» 

DU  V/  COMMANDEMENT.  * 


]jx  Seigneur  étant  le  seul  principe  de  la  vie  des  hommes, 

a  voulu  se  réserver  à  lui  seul  le  droit  de  la  leur  ôter. 

Ego  occîJam,  et  ego  vivere  faciam;  percutiam^  et  egosûnabo, 
La  nature  dictoit  assez  que  les  hommes  étant  nés  pour 
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1&  société ,  Tordre  cti  seroit  sans  cesse  troublé,  si  chacun 
avoir  la  liberté  de  faire  mourir  celui  qui  lui  seroit  con- 
traire; mais  cette  voix  de  la  nature  n'ëloit  pas  assez  forte 
pour  se  faire  entendre  à  des  cœurs  cruels  et  barbares  ;  il 
a  fallu  que  le  Seigneur  parlât  pour  faire  connoître  son 
droit  exclusif,  et  qa  il  défendit  tout  homicide  par  un  pré- 
cepte exprès.  -  -î^ 

Il  est  conçu  en  ces  termes:  Vous  ne  tuerez  point, 
720^/  occides  (Exod.  20,  i3.  ).  Ces  paroles  sont  courtes, 
et  toutefois  elles  renferment  bien  des  choses  ;  car,  non- 
seulement  elles  défendent  l'homicide ,  mais  encore  tout 
ce  qui  peut  nuire  au  prochain  en  son  corps  et  en  son  âme. 

Jésus-Christ,  souverain  interprète  des  volontés  de  son 
père  et  suprême  législateur  comme  lui  et  avec  lui,  nous  a 
déclaré  iormellcment  toute  l'étendue  qu'on  doit  donner 
à  ces  paroles  du  Décalogue ,  non  occides.  Vous  avez  ouï 
dire 9  dbcnt^l  aux  scribes,  et  aux  pharisiens  {Matlh.  5, 21.), 
qiiU  a  été  défendu  aux  anciens  de  tuer  y  et  que  quiconque 
tuera ,  méritera  délre  condamné  par  le  jugement  ;  et  moi 
je  vous  dis  que  celui  qui  se  fâche  contre  son  prochain  ,  méri" 
ttra  d'être  condamné  par  le  jugement.  Celui  qui  dira  à  son 
prochain  y  Aaca,  c'est-à-dire,  qui,  par  quelques  paroles 
vides  de  sens,  témoigne  extérieurement  l'indignation  qu'il 
a  dans  le  fond  de  Tâme,  méritera  délre  condamné  par  k 
conseil  y  c'est-à-dire ,  qu'il  a  péché  de  manière  à  donner  au 
juge  à  délibérer  quel  genre  de  punition  il  mérite.  El  enfin  y 
celui  qui  appelle  son  prochain ,  insensé  y  méritera  détre  coa- 
damné  à  la  gène  du* feu. 

On  voit  pattes  paroles  que  le  cinquième  précepte  du 
Décalogue  défend  non-seulement  Vhomicide,  mais  eticôre, 
i.^  la  colère  intérieure ,  soit  qu'elle  consiste  en  un  acte 
passager,  soit  qu'elle  soit  habituelle,  telle  que  la  haine, 
l'aversion,  et  le  désir  de  la  vengeance  ;  2.^  la  colère  exté- 
rieure ;  3.0  les  contumélies  ou  paroles  outrageantes,  les 
railleries,  les  calomnies,  les  médi^ànces,  les  jugemenS, 
'soupçons  et  doutes  téméraires,  qui  sont  autant  d'espèces 
d'homicides  commencés. 
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11  nest  pas  possible  de  penser  que  Jésus-Chiist,  ^fmc 
.  cette'  explication ,  ait  Changé  la  loi  du  Décalogne  ;  les 
scribes  et  les  pharisiens  qui  s'en  tenoient  à  l'écorce  des 

teiTncs,  le  pensoient  quelquefois  et  le  disoient;  mais  ce 
divin  Sauveur  les  réfutoit  de  manière  à  leur  otcr  toute 
réponse;  lorsqu'il  leur  disoit  que  le  but  de  sa  mission 
D  étoit  pas  de  changer  la  loi  ni  de  la  détruire»  mais  plutôt 
que  son  dessein  étoit  de  la  faire  remplir  dans  toute  son 
étendue*  Non  venisolvere  legen  y  sed  adimplere. 

Et  en  effet,  c étoit  peu  de  défendre  l'homicide,  si  on 
n  eût  pas  défendu  en  même  temps  tout  ce  qui  y  conduit 
comme  naturellement.  11  n'y  a  que  des  iijisçusés  ou  des 
frénétiques  qui  puissent  commettre  UQ  homicidè  sans  que 
rien  au  monde  y  ait  donné  lieu.  La  sagesj^e  divine»  qui  ne 
destinoit  sa  loi  qu'aux  hommes  qui  ont  l'usage  de  la  raison , 
en  défendant  l'homicide ,  défendoit  donc  en  même  temps 
toutes  les  injures  ,  paroles  ou  sentimens  qui  peuvent 
porter  à  l'homicide,  et  quoique  l'effet  ne  s'ensuive  pas 
effectivement ,  il  suffit  quil  pnisseen- provenir,  pour  qu'ils 
soient  l'objet  deJa-^léfençe.  .  w  ,  4 

Pour  éviter  les  répétitions ,  nous  renvoyons  au  Traité 
de  La  Restitution  en  particulier ,  où  il  est  parle  de  tout  ce 
qui  concerne  l'homicide,  le  suicide,  la  mutilation ,  la  dé- 
traction y  la  contumélie ,  et  autres  paroles  qui  font  tort  au 
prochain ,  ainsi  que  du  jugement  témérairei  qui  est  ».iui 
homicide  intérieur.  ^n^r    -î;  -^' 

U  7  a  une  autre  sorte  d'homicide  égalinetit  {Htioseriit 
par  le  cinquième  commandement ,  c'est  l'homicide  spiri- 
tuel, ou  le  scandale.  Autant  l'âme  est  supérieure  au  corps 
par  sa  nature,  son  origine,  ses  opérations  et  sa  destinée  » 
autant  l'homicide  de  l'âme  l'emporte  en  malice  et  en  énor- 
mité  sur  celui  du  corps. 

Le  scandale  est  toute  parole  ou  signe,  action  on  omis- 
sion qui,  par  eux-mêmes,  portent  le  prochain  au  péché , 
et  par-là  lui  donnent  le  coup  de  mort.  On  commet  ce 
crime  toutes  les  fois  qu'on  porte  le  prochain  au  mal,  par 
de  mauvais  exemples,  par  de  mauvais  conseils  ;  qu'on 
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cocrompt  son  cœur  par  des  discours  pernicieux  ;  qu'on 
salit  son  iniapnadon«n  lui  présentant  des  objets  indëcens 
et  immodestes  ;  qu'on  g&te  son  esprit  en  lui  donnant , 
prêtant  oii  conseillant  des  livres  qui  tendent  &  saper  les 

fondemens  ou  de  la  foi ,  ou  des  bonnes  mœurs  ;  qu'on 
tourne  en  sa  présence  la  vertu  en  ridicule ,  et  qu'on  donne 
des  éloges. au  vice;  qu'on  l'engage  dans  les  plai&xrs ,  les 
amusemens ,  les  passions  du  monde ,  en  Télourdissant  sur 
ses  devoirs ,  en  lui  faisant  oublier  qu'il  est  chrétMfa  ^nsb 
que  sa  principale  affaire  est  dé  sauver  son  âme  :  en  Un 
mot,  on  est  coupable  du  ciimc  <rhoi)i!cidc  spirituel ,  lors- 
qu'on otc  ou  qu'on  cherche  à  ùter  du  cœur  du  prochain 
la  vérité,  l'innocence,  la  pudeur,  et  les  autres  venus  qui 
constituent  la  vie  de  l'âme  :  on  est  honncide,  dit^  Ter- 
tullien  (Lib.  dePudicyC.  6.)  >  quand  on  souillé  un  homme 
au  point  de  lui  faire  commettre  quelque  péché  :  Homo 
ciim  inquinatur,  cccidiiur.  Vous  êtes  véritablement  homi- 
cide,  dit  saint  Augustin  Çin  Evang.  Joan.  ^2.)  y  si  vous 
portez  au  mal  votré  prochain  ;  si  vous  en  doutez ,  le  PsaU 
roiste  TOUS  en  convaincra ,  en  vous  disant  que  1^  dents 
des  enfans  des  hommes  sont  des  espèces  d'armes  et  de 
flèches ,  et  que  leur  langue  est  une  cpée  très-aiguë  :  Si 
frntri  îun  wala  persuades  ^  occiJls  ;  et  ut  scias  quia  occidis^ 
audi  psalmum  :  Jilii  hominum  dentés  eorum  arma  elsagiUœy 
et  lingua  eorum  ghuUus  acutus.  »  * 

Rien  ne  montre  mieux  l'énormité  de  cet  lynmcijyqtte 
cequ'en  dit  Jâius-Christ  (Mmrilk  18,  7.  )  Malheur  iâtSl 
par  qui  le  scàndale  arrive;  c'est-à-dire,  qui,  par  ses  dis- 
cours ,  ses  faux  raisonncmcns ,  ses  railleries,  ses  actions, 
et  par  tous  les  autres  moyens  ^ue  l'ennemi  de  1  homme, 
dont  il  est  le  ministre  et  l'organe,  peut  lui  fng{[éréi*,  porte 
le  prochain  à  offenser  Dieu ,  et  à  se  jeter  dmis  les  filets 
du  démon.  Si  quelqu'un  ,  ajoute  ce  divin  Sauveur^  sçan-- 
dalise  un  de  ces  petits  qui  croient  eu  woi  ^  il  vaudrait  mieux 
pour  lui  qu'on  lui  mit  au  cou  une  meule  de  moulin^  et  qu'on 
le  préçiphât  dans  la  mer.  Qu'on  se  joue  après  cela  d  ua 
crime  qiûdoitètreai  sévèrement  puni  par  le  sjnWimjygiii^ 
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Lie  scandale  est  en  même  tcmi^s  im  homicklc  spintucl, 
et' un  crime  énorme  contre  la  charité  et  contre  la  justice; 
par  conséquent  il  exige  réparation»  et  doit  être  exprimé 
séparément  en  confession. 

Ceci  regarde,  i.^  les  écrivains  im^Mes  ou  libertins ,  qui 
composent  des  ouvrages  pernicieux ,  tendant  à  détruire 
la  foi ,  ou  à  corrompre  les  mœurs  ;  les  imprimeurs  qui 
les  mettent  sous  la  presse  ;  les  libraires  ou  colporteurs 
qui  les  débitent;  ceux  qui  les  gardent  chez  eux  sans  per- 
mission; ceux  qui  les  prêtent,  qui  les  conseillent,  qui  les 
procurent, 

2*  Les  peintres  qui  peignent  des  choses  honteuses;  les 
graveurs  et  imprniieurs  qui  abusent  de  leur  talent  pour 
multiplier,  ces  infâmes  productions  ;  les  sculpteurs  qui  font 
des  statues  indécentes  et  contraires  à  la  pudeur;  ceux  qui 
font  travailler  les  uns  et  les  autres,  ou  qui  leur  donnent 
aide ,  conseil  et  protection. 

5.®  Les  pères  et  mères,  maîtres  et  maîtresses,  et  tous 
ceux  qui  ont  quelque  autre  autorité  sur  les  autres ,  et  qui , 
par  paroles,  actions,  ou  omissions,  donnent  mauvais 
exemple  à  leurs  inférieurs ,  ou  qui  n'empêchent  pas  le 
mal  que  commettent  ceux  qui  dépendent  d*^ux,  &ute  de 
veiller  sur  eux  avec  l'attention  nécessaire. 

4.  ®  Ceux  qui  engagent  les  autres  dans  les  amuscmens 
du  n^onde ,  et  qui,  les  conduisant  aux  spectacles,  aux  bals , 
ou  aux  jeux ,  répondent  de  tout  le  mal  qu'y  pourrbient 
faire  les  personniss  «pi  ils  y  ont  entraînées;  ceux  qui  donnent 
aux  jeunes  personnes  des  leçons  de  luxe,  de  vanité ,  de 
frivolité ,  ou  même  de  lubricité. 

5.  **  Ces  confesseurs  indignes  de  l'être  ,  qui  par  leur  mo- 
rale relâchée,  perpétuent  le  mal,  l'autorisent,  et  rendent 
les  conversions  impossibles. 

6.  ^  Enfin,  ceux  qui  se  vantent  du  mal  qu'ils  ont  fait, 
ou  de  celui  qu'ils  n'ont  pas  fait,  dans  l'intention  d'y  porter 
les  autres  ,  ou  même  sans  aucune  intention.  Ceux  qui  se 
servent  de  petits  enfans  pour  le  vol ,  l'impureté ,  etc.  C'est 
un  scandale  presque  sans  remède. 
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Il  seroit  trop  long  de  rapportef  foiis  les  cas  qui  re* 
gardent  le  scandale;  sa  définition  suffit  pour  les  connoitre; 

son  ët^mologie  même,  qui  signifie  pierre  ét ochoppernent  y 

annonce  assez,  que  c'est  vouloir  faire  tomber  dans  le  pd* 
ché  ceux  en  présence  desquels  on  le  commet;  comme 
c  est  vouloir  faire  tomber  par  terre  ceux  à  qui  on  met 
sur  le  chemin  une  grosse  pierre  où  ils  n  éviteront  pas  de 
chopper. 

Cest  un  devoir  de  justice  de  réparer  le  scandale;  rien 

de  si  difficile  cependant  que  cette  réparation  ;  elle  est 
même  quelquefois  impossible.  Le  moyen ,  en  effet,  de 
tirer  de  l'enfer  ceux  qui  y  sont  déjà  par  notre  faute.  Lors- 
qu'on a  le  malheur  d  être  cause  de  la  perte  éternelle  d'une 
âme,  ce  qui  nest  que  trop  commun,  on  doit  expier  ce 
crime  par  la  pénitence,  et  cette  pénitence  doit  être  pro^ 
portionnée  au  plus  ou  moins  grand  nombre  de  personnes 
qu'on  a  perdues,  ou  qu'on  s'est  mis  dans  le  cas  de  perdre* 
Ceux,  par  exemple ,  qui  ont  publié  des  livres  pernicieux» 
outre  une  pénitence  qui  ne  doit  point  avoir  de  bornes , 
sont  encore  tenus  de  retirer  les  exemplaires  autant  qu  il 
sera  en  leur  pouvoir^  de  ne  parler  de  leurs  ouvrages 
qu'avec  horreur,  et  avec  regret  de  les  avoir  composés. 
On  doit  encore  les  obliger  à  composer  une  réfutation 
solide,  s'ils  le  peuvent;  et  s'ils  sont  en  danger  de  mort, 
on  doit  exiger  qu'ils  en  fassent  une  rétractation  par  un 
acte  public. 

Ceux  qui  -ont  scandalisé  le  prochain  par  des  paroles 
ou  par  des  mauvais  exemples,  doivent  réparer  le  scan- 
dale, en  détournant  du  mal  les  personnes  à  qui  ils  l'ont 
conseillé  ou  inspiré,  en  détruisant  les  mauvaises  impres- 
sions qu'ils  ont  faites  sur  leur  esprit,  et  en  les  édifiant  par 
des  vertus  opposées  aux  péchés  par  lesquels  ils  leur 
avpient  causé  dû  scandale.  Ainsi  les  femmes  qui  ont  blessé 
la  pudeur  par  leur  immodestie,  doivent  non-seulement 
s'habiller  modestement,  maïs  encore  éviter  les  parures 
même  innocentes  pour  les  personnes  qui  n'ont  jamais 
scandalisé;  car  il  n'y  a  qu'une  différence  frappante  dans 
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leur  extérieur ,  qui  pmase  suffisammexit  répaier  le  scan^ 

dalc. 

*    DU  VI  •  ET  DU  IX/  COMMANDEMENT* 


Nous  joignons  ensemble  ces  deuxcommandemens,  parce 
qu'ils  concernent  la  même  matière.  Le  sixième  défend 
toute  action  contraire  à  la  pureté  du  corps  ;  et  le  neu- 
vième défend  toute  pensée  ou  désir  contraire  à  la  pureté 
de  l'àme  et  du  corps. 

Mous  avons  déjà  parlé  dans  le  Traité  de  la  Restitution 
en  particulier i  de  ce  qui»  en  cette  matière ,  oblige  à  ré- 
paration; il  nous  reste  à  expliquer  ici  en  peu  de  mots  la 
matière  elle-même.  Il  seroit  à  désirer  qu'on  pût  se  dis- 
penser d'entrer  dans  ces  détails;  mais  1  expérience  montre 
tous  les  jours  qu'il  est  d'une,  conséquence  inûoie  pour  le 
salut  des  âmes,  que  les  ministres  du  Seigneur  soient 
pleinement  instruits  en  spéculation,  d'une  matière  qu'ils 
doivent  se  glorifier  d'ignorer  enûèrement  dans  la  pra- 
tique. 

De  Luxurid. 

*  • 

Ne  quae  ad  banc  materîam  spectant»  à  simplidoribus  non 
sine  ofiensione  legerentur,  visum  est  hùc  ea  reîicere, 

non  Yulgari,  sed  latinâ  linguâ  tractanda. 

LuxuricB  spccies  vulgo  septem  assignantur;  scilicct  for- 
nicatio  simplex,  stuprum,  raptus,  aduUerium,  incestus, 
sacrilegium,  et  vitiqm  contra  natpram.  Quœ  omnia  ad 
prœceptum  illud,  iVo»  mœcKaberis^  revocantur,  et  sub 
eo ,  quamvis  expressè  tantiun  adulterium  prohibeat,  prohi- 
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bita  quoque  censentur.  Si  enim,  ut  ait  sanctus  Augusti- 
nus  (  Quœst,  71 ,  m  EjcoJ.  ),  furti  nomine  benè  intelligitur 
omnis  illicita  usorpado  .rei  alienœ,  profecto  et  noinine 
mceehiœ^  omnis  imitas  concubitus:  atque  illoram  mem  • 
brorum  non  legitimus  usus  probibitus  quoque  débet  ia- 
telligi. 

1.  Fornicatio  simplex  est.soluti  cum  solutà  commixtio, 
quee  prœdpuè  in  usa  mulierum  corruptarum,  putà  vi- 
duarumi  meretricnm  et  eoncubinarum  intelligitur. 

Idem  dicendum  de  eâ  qnœ  fit  cum  concubinft,  quia 

concubinatus  fornicationi  simplici,  cujus  quœdam  spccies 
est,  statum  et  permanentiam  in  peccato,  seu  continuam 
et  quasi  uxoriam  cum  fomicarià  muliere  conauetudinem 
superaddit.  Unde  utrumque  spedaliter  in  confessione  vi- 
detnr  exprimendum. 

2.  Stuprum  est  quando  virgo  defloratur,  et  virginalis 
integritas  corrumpitur.  Gravius  est  fornicatione  simplici, 
propter  injuriam  quce  vulgo  fit,  et  virgini,  et  ejus  paren- 
tibus  :  virgini  quidem,  quia  per  stuprum  impeditur  à  le- 
gitimo  matrimonio,  et,  semel  amisso  virginitatis  signai 
culo,  in  vià  meretiicandi ,  ut  ait  sanctus  Thomas,  ponitur  : 
parentibus  autem  ejus,  quia  cura  virginis  illis  incumbit, 
et  ejusinillos  ignominia  redundat. 

Quœrendum  itaque  est,  ut  plena  peccati  illius  babeator 
cognitio,  an  violentiâ,  metu,  vel  dolo,  aut  sub  promis- 
sione  verà  aut  fictà  matrimonii,  an  vero  blanditiis  et  pre- 
cibus,  cnmvirgine  peccaverit.  Si  sic,  tenetur  corrtiptor, 
■  vel  eam  duceie  in  matrimonium  si  ipsa  non  recuset ,  ad 
quod  tamen  cogi  non  potest;  vel  damnum  virgini  iilatum 
reparare.  Si  verô  puella  neque  vi  neque  fraude  ad  pecca- 
tum  inducta  sit,  ei  faeta  injuria  non  censebitur  :  Scienti 
enim  et  comsentimUi  non  fit  injuria^  ut  habetur  in  reg.  28 
juris,  in-6^.  Ti^nc  igitur  stuprator  ad  ni)iil  vulgo  ex  jus* 
tilîâ  cogitur;  tribus  exceptis  casibus;  i,*»  videlicet,  si  per 
sententiam  judicis  condemnatus  fuerit;  2."  si  crimen  oc- 
cultum  ipse  stuprator  detexerit;  3.»  si  puella  sub  curâ 
parentum  commoretur;  tune  enim  stuprator  ratione  in- 
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justœ  diffamatioiiis  vel  damni  puellae  parentibus  illad,  ad 
restitDtionein  non  solum  famsB)  sed  insuper  dotem  aogere, 
jttxtà  proportionem  damni  sécuti ,  tenebitar. 

3.  Raptus  admittitur  cùm  mulier  qaœcamquc,  vcl  in- 
vita ad  concubitam  opprimitur,  vel  invita  rapitur,  etsi 
in  concubitum  posteà  consentiat;  vcl  denique  invito  pa- 
rente» marito,  vel  custode*  corpoiis  ejus,  ipsâ  licet  cpn* 
sentiente  :  quonam  trium  iUoram  modo  raptus  (îierit  perr 
petratus,  saceiHlotes  confessionibus  excipiendis  deditt> 

sedulo  dcbcnt  inquirerc. 

Sed  et  ciun  aliis  luxurice  spcciebus  potest  concurrere, 
eorumque  malitiam  augere.  Si  enim  conjugata  rapiatur, 
est  raptus  conjunctus  cum  adulterio.  Si  raptaintrà  gradus 
probibitos  propinquitate  raptorem  attinet ,  raptus  erit  cvaa 
incestu.  Si  Deo  sacrata  sit  per  yotum,  vel  per  ordinem , 
simul  ei  it  et  sacrilegium. 

4.  Adulterium,  quo  ncmpè  fit  ad  alienum  thorum  ac- 
cessio,  triplex  est^  pro  vario  personarum  cum  quibus  com- 
tnittitur  discriimne.  Vel  enim  est  conjugati  cum  solutâ , 
▼el  soluti  cum  conjugatâ,  vet  conjugati  cum  conjugatâ» 
Postremum  aliis  duobus  prœponderat ,  quia  in  eo  pecca- 
tum  congcminatur. 

Vir  quoquesolutus  adulterans  cum  mulicre  conjugatâ, . 
ideo  gravius  peccat  muliere  solutâ  adulterjante  cum  con- 
fugato,  quia  ille  prolem  adulterœ  reddit  incertam,  et  viro 
ejus  felsum  substituit  hseredem,  non  sine  magnà  viri  in^ 
juriâ  et  publicâ  pacis  perturbatione. 

Si  adulterium  viri  cum  adulterio  mulieris  comparetur, 
ejusmodi  erunt  ad  invicem,  ut  habitâ  ratione  dignitatis 
sexûs,  quia  vir  caput  est  mulieris,  et  quam  ideo  et  vir- 
tute  vincere,  etregere  débet  exemplo»  ut  aitsanctus  Au- 
gustinus,  adulteriiim  viri  gravius  sit  adulterio  mulieris. 
8ed  quantùm  ad  primarium  matrimonii  finem,  qui  est 
proies,  adulterium  mulieris  gravitate  supcrat  adulterium 
viri,  cùm  et  per  illud  fiât  injuria  proli,  quœ  incertum  lia- 
bet  patrem;  et  marito,  qui  faUum  babet  substitutuox 
bœrcdem. 
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.  Uûdè  adulteiiumità  est  oppositum  castttati, ut  sit  etiam 
«imul  contra  justitiam,  et  gravius  fiât  in  gcfiere  laxuriœ 
adjunctione  deformitatis  injustiriœ. 

Etsi  autcni  peccatum  conjugati  accedentis  ad  aliam,  ex 
parte  ejus  sit  adulteriiim,  quia  fidem  conjugalem  violât; 
ex  parte  tamen  muUeris  ad  quam  accedit,  quaiidoque  est 
adulteiium,  si  sit  conj u gâta;  ^aandoqaè  habet  rationem 
stupri,  vel  alicujus  akeiius,  secundùxn  diversitates  mu* 
lierom  ad  quas  accedit. 

5.  Circà  incestum,  qui  cstconjunctiocum  personà  intrù 
gradus  prohibitos  conjunctà,  exponcndum  est  sacerdo- 
tibus,  quo  propinquitatis  vel  aftinitatis  gradu.  persona 
cum  quâ  quis  peccavir,  corraptorem  suom  attingat;  quQ 
conjanctior enim  est»  eo  gravius  peccatum  existit. 

Triplex  autem  est  cognatio  :  carnalis,  legalis  et  spiri- 
lualis.  Carnalis  cognatio  est  quœ  orilur  ex  generatione, ^ 
scuconjunctione  carnali.  Legalis  quse  per  adoptionem  ac- 
quiritur.  Spiritualis  quae  ex  conjunctione  spirituali,  ni* 
mirùm  per  Ikptismum  et  Confirmationem,  et  quœ  inter- 
cedit  inter  sacerdotem  et  fœminam  cujus  peccata  in 
iConrcssione  cxcepit.  Non  solùm  autem  cognatio  carnalis, 
sed  et  spiritualis  magiii  scuiper  moracnti  Ecciesioa  visa 
est;  ut  ex  canonibus  polest  colligi. 

6.  Sacrilegium  in  génère  luxurise  admittitur,  cùm  per- 
sonà sacra,  vel  per  votiim,  vel  per  ordinem,  vel  locus 
Deo.  dicalus ,  per  actum  veneremn  polluitur. 

Quatuor  autem  modis  fit  aliquis  reus  sacrilegii.  ï.**  Si 
persona  sacra  conscntiat  in  actum  vcncreum,  vel  JcliLc- 
ratè  de  illo  delcctctur.  Si  persona  non  sacra  in  actum 
vcnereum  cum  sacrâ  conscntiat,  3,^  Si  utraque  sacra  sit. 
4-^  Si  actus  venereus  fiatin  loco  sacro»  putà  ecc^esià  vel 
cœmeterio,  vel  ab  iis  à  quibus  licitè  potest  exerccri,  putà 
actus  conjugalis  ab  iis  qui  matrimonio  juncli  snnt;  vel 
ab  iis  à  cjuibus  licite  non  poLesl  exerccri;  quio  omncs 
•circumstantitc  in  conicssione  necessaviù  sunt  expiicanua*. 

Obse^vand^m  item  sacrilegium  cum  diversis  luxuricp 
speciebus  pofse  conjungi;  sciliçèt  cum.  adulterio^)  velia* 
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cestu,  vel  stupro»  vel  raptu,  etc.^  pro  diversis  persooa- 
rum  quaiiudbus,  à  quibus  vel  cum  quibus  laxuriae  sa- 
crilegium  admissum  est;  illœ  igitur  circumstantiœ  in 

confcssione  quserendae  sunt;  etiam  circà  oscula,  verba 
tuqna,  tactus  impudicos,  imo  et  morosas  delectadones 
iii  pravis  cogitalionibus.  Luxuriosis  autem  actibus  inju- 
riam  loco  sacro  inferri,  ubi  virgineum  Christi  corpus 
offertur,  Deoque  laudes  cantantur,  dubitari  non  po« 
test. 

Non  tamen  polluitur  ecclesia  per  quodcumque  luxuriee 
peccatuin,  eliarn  exlernum,  iiisi  per  hiimaiû  seminis  ef- 
iuslonem  mortâliter  cuipabilem,  sive  iiat  per  voluntariam 
pollutionem»  aut  copulam  fornicariam,  vel  etiam  conju* 
galem;  hsec  enim  Ucita  non  est  intrà  ecclesiam.  Ciimen 
hoc  débet  esse  quoque  publicum  ac  notoriurn ,  vel  per 
evidéntiam  aut  divulgationem  facti,  vel  per  juridicam  pro- 
bationem,  ut  per  illud  ecclesiœ  violalio  mducatur;  iJeô- 
que  si  sacerdos  per  solam  confessionem  sacramentalem 
id  cognoscat,  non  reputabitur  ecclesia  violata,  nec  erit 
reconcilianda. 

7.  Vitium  contra  naturam  illud  est  («T.  Aug.y^  Lïb, 
contra  Julian.  cap.  20.) ,  quod  fit  prsetcr  eum  usum^  undè 
bumana  natura  potcst  nascendo  subsîstere. 

Pluribus  modis  contingere  potest.  x.°  Si  absque  omni 
concubitu,  causa  delectationis  libidinosœ,  poliutioprocu- 
retur;  et  vocatur  immunditia  sive  moUities.  a.»  Quando 
cum  muliere  non  servatur  naturalis  concumbendi  modus. 
3.*^  Per  concubitum  ad  non  debitum  sexum,  et  hoc  pro- 
pric  dicitur  peccatum  sodomiticum,  de  quo  in  sacris  Lit- 
teris  (^Ezech.  16;  Gencs.  ii;LevU,  18;  iiom.  4*'*  Cùxn 
eadem  specîes  non  servatur  :  quod  est  gravissimum  in 
hoc  génère  peccatuin,  et  vocatur  bestialUas* 

Quod  spectat  ad  mollitiem ,  duœ  ilUus  diflferentifiB  à 
Joanne  Jejunatore,  et  à  Joanne  Monacho  in  canonario 
recensentur.  Una  quae  proprià  manu  suscitatur;  alla ,  quee 
alienâj  cùm  aliqui  provocant  alios ,  ut  suis  manibus  in- 
fandam  hanc  moUitiem  ipsis  excitent  :  qui  quidem  et 
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proprupeccaliet  alieni,  quoruqi  auctow,  et  quôd  alios 
docaerunt,  reatum  babent. 

Quaeri  autem  débet  à  pœmtente  »  an  se  poOuendo,  per- 
sonne alicujus  copulam  concnpieril!  et  cujus  personae? 
nùm  conjugatœ ,  nùm  consanguineae,  aut  affinis,  et  quo  , 
in  gradu2  nùm  Deo  sacrse  vel  ratione  voti,  vcl  ratione  ' 
ordinis ,  et  cujus  ?  etc.  Nam  prœter  peccatum  polluttp- 
nis  estalteram  desiderii)  et  quidem  diversse  speciet»  prp 
^alitate  concupitarum.  ' 

Cœtcrùm  quœ  accidcrc  solet  in  somnis  pollutio ,  pec- 
catum non  est,  cùm  prœter  voluntatem  fiat,  neque  tunc 
homo  sk  mentis  compos.  Circà  eam  tamen  quœri  potest  : 
an  iUi  causam  dedent  per  crapalam ,  aut  ebrietatem,  aut 
cogttationein  caraalium  vitiorum,  quae  fuerit  cum  desi- 
derio  talium  delectationum  con}uncta  inter  vig^landum , 
aut  per  aliquid  aliud  culpœ  obnoxium  ?  An  ea  pollutio, 
quixi  m  somno  contingit ,  post  somnum  propter  délecta* 
tionem  placuerit  î 

Contingit  etiam  nonnnnquàm  pollutio  praeter  volun- 
tatem,  omninô  invitis,  etiam  vigilantibus;  tùmque.ra*- 
tionem  peccati  habere  non  potest  ;  sed  exhortandi  quibus 
hoc  accidit  j  ut  abstinentiâ,  jejuniis ,  precibus,  id  à  se  • 
amoliri  curent:  quod  et  in  se,  et  propter  periculum  coa- 
sensùs,  castis  animis  non  potest  non  esse  molestissimunu 

Non  naturalis  concnmbendi  modus  est,  qnando  in  de-, 
bito  sexu  ^100  senratnr  instrumentum ,  aut  vas  debitum, 
ut  alii  monstifuosi  et  bestiales  concumbendi  modi ,  ut  ait 
sanctus  Thomas ,  usurpantur  :  quorum  turpitudinem  , 
qui  in  id  flagitii  ruunt,  nequeunt  ignorare,  satis  eos  do- 
cente  naturà,  quœ  illius  institutioni  ità  contraria  sint» 
ahsque  ingenti  flagitio  non  posse  fieri  Undè  si  ea  irtter 
confitendum  reticeant ,  lethale  illud  silentium  nonnisi 
indelîberatum  ista  celandi  consilium  potcrit  refundi. 

Potest  tamen  generaliter  ab  eis  quœri,  si  conjugatisint, 
nùm  prœter  naturalem  concumbendi  modum,  alium  adbi^ 
buerint,  et  quis  ille  fuerit  I  Monendi  quoque  sunt  om* 
nem  concumbcaidi  rationem  .esse  fugiendam,  quœ  aut 
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gener^tionem  inipcdit,  aut  in  pieiiculum  inducit  poilu- 
donîs. 

Sed  maxlmè  detestandum ,  cùm  quis  foemiDà  abutitur 
ut  masciilus  masculo.  De  quo  sanctus  Augustinus  (  Lift. 

de  adulterinis  conjugiis,  quod  refertur  32.  quœst,  7.  cap, 
adiilterii,  )  ;  Honim  omnium  vitiornm  pessimum  est  quod 
contra  naturam  fit  ;  ut  si  vit  membro  mulieris  non  ad  lioc 
concesso  voltterit  utL  Usas  enim  naiuralis  si  uUrà  mo4um 
prolabitur^  in  uxore  guidem  veaiale  peccatum  est^  in  merCi- 
triée  damnabile;  sed  istud  quod  contrà  naturam  est  ^exécra" 
hlliter  fit  in  meretrice ,  sed  execrabiliàs  in  uxore,  Tantùm 
enim  valet  ordinalio  Crcatoris  et  orJo  creaturœ,  ut  in 
rébus  ad  utendum  coocessis» cùm  modus  exceditur»  longe 
tolerabiiius  sit  quàm  in  às  qaœ  concessae  non  sunt,  vel 
unus>  vel  rarus  excessas* 

De  masculoram  concubilu  duae  sunt  diiïercntioc.  Aliiid 
est  enim  ab  alio  pati>  aliudm  aUuni  ageie.  Hoc  gravius 
peccatum  est. 

Inquirere  ergo  oportet  ia  quam  baram  differentiarom 
quis  incidit  »  et  quodes  »  et  per  quantum  tempus  :  an  cou*- 
jugatus,  an  Dec  sacratus  per  ordinem,  vel  per  votum  ; 
an  consanguinitate ,  vel  affinitate  aliquâ  conjunctus  cura 
iis  in  quos  agit,  vel  à  quibus  patitur  :  an  auctor  ipse 
fuerit  illius  nequidseï  quam  ei  cum  quo  illam  exercet» 
persuaseiit  l 

Illud  autem  propriè  ad  sodomiam  pertinet  Hùc  quoque 
revocanda  6unt  omnia  peccata ,  quœ  fœminœ  in  fœminas 

flagitiosissinià  et  proisùs  infandà  libidine  conimittunt;  de 
quibus  Apostolus  (  Rom,  i.  ),  hœc  habet  :  Tradidit  illos 
Deus  in  passiones  ignotainiae  i  nam  fœminœ  illorum  immu-' 
tai^erunt  naturalem  usum  in  eum  gui  est  contrà  naiuraau 
SimiUter  et  masculin  reUcto  naturali  usu  fœminœ ^  exarse^ 
runt  in  desideriis  suis  in  invicem;  masculi  in  masados  Uif^ 
pitudinem  opérantes  ^  et  mercedem  quam  oportuit^  erroris 
suiy  in  semelipsis  rccipientes. 

Quoad  ulumam  vitii  contrà  naturam  specicm  ,  quai 
omnium  gravissimaest»  et  vocaturbestialitas,  quœrendum 
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videtur  an  inhonestè  quis  bcstias  atûgeriti  vel  aliud  pec- 
catum  cum  eis  commiserit  l 
Prsetcr  has  autemhixiiriee  species  jam  enumeratas,  hùc 

rcferri  possunt  quœc unique  ad  pcrfectum  inconcessœ  li- 
bidinis  actiim  disponunt,  aut  quandocumquè  induciint, 
aut  inducere  jiata  simt;  cujusmodi  sunt  oscula,  tactus, 
oculus  impudicus,  scurrilitas ,  turpiioquiuln  (  sub  quo  au- 
dire  et  légère  turpia,  multoque  magb  ea  scribere,  corn- 
prehensumintelligipotest),  impudiei  motas,  salcétiones, 
spectacula ,  cantikiiœ ,  lascivus  corporis  ornatus ,  aliaque 
ejusmodi. 

Sacerdos  itaquc  sedulo  inquirat  quoad  tactus,  an  quis 
impudicè  fœminas  vel  adolescentes  attigerît,  autpermi- 
serit  se  ab  aliis  tang^  ?  An  libidinis  impulsa  amplexatus 
ant  osculatus  fuerit,  ant  qnanivisnon  malo  fine,  tamen 
cum  periculo  poUutionis,  aut  consensus  in  cogitationem 
vel  rem  inhoncstam  ?  lime  camdem  spectant  personam , 
quœ  hos  amplexus»  oscula,  vel  tactus  admiserit.  Undè 
utriusquepersonœ  qualitas,  agcntis  mmirùm  et  patientis» 
à  qu&  spedes  actûs  ssepè  desumitur,  est  explicanda* 

Quoad  aspectum,  an  impudicè  fœminas  aspexerit,  an 
adiorit  vel  transicrit  pcr  locumaliquem  ,  eoanimoutim- 
pudicè  easaspiccret;  et  an  solo  visu  se  oblcctnre  voluerit, 
an  etiam  peccato  quod  ex  aspcctu  illi  in  mentem  venerat, 
aut  quod  priùs  cogitatum,  illum  ad  oculos  in  muliercm 
conjiciendos  impulerat  t  Ân  et  quibus  peccandi  periculis  ^ 
se  exposuerit  l 

Quoad  alios  sensus,  an fuco ,  odoribus,  musicâ ,  choreis, 
nuditate  corporis ,  et  sirailibus ,  sit  usus ,  ut  se  vel  alios 
ad  luxuriam  incitaret  ? 

An  choreas  et  spectacula ,  in  quibus  summum  casti- 
tatis  esse  periculum  sancti  Patres  agnoverunt,  ob  id  aliis-  . 
que  de  causis  fircquentaveritl  an  lascive  cultu  se  oma- 
verir? 

An  amorc  carnali  ad  personam  aliquam  affectus  fuerit, 
insequendo  eam  animo  peccandi;  et  quauto  tompore  in  eo 
perseveraverit;  et  nùm  proptcr  eum  persona  Ula  notata 
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fuerit  aliquâ  infamiâ;  deque  variis  actibus  etpeccatis  c^uœ 
accidunt  iis  qui  tali  modo  se  amant  ? 

An  fuerit  aliis  causa  peccandi,  consilio,  auxilio,  Tel 
alio  modo;  et  qao  pacto»  quotque  personis  l  . 

An  occàsiones  proximas  peccad  incurrendi  non  vita* 
Teiit ,  et  adhùc  in  illis  maneat  ? 

An  animo  peccandi  miserit  nuntia,  littcras  ,  munera; 
aut  eadem  ipse  ad  personam ,  quœ  per  haec  invitabatur  ad 
peccatum ,  tulerit?  An  mediatorem  se  praestiterit  in  indu»- 
cendis  aliis  ad  peccandum;  vel  ipse  ad  peccandum  me* 
diatore  usus  sit  ? 

Quoad  verba,  an  de  tali  vel  tali  peccato  se  jactaverit; 
et  personas  cum  quibus  occulté  peccaverat ,  in  particu- 
lari  nominaveiit ,  et  quàm  grave  damnum  famœ  vel  bo- 
nonim  indë  secatiim  ^t  t 

An  verba  lasciva  et  inhonesta  protolerit ,  et  an  solùm 
ex  ira  ,  aut  alià  simili  causâ;  an  vero  talia  locutus  fuerit, 
vel  audierit,  prse  voluptatc  quam  ex  illis  verbis  capiebat; 
et  an  solùm  verbis  inhonestis  delectatus  fuerit;  an  vero 
etiam  in  rébus  ipsis  turpibus  sit  delectatus;  an  peccato 
cum  conjugatâ ,  cum  virgine ,  cum  moniali»  etc.  { 

An  legerit  libres,  vel  historias  impudicas  et  inhones« 
tas;  et  an  talibus  propter  inhonestatem  delectatus  fuerit  : 
an  etiam,  ipsà  re  cognità,  per  delectalionem  se  delecta- 
verit»  et  quâ,  et  nùm  forsan  poUutio  vel  motio  carnis 
indè  secutasit! 

An  domi  retbnerit,  vel  Inxnriosè  aspexerit  picturas, 
imagines,  statuas  impudicas?  An  usus  sit  verbis  turpibus  ^ 
cum  intentione  peccandi,  vel  provocandi  alios  ad  pecca- 
tum ,  et  ad  quod  peccatum  ! 

Quoniam  ver6  ista  omnia  mala  nulla  essent  nisi  prœ- 
cessissent  cogitationes  malœ  :  Nemo  enim ,  ut  ait  sanctus 
Augustinus ,  volens  aliquid  facit ,  quod  non  in  corde  prUts 
dixerit.  Circà  cogitationes  hœc  quœrenda  sunt  : 

An  habuerit  cogitationes  turpes  et  immundas ,  et  in 
illis  voluntariè  hseserit»  et  delectatus  fuerit?  Et  an  non 
solùm  cogitationibtis  >  sed  etiam  rébus  turpibus  cogîtatis 
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delectatas  sût  Diccndum  qaibns  rébus,  an  peccatocom 

conjiigatâ  ,  vel  moniali ,  etc.?  Ëtiam  si  illud  acta  com- 
plere  noluisset,  nec  suffîcit  dicere  :  dclectatus  siim  rébus 
turpibus.  An  voluntariè ,  etiamsi  brevissimo  solùm  tem- 
poris  spatio,  desideraverit  rem  habere  cum  aliquà  vel 
cum  aliquo  ?  Quod  peccatom  est  ejusdem  spedei,  cnjos 
opus  ipsum.  Itaque  dicendum,  an  ciim  conjugatâ,  cum 
solulàjcum  moniali,  cum  virgioe,  cum  cognatâ. 

itiiiiinirnrrTiT'rirnri — — — ^— imrtmmtwm 

De  pecadis  Conjugaiorum  - 

OuM  multa  sint ,  quœ  à  conjugibus  in  usu  conjugii  peccari 
possunt,  nonnulla  hic  enumeramus. 

Quidem  ex  Scripturis  et  sanctis  Patribus  constat  duos 
tantùm  esse  casus  ,  quibus  sine  omni  pêccato,  imo  et 
meritoric,  actus  conjugalis  fieri  potest.  Prior  est ,  dùm  fit 
generationis  causà.  Fosterior,  quandô  conjugi  pçtenû 
debitum  redditur. 

^Venialem  itaque  habet  culpam  actns  GOQjugalis  , 
quando  fit  solius  voluptatis  causà ,  nec  alia  adest  dr- 
cumstantia  mortalem  culpam  inducens.  Quod  enim  talis 
concubitus  culpam  habcat,  indè  patet,  quia  in  eo  vo- 
luntas  reverà  obsequitur  libidini  eam  expetens,  atque  in 
eam  spontè  consçnti^s,  quemadmodiim  sanctus  Augus- 
tinas  docet  {de  banQ  cof^Hg*  cap.  lo.)  :  hoc  autem  fieri 
non  potest  dne  peccato,  ut  eodem  loco  docet  sanctus 
Augustinus. 

Ilabcre  venialem  culpam,  qnotics  fit  tantùm  vitandœ 
fornicationis  causa ,  seu  gene^aliter  in  remedmm  incon'* 
tinentiœ,  docent  multi  doctores,  negant  alii  w>n  pauci; 
et  manet  incertum. 

Multi  sunt  casus ,  in  quibu9  actc^s  conjugalis  cnipâ  mor* 
tali  non  caret. 

Primus,  si  quis  ità  intemperanter  utatur  conjuge,  ut 
non  se  contineal  intrà  actum  conjugalem ,  paratus  eûam 
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cumalià  non  (  onjjuge,  aut  cum  cadcm,  quamvis  conjux 
non  esset,  libidinemsuamexplerc;  atquc  omninô  volup- 
tatem  Ulam  sic  amet»  ut  eam  Dei  tin^ori  antcponat  De 
talibas  ait  iTobise  angelas  :  Qui  eonjugium  ità  suscipiunt^ 

ut  Deum  à  se  et  à  sud  mente  excludant^  et  suœ  îibidiniità 
vacent,  siciit  eqiius  et  mulus  quitus  non  est  infelltctus  : 
habet  poiestatem  dœmonium  super  eos*  Et  Dominus  in  Ëvan- 
gelio  :  Qui  amat  uxorem  suam  plus  quàm  me  y  non  est  me 
dignus.  In  eos  competit  illud  S.  Hieronjmi:  Nihilfœdius 
amare  uxorem  quasi  adulleram,  Contrà  verô  :  Si  conjures 
ma  gis  dm  gant  in  sud  conjunctione  quod  honestum,  quàm 
quodinhonestum,  hoc  eîs,  auctore  Apostolo^secundàm.  veniam 
conceditur  (^S,  August,  de  bono conjug*)* 

Secundus ,  quando  quis  pxorem  gravidam  cognosdt 
cum  probabili  periculo  perdendi  fcBtnm.  Hune  casum 
expressif  sanctus  Hieronymus,  (Lib,  2,  contra  Jovin.  cap, 
ullimo.  ).  diccns  :  Imitentur  saliem  pecudes,  et  postquàm 
uxorum  venter  intumuerit  ^  non  perdant  filios.  Et  apud 
Bedatn  (in  lib,  pœnîtentiali ^  cap,  de  fornîcatione*) ,  pœni- 
tentia  prœscripta  legitar  lis  qui  contrà  facerent ,  tanquàm 
qui  graviter  peccassent.  Sciendum  autem  quod  in  hoc  casu 
exigere  debitum,  sed  et  reddere,  mortale  peccatum  C5t, 
sicut  furioso  rcddcre  gladiiim. 

Tertius ,  quando  quis  congreditur  cum  uxore  mens- 
truatâ  ;  de  quo  tamen  casu  variant  doctorum  Sententiœi 
Sed  de  eo  primùm  audienda  est  sacra  Saiptura ,  quœ  cùm 
hujusmodi  congressnm  prohibuisset  (Levit  t8  ,  19. 
intcr  illa  peccata  nurncrasset ,  quœ  etiam  in  nova  Icge  pcc- 
catasunt;  eamdcni  prohibitionem repetit  (/Z?fii.  20,  î8.), 
et  quidem  constituto  inter  utrumque  mortis  supplicio. 
Quam  repetionem  expendens  sanctus  Augustinus  ÇLib^ 
5,  de  Petèalis  eiBÈmiss.  c,  la;  et  QuœsU  64,  in  Levit,):, 
Hoe^  iiiquit,  càm  super iàs  satis  sufficienfer  prohibuisset^ 
quid  sibi  vult  qudd  etiam  hic  hoc  eisdem  prœceptis  voluit 
adjungere  ?  An  fortè  ne  in  superioribus  quod  dictum  est , 
figuratè  accipiendum  putaretur  etimm  hic  positum^  ubitalid 
prohibita  sunt^  qua  etiam  ten^e  novi  Testamenti  j  remotd 


Digitized  by 


COMMANDEMENS.  OQQ 

umbrarum  veîerum  obscuritate,  sine  dubio  custodienda  sunt. 
Quod  videtuT  etiam  per  propketam  EzecUelem  significasse^ 
qui  inter  illa  peccaia^  quœnon  figuratœ ,  sed  manifestas  ini^ 

qnitatis  sunt^  hoc  conimcmorat  ^  ad  midicrem  menslruam  si 
quis  accédât,  et  inter  jiistitiœ  mérita  si  non  accédât.  Qud 
in  re  non  natura  damnatur ,  scd  concipiendœ  prolis  noxiun 
prohibetur,  Sanctus  vero  Hieroojmus  commentarioin  Eze* , 
chielem,  ladùs  explieat  cur  à  Deo  prohibitam  sit.  Quia^ 
inquit ,  si  eo  tempore  vir  cotent  cum  muliere ,  dicuntur  conr 
cepti  fœtus  vitium  seminis  trahere  ;  ità  ut  leprosi ,  et  ele- 
phantiaci  ex  eâ  conceptione  nascantur^  et  in  fœda  in  utroque 
sexu  corpora  parvitate  vel  enormitale  membrorum  sanies 
conupta  degeneret. 

Quod  autem  hic  casus  extendendus  sit  ad  utramquc 
conjugem ,  etiamsi  debitum  reddat  tantummodô,  pra^lcr 
locum  e.xpressum  Levit.  20,  suadet  jani  dicta  ratio,  qiuu 
utrique  communis  est;  quia  eo  cooperantur  anibo  ad  no- 
cendum  notabiliter  homini  nascituro  :  idemque  son  are 
videntur  verba  sanctorum  Augustini  etHieronymi.  Hanc 
scntentiam  tenent  SS.  Thomas,  Bonaventura^  etc. ,  quanv 
quani  nonomnes  hi  auctores  mortalem  ciilpam  adscribant 
icddcnti  debitum.  Beda  {in  lib.  pœnitentiali,  cap.  de  for- 
nicatione,)  gravcm  pœmtentiam  prœscribit  non  abstinen- 
tibus  à  menstniatâ* 

.  Quartus,  peccat  mortalker  qui,  per  usum  veneris  1017 
moderatum  notabîliter  saœ  aut  conjugis  nocet  sanitad* 

Quod  etiam  1  cctù  extcnditnr  ad  reddcntem  debitum. 
Quintus  casus  est,  quaiidô  usus  naturalis  mutatur  in 
.  cum  qui  est  contra  naturam,  id  est,  in  eum  modum ,  qup 
secundùm  naturam  homo  concipi  non  potest;  cujus  me-^ 
ininit  etiam  sanctus  Augustinus(L2£.  de  bono  conjug.y 
cap.  10  et  alibi,).  Hujus  peccati  gravitatem  atque  enor- 
mitatem  pluribus  locis  cunx  dclcstatione  notât  sacra 
Scriptura. 

Sextus,  si  in  ipso  actu  conjugali  optent  conjuges  sibi 
filios  non  nasci,  multôque  graviùs  peccant  si  maiitiosè 
conceptionem  prolis  impediant»  ut  fadebat  Onan,  de  quo 
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cap*  38.  Gènes.  Qui  sciens  non  sibi  nasci  fiUos ,  introiens 
ad  uxorem  fratris  sui  (suam  viduam)  ^  semen  fundebat  in 
terrami  ne  liberi  fratris  nomine  nascereniur  :  eê  idcired 
percussit  eum  Dominas ,  qubd  rem  detestabilem  faceret. 

Nec  minus  graviter  peccant  conjuges,si  conceptam 
prolem  ,  medicamentis  aut  aliis  quibusdam  viis  extinxe- 
rint,  aut  abortum  procuraverint;  sed  prœscrdm,  si  crimen 
aéfœtum  usqae  animatum  extendatar.  Item  peccaDt,  sî 
conjugale  debitum  petenti  »  dùm  potest  et  débet  reddi , 
non  rcddiderint. 

Quantum  ad  oscula  ,  amplexus,  tactus  libidinosos  inter 
conjuges,  si  fiant  tantùm  in  ordine  adactumconjugalem, 
rationem  habent  con]uga1is  actus,  illisque  applicarioportet 
quod  de  ipso  actu  jam  dixtmus.  Si  veronon  fiant  in  ordine 
ad  actnm  conjugalcm,  so]iusque  libidinisexplendœcausâ , 
peccata  sunt ,  magis  vel  minus  gravia  pro  majori  mi- 
norive  libidine,  et  quidem  si  conjuncta  sint  cum  periculo 
poilutionis  »  vel  cum  ipsà  pollutipne  in  alterutro  conju- 
gum ,  rationem  habent  peccati  contra  naturam,  quod 
mollities  dicitur,  de  quo  suprà.  , 

DU  VII.*  ET  DU  X/  COMMANDEMENT. 


G&s  deux  Préceptes  doivent  être  joints  ensemble  comme 
les  précëdens»  parce  quils  ont  la  même  relation  entr'eux. 
Le  septième  défend  toute  injuste  usurpation  et  détention 
du  bien  ^*autrai.  Le  dixième  défend  le  désir  même  de  le 
prendre  ou  de  le  posséder  injustement. 

Si  ces  deux  préceptes  obligeoient  si  étroitement  les 
Juifs  charnels  et  grossiers,  qui  pour  la  plupart  ne  con-^ 
noissoient  et  ne  souhaitoient  d'autre  récompense  de  leur 
soumission  è  lia  loi,  que  les  biens  de  la  terre  ;  quel  crime 
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ne  sera-ce  pas  pour  des  chrétiens  d  enfreindre  ces  deux 
préceptes»  eux  à  qui  Jésus-Christ  a  manifesté  si  claire- 
ment la  récompense  éternelle ,  qui  doit  être  le  partage 
de  ceux  qui  seront  fidèles  observateurs  de  la  loi  cvangé- 
lique  ? 

Tout  ce  qui  concerne  le  septième  commandement»  a 
déjà  été  suffisamment  traité  dans  le  cours  de  cet  ouvrage^ 
principalement  dans  les  Traités  des  Contrats  et  de  la 
Restitution  ;  on  trouvera  séparément  ce  qui  regarde  le 
larcin  et  la  rapine,  dans  le  Traité  de  la  Restitution  en  par' 
ticulier, 

A 1  égard  du  dixième  commandement,  qui  proscrit  tout 
désir  de  prendre  ou  de  retenir  le  Uen  d^autrui»  il  suffit 
de  demander  en  général  comment  on  pourroit  concilier 
cet  injuste  désir  avec  VEvangile  de  Jésus-Christ ,  qui  ne 
nous  prêche  rien  tant  que  le  détachement  des  choses  de 
la  terre»  que  le  renoncement  à  toutes  choses,  que  l'amour 
de  la  médiocrité.  Or,  si  on  ne  peut  être  véritablement 
disciple  de  Jésus-Christ  sans  renoncer  au  moins  de  cœur 
et  d'affection  aux  choses  que  Ton  possède  à  juste  titre , 
ainsi  qu'il  l  a  déclare  lui-même  :  Nisi  quîs  renunfiaverit 
omnibus  quœ  possidet^  non  potest  meus  esse  discipulus  ; 
comment  pourroit-on  letre  en  désirant  d'acquérir  injus- 
tement ce  que  les  autres  possèdent  ? 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  ces  paroles  de  l'Evangile  que 
nous  venons  de  citer»  ne  renferment -qu'un  conseil  et 
qu*un  moyen  de  perfection  ;  car  elles  renferment  en  même 
temps  un  précepte  qui  obhgc  tous  les  chrétiens  sous  peine 
d'être  exclus  du  nombre  des  disciples  de  Jésus-Christ»  et 
par  conséquent,  sous  peine  d'être  exclus  du  royaume  des 
cieux.  Il  faut  donc  bien  distinguer  dans  les  paroles  de 
l'Evangile ,  ce  qui  est  de  conseil  et  ce  qui  est  de  précefite. 
Dans  celles  que  nous  avons  citées  (et  il  faut  du  e  de  même 
des  autres  passages  qui  semblent  n'être  que  de  conseil), 
il  faut  distinguer  deux  sortes  de  renoncemens»  Teffectif 
et  l'affectif.  Le  renoncement  effectifs  qui  consiste  à  se 
dépouiller  de  tous  ses  biens  pour  les  distribuer  aux 
T  «6 
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pauvres,  ou  pour  les  employer  en  œuvres  pies,  n'est  que  de 
conseil  et  un  moyen  d'arriver  plus  aisément  à  la  perfec- 
tion; parce  que  ne  tenant  plus  à  rien  de  ce  qui  est  sur  la 
terre,  il  est  plus  facile  de  ne  s'attacher  qu'à  Dieu  seul» 
et  de  ne  s'occuper  que  de  l'acquisition  des  biens  célestes» 
âinsi  que  le  déclara  Jésus-Christ  à  ce  jeune  homme  qui 
ku  avoit  demandé  par  quel  moyen  il  pourroit  iBihfver  au 
royaume  des  cieux.  Si  vous  voulez  être  parfait,  lui  dit  ce 
divin  Sauveur,  allez,  vendez  tout  ce  que  vous  avez,  et 
donne2>en  le  prix  aux  pauvres  :  Si  vis  perfectusesse ,  vadcf 
vende  omnia  quœ  habeSf  et  da  pauperibus»  Le  renoncement 
affectif,  qui  consiste  à  se  détacher  de  cœur  et  d^affection 
de  tous  les  biens  de  la  vie  ,  est  un  précepte  pour  tous  les 
chrétiens ,  pour  les  pauvres  comme  pour  les  riches.  Les 
pauvres  doivent  être  contens  et  tranquiiles  dans  leur  pau- 
vreté ,  ne  désirer  que  le  nécessaire  à  la  vie ,  supporter 
avec  panence  et  avec  soumission  aux  ordres  de  la  provi- 
dence, les  rigueurs  inséparables  d'unè  privation  géné- 
rale de  toutes  choses;  se  regarder  comme  très-riches  dans 
le  total  dénûment  où  ils  sont,  parce  qu'ils  sont  plus 
près  du  rojaume  des  cieux  que  ceux  qui  sont  dans  Tabon- 
daùce* 

Ayant  de  quoi  vous  nôurrir  et  vous  vêtir,  soyez  con- 
tens ,  disoit  l'apôtre  :  Habentes  alimenta  et  quitus  tegamury 

his  contenti  simus  :  et  cet  avis  de  l'apôtre  n'est  pas  un 
simple  conseil,  mais  un  précepte  fondé  sur  ces  paroles  de 
Jésus-Christ:  bienheureux  les  pauvres  d'esprit,  parce 
que  c'est  à  eux  seiils  qu'appartiendra  le  royaume  des 
cieux  :  Beati  pauperes  spiritu ,  quoniam  ipsorum  est  regnum 
cœlorum.  Pour  posséder  un  jour  le  ciel ,  il  faut  être  pauvre 
sur  la  terre;  mais  pauvre  de  cœur,  d'affection  et  de  vo- 
lonté, spiritu*  Cette  pauvreté  nécessaire  pour  être  heu- 
reux dans  le  ciel,  est  indépendante  de  la  possession  ou 
de  la  privation  des  biens  de  la  vie;  elle  n'a  de  réalité  que 
dans  le  cœur,  spiritu.  Si  dans  le  sein  de  la  misère  on  sou- 
pire après  l'abondance,  on  est  pauvre  en  effet,  mais  on 
est  riche  dans  le  cœur,  spiritu.  Si  dans  le  sein  de  l'ahon- 
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dance  on  possède  ses  richesses  comme  ne  les  possédant  pas; 
si  on  en  use  comme  n'en  nsmtpas;  si  on  regarde  cette  forJ* 
tune  périssable  comme  une  figure  du  monde  qui  passe  ^  oA 
est  riche  en  effet,  et  pauvre  dans  le  cœur,  spiritu.  H  ri^est 

donc  pas  permis  (Je  conserver  de  l'attachement  pour  les 
richesses,  soit  qu'on  en  ait,  soit  qu'on  n'en  ait  pas.  Si  on 
n'en  a  pas ,  il  faut  bien  se  garder  de  les  désirer.  «  Ceux 
»  qui  veulent  devenir  riches»  dit  l'apâtre,  tombent  dans^ 
P  ia  tentation  et  dans  le  piège  du  démon;  ils  forment 
»  divers  désirs  inutiles  et  pernicieux,  qui  précipitent  les 
»  hommes  dans  l'abîme  de  la  perdition  et  de  la  damna- 
»  tion».  Si  on  en  a,  il  faut  bien  se  garder  d'y  mettre 
l'affection  de  son  cœur»  dit  le  roi^prophète  :  Divitiœ  si 
éffluanty  nolite  cor  apponeire*  Cdndfe^iié  tibfiè^  iq^e  si  c'est 
m  ^hé  de  désii^  ^Mfpèéseè>Éftèlit  Kbc^^ 
la  conservation  des  M^tis  de  la  vie ,  quoique  par  des  voies 
légitimes  et  équitables;  que  si  ce  péché  est  plus  grand  à 
mesure  que  l'attachement  est  plus  considérable;  à  plus 
forte  raison  le  désir  du  bien  d'autrui  est-il  nn  péché»  et 
un  péché  plus  grand  à  proportion  de  la  violence  du  dénn 

:  nu  î  :  r.î  V  -,  •  •       ^  ;  ?    '       ..  .  . 

DU  vin.*  COMMANDEMENT. 


Ije  huitième  commandement  est  conçu  en  ces  termes  : 
Vous  ne  porterez  point  de  faux  témoignage  contre  votre 
prochain  :  Non  loqueris  contra  proximum  iuum  fùlsum  tes* 
timonium. 

Dien  ayant  défendu  tonte  action  xraiâble  ftu  prochain 

parles  cinquième,  sixième  et  septième  commande  mens; 
tout  désir  de  lui  nuire,  par  les  neuvième  el  dixième;  dé- 
fend encore  par  le  huitième ,  toute  parole  qui  peut  en- 
gager les  autres  à  lui  iiuire  :  il  défend  donc,  i.®  toute  pa- 
role qui  peut  porter  l'autorité  publique  à  nuire  au  pro- 
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çhain,  ce  qui  arrive  par  le  faux  témoignage;  tonte 
.parole  contraire  à  la  vérité,  qui  peut  engager  les  particu- 
liers à  nuire  au  prochain,  ce  qui  arrive  par  le  mensonge 
et  par  la  révélarion  du  secret.  Nous  traiterons  ces  divers 
objets  dans  les  articles  suivans. 

I,  Du  faux  témoignage^ 

Le  faux  témoignage  est  une  assurance  d  une  chose 
fausse ,  faite  en  justice  par  un'  témoin. 

Le  faux  témoignage  est  un  péché  grief,  mortel  de  sa 

nature ,  cas  réservé  partout  ou  presque  partout  ,  et  qui  est 
sévèrement  puni  par  les  lois,  soit  ecclésiastiques,  soit 
civiles.  L'Ecriture  sainte  (^Proverb.  6,  16- 13.  )  i"et  au 
nombre  des  choses  que  Dieu  a  en  abomination ,  celui  qui 
rend  un  faux  témoignage  :  Sexsuni  quœ  odii  Dominus.... 
testem  fallacem.  Elle  déclare  ailleurs  que  le  faux  témoin 
périra  :  Teslis  mendax  peribit.  {Proverb.  21,  sS.)* 

Ce  qui  rend  ce  péché  si  grief,  dit  saint  Thomas 
(QuœsU  7 y  art.  l^)  est  qu  il  renferme  trois  malices.  La 
première,  qui  vient  du  parjure  que  fait  le  faux  témoin; 
car  l'on  n'est  admis  à  témoigner  en  justice  qu'après  avoir 
prêté  serment  de  dire  la  vérité.  La  seconde  malice  vient 
do  la  violation  de  lequité  naturelle,  qui  ne  permet  pas 
d  imputer  à  son  prochain  une  faute  qu  il  n'a  pas  commise , 
ou  de  lui  refuser  un  droit  qui  lui  appartient  La  troi- 
sièmc  malice  vient  de  la  violation  de  la  vérité,  qui  at- 
taque  formellement  la  suprême  vénté  de  Dieu. 

Le  faux  témoin  est  obligé  à  la  réparation  de  tons  le» 
dommages  qu'il  a  efficacement  et  coupablcmcnt  causes  au 
prochain  par  son  faux  témoignage;  il  doit  se  retracter, 
même  à  ses  périls  et  risques,  s  il  y  a  espérance  de  déli- 
vrer  l'innocent  par  sa  rétractation;  parce  qu'en  pareil  cas 
rinnocent  doit  être  préféré  au  coupable,  disent  les  ihéo- 
logicns:  Alelior  est  conditio  innocentis;  car,  ajoutent-ils, 
lorsque  qn<i^^"'""  a,  par  sa  faute  et  par  sa  malice ,  exposé 
son  pr<Mîl^ai»  au  danger  de  périr,  il  est  tenu  de  pourvoir 
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è  la  sûreté  de  celui  qu'il  a  compromis,  plutôt  qu'à  la  sienne 
propre;  et  celui  qui  a  injustement  préparé  un  dommage 
à  un  autre ,  doit  lui-même  supporter  ce  dommiage  pour  en 
délivrer  1  autre. 

Çe  que  nous  venons  de  dire  doit  s'étendre,  r.«  à  celui 
qui  a  coopéré  efficacement  à  ce  dommage,  en  induisant 
quelqu'un  à  témoigner  faussement  contre  un  autre;  non- 
seulement  il  est  obligé  à  la  restitution  de  tout  le  dommage, 
mais  encore,  dans  le  cas  que  le  témoin  refuscroit  de  se 
rétracter,  il  est  tenu  de  découvrir  lui*même  la  frâude  au 
juge,  si  l'innocent  ne  peut  pas  être  délivré  autrement, 
quand  même  il  seroit  assuré  qu'ayant  fait  cet  aveu,  on  le 
condamneroit  lui-même  à  la  mort  comme  faux  témoin. 
2.^  A  celui  qui  n'ayant  rien  témoigné  de  faux,  a  tu  une 
vérité  qui  auroit  justifié  l'innocent;  car  il  est  tenu  de  ré- 
parer ou  de  supporter  tout  le  dommage  qu'a  causé  son  si- 
lence affecté. 

Nous  avons  dit  que  le  faux  témoin  est  oblige  de  réparer 
le  dommage  causé  par  son  faux  témoignage,  lorsque  ce 
dommage  a  été  causé  efficacement  et  coupable  ment  :  car 
si  ce  faux  témoignage  n'a  contribué  en  rien  à  la  condam- 
nation de  Taccusé,  comme  par  exemple si  le  procès  étoic 
déjà  pleinement  instruit,  et  que  l'accusé  fàt  déjà  enlicre- 
ment  et  suffisamment  convaincu,  ce  témoignage  n'ayant 
pas  causé  efficacement  ce  dommage,  le  faux  témoin  n'est 
pas  t«Ba  à  réparation.  H  en  seroit  de  même  si  le  faux  té- 
indîgnÉ^*é166it  été  rendu  par  une  ignorance  invincible, 
et  qui  par-là  même  ne  seroir  pas  coupable;  mais  ce  cas, 
s'il  est  possible,  est  extrêmement  rare  :  dans  cette  hypo- 
thèse, celui  qui  reconnoîtroit  ensuite  qu'il  s'est  trompé, 
seroit  obligé  de  se  rétracter,  si  sa  rétractation  pou  voit  en- 
core être  utile  à  l'accusé,  et  s'xl  n'y  a  voit  aucun  danger, 
parce  qu'on  doit  éloigner  autant  qu'il  est  possible  le  dom» 
mage  d'autrui,  quand  on  ne  court  aucun  risque  en  l'évi* 
tant;  autrement  on  seroit  obligé  à  restituer  tout  le  dont-» 
mage  qu'on  n  auroit  pas  éloigné  par  une  rétractation  fa- 
cile et  utile  I  ou  du  moins  on  seroit  tenu  d'avertir  la  partie 
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que  le  fâuz  témoignage  a  favorisée»  afià  de  rengager 

faire  elle-même  la  restitution;  mais  à  son  refus,  le  faux 
témoin  sera  toujours  obligé  de  le  faire  lui-même;  parce 
que*  s'il  na  pas  été  coupable  en  déposant  faussement  par 
ignorance,  il  l'est  devenu  en  ne  se  rétractant  pas  après 
avoir  connu  son  erreur. 

Mais  s'il  ne  cohnoit  son  erreur  qu'après  coup  ,  c  est-à- 
dire,  lorsque  sa  rétractation  ne  se  feroit  plus  à  temps  ,  il 
n'est  pas  obligé  alors  de  se  rétracter,  puisqu'on  ne  sauroit 
être  obligé  à  une  chose  inutile;  û  seroit  cependant  tou- 
jours obligé  à  restituer  le  dommage  qu'il  pourroit  être  censé 
avoir  causé  injustement;  si,  par  exemple,  il  avoit  déposé 
comme  certain  ce  dont  il  n'étoit  pas  pleinement  assuré* 

Au  reste,  on  ne  reçoit  en  France  de  rétractation  en 
justice,  que  celle  qui  se  faitdevantle  juge  au  récolement; 
c  est-à-dire,  à  la  seconde  fois  que  les  témoins  sont  obli- 
gés de  comparoitre,  et  où  on  leur  fait  la  lecture  de  leur 
déposition  précédente,  pour  savoir  s'ils  y  persistent,  ou 
s'ils  ont  quelque  chose  à  y  changer  ;  passé  cette  seconde 
déposition,  on  n'est  plus  reçu  à  rétractation. 

Ce  ne  sont  pas  les  témoins  seuls  qui  peuvent  être  cou-^ 
pables  de  faux  témoignage;  un  juge  qui ,  pour  faire  avouer 
un  crime  à  un  accusé,  useroit  de  mensonge  et  de  trom* 
perie ,  sous  prétexte  de  débarrasser  le  public  d'un  mau- 
vais sujet ,  pécheroit  contre  le  huitième  commandement; 
parce  qu'il  n'est  pas  permis  de  faire  un  mal  afin  qu'il  en 
résulte  un  bien.  Pareillement  un  avocat  qui,  par  son  habir 
leté  dans  l'art  oratoire,  donneroit  une  tournure  favorable 
Il  une  mauvaise  cause;  un  procureur  qui,  par  la  procédure» 
rendroit mauvaise  unç  bonne  cause  à  dessein;  un  greffier 
qui,  en  rédigeant  la  sentence  ,  changeroit  ou  suppléeroit 
un  terme  favoral)lc  à  la  mauvaise  cause;  un  notaire  qui, 
dans  un  actejMibJliç,  changeroit,  par  ses  expressions,  les 
int|çpl^ons  des  coQtractans;  toutes  ces  personnes  pèchent 
contre^  le  jt^^^^Q  cpmmandenpent,  et  sont  obligés  à  la 
réparation  du  dommage  qu  elles  ont  causé  effiçaceinent 

volontairement^         ,     o  ^  :  -  J  - 
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Un  criminel  juridiquement  interrogé  par  son  juge 
compétent,  et  selon  les  formes  de  la  justice,  est  obligé  dç 
dire  la  vérité  et  d'avouer  son  crime  ,  quand  même  il  de- 
vroit  lui  en  coûter  la  vie;  et  s'il  la  nie,  il  pèche  mortel- 
lement ,  non-seulement  à  cause  du  serment  qu'il  a  prêté 
de  dire  la  vérité ,  mais  encore  à  cause  de  l'obéissauce^iii^'il 
doit  à  son  supérieur  légitime,  et  qui  a  droit  de  Tuiterroger 
et  d  einger  son  aveu  ;  c'est  le  sentiment  de  saint  Thomas; 
(  2,  2.  q.  G3.  art.  i .  )  et  des  théologiens  après  lui.  Le  même- 
saint  docteur  ajoute  (  Quœst.  70,  art,  i.  )  que  lecriminejl 
peut ,  sans  péché  ,  refuser  de  répondre  à  une  interroga? 
tion  qui  lui  seroit  faite  contre  les  règles,  ou  par  un  jugç 
qui  ne  seroit  pas  compétent;  mais  que  s'il  répond  dans 
ce  cas,  il  ne  lui  seroit  pas  permis  de  mentir. 

11  est  pareillement  obligé  de  révéler  ses  complices  p 
lorsqu'il  est  juridiquement  interrogé. 

Il  n'est  pas  permis  à  un  açoisé  qui  est  innocent  d'im* 
pnter  un  crime  faux  à  son  accusateur,  ou  aux  témoins  qui! 
ont  déposé  contre  lui  :  le  pape  Innocent  XI ,  en  1 679 ,  et 
le  clergé  de  France,  en  1700,  ont  condamné  la  proposi- 
tion suivante  :  //  est  probable  que  celui-là  ne  pèche  pas 
morielLemeiU ,  ^ui,  pour  défendre  son  innocence  et  son  hon-^ 
neur^  impose  à  m  autre  ua  crime  faux.  Cette  proposition^ 
dit  le  clergé  de  France,  est  fausse,  téméraire,  scandaleuse , 
erronée,  et  ouvre  la  porte  aux  plus  grandes  calomnies, 
et  aux  impostures  les  plus  atroces.  Et  en  effet,  ce  n'est 
pas  là  la  morale  de  Jésus-Christ,  qui  ordonne  à  ses  dis- 
ciples 4<^  rép^udre  aux  per$éci4ti^^^et  aux  fausse^ 
accusations  que  par  des  bif^syTa^.  et  des  prières  :  Bene^ 
facile  Us  qui  oderwtt  vos  :  orate  pro  persequentïbus  et  ca^ 
lumniantibus  vos.  Ce  n'est  pas  non  plus  la  morale  de  saint 
Paul ,  qui  cxhortoit  avec  tant  de  zèle  les  chrétiens  de 
Rome,  à  ne  rendre  jamais  le  mal  pour  le  mal  :  Nulli  ma- 
lum  pro  malo  reddenles*  Ce  n'est  pas  non  plus  celle  du 
prince  des  apôtres,  qui,  pour  encourager  les  chrétiens  à 
^lêppoçier^ec  patience  les  persécutions  et  les  calommea 
des  ii:^ha];i$»  leur  propose  l'exemple  de  léso^lvist ,  qui 
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avoit  gardé  le  silence  dans  les  injures,  qui  n'a  voit  pas 
donné  le  moindre  signe  d'indignation  à  ceux  qui  le  fai- 
soient  souffrir,  et  qui  au  contraire  se  soumettoit  volontai- 
rement à  l'injuste  condamnation  de  ses  juges  :  Qui  cîun 
malediceretur  non  maledicebaii  càm pateretur  non  comndna* 
batur  :  tradebat  auiem  judicanti  se  injustè* 
'  Ceux  qui  fabriquent  de  faux  actes,  ceux  qui  s'en  ser- 
vent, ceux  qui  les  conseillent,  pèchent  mortellement 
contre  le  huitième  commandement ,  et  sont  obligés  à  la 
réparation  du  dommage  qu'ils  ont  cjausé  par  ces  actes  sup- 
posés. Le  péché  seroit  encore  plus  grief,  si  c'étoitde 
quelque  officier  de  justice ,  comme  avocat,  procuretm^, 
greflier  ou  notaire;  parce  qu'outre  le  tort  qu'ils  font  au 
prochain ,  ils  violent  la  sûreté  publique ,  et  agissent  contre 
la  fidélité  que  le  public  a  droit  d'attendre  d'eux  dans  l'exer- 
cice de  leur  charge.  On  distingue  trois  sortes  d'actes  faux  : 
I,*  les  actes  qui  imitent  si  bien  les  écritures  et  signatureSf 
paraphes  et  sceaux,  qu'on  les  croiroit  véritables  ;  2.*  ceux 
qui  sont  vrais  en  eux-mêmes,  mais  altérés  par  l'addition 
ou  le  retranchement  de  quelques  lignes  ou  de  quelques 
mots  9  ou  par  le  changement  de  quelques  clauses  «  ou  de 
la  date  seulement;  3.*  ceux  qui  sont  antidatés  au  préju- 
dice d'un  tiers  >  ou  qui  contiennent  des  clauses  fausses. 
•  Celui  qui  ayant  payé  une  somme  auroit  perdu  la  quit- 
tance ,  ne  pourroit,  sans  pécher  mortellement,  en  faire 
une  supposée,  pour  éviter  de  payer  une  seconde  fois.  La 
faculté  de  théologie  de  Paris  condamna  en  i665  plusieurs 
jpropositions  qui  favorisoient  cette  excuse.  Il  est  vrai  que 
par  cet  acte  supposé  on  ne  fait  tort  k  personne;  mais  tout 
ce  qu'on  en  pourroit  conclure,  c'est  qu'on  n'est  pas  obligé 
à  restitution  ;  car  on  n'en  est  pas  moins  coupable  de  péché, 
pour  avoir  fait  une  fausseté,  ce  qui  a  est  jamais  permis. 

2.  Du  Mensonge. 

Mentiir,  c'est  exprimer  volontairement  par  paroles, 

actions,  ou  signes  extérieurs,  des  choses  coatraites  à  ce 
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quon  pense,  f/2  mentem  ire;  d'où  il  suit  qu'il  y  a  toujours  une 
espèce  de  fourberie  dans  le  mensonge ,  parce  qu'on  veut: 
surprendre  ceux  à  qui  Ion  parle,  et  leur  faire  concevoir 
autre  chose  que  ce  que  l'on  pense  ;  d'où  saint  Augustin 
conclut  que  le  coeur  du  menteur  est  double,  parce  qu'il 
pense  une  chose  toute  dilTérentc  de  celle  qu'il  veut  per- 
suader à  ceux  à  qui  il  parle.  Ce  n'est  pas  que  tout  men- 
songe soit  une  fourberie  à  la  rigueur  du  terme;  aussi  l'es* 
sence  du  mensongë  ne  consiste  pas  à  tromper  pour  faire 
tort,  mais  à  tromper  simplement,  ce  qui  arrive  dans  tout 
mensbnge ,  même  en  celijii  qui  n'est  proféré  que  par  plai- 
santerie. 

L'essence  du  mensonge  ne  dépend  pas  non  plus  de  la 
vérité  ou  de  la  fausseté  de  la  cbose  que  Ton  dit;  mais  de 
la  conformité  de  la  parole  avec  la  pensée  :  ainsi,  lors- 
qu'on affirme  une  chose  que  1  on  croit  vraie ,  et  qui  ne 
Test  pas,  c'est  se  tromper,  mais  ce  n'est  point  un  men- 
songe; à  moins  qu'on  ne  veuille  l'appeler  avec  les  théo- 
logiens, mensonge  matériel.  Par  la  raison  du  contraire, 
en  affirmant  comme  véritable  une  chose  vraie  que  l'on  croit 
fausse,  on  dit  un  mensonge  en  disant  la  vérité. 

On  voit ,  par  la  définition  du  mensonge,  qu'il  y  a  des 
mensonges  qui  ne  sont  j)oint  exprimes  par  des  paroles, 
mais  par  des  signes  ou  des  actions;  il  y  a  enelfct  desac- 
tions et  des  signes  qui  expriment  le  contraire  de  ce  que 
l'on  a  dan^l'e^rit  ou  dans  le  cœur;  on  va  donc  alors  contre 
sa  petisée,  étf^'commet  donc  un  mensonge.  Cependant  le 
terme  de  mensonge  n'est  attribué  qu'aux  paroles,  et  on  a 
donné  à  celui  des  fictions  le  nom  de  simulatioa  et  hypo^ 
crisie, 

^  On  distingue  trois  sortes  de  mensonges  :  saint  Augns*' 
tin,  qui  a  approfondi  cette  matière,  encompte  huit  autres; 
mais  ils  se  réduisent  à  ces  trois-ci  :  le  joyeux^  l'officieux 
et]epernîeieux.  Le  mensonge  joyeux  est  celui  que  l'on  dit 
pour  s'amuser  ou  pour  amuser  les  autres,  sans  qu'il  en 
résulte  rien  de  désavantageux  à  qui  que  ce  soit  :  car  si, 
par  ce  mensonge,  on  s'amusoit  ou  l'on  ainosoit  les  autres 
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aux  dépens  de  quel qu  un,  il  ne  seroitplus  amplement 

joyeux^  mais  encore  pernicieux^  ce  qu'il  faut  bien  dislin-» 
guer  en  confession,  ainsi  que  la  qualité  du  tort  que  ion 
a  fait  ou  pu  faire  en  mentant  par  plaisanterie.  Il  en  faut 
dire  de  même  du  mensonge  officieux  :  il  est  simplement 
officieux  lorsqu'on  ne  le  dit  que  pour  sa  propre  utilité, 
ou  pour  celle  d'autrui,  sansquilencoAterien  à  personne; 
mais  il  devient  en  même  temps  pernicieux:,  lorsqu'il  de- 
vient préjudiciable  à  un  tiers;  comme  lorsque,  pour  s'ex- 
cuser, ou  pour  excuser  un  autre ,  ^on  impute  la  hatià  à 
quelqu'un  qui  n'jr  a  point  eu  de  plEirL 

Ces  deux  premières  sortes  de  mensonge  ne  sont  que 
péchés  véniels,  lorsqu'ils  sont  simplement  joyeux  ou  offi- 
cieux ;  c'est  le  sentiment  de  saint  Augustin  {in  Ps.  5.)  2 
Duo  sunt  gênera  mendaciorum  >  in  quibus  non  magna  est 
culpûy  sed  tamen  non  sunt  sine  culpd  ;  càm  aut  jocamur^ 
aut  ut  proximb  prosimus  ,  mentimur*  Ils  peuvent  cepen* 
dant  devenir  péchés  mortels  par  accident ,  lorsque  sans 
perdre  leur  qualité  naturelle ,  ils  renferment  quelque 
chose  de  considérablement  pernicieux.  Us  peuvent  aussi 
devenir  mortels  à  raison  du  mauvais  motif,  ou  du  scan-^ 
daie. 

Le  mensonge  pernicieux  est  celui  qui  est  nuisible  au 

prochain ,  soit  quoa  ait  eu  cette  intention  en  le  disant, 
soit  qu'on  ne  l'ait  pas  eue.  C'est  cette  dernière  espèce  de 
mensonge  qui  est  péché  mortel  de  sa  nature,  et  que  l'Ë- 
criture,  les  Pères  et  la  raison  elle-même ,  réprouvent  avec 
horreur  et  indignation.  Le  disciple  bien-aimé  déclare 
(t.  Jean,  2,  21.)  que  le  mensonge  vient  du  démon  comme 
de  son  principe  :  Omne  mendacium  ex  veritate  non  est  ; 
c'est-à-dire,  que  ne  pouvant  être  selon  Dieu ,  il  est  l'œuvre 
du  démon*  C'est  pour  cela  que  Jésus-Christ  avoit  appelé 
le  démon  menteur^  et  père  du  mensonge  :  Ole  ciimloquUu^ 
mendacium^  ex  propriis  loquUur^  quia  mendax  est  et  pater 
eftts,  (  Joan,  8 ,  44*  )•  L'Ecriture  ne  se  contente  pas  de 
nous  découvrir  la  source  et  la  malice  du  mensonge  ;  elle 
nous  en  fait  voir  encore  les  terribles  suites.  La  bouche 
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qui  ment,  dit  le  Sage,  donne  la  mort  à  l'âme  :  0$  quoi 

mentitur  occidit  animant.  (Sap,  i ,  v.  1 1.  ).  Le  roi-proplictc 
assure  que  le  Seigneur  exterminera  tous  ceux  qui  ciibent 
des  mensonges  :  Perdes  omnes  qui  loquuntur  mendaciurn, 
(  •  5 ,  V.  7.  )  Saint  Augustin  (in  lib*  de  mendac.  et  in  Ub» 
contr.  mendac.)  prouve  évidemment  qu'il  n'e^t  jawùl 
permis  de  menlir ,  pas  même  dans  le  cas  où  il  s'agîf^t 
de  détourner  un  très-grand  mal;  pas  mcnic  pour  conserver 
la  vie  de  quelqu'un,  ajoute  le  pape  Alexandre  111  :  iV^ 
animœ  suce  noceant^  dum  prœstare  viUuaalienœ  carninitwk' 
tur  (Cap.  Super  eo^  de  usuris.). 

Ce  que  dit  saint  Augustin  au  sujet  d  un  cas  encore 
plus  intéressant,  décidera  cette  question.  «  On  nous 
»  oppose ,  dit  ce  saint  docteur  (  in  libr,  contr,  mend.  c.  20.), 
»  qu'au  moins  il  doit  être  permis  de  mentir  dans  les  cas 
»  singuliers  où  l'on  ne  pourroit  autrement  procurer  à  son 
»  prochain  le  bien  inestimable  de  la  yie  éternelle.  Par 
9  exemple,  un  enfant  est  prêt  à  mourir  sans  avoir  reçu 
3>  le  baptême,  et  je  me  trouve  dans  des  circonstances  où 
»  je  ne  puis  le  lui  donner  sans  faire  un  léger  mensonge; 
»  dois-je  le  laisser  périr  éternellement  »  ou  ne  me  faire 
3»  aucun  scrupule  de  mentir,  surtout  si  mon  mensonge 
»  ne  fait  tort  à  personne ,  et  procure  certainement  le 
»  baptême  à  cet  enfant?  O  vérité!  c'est  à  vous  que  j'ai 
»  recours  pour  me  défendre  contre  les  sophismes  des 

»  docteurs  dum^n^Qliyi^vy^"^  condamneriez,  o  sur 
»  pr^iK»  V^rjtM^  1  ai  ne  pouvant  baptiser  cet  enfant  sans 
3>  commetti^  unjMuMÎ%|4^,(^<^        lâche  pour  com^ 

mettre  ce  crime.  Vous  me  condamneriez  donc  aussi,  si 
y>  je  proférois  un  mensonge  pour  le  régénérer  dans  les 
»  eaux  du  Baptême.  )^ 

Tel  a  toujours  été  le  sentiment  des  saints  Pères,  avant 
et  après  $aint  Augustin.  Saint  Thomas  (2, 2.  a.  3«), 
pour  prouver  la  vérité  de  ce  sentiment,  dit  qu'il  n'est 
jamais  permis  de  faire  une  chose  mauvaise  en  elle-même; 
nulle  circonstance ,  nulle  intention,  quelque  bonne  qu'elle 
foily.Be  peut  tlépouiller  d^  $a  malice  ce  ciui  de  sa  uature 
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cet  un  mal.  Or,  selon  ce  saint  docteur,  tout  mensonge 
est  un  mal  condamne  même  parles  seules  lumières  de  la 
raison;  puisque  la  raison  veut  qu'en  parlant  nous  nous 
^servions  des  termes  établis  pour  expliquer  nos  pensées; 
les  paroles^  ne  sont  instituées  et  reçues  parmi  les  hommes 
jque  pour  cet  effet  C'est  donc  violer  la  loi  commune  du 
genre  humain,  aller  contre  l'ordre  général,  et  troubler  la 
société,  qui  exige  qu'on  ne  se  trompe  point  mutuelle- 
ment. Ces  raisons  sont  si  solides,  ajoute  saint  Thomas  « 
quelles  ont  fait  dire  è  un  sage  païen ,  c  est  Aristote,  que 
tous  les  hommes  doivent  avoir  horreur  du  mensonge.  11  y 
a  encore  d'autres  espèces  de  mensonges,  qu'on  appelle 
amphibologies ,  équivoques ,  restrictions  mentales  ;  nous  eu 
avons  fait  mention  en  traitant  du  jurement. 

I 

■  3.  Du  Viidemeat  du  Secret, 

Le  secret  en  général  a  pour  objet  une  chose  connue  de 
peu  de  personnes;  il  renferme  trois  espèces,  savoir  :  le 
secret  naturel,  le  secret  conventionnel ,  et  le  secret  spiri- 
tuel ou  de  droit  divin,  appelé  le  sceau  de  la  confession* 
Nous  ne  dirons  rien  ici  de  ce  dernier,  en  ajant  suffisam- 
ment traité  en  pai  lant  du  sacrement  de  Pénitence. 

1.  ^  Le  secret  naturel  est  celui  que  la  nature  impose, 
sans  qu'il  soit  besoin  d'aucune  convention,  et  qui  oblige 

,  celui  qui  ena  connoissance ,  à  le  tenir  caché  ;  ce  qui  ren- 
ferme toutes  les  choses  dont  la  révélation  peut  être  nui* 
sible  au  prochain  en  son  corps,  en  son  honneur ,  en  sa 
réputation,  ou  en  quelqu'un  de  ses  biens.  L'obligation  de 
garder  le  secret  en  ces  occasions,  est  fondée  sur  cette  loi 
de  la  nature  qui  défend  de  nuire  à  son  prochain. 

2.  ^  Le  secret  conventioimel  est  celui  qui  oblige  au  silence 
la  personne  à  qui  il  a  été  confié,  en  conséquence  d*unc 
convention  expresse  ou  tacite.  L'obligation  de  garder  ce 
secret  est  encore  fondée  sur  celte  autre  loi  de  la  nature 
qui  ordonne  de  tenir  sa  promesse.  La  convention  est  ex^ 
presse^  lorsque  celui  à  qui  il  a  été  confié  a  promis  de 
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n^en  pas  parler.  Elle  .est  taeiie^  soit  qaon  ait  promis  lè 

silence ,  ou  non,  lorsqu'il  paroît  par  la  nature  de  la  chose 
que  Ton  confie,  ou  par  les  circonstances,  ou  par  la  ma- 
nière dont  on  la  confie  >  qu'on  ne  la  confie  que  comme 
une  chose  qu'on  ne  veut  pas  être  publiée;  par  exemple, 
lorsqu'une  personne ,  pour  demander  conseil  «  ou  pours^ 
consoler,  ou  pour  demander  du  secours,  découvre  sa  si* 
tuation  à  un  avocat,  à  un  médecin,  à  un  chirurgien,  à 
une  sage-femme,  à  un  ami,  à  un  parent,  ou,  ce  qui  est 
encore  plus  fort,  à  son  pasteur,  ou  à  son  confesseur  hors 
du  tribunal  de  pénitence.  Toutes  ces  personnes  sont  obli- 
gées au  secret  de  la  chose  confiée ,  quand  même  elles  ne 

lauroient  pas  promis. 

La  révélation  du  secret,  soit  naturel ,  soit  convention- 
nel, faite  sans  une  cause  juste  et  légitime,  e&tde  sa  na- 
ture un  péché  mortel  contre  la  justice  ;  toutes  les  règles 
de  l'équité  et  de  la  droiture  défendent  fortement  de  nuire  - 
en  quoi  que  ce  soit  au  prochain ,  et  de  violer  la  foi  des  pro- 
messes.  Aussi,  le  Saint-Esprit  (Prov,  ii ,  v.  i3.)  dit  qu'il 
n'y  a  que  l'homme  de  mauvaise  foi  qui  soit  capable  de 
découvrir  les  secrets  d'autrui.  Qui  ambulat  frauduUnier  ^ 
révélai  arcana.  • 

Celui  qui  révèle  un  secret,  est  obligé  &  réparatimi  de 
tous  les  dommages  qui  suivent  de  sa  révélation  ;  il  en  faut 
dire  de  même  de  celui  à  qui  il  a  été  révélé,  s  il  le  révèle 
à  sou  tour;  sa  condition  n'est  pas  meilleure  que  celle  du 
premier,  puisqu  au  lieu  d'arrêter  l'injustice,  il  la  continue. 

Il  est  des  cas  où  non-seulement  il  n'y  a  point  de  péché . 
à  révéler  un  secret,  mais  encore  où  l'on  est  obligé  de  le. 
faire,  i.*'  Dans  la  concurrence  d'une  loi  plus  importante, 
2.^  Lorsqu'en  gardant  le  secret,  on  causeroit  un  préjudice 
notable  aupubUc,  ou  à  un  particulier.  3.<*  Lorsqu  en  gar» 
dant  le  secret,  on  bccasionneroit  A  celui  qui  l'a  confié  ua 
dommage  spirituel  ou  temporel;  par  exemple,  si  Pierre 
avoit  dit  sous  le  secret  à  Paul,  qu'il  va  contracter  un  ma- 
riage malgré  un  empêchement  dirimant  que  tout  le  monde 
ignore 4  Paul  est  obligé  par  charité  de  révéler  ce  secret» 
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afin  d*etiipècher  iPierre  de  faire  ce  crime.  4*^  Lorsque  le 

dépositaire  du  secret  seroit  exposé  à  la  torture ,  ou  à  souf- 
frir une  perte  considérable,  telle  que  celle  de  la  vie,  de 
l'honneur,  de  ses  biens;  parce  qu'il  n'est  pas  censé  avoir 
voulu  promettre  le  secret  à  de  si  dures  conditions.  Il  y  a 
cependant  deux  circonstances  où  le  dépositaire  du  secret 
ne  pourroit  pas  le  révéler  ntéme  au  péril  de  sa  vie  :  la 
première,  quand  il  s'y  est  engage  à  ces  conditions;  la 
seconde,  quand  le  bien  public  l'exige;  comme,  par  exemple, 
lorsque  le  souverain  a  confié  ù  un  de  sessujets  une  secrète 
opération  sur  le  territoire  de  l'ennemi,  si  ce  sujet  vient  à 
être  surpris,  il  doit,  au  péril  de  sa  vie,  tenir  sa  misâoâ 
secrclc. 

On  demande  si  c'est  un  péchxS  mortel  de  décacheter  les 
lettres  d'un  autre,  ou  de  les  lire  quand  on  les  trouve  dé- 
cachetées dans  un  endroit  secret.  Les  théologiens  tiennent 
communément  pour  laffirmative;  parce  que,  disent-ils, 
toute  inj  ustice  est  ordinairement  un  péché  mortel  ;  or ,  celui 
qui  ouvre  une  lettre  commet  une  injustice,  en  usurpant 
le  droit  de  celai  qui  a  écrit  et  de  celui  à  qui  la  lettre  est 
destinée  ;  surtout  s'il  le  fait  à  mauvaise  intention ,  et  dans 
le  dessein  de  nuire  par  la  connoissance  qu'il  aura  de  ce 
(|ui  est  contenu  dans  la  lettre.  Si  on  étôit  assuré  cependant 
que  la  lettre  ne  contenoit,  par  exemple,  que  des  nouvelles, 
et  que  l'envie  seule  de  les  apprendre  plus  promptement, 
ou  de  s'amuser  par  cette  lecture ,  sans  aucune  mauvaise 
intention,  eût  engagé  à  l'ouvrir,  on  regarde  ce  péché 
comme  véniel  ;  pai*oe  qu'on  ne  fait  pas  alors  une  grande 
injustice  à  celui  à  qui  appartient  la  lettre. 

Il  y  a  même  des  cas  où  il  n'y  auroit  point  de  péché; 
lorsque  celui  à  qui  la  lettre  est  adressée  se  trouve 
absent ,  et  qu'on  a  lieu  de  craindre  un  dommage  considé- 
i^le  du  délai.  2/  A  raison  de  l'amitié  tjoi  fait  qu'un  ami 
n'a  rien  de  secret  pour  son  ami ,  et  lorsque  celui  qui  ouvre 
la  lettre  a  lieu  de  présumer  que  son  ami  ne  le  trouvera 
pas  mauvais.  3.°  A  raison  de  la  supériorité  légitime  ;  par 
exemple,  un  supérieur  de  religieux,  ou  une  supérieure 
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de  i^ligienseSyàlegarddesmembmdelearcmnmunatttë; 
un  père  par  rapport  à  son  enfant;  un  tuteur  envers  seS 

pupilles  ;  un  niaii  à  l'égard  de  son  épouse.  Toutefois  un 
mari  sage  n'ouvre  point  les  lettres  de  sa  leinine  qui  ne  lui 
est  pas  suspecte,  à  moins  qu'elles  ne  regardent  la  com- 
munauté. Un  supérieur  ne  pourroit  lire  les  lejUres  de  con- 
sultation qu'on  écrit  à  un  de  ses  religieux»  et  qui  ont  trait 
^  la  cônscîence  ;  s'il  lè  faisoit  Imprudemment,  it  ieiroli 
tenu  au  secret  comme  celui  qui  est  consulté.  Pareillement 
une  supérieure  de  religieuses  ne  pourroit  lire  les  lettres 
que  recevroit  une  inférieure  de  son  confesseur,  ou  de  son 
ëvèque ,  ou  de  celui  à  qui  l'évéque  a  commis  la  supério- 
rité générale  des  religieuses  de  son  diocèse  :  si  elle  avoit 
l'imprudence  de  le  faire,  elle  pécheroit,  et  seroit  tenue 
au  secret.  4»^  On  peut ,  sans  péché ,  ouvrir  les  lettres  d'un 
autre,  à  raison  d'une  cause  juste;  par  exemple ,  pour  pré* 
%^tr  le  mal  qn  oo;»  nôaon  dî^ppvâpnder  de  h  pfrt^fm 
tbMÈnîi  juré  qui  tcnididès  plége^  C^est  œtt|i>im 
qu'on  intercepte  justement  les  lettres  des  ennemis  deTlrai?; 
et  qu'un  maître  qui  craint  quelqu'inlidélité  de  la  part  de 
son  domestique,  peut  dans  ce  cas  inter.ceptcr  les  lelUQS 
:^fiû  écrit  ,  et  celles  qui  lui  sont  adressées.  ' 
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DÉS  PRÉCEPTES  DE  L'ÉGLISE* 


Que  l'Eglise  ait  Tautorité  de  faire  des  lois,  ilious  croyons 
f  avoir  suffisamment  établi  ci-devant  dans  le  Traité  des 
Lois.  Nous  avons  aussi  traité  tout  ce  qu'il  y  a  d^essentiel 

dans  les  difiérens  préceptes  qu'elle  a  faits.  Le  premier,  qui 
oblige  tous  les  fidèles  à  assister  au  saint  sacrifice  de  la 
messe  y  a  été  explique  dans  le  troisième  précepte  du  dé* 
calogue,  eten  parlant  de  la  messe  de  paroisse.  Le  second, 
qui  oblige  tous  les  fidèles  de  se  confesser  une  fois  chaque 
année,  a  été  traité  en  parlant  du  sacrement  de  Pénitence* 
Le  troisième,  qui  oblige  tous  ceux  qui  sont  parvenus  à 
l'âge  de  discrétion,  de  communier  à  Pâques,  a  été  traité 
en  parlant  de  la  communion.  Le  quatrième ,  qui  oblige 
tous  les  fidèles  à  la  sanctification  des  fêtes  ordonnées  dans 
les  diocèses  de  leur  résidence  «  a  également  été  traité  avec 
le  troisième  précepte  du  décalogue.  Ainsi,  il  ne  reste  plus 
que  les  cinquième  et  sixième  préceptes,  dont  nous  ne 
dirons  que  ce  qu'il  est  absolument  nécessaire  que  les  mi- 
nistres de  l'Eglise  sachent  pour  lexercice  de  Jeurminis* 
tére;  c'est-à-dire,  ique,  sans  nous  arrêter  à  tout  ce  quil 
y  a  de  curieux  et  même  de  dogmatique  en  cette  matière, 
nous  ne  parlerons  que  de  ce  qui  est  de  pure  pratique. 

Du  cinquième  Précepte  de  [Eglise  eu  du  Jeûne» 

Les  seules  lumières  naturelles  dictoient  à  l'homme  qu'il 
doit  être  tempérant,  c'est-à-dire,  modéré  dans  l'usage  des 
alimens;  puisque  Dieu  ne  les  lui  a  donnés  que  pour  sa* 
bsfaire  aux  b^oins  du  corps ,  et  non  pour  se  livrer  ave^ 
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Qxchs  au  {jlaisir  de  boire  et  démanger.  Le  premier  hopime 
dana  l'état  d'imiocence  étoit  certainement  obligé  à  cette 

modération  :  mais,  depuis  que  l'intempérance  lui  a  fait 
manger  du  fruit  défendu,  depuis  qu'il  s  est  rendu  pécheur, 
et  nous  avec  lui,  il  a  du  et  nous  devons  être  non-seuler 
ment  tempéranSi  disent  saint  Augustin  et  saint  Jérôme  « 
mais  encore  pémten^f  et  c  est  cette  derniçre  obligation  qiji 
a  donne  lieu  è  la  loi  du  jeftne.  -  tm 

.  Loi  aussi  ancienne  que  le  monde.  A  dam ,  Moïse ,  les  pa- 
triarches, les  i)rophètes ,  tout  le  peuple  de  Dieu,  ont  exac- 
tement observé  cette  loi;  Jésus-Christ  lui-même»  quin'étoit 
pas  veau  sur  la  terre  pour  détruire  la  loi  y  mais  pour  la  per- 
feçtionnery  se  prépara  à  la  prédication  ,de  TEva^gUe  par 
'un  jeûne  de  quarante  jours  et  de  quarante  nuits.  Les  ap6tres 
ne  jeûnèrent  pas  pendant  les  trois  ans  qu'ils  furent  en  la 
compagnie  de  Jésus-Christ,  et  les  disciples  de  Jean-Baptiste 
jeùnoient;  les  pharisiens  furent  scandalisés  de  cette  4iifc* 
rence  «  et  leur  scandale  étoit  une  preuve  de  la  nécessité 
de  la  loi  du  jeûne:  lorsque  les  disciples  de  Jean  s'en  plai- 
gnirent à  Jésus-Christ ,  il  leur  fit  une  réponse  qui  doit  con* 
londre  les  ennemis  de  l'Eglise  et  les  mauvais  catholiques; 
le$premier$>quidisputeAtài  Eglise  l  autorité  d'ordonner 
le  jeûne,  les  seconds,  qui  veulent  s'autoriser  de  l'exemple 
des  apôtnes  pour  se  dispenser  du  jeûne.  Lesamisde  (époux 
ne  doivent  pas  jeûner^  leur  répondit  ce  divin  mattre ,  ta/U 
qu  ils  sont  avec  l'époux;  mais^  lorsque  l'époux  leur  sera  eri" 
levé,  alors  ils  jeûneront  (  Matlh.  9  ,  i5.  ).  L'événement  a 
justiûë  cette  parple^  les  apôtres»  après  l'ascension  de  leur 
divin  maître  dans  le  .ciel.»  ^e  préparèrent  par  la  retraite, 
la  prière  et  le  jeûne  »  à  recevoir  l'Ësprit-Saint  qud  leur 
avoit  été  promis.  Oès  l|u*ils  furent  revêtus  de  cette  vertu 
dcn-haut,  ils  firent  divers  règlemens  qui  dévoient  être  uni- 
formes pour  tous  les  pays  qu'ils  alloient  parcourir  après 
leur  séparalion;  parmi  ces  diiïérens  règlemens»  la  loi  du 
jeûne  Sol  tmé  de  odles  qu'une  tradition  constante  et  non 
ittterMÉapue  jusqu'à  aos  jours»  a  regardée  comme  plus  in^ 
portante»  plus  sacrée  et  plus  inYioli4>lt.  ..tné] 

V.  27 
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'  Lefeûne  ecclésiastique,  duquel  seul  il  s  agit  ici ,  est  tme 
certaine  abstinence  de  nourriture  selon  l'ordre  et  l'usage 
de  l'Eglise,  ])our  mortifier  la  chair. 

On  voit  par  cette  définition  la  différence  qu'il  y  a  enti^e 
le  jeûne  ecclésiastique  et  le  jeàne  naturel;  puisque  le  pre* 
mier  lie  renferme  qu'une  certaine  abstinence  ;  au  lieu 
que  le  dernier  exprime  une  abstinence  totale.  On  voit 
encore  par  cette  définition ,  la  fin  pour  laquelle  le  jeAne  a 
été  établi  par  l'Eglise,  savoir  :  pour  mortifier  la  chair. 
Saint  Thomas  (  Quœst.  47*  drtm  i.)  observe  qu  il  y  a  trois 
motifs  de  la  loi  du  jeûne,  qui  correspondent  aux  trois  ef- 
fets principaux  qu'il  produit  :  i.»  la  mortification  de  la 
chair;  2.®  l'ëiëvation  de  l'esprit  et  du  cœur  vers  Dieu; 
3.  l'expiation  des  péchés  x^assés.  C'est  à  peu  près  ce  que 
l'Eglise  exprime  dans  la  préface  que  l'on  dit  à  la  messe 
pendant  le  carême;  c'est  par  le  jeûne >  dit-elie,  que  le 
Seigneur  arrête  le  débordement  du  vice,  qu'il  attire  les 
esprits  et  les  cœurs  à  lui ,  qu'il  fortifie  la  vertu,  et  fait  mé- 
riter des  récompenses  à  ceux  qui  le  pratiquent  fidèlement 
et  avec  un  cœur  chrétien  :  Qui  corporali  jejunio  villa  coin- 
primisy  mente  m  élevas  y  viiiutem.,  largiris  et  prœmia. 

Tous  les  chrétiens  qui  sont  parvenus  à  Tâge  de  vingt» 
tîn  ans  accomplis,  sonlobii^s  de  jeûner  aux  quatre-temps, 
la  veille  de  certaines  fêtes,  et  tous  les  jours  de  carême, 
excepté  les  dimanches  ;  lorsqu'ils  y  manquent  sans  une 
raison  légitime,  ils  pèchent  mortellement.  Saint  Léon  , 
dans  son  sermon  du  jeune  du  dixième  mois  ,  appelle 
impiété  la  négligence  du  jeûne  ordonné  par  TËglise  ;  et, 
,dans  son  second  sermon  du  carême,  il  s'exprime  ainsi  : 
Adest  maximum  sacratissimumque  jejunium,  quod  observant 
tiam  sut  universis  fidelibus  sine  exceptione  denuntiat.  Il  faut 
bien  que  l'Eglise  ait  eu  à  cœur  la  loi  du  jeûne ,  puisqu'elle 
a  décerné  dp  grandes  peineisçontreceux  quila  transgressent. 
Sjis\ùlaâiSn§d0i^^  qu'on  appelle  canons  aposto* 

iiiques,  prondo^eonbeiesiolmtei^^  jeûne  la  peine 
de  déposition  pour  les  clercs,  et  la  privation  de  la  com- 
munion pour  les  laïques.  Aussi,  Alexandre  YU  condamna 
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cetteproposition  qui  favorisoit  l'infraction  du  jeûne:  Celui 
qui  rompt  le  jeûne  de  l'Eglise  auquel  il  est  tenu ,  ne  pêche 
pas  mortellement ,  â  moins  quil  ne  le  fasse  par  mépris  ou  par 
désobéissance  ;  par  exemple ,  s*d  refasoU  de  se  soumeitre  au 
précité.  Le  clergé  de  France ,  en  1700,  condamna  la 
même  proposition  comme  fausse,  téméraire,  scandaleuse, 
pernicieuse ,  et  tendant  à  faire  négliger  les  commande- 
mens  de  l'Eglise. 

On  pèche  mortellement,  noa-seulement  en  rompant 
le  jeûne ,  mais  encore  lorsqu'on  est  moralement  complice 
de  ceux  qui  le  rompent  Ainsi,  les  cabaretiers,  aubergistes 
et  traiteurs  qui,  dans  les  jours  de  jeûne,  donnent  à  souper 
à  ceuxqui  le  leur  demandent,  et  qui  ne  sont  pas  voyageurs, 
pèchent  mortellement;  i .°  parce  qu ils  coopèrent  au  pé- 
ché mortel  de  ceux  qui  le  demandent.  Parce  que, 
quoiqu'ils  ne  soient  pas  la  cause  du  péché  que  ces  per- 
sonnes étoient  déjà  déterminées  à  faire,  ils  sont  cependant 
cause  que  cette  détermination  a  été  effectuée.  De  célèbres 
théologiens  exigent  que  le  traiteur  qui  donne  à  souper  à 
quelqu'un  qu'il  sait  n'avoir  pas  dîné,  en  avertisse  ceuxqui 
somprésens,  ahn  de  prévenir  te  scandale  qu'ils  enpour- 
roient  prendre. 

U  y  a  trois  cas  où  Ton  exciise  àe  péché  les  cabaretiers 
qui  donnent  à  souper  à  ceux  qu'ils  savent  avoir  dîné. 
1.  Lorsque  ceux  qui  le  demandent,  paroissent  assez évi^ 
demment  exempts  du  jeûne,  comme  les  nourrices,  les 
infirmes ,  ks  j^liiî^gcns  au-dessous  de  vingt-un  an5. 
a.  Lorsque  ce  sômdcs personnes  qu'ils  ontlieu  de  croire 
incapables  de  violer  les  lois  de  l'Eglise  sans  raison;  ils  ne 
sont  pas  obligés  alors  de  s'informer  des  motifs  qm  ces 
personnes  peuvent  avoir.  3,^  On  les  excuse  de  péché  low- 
qu  ils  ne  peuvent  refuser  sans  courir  de  grands  dangers 
comme  lorsqulb  sont  menacés  d'être  brûlés,  tués  ou  bati 
1^^  comme  encore  pour  éviter  un  plus  grand  mal  que 
l^raction  du  ]eune,  tels  que  les  blasphèmes,  les  jure- 
raens  qu'ils  savent  devoir  être  la  suite  de  leur  refus.  Par 
cette  mcme  raison,  on  excuse  de  péché  les  cuisiniers  qui 
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sont  oblig(5s  de  faire  le  souper  Je  leur  maître,  et  qui  rte 
sauroicni  le  refuser  sans  s'exposer  à  être  chassés  et  même 
maltraites. 

*  On  pèche  encore  morteliement,  lorsqu'on  expose  quel- 
qti\in  à  rompre  son  jeûne  en  J'invitant  à  souper  ou  à  dé* 
jeûner,  etc.  ;  et  cela,  quand  même  il  ne  racce}Jleroit  pas, 
ou  quand  nicmc  il  scroit  disposé  à  le  faire  ailleurs;  parce 
que,  dans  le  premier  cas,  c'est  uiduire  son  prochain  à 
pécher  ;  dans  le  second ,  c'est  coopérer  au  péché  d  autrui; 
et  il  n'est  pas  permis  de  pécher  soi-même  »  parce  qu'oo 
sait  que  d'autres  le  feroîent* 

Le  précepte  du  jeûne  renferme  trois  choses  :  la  qualité 
des  aliinens  qu'il  est  défendu  de  manger;  la  quantité  et  le 
nomhre  de  repas  qu'il  est  permis  de  faire  ;  1  heure  à  laquelle 
il  est  permis  de  prendre  son  repas. 

1.  Le  jeûne  renferme  l'abstinence  des  chairs  distinguées 
de  celle  du  poisson.  Cette  abstinence  est  un  certain  genre 
de  mortification  du  corps,  qui  a  toujours  été  pratiquée  par 
les  saints  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament,  lorsqu'ils 
ont  voulu  obtenir  des  grâces  de  Dieu,  pour  eux  ou  pour 
les  autres  :  on  en  trouve  des  exemples  dans  les  livres 
de  Daniel  »  Tobie  et  Judith.  Cette  abstinence  a  toujours 
été  observée  dans  l'Eglise  aux  jours  de  jeûne,  et  cet  usage 
s'est  perpétué  jusqu'à  nous  par  une  constante  tradition. 

Par  cette  abstinence,  on  entend  le  retranchement  non- 
seulement  de  la  chair  de  ces  animaux  qui  sont  distingués 
icè  poissons,  mais  encore  toutes  les  parties  qui  les  com« 
posent,  comme  les  nerfs,  les  cartilages,  le  sang.  On  en-^ 
tend  encore  le  retranchement  de  toute  substance  qui  e^l 
expiitnée  de  ces  animaux ,  comme  le  jus  des  viandes,  la 
moelle,  le  lard ,  la  graisse,  même  celle  qui  est  fondue. 

Les  œufs  et  le  laitage  ne  sont  pas  défendus  si  étroite- 
ment, quoiqu'ils  prennent  leur  origine  de  la  chair ,  parce 
qu'ils  ne  sont  pas  des  parties  qui  composent' Tanimal.  Il 
est  des  endroits  où  ils  |sont  cependant  défendus  tous  les 
jours  de  jeûne  de  Tannée,  ainsi  qu'il  se  pratique  à  Rome; 
il  en  est  d'autres  où  ils  ne  sont  défendus  que  pendant  le 
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carême  ;  d'autres  eiii&n  oji  iis  sont  permis  même  en  c^ar 
i4me:  chacen  doit  suivre  fusa^^c  du  lieu  où  ii  se  trouve. 

Il  faut  cependant  une  permission  expresse  de  l'e  vcque  pour 
pouvoir  en  faire  usage  en  carême.  Le  pape  Alexandre  VII 
coodamne  la  proposiûou  suivante  :  //  nest  pas  év  ident  que 
la  coutume  de  ne  pas  manger  des  œufs  et  dit  laitage  en  ca^ 
réme  f  lobiige  en  conscience*  .    ^  .  ,  . 

C'est  un  pëché  grief  de  manger  aux  jours  de  jeûne ,  de 
la  chair  ou  autres  nourritures  défendues;  parce  que  c'est 
violer  le  précepte  de  l'Eglise  en  matière  grave:  l'inadver- 
tance et  la  légèreté  de  matière  peuvent  cependant  excuser 
de  pécM 'dùjH^ins  mortel.  Les  théologiens  ajoutent  que 
l'on  pêche  chaque  fois  que  Ton  èn  mange  dans  I<V:iour  ; 
parce  que,  disent-ils,  le  précepte  de  l'Eglise  étant  néga- 
tif, il  oblige  toujours  et  dans  tous  les  instans  :  obligal  pro 
semper.        in  ,      *  ' 

Il  n'est  pas  aisé  de  .détermiiifiivi|uels  s<|i||liJes:dljuÉ|^ 
distinguëg'du  poissoai^qci il  est  permis  deman^iarles  jotirs 
d'abstinence  et  de  jeûne.  Nombre  de  personnes  ne  se  font 
pas  scrupule  de  manger  certains  volatiles,  sous  prétexte 
quequelquesordresreligieux  en  mangent.  Mais  cetexcmple 
ue  prouve  rien  :  car  ces  religieux  n'eu  mangent  ou  n'en 
peuvent  manger  qu'aux  |ours  d'abstinence  de  la  règle  «  et 
non  pas  aux  jours  d'abstinence  de  l'Eglise.  Or,  la  règle , 
en  leur  prescrivant  l'abstinence  de  !a  chair ,  a  pu  excepter 
et  a  excepté  en  effet  certains  animaux  qu'elle  leur  periiiet 
de  manger»  mais  l'Eglise  n'ayant  pas  fait  cette  exception, 
il  n'est  pas  permis  à  qui  que  ce  soit  de  la  faire. 

Pour  ne  pas  se  faire  illusion  sur  une  matière  da  cette 
importance,  il  faut  suivre,  i.^  les  usages  reçus  dans  les 
diocèses  où  l'on  réside.  11  y  en  a  où  tous  les  animaux: 
aquatiques,  diHérens  du  poisson,  sont  défendus,  à  l'excep- 
tion de  celui  qn'ils  appellent  morelle.  2.^  Lorsqu'il  n'y  a 
rien  de  réglé  là-dessus,  il  faut  suivre  la  coutume  généra- 
lement élaMie  et  conservée  du  consentement  au  moins 
tacite  dé  révéque  diocésain.  S.*  Lorsqu'il  y  a  encore  du 
doute  là-dessus, il  f^ut  consulter  l'évcque.  En  général,  les 
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curés  et  confesseurs  qui  sont  consultés  sur  ce  point ,  ne 
doivent  pas  oublier  que  dans  le  doute  la  présomption  est 
pour  la  loi  ;  et  que ,  d'ailleurs ,  il  est  de  leur  devoir  de  faire 
sentir  à  ceux  qui  s'adressent  à  eux,  qu'il  est  plus  sur  dans 
la  pratique  de  s'abstenir  de  ces  animaux  ;  que  touscesrafiS- 
nemens  de  délicatesse  dans  le  choix  des  mets  sont  très- 
opposés  à  la  fin  de  la  loi  du  feûne ,  qui  n'est  établi  que 
pour  mortifier  le  corps  ;  et  que,  dans  toutes  ces  recherches, 
on  va  contre  l'esprit  de  la  loi,  si  l'on  ne  viole  pas  la  loi 
elle-même. 

IL  £43  loi  du  jeûne  renrerme  la  défense  de  faire  phis  d'qn 
repas.  C'est  ainsi  que  la  toujours  pratiqué  l'Eglise ,  dit 
saint  Thomas  (in  ^,disi,  i5.) ,  communis  consueludo  popuU 
chrisliani.  Ainsi,  c'est  un  péché  mortel  de  prendre  plu- 
sieurs repas  dans  un  jour  de  jeûne;  quand  même  011  ne 
le  feroit  ni  par  désobéissance  à  l'Eglise,  ni  par  mépris. 
Celui  qui  auroit  déjà  rempli  son  jeûné  pour  avoir  fait  deux 
repas,  pécfaeroit  encore  s'il  en  feisoit  un  troisième  ;  parce 
qu'il  est  obligé  de  remplir  en  partie,  ce  qu'il  ne  peut  plus 
remplir  en  total.  Celui  qui ,  outre  le  seul  repas  permis , 
et  la  collation  dont  nous  parlerons  dans  la  suite,  pjrendroit 
fdusiears  fois  dans  la  journée  de  petits  morceaux,  qui  à 
la  fin  do  jour  feroient  une  quantité  notable,  pécheroit 
mortellement.  La  proposition  contraire  a  été  condamnée 
comme  relâchée,  par  Alexandre  VII  et  par  le  clergé  de 
France,  en  1700*  Celui  qui  mange  souvent  peu  de  choses 
au  jour  d^f^ne^  ne  rompt  pas  sm  jeûne  j  qmmd  mémfi 
petites  quantités  en  formeroient  une  notable*. 

Plusieurs  théologiens  se  sont  donné  la  torture  pour  dé- 
cider jusqu'à  quelle  quantité  on  peut  manger,  hors  du 
seul  repas  des  jours  de  jeûne,  sans  conunetue  un  péché 
mortel  :  il  nous  paroît  qu'il  eût  été  plus  instructil  et  plu;s 
édifiant  pour  les  fidèles,  d'omettre  entièrement  ces  ques*. 
tions ,  qui  ne  tendent  qu'au  relâchement ,  et  qu  à  inspirer 
aux  chrétiens  cette  détestable  maxime  de  ne  faire  aucun 
cas  du  péché  véniel,  et  de  ne  s'abstenir  que  de  ce  qui  est 
mortel*  Pour  nous,  qui  ne  parlons  qu'à  des  ministres  de 
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Jésus-Christ ,  nous  leur  disons  qu'ils  doivent  supprimer 
envers  leurs péiiitcns  tous  ces  adoucisseniens  coupables, 
etque,  lorsque  cespénitcus  sont  d'une  bonne  santé,  il  ne 
faut  point  entrer  dans  ces  discussions  avec  eux;  parce  que, 
plus  ils  ont  de  santé,  plus  leur  jeûne  doit  être  sévère.  Et 
à  1  égard  des  pénitens  qui  joignent  à  une  santé  foible  et 
délicate  un  grand  amour  de  niortiticarion  ,  ou  du  moins 
une  sincère  crainte  de  transgresser  la  loi,  ils  peuvent  leur 
accorder  un  léger  adoucissement  dans  la  matinée ,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  d'abus  à  en  craindre. 

On  demande  si  celui  qui,  par  ignorance  ou  par  oubli , 
a  déjeuné  ,  et  qui  se  rappelle  ensuite  que  c'est  un  jour  de 
jeune,  est  obligé  de  se  priver  du  dîner,  et  de  se  contenter 
de  la  collation  du  soir.  Il  faut  distinguer  :  ou  ce  dcjeûner 
a  été  tel  qu'il  a  pu  passer  pour  une  suffisante  réfection, 
et  alors  il  doit  se  priver  du  dîner,  et  se  contenter  de  la 
collation  du  soir  :  ou  ce  déjeûner  a  été  si  modique  qu'il 
n'a  pu  être  une  réfection  suffisante,  et  alors  il  doit  encore 
se  priver  du  dîner,  et  souper  le  soir,  et  dans  ce  cas,  son  dé- 
jeuner lui  lient  lieu  de  collation  ,  et  par-là  il  satisfait  au 
précepte  du  jeûne,  dont  il  ne  fait  qu'intervertir  l'ordre,  ce 
qui  peut  se  faire  pour  une  cause  juste. 

L'unique  repas  permis  aux  jours  de  jeûne  ne  peut  pas 
être  divisé  sans  une  cause  juste;  et  si  l'intervalle  qui  le  di- 
vise est  tel  qu'il  soit  censé  faire  moralement  deux  repas, 
et  non  pas  un  seul,  le  jeûne  est  rompu.  On  ne  peut  pas 
donner  une  règle  fixe  là-dessus;  mais  on  convient  commu- 
nément qu'il  faut  avoir  égard  à  la  nature  de  la  cause  qui 
ftit  faire  cette  interruption;  plus  elle  est  urgente,  plus 
l'interruption  peut  avoir  d'étendue.  Ainsi ,  un  curé  qui 
est  obligé  d'interrompre  son  dîner  pour  baptiser  un  en- 
fant qui  se  meurt,  ou  pour  aller  au  loin  administrer  un 
malade,  peut  reprendre  son  dîner  après  cette  juste  inter- 
ruption ,  quelque  longue  qu'elle  ait  été.  De  même  ,  toute 
proportion  gardée,  un  homme  qui  est  obligé  d'interrompre 
son  re])as  pour  recevoir  de  l'argent  et  faire  une  quittance 
à  un  fermier  qui  est  obligé  de  partir  promptcmcut,  et  qui 
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m  pdufi^it  pds  reVénir  de  long-temps  ;  un  marchand  qbi 

quitte  la  table  pour  faire  une  vente  considérable ,  et  qui 
le  retient  long-temps  ;  un  serviteur  qui  quitte  son  repas 
pour  faire  une  commission  ou  ppur  rendre  un  service  fort 
'  iohg  à  soii  maître  >  qui  ne  peut  ou  ne  ^eut  pas  différer,  etc.  ; 
toutes  ces  personnes  ont  une  juste  cause  dlnterrompre.^ 
eteette  eaose,  jointe  à  Tintention  de  ]eAnèr,  dedèux  rë-^ 
fcctions  rccllcmeut  distinctes,  n'en  fait  qu'une  morale- 
ment parlant.  ' 

Quand  on  dit  qu'il  n'y  a  qu  une  seule  réfection  permîéé 
dàfcîsf  le  jour,  et  qdé  c'est  uh  péché  dé  viûngtst  horé  de 
-  tette  réfection,  même  en  petite  quantité,  cela  doit  s'en« 
tendre  seulement  de  tout  ce  qui  nourrit  le  corps,  et  non 
pas  (Je  ce  qui  sert  au  cor[)s  de  remède,  de  digestif,  ou  de 
rafraîchissement  nécessaire. 

Ici,  nous  né  pouvons  nous  dispenser  de  dire  un  mot  sur 
cet  axibmeféméuié^  qu'on  attribue  â  saint  Thomas,  liqui- 
dam  non  frangit  jejuniam  ;  doni  les  casuistes  relâchés  ont 
tant  abusë,  et  dont  les  fidèles  abusent  encore  davantage. 

A-t-on  bien  interprété  l'esprit  de  ce  saint  docteur,  lors- 
qu'en  conié<^ence  de  cet  axiome ,  on  se  permet  et  on  per* 
met  aux  autres  de  boire  du  vin,  des  liqueurs ,  du  chocolat^ 
et  céÛ^^ifh,  pour  le  seul  plaisir  et  sans  nécessité ,  en 
telle  quantité  qu'on  le  veut,  et  même  plusieurs  fois  dans 
lejbtir;  lorsqu'on  permet  de  manger  un  morceau  chaque 
fois  que  l'on  boit;  lorsqu'on  autorise  à  manger  des  poires, 
j^ommes,  des  oranges,  sous  ce  faux  principe  que  ces 
ëboses  se  réduisant  en  eau ,  on  est  censé  plutôt  boire  que 
Inanger  ?  . 

Un  si  grand  docteur  auroit-il  ignoré  l'ancièittiè  discipline 
de  l'Eglise  l  Auroit-il  ignoré  que ,  dans  les  premiers  siècles, 
l'usage  du  vin  ëtoit  aussi  interdit  que  l'usage  de  la  chau* 
dans  le  repas  même?  INous  jeûnons,  disoit  saint Cyrillô 
ide  Jérusalem  (  Cath,  4*  )  >  et  notre  jeûne  consiste  à  nous 
abstenir  de  la  chair  et  du  vin.  Jejunamus^  à  vino  et  carne 
abstinentes.  Mais  peut-être  étoit-ce  une  macération  volon- 
taire dont  parle  saint  Cyrille  \  Kon,  c'ctoit  une  obligation  , 
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dit  Théophile,  patriarche  d'Alexandrie  ,  jejimîî  tempore 
à  vino  et  carnibus  ahstinendum,  A  la  vérité ,  cette  rigou- 
reuse pratique  n'éloit  plus  en  vigueur  du  temps  de  saint 
Thomas;  mais  se  persuade-t-on  aisément  qu'un  si  grand 
docteur,  qui  étoit  en  môme  temps  un  saint  ,  ait  voulu 
abuser  de  ses  lumières  au  point,  je  ne  dis  pas  d'énerver, 
mais  de  détruire  entièrement  la  loi  du  jeûne  ?  On  sent 
combien  cette  conséquence  naturelle  seroit  en  même  temps 
injurieuse  ù  la  science  et  à  la  sainteté  du  docteur  angélique. 

Qu'a  donc  voulu  dire  cet  ange  de  l'école?  Voici  ses 
€X])ressions,  sur  lesquelles  nous  allons  faire  deux  ou  trois 
réflexions.  L'Eglise^  dit-il,  en  instituant  le  jeûne ^n  entend 
pas  interdire  cette  boisson  que  ton  prend  plutôt  pour  désal- 
térer ou  rafraichir  le  corps  ^  et  pour  aider  à  la  digtstioa 
des  alimens  quon  a  pris,  que  pour  se  nourrir;  quoique  cette 
boisson  ne  laisse  pas  de  nourrir  en  quelque  sorte.  C'est  pour- 
quoi il  est  permis  à  ceux  qui  jeûnent ,  de  boire  plusieurs  fois  y 
parce  que,  dit-il  ailleurs,  celui  qui  boit  souvent,  n'est  pas 
censé  par-là  faire  un  double  repas.  Voilà  le  passage  qui  a 
donné  lieu  au  fameux  proverbe  que  nous  avons  cité. 

11  est  évident,  que  ce  proverbe,  pris  généralement, 
n'est  pas  fondé  sur  ce  passage  de  saint  Thomas,  puisque 
ce  saint  docteur  le  restreint  lui-même  à  cette  boisson  prise 
pour  désaltérer  ou  rafraichir  le  corps ,  ou  pour  aider  la  di- 
gestion. 2,^  11  est  encore  plus  évident  que  l'extension  et 
l'abus  que  l'on  fait  de  ce  proverbe  faux  dans  sa  généralité, 
est  directement  contraire  non-seulement  à  l'esprit,  mais 
encore  aux  propres  expressions  de  saint  Thomas;  puisque, 
selon  lui,  il  n'y  a  permission  de  boire  que  dans  les  cas 
où  l'on  épi'ouve  une  altération  véritable,  un  besoin  de  ra- 
fraîchisse ment  ,  ou  une  digestion  difficile  qu'il  faut  aider. 
3."  Saint  Thomas  ne  permet  de  boire  hors  du  repas  que 
de  la  même  manière  et  pour  les  mêmes  raisons  qu'il 
permet  les  élcctuaires;  or,  voici  comment  il  s'explique  : 
Quoique  les  électuaires  nourrissent  en  quelque  sorte,  cepen- 
dant on  ne  les  prend  pas  principalement  pour  se  nourrir ,  mais 
pour  aider  à  la  digestion;  ainsi ,  ils  ne  rompent  pas  le  jeûne 
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«0»  pluÈ  ipie  Us  mUres  remèdes  ^  â  moins  que  quelqu'un  nen 
jtrii  eu  qumtiié  et  eu  fraude  ^  cest-à-Jire,  sans  nécessité. 

Concluons  donc  que ,  selon  saint  Thomas ,  il  n  est  permis 
de  boire  hors  du  repas ,  les  jours  de  jeune ,  que  lorsqu'il 
y  a  une  véritable  nécessité. 

Ainsi,  une  simple  soif  ne  suffit  pas  pour  permettre  de 
boire;  le  jeûne  est  institué,  dit  saint  Ambroise,  pour 
nous  faire  souffrir  la  soif  aussi  bien  que  la  faim  ;  mais  il 
faut  que  celte  soif  soit  assez  ardente  pour  incommoder 
notablement,  si  on  ne  l'éteignoit  pas  en  buvant.  Lorsque 
cette  nécessité  de  boire  s'y  trouve ,  il  faut  que  les  liqueurs 
qu  OQ  boit  ne  soient  pas  de  ces  hqueurs  exquiies  qui  sont 
moins  propres  â  ëtancher  la  soif  qu'à  la  rendre  pins  ar^ 
dente,  et  qu'on  prend  ordinairement  par  délices,  et  pour 
flatter  le  goût.  Tout  ceci  doit  s'entendre  des  boissons 
prises  hors  du  repas. 

Par  la  même  raison,  le  café 9 le  thé,  le  chocolat  même 
à  Veau  y  le  sorbet,  le  lait  d'amendes,  le  cidre,  la  bierre  ^ 
ne  sont  permis  hors  du  repas  que  lorsqu'ils  sont  pri» 
par  remède,  dans  un  besoin  réel.  •       .  » 

La  collation  est  un  petit  rafraîchissement ,  une  petite 
réfection ,  dont  l'usage  s'est  introduit  insensiblement  dans 
l'Eglise  d'Orient  et.dans.  c^He  d'Occident,  sans  que  ni 
Tune  ni  l'autre  l'ait  autorisé  psir  une  permission  expre^^ 
mais  ni  Tune  ni  l'autre  n'a  réclamé  contre  cette  coutume, 
ni  pendant  qu'elle  s  introduisoit ,  ni  depuis;  ainsi,  elle  a 
.açquis  force  de  loi,  et  les  fidèles  peuvent  légitunement 
s'j  conformer^i^pendant  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue» 
que  la  loi  qu'on  ne  fesse  qo^'un-seul  repas  aux  jours 
jde  jeune  ;  et  si  TEglise  a  consenti  qu'on  place  ce  repas  à 
midi,  au  lieu  de  rester  à  jeun  jusqu'au  soir,  comme  on 
laisoit  autrefois  ,  il  est  clair  que  cette  seconde  réléction , 
«Içnt  elle  tolère  l'usage  vers  le  soii^,  doit  être  telle  pour 
U  qa9^U|4^^jb|i quantité  des  mets,  qu'on  ne  puisse  la  rc- 
gui^di^Mià00Ba!fi,^v^  repas.  On  violeroit  donc  évidemment 
la  loi  de  TEglise  à  cet  égard  ,  si  l'on  faisoit  de  la  collation 
qu'elle  tolère,  ua  vegas  en  forme  cruelle  défend,  . 
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1.  **  Ainsi,  quant  à  la  qualité,  la  collation  doit  être  ex- 
trêmement frugale,  et  ressembler  à  la  légère  collation 
qu'on  fait  quelquefois  entre  le  dîner  et  le  souper,  dans  les 
jours  qui  ne  sont  pas  destinés  au  jeûne  :  car  le  but  qu'on 
s'est  proposé  en  introduisant  les  collations,  n'a  pas  été  de 
satisfaire  le  goût,  mais  seulement  de  donner  au  corps  un 
petit  adoucissement  pour  le  mettre  en  état  de  soutenir  le 
peu  d'austérité  qui  reste  des  anciens  jeûnes. 

La  plus  saine  partie  des  théologiens  et  l'usage  desper- 
soimes  pieuses,  concourent  à  exclure  de  la  collation  le 
poisson,  quelque  petit  qu'il  soit,  même  simplement  grillé , 
ainsi  que  les  herbes  assaisonnées  autrement  qu'avec  de 
l'eau  et  du  sel.  On  permet  assez  généralement  en  France 
l'usage  du  fromage  à  collation  ;  l'usage  du  beurre  n'y  est 
reçu  que  dans  une  petite  partie  du  royaume  :  chacun  doit 
se  conformer  aux  usages  des  lieux  où  il  se  trouve;  cela 
s'entend  des  usages  reçus ,  et  non  des  abus.  Sans  entrer 
ici  dans  un  plus  long  détail ,  nous  disons  pour  règle  géné- 
rale, qu'on  ne  doit  se  faire  présenter  à  collation  que  ce 
qu'on  a  coutume  de  servir  au  dessert. 

2.  *^  A  l'égard  de  la  quantité ,  elle  doit  être  telle  qu'elle 
n'empêche  pas  l'unité  du  repas,  qui  est  essentielle  au 
jeûne;  il  est  clair  que  si  on  prend  une  grande  quantité  de 
nourriture ,  on  fait  un  second  repas,  et  qu'on  ne  se  borne 
pas  à  procurer  au  corps  un  simple  rafraîchissement,  une 
modique  réfection,  cœnula^  mais  un  repas  complet,  un 
souper  en  forme,  ccena. 

On  ne  peut  pas  fixer  cette  quantité  ;  mais  on  doit  avoir 
égard  au  plus  ou  moins  de  force  de  tempérament,  au  plus 
ou  moins  de  besoin  de  manger;  la  proportion  doit  alors 
servir  de  règle;  une  personne  robuste  peut  et  doit  se 
retrancher  ce  qui  seroit  nécessaire  à  une  personne  foible 
et  délicate  ;  un  gros  mangeur  fevQ  une  collation  plus  mince 
en  mangeant  beaucoup,  que  celui  qui  mange  peu  ordi- 
nairement. Il  faut  encore  avoir  égard  à  la  continuité 
du  jeûne;  la  collation  des  jeûnes  de  vigiles,  ou  des 
quatre-temps ,  doit  être  encore  plus  modique  que  ccllii 
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du  earèoie;  parce  qu  il  est  plus  aisé  d'en  soutenir  la  ri« 

guenr,  ' 

Sans  nous  arrêter  à  fixer  le  poids  de  ce  que  chacun 
peut  manger,  ainsi  que  plusieurs  ont  prétendu  le  faire, 
qui  se  sont  exposés  par  là  à  accorder  trop ,  ou  trop  peu» 
nous  disons  seulement  en  général  »  après  de  célèbres  tbéo- 
logienSf  que  la  collation  n  ayant  pas  pour  but  de  rassasier 
l'appétit,  mais  seulement  d aider  à  soutenir  la  privation 
que  le  jeûne  exige,  doit  être  en  moindre  quantité  que  la 
légère  réfection  qu'on  appelle  déjeuner. 

III.  Le  précepte  du  jeûne  renferme  encx»re  Theure  à 
laquelle  on  peut  praidre  son  repas.  L'Ëglise  tie  s'est  pas 
contentée  d'ordonner  le  jeûne,  de  prescrire  la  qualité  et 
la  quantité  de  nourriture  qu'il  est  permis  de  prendre  ;  elle 
a  encore  déterminé  l'heure  à  laquelle  on  peut  la  prendre. 
Chacune  de  ces  déterminations  oblige  en  particulier ,  et 
constitue  l'essence  du  jeûne  :  c  est  donc  rompre  le  jeûne 
que  de  manquer  à  l'une  de  ces  déterminations,  c'est  pér 
cher  mortellemenr  rqtie  ^  ne  pas  s'y  conformer;  parce 
que  c'est  désobéir  à  l'Eglise  en  chose  importante.  C'est  le 
sentiment  de  saint  Thomas  (  in  /^  dist,  i5.  )  ;  Celui-là 
rompt  le  jeûne  y  dit-il,  githi'obsetvé  pas  la  déierminaiiùn  de 
t  Eglise;  ainsi  i  lEgUm  è^im^>-éiiermmé  uiiUmpsifixe 
manger  aux  jours  de  jeûne  y  oettn  ^ùi  f  anticipe  notmiie- 
ment,  rompt  le  jeûne. 

L'heure  fixe  du  repas  a  varié  dans  l'Eglise  en  différens 
temps.  Jusqu'au  temps  de  saint  Augustin,  on  ne  pouvoit 
prendre  le  repas  qu'après  le  soleil  couché,  dans  la  suite, 
on  le  prenmt  immédiatement  après  vêpres  en  carême,  et 
tiprès  none  ^  dans  les  autres  temps  de  Tannée ,  c'estfè*dirau, 
à  trois  heures;  ce  qui  se  pratiquoit  encore  du  temps  de 
saint  Thomas.  Peu  de  temps  après  lui>rEgjise,  pleine  d  in* 
dulgence  pour  ses  enftfns ,  fixa  l'heure  du  repas  vers  le 
midi,  c'est-Â'dire ,  «pi'elle  autorisa  la  coutume  qui  s'en 
étoit  introduite  «  en  ordonnant  qu'on  avançât  en  carême 
l'heure  de  vêpres,  qu'on  les  chantât  avant  midi,  afin  que 
les  fidèles  se  souvinssent  de  l'ancienne  sévéï  uc  de  lEglis^» 
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et  que  la  mè  de  son  indulgence  présente  les  engageât  à 
se  soumettre  avec  zèle  à  cette  mortification  modérée. 

L'on  |ié(  lie  mortellement,  Iorsqu/)n  anticipe  notable- 
ment et  sans  cause  léi^itime  l'heure  de  midi,  parce  qu'on 
transgresse  la  loi  dans  un  point  esseniiei*  l^c  canon  5o 
(de  consecr.  disi,  i.)  dit  :  quoH  uest  pas  tenté  j^4nft^im^ 
quon  mange  avant  [office  de  vêpres.  Si  Von  n'est  pas  censé 
jeûner,  on  rompt  donc  le  jeûne, on  pèche  donc  mortelle- 
ment.  Plusieurs  célèbres  théologiens  regardant  comme 
notable  l  anticipation  d'une  heure;  on  pécheroit  par  con- 
séquent, si  Ton  p]  enoit  le  repas  à  onze  heures^ 

Ces  mêmes  théologiens  regardent  comme  une  cause 
légitime  d'anticiper  notablement  Theure  du  repas ,  lobli- 
galion  de  faire  un  voyaî^c  ;  mais  ils  ne  pensent  pasqu'oa 
puisse  anticiper  à  raibon  des  allaires  qu'on  prétend  ne 
pouvoir  pas  diflérer  :  parce  que ,  disent  ces  au^^i^., 
Ij^aire  la  plui  impoKUiM  i^m  ohréti^  est  4e  niB.  pas 
#'écarter  des  lois  de  l'Eglise. 

•  On  demande  s'il  est  permis  d'intervertir  l'ordre  du  re- 
pas, comme  de  déjeuner  le  matin,  et  souper  le  soir;  ou 
coUationaer  à  midi,  et  souper  le  soir.  Ou  répond  que 
c'est  rompre  le  jeûne,  et  pécher  par  conséquent,  à  moins 
que  la  nécessité ,  l'infirmité  ou  une  cause  légitime  n'j 
4)blige  ;  par  exemple  ,  des  affaires  pressantes  qui  nepei^ 
mettent  pas  de  dîner  à  midi  ;  l'obligation  de  faire  un 
voyage;  la  circonstance  d'un  étranger  qui  doit  arriver. 
C'est  encojpe  une  cause  juste  de  faire  la  collation  à  midi 
et  de  soeperA  la  <■>  Ai  jooi^^  ^^sq^'QI^  ^  Vhiihilpirie  de 
faire  son  principal  rcpas^eiWy^ljt^H^^^iéfii^ 
on  est  notablement  incommodé  pendant  la  nuit. 

Ce  n'est  pas  assez  pour  des  chrétiens,  de  s'en  tcnirpré- 
^eisémentàla  lettre  de  la  loi  du  jeûne;  ce  seroit  s'abuser 
>^de se  persuader qu'onaUen  jeûné,  parce  qu'on  aézé- 
etitéponctuellement  tout  ce  que  l'Eglise  ordonne  par  raj^ 
port  à  la  qualité  età  la  quantité  dejfaiîmens,  à  Tunitéet  à 
l'heure  du  repas  des  jours  de  jeûne  :ce  scroit-là  un  jeûne 
judaïque  i^nais  non  pas  un  jeune  ciuctieo;  iliaut  de  plus 
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l'esprit  de  mortification,  de  recueillement,  de  silence,  et 

Tamour  des  bonnes  œuvres.  Il  faut  que  l'âme  fasse  pé- 
nitence encore  plus  que  le  corps,  puisqu'elle  a  eu  plus 
de  part  que  lui  au  péché,  et  quelle  doitavain  aussi  plus 
de  part  à  la  récompense  du  jeûne  :  il  faut  donc  que  1  ame 
s'afflige  devant  le  Seignenr,  que  le  ccear  se  brise  de 
douleur,  que  la  volonté  i8è  tourne  vers  le  bien,  que  la 
mémoire  s'occupe  des  bontés  du  Seigneur,  et  de  notre 
ingratitude  envers  lui;  que  l'enrendcment  médite  la  loi 
du  Seigneur.  11  faut  éviter  le  mal,  faire  le  bien,  fuir- les 
plaisirs  criminels,  s  interdire  même  ceux  qui  sont  ûlSH(>- 
cetis  on  ihdiflérens  ;  c'est  ce  que  l'Eglise  nom  démaiide 
dans  l'hymne  qu'elle  chante  à  matines  pendant  le  carême, 
savoir  :  le  retranchement  des  paroles  inutiles,  des  délices 
de  la  table,  d'une  partie  du  sommeil ,  et  des  amusemens 
qui  ne  sont  pas  défendus;  de  plus  elle  nous  recommande 
la  retraite  comme  le  moyiÀ  sâr  d'éviter  des  actions 
qui,  criimnelles  en  tout  temps,  seraient  encore  plus  ih^ 
dignes  d'un  chrétien  dans  ces  jours  destinés  à  apaiser  la 
justice  de  Dieu  par  le  jeûne.  Utamur  crgo  parciàs  verbis^ 
ci  bis  et  pp$ibus%  somno^  jocis;  et  arctius  perstemus  in  cuS' 
iodid,  .       V,  ;  V 

.  ^  perd  plua  Ott^«l0i»ift  wétiM  dn  jeàne  à  propoep 
tion  qu'on  se  donne  plus  ou  moins  d'adoncissemens , 
qu'on  recherche  plus  ou  moins  la  délicatesse  des  mets, 
des  liqueurs  et  des  choses  qui  flattent  le  goût;  qu'on  s'a- 
bandonne plus  ou  moins  long-temps  au  plaisir  du  som- 
meil; qu'on  se  livre  ou  non  aux  dissipations,  à  la  chasse, 
aux  jeux,  aux  amusemens  du  monde. 

Des  causes  qui  exemptent  du  Jeûne. 

L'impuissance  physique  ou  morale  exempte  de  l'obliga- 
tion de  jeûner.  La  première,  parce  que  personne  n'est 
tenu  à  l'impossible  ;  la  seconde,  parce  que  l'Eglise,  cette 
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tendre  mère,  n'est  pas  en  usage  d'imposer  à  ses  enfans 
des  obligations  au-dessus  de  leurs  lorces* 

On  compte  quatre  sortes  d'impuissance  morale ,  qui 
exemptent  de  l'obligation  de  jeûner»  savoir:  Tinfimiité, 
la  pauvreté /le  travail,  la  piété  ou  un  plus  grand  bien. 

I.**  L'infirmité  exempte  de  l'obligation  du  jeûne;  il  j 
en  a  de  quatre  espèces:  infirmité  de  langueur,  infirmité 
de  complexion,  inûnnilé  de  condition  ou  d'état,  et  in- 
firmité d'âge. 

L'infirmité  de  langueur  est  celle  qui  rend  actuellement 
malade;  telle  que  la  fièvre,  la  goutte,  etc.:  il  n'est  pas 

douteux  qu'elle  exempte  du  jeune.  ' 

L'infirmité  de  complexion  est  celle  qui  provient  d'un 
tempérament  sifoible  et  si  délicat ,  que  le  défaut  de  nour- 
riture suffisante  occasionne  des  maladies;  tel  est  l'état 
des  convalescens  et  de  ceux  à  qui  le  jeûne  cause  de  vio- 
lens  maux  de  tête  ou  d'estomac,  et  encore  ceux  qui  ne  peu- 
vent pas  faire  un  repas  entier  sans  être  malades,  et  qui,  par 
cette  raison,  sont  obligés  de  manger  peu,  mais  à  plusieurs 
reprises.  Sur  quoi  il  faut  remarquer  qu'on  se  flatte  sou* 
vent  très-aisément;  il  y  a  quelquefois  des  infirmités  ima- 
ginaires où  Ion  ne  se  retranche  rien  de  ses  plaisirs  or- 
dinaires, quoiqu'ils  nuisent  beaucoup  à  la  santé;  on  se 
permet  le  jeu,  les  veilles,  etc.;  il  n'y  a  que  le  jeûne  qui 
incommode.  Il  y  a  aussi  des  infirmités  timides  qui  ne 
seroient  pas  un  obstacle  au  jeûne ,  si  on  vouloit  un  peu 
réprouver.  Il  y  a  encore  des  infirmités  volontaires  dans 
leur  cause,  qu'on  s'est  procurées  par  des  excès  et  des  dé- 
bauches avant  le  temps  du  jeûne,  tels  que  les  plaisirs  du 
carnaval  et  autres  :  on  convient  qu'on  n'est  pas  obligé  au 
jeûne,  tandis  que  ces  sortes  d'infirmités  durent;  mais  il 
n'est  pas  croyable  qu'on  soit  dispensé  de  réparer  ensuite 
le  jeûne  manqué  par  sa  fiiute;  autrement  il  faudroit  dire 
que  les  lois  de  r£giîse  sont  plus  favorables  à  ceux  qui  se 
mettent  volontairement  dans  le  cas  de  les  transgresser  par 
des  excès  qu'elle  réprouve,  qu'à  ceux  qui  se  tiennent 
dans  la  modération  quelle  recommande.  £n  général. 
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quelle  que  soitrinfirmité ,  on  ne  doit  s'exempter  du  icûne 
que  sur  l'avis  d'un  miideciu  éclairé  et  pieux,  que  le  res- 
pect humain  ne  fasse  pas  agir,  mais  la  vérité  et  l'équité. 

L'infirmité  de  la  condition  ou  de  l'état,  est  celle  des 
femmes  enceintes  et  des  nourrices.  Elles  sont  exemptes 
du  jeûne,  parce  qu'elles  doivent  prendre  de  la  nourriture 
pour  elles-mêmes  et  pour  leur  enfant,  et  qu'un  seul  repas 
ne  leur  suffit  pas  :  il  y  a  même  des  théologiens  qui  pensent 
quelles  pécheroient  en  jeûnant.  Au  reste,  comme  la  dis- 
pense du  jeûne  n'emporte  pas  avec  elle  celle  de  l'abbti- 
nence  de  la  chair,  elles  sont  obligées  à  faire  maigre  quand 
elles  sont  d'ailleurs  en  bonne  santé,  à  l'exception  d'un 
seul  cas,  savoir: celui  de  ces  fortes  envies  ordinaires  aux 
femmes  enceintes;  alors  si  elles  sont  pressées  du  désir 
de  manger  de  la  chair,  elles  peuvent  le  faire  sans  péché. 

L'infirmité  de  l'âge ,  c'est  celle  des  jeunes  gens  qui  n'ont 
pas  atteint  l'âge  de  vingt-un  ans  accomplis,  et  celle  des 
vieillards.  Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  on  fai- 
soit  jeûner  tout  le  monde ,  même  les  enfans.  11  leur  est 
aussi  naturel ,  dit  saint  Basile,  de  jeûner,  qu'aux  jeunes 
plantes  d'être  arrosées;  il  ajoute  que  le  jeûne  forme  à  la 
vertu  ,  non-seulement  la  jeunesse,  mais  même  les  petits 
enfans.  Cependant  saint  Jérôme  écrivant  à  Lœta,  au  sujet 
de  sa  fille,  remarque  que  le  jeûne  est  dangereux  et  quel- 
quefois nuisible  aux  jeunes  enfans,  parce  qu'il  les  empêche 
de  prendre  les  forces  nécessaires  pour  la  longue  carrière 
de  leur  vie.  C'est  sur  ce  principe  de  saint  Jérôme ,  que 
saint  Thomas  a  décidé  que  les  jeunes  gens  ne  sont  tenus 
de  jeûner  pendant  tout  le  carême  qu'à  vingt-un  ans  accom- 
plis; mais  il  est  convenable,  ajoule-t-il  ,  de  les  accou- 
tumer au  jeûne  en  les  y  obligeant  quelques  jours  de  la 
semaine  plus  ou  moins  souvent,  ù  proportion  de  la  force 
de  chacun.  Voici  ses  paroles  (2.  2.  q.  i^y,)  :  Usque  ad 
fine  m  tertii  septennii  non  tenentiir  ad  ecclesiaslica  jejunia 
obseri'anda,  Conveniens  tamen  est ,  ut  etiam  hoc  tempore  se 
ad  jejanandum  exerceant^  plus  vel  minus ^  secundLm  modum 
suœ  cetalis.  Et  telle  est  la  discipline  présente  de  l'Eglise; 
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sur  quoi  il  faut  obsener ,  i  que  les  jeunes  gens  qui  , 
avant  cet  âge  ,  se  sont  engages  par  voeu  au  jjcûne,  ne  sont 
pas  compris  dans  cette  règle;  2.0  que  c'est  une  erreur 
pitoyable  de  se  croire  absolument  dispensé  du  jeûne , 
parce  qu'il  manque  deux  ou  trois  mois  aux  vingt-un  ans , 
comme  si  un  temps  si  court  pouvoit  apporter  un  grand 
changement  à  la  constitution  et  à  la  vigueur  du  corps , 
de  manière  qu'on  fût  incapable  de  jeûner  alors,  tandis 
qu'on  seroit  en  état  de  le  faire  si  peu  de  temps  après. 
3.^  Que  les  parens  et  les  confesseurs  des  jeunes  gens  qui 
sont  forts  et  robustes  cvant  l  àge  de  vingt-un  ans ,  doivent, 
selon  la  doctrine  de  saint  Thomas ,  les  faire  jeûner  quel- 
quefois ,  par  exemple ,  deux  ou  trois  fois  la  semaine , 
selon  leur  force.  Car,  quoiqu'on  puisse  dire  que  la  loi 
ecclésiastique  ne  les  obhge  pas  à  la  rigueur ,  il  est  certain 
qu'ils  y  sont  obligés  par  la  loi  naturelle  qui  ordonne  de 
mettre  un  frein  à  l'impétuosité  des  passions ,  lesquelles 
sont  souvent  plus  bouillantes  à  cet  âge  qu'en  tout  autre. 

Les  vieillards  ne  sont  point  exempts  du  jeûne  préci- 
sément par  leur  âge;  l'Eglise  n'a  rien  déterminé  à  leur 
égard ,  parce  que  les  uns  vieillissent  plutôt ,  les  autres 
plus  tard;  ils  n'en  sont  exempts  que  quand  leur  vieillesse 
est  caduque,  débile,  et  accompagnée  d'infirmités  :  c'est 
le  sentiment  de  saint  Antonin,  et  c'est  aussi  celui  du 
huitième  concile  de  Tolètle,  quos  œtas  incurvât, 

2.°  La  pauvreté  exempte  du  jeûne.  Mais  il  faut  distin- 
guer deux  sortes  de  pauvres,  avec  saint  Thomas.  Ceux, 
dit  le  saint  docteur,  qui ,  par  leur  travail  ou  autrement , 
peuvent  avoir  de  quoi  faire  un  repas  suffisant  pendant  la 
journée,  sont  obhgés  de  jeûner,  puisqu'ils  sont  en  état 
d'obéir  au  précepte  de  l'Eglise  ;  mais  ceux  dont  la  pau- 
vreté est  si  extrême,  qu'ils  n'ont  pas  de  quoi  faire  un  repas 
suffisant  pour  les  soutenir  pendant  un  jour  de  jeûne,  ne 
sont  pas  obligés  de  jeûner  avec  la  même  rigueur  que  le 
commun  des  fidèles;  leur  pénitence  étant  d'ailleurs  bien 
plus  rude  et  plus  austère  que  n'est  le  jeûne  de  ceux  qui 
font  un  bon  repas  à  midi,  et  une  collation  le  soir. 
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3.0  Le  travail  ou  la  fatigue.  On  en  distingue  de  deux 
sortes  :  celle  des  ouvriers  et  celle  des  voyageurs. 

Les  ouvriers  qui  travaillent  à  des  ouvrages  pénibles  qui 
ne  peuvent  compatir  avec  le  jeûne ,  en  sont  dispenses. 
Mais  il  faut,  dit  saint  Thomas,  que  ces  ouvriers  soient 
dans  la  nécessité  de  travailler  à  ces  ouvrages  par  état,  et 
pour  gagner  leur  vie.  Le  saint  docteur  prétend  que  des 
personnes  riches  qui  voudroient  entreprendre  ces  mêmes 
travaux,  ne  seroient  pas  dispensés  du  jeûne,  parce  que 
ce  seroit  alors ,  ou  l'avidité  du  gain  dont  elles  pourroient 
se  passer,  ou  leur  propre  plaisir.  L'Eglise  n'accorde  point 
de  dispense  dans  ces  cas ,  et  ceux  qui  s'y  trouvent ,  doivent 
ou  jeûner  en  faisant  ces  ouvrages ,  ou  ne  pas  les  faire. 
Saint  Antonin  suit  en  cela  la  décision  de  saint  Thomas. 

Les  ouvriers  que  les  théologiens  regardent  communé- 
ment comme  dispensés  du  jeûne  ,  sont  les  menuisiers , 
les  charpentiers,  les  serruriers  et  autres  ouvriers  de  fer, 
les  manœuvres  ,  les  maçons  et  tailleurs  de  pierres ,  les 
portefaix,  les  laboureurs,  ceux  qui  moissonnent  ou  qui 
fauchent,  les  vignerons,  les  cochers,  les  courriers,  les 
soldats  quand  ils  sont  en  campagne.  Il  y  a  d'autres  ou- 
vriers dont  on  ne  convient  pas  si  communément  qu'ils 
soient  dispensés  du  jeûne,  savoir  :  les  cordonniers,  les 
tailleurs  d'habits,  les  tisserands,  les  orfèvres,  et  autres 
semblables  :  c'est  à  la  prudence  des  confesseurs  à  décider, 
par  la  qualité  du  travail  des  différentes  sortes  d'ouvriers, 
et  par  leur  tempérament,  s'ils  sont  obligés  au  jeûne  ou 
non.  Tout  le  monde  convient  que  les  avocats,  les  pro- 
cureurs,  notaires,  écrivains,  peintres,  barbiers,  mar- 
chands ,  etc.  ne  sont  point  exempts  du  jeûne. 

Ceux  qui  sont  exempts  du  jeûne,  parce  que  leur  travail 
est  pénible,  doivent  jeûner  les  jours  qu'ils  ne  travaillent 
pas,  à  moins  que  la  foiblessc  de  leur  tempérament,  déjà 
excédé  par  le  travail  excédent ,  et  qui  le  sera  bientôt  par 
de  nouvelles  fatigues ,  ne  leur  permette  pas  de  le  faire 
sans  incommoder  notablement.  On  peut  même  ajouter, 
à  l'égard  de  ceux  qui  travaillent  à  la  campagne  ,  que  leur 
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nourriture  est  ordinairement  si  n^uvaise  ,  que,  quel  que 
soit  leur  travail,  il  est  toujours  assez  considérable  pour 
les  dispenser  du  jeûne,  puisque  leur  vie  est,  pour  ainsi 
dire ,  un  jeune  continuel. 

Les  voyageurs  sont  exempts  du  jeûne,  dans  trois  cas  : 
I .  lorsque  le  voyage  ne  peut  pas  commodément  être  ren- 
voyé à  un  autre  jour,  soit  parce  que  ce  voyage  étoitdéjà 
commencé  avant  le  jour  du  jeûne ,  soit  parce  que  le  motif 
qui  la  fait  entreprendre  est  une  fête  où  l'on  veut  aller  en 
dévotion,  et  qui  se  rencontre  le  lendemain  du  jour  de 
jeûne,  ce  que  l'Eglise  n'a  pas  intention  de  défendre,  dit 
saint  Thomas.  2.  Lorsqu'on  voyage  à  grandes  journées. 
On  ne  peut  rien  déterminer  de  certain  sur  le  nombre  des 
lieues  qui  suffit  pour  exempter  du  jeûne.  Une  personne 
robuste  seroit  moins  fatiguée  après  une  journée  de  sept 
à  huit  lieues ,  qu'une  autre  plus  foible  ne  le  seroit  après 
deux  ou  trois  ;  d'ailleurs,  il  y  a  des  cas  où  une  même  per- 
sonne seroit  plus  fatiguée  de  deux  ou  trois  lieues ,  que 
dans  d'autres  cas  elle  ne  le  seroit  de  cinq  ou  six  ;  et  cela 
à  cause  des  mauvais  chemins,  ou  des  mauvais  temps,  ou 
des  chaleurs  excessives,  ou  de  la  variation  des  forces  cor- 
porelles. Ce  n'est  donc  pas  le  nombre  des  lieues  qui  doit 
décider,  mais  la  fatigue,  puisque,  selon  l'explication  de 
saint  Thomas ,  il  n'y  a  d'exempts  du  jeûne,  à  raison  du 
voyage,  que  ceux  qui  en  sont  si  fatigués  qu'ils  ne  peuvent 
pas  jeûner  et  voyager  en  même  temps  :  Ut  simul  cum  je- 
junio  itinerari  non  possint.  3.  Lorsque  la  manière  dont  on 
voyage  est  très-fatigante  par  elle-même.  Ainsi,  on  peut 
regarder  comme  exempts  du  jeûne ,  ceux  qui  voyagent 
à  pied;  ceux  qui,  à  la  vérité,  voyagent  à  cheval,  mais 
sur  un  cheval  dont  la  marche  est  pénible  et  dure;  ceux 
qui  étant  bien  montés ,  font  un  voyage  de  plusieurs  jours, 
ou  de  long  cours  ;  ceux  qui  voyagent  dans  une  voiture 
mal  suspendue,  ou  qui  ne  l'est  pas  du  tout,  et  qui  sou- 
vent en  sont  plus  fatigués  que  s'ils  avoient  fait  plusieurs 
lieues  à  pied  ;  ceux  qui  voyagent  dans  des  mauvais  che- 
mins, ou  en  une  saison  fâcheuse,  exposés  à  la  rigueur 
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du  froid,  à  l'ardeur  du  foleil,  à  1  impétuosité  des  vc»Us; 
ceux  que  les  meilleures  v  ortures  incommodent  et  fatiguent 
par  des  maux  de  cœur,  des  vomissemeos,  etc;,  et  qui 
cependant  sont  dans  des  circonstances  à  ne  pon?oir  voya- 
ger autrement.  Ëngénëral»  une  conscience  droite  de  la  part 
des  voyageurs,  et  une  prudence  éclairée  delà  part  des  confes- 
seurs, doivent  décider  en  cette  matière.  Alexandre  VU  et 
le  clergé  de  France ,  en  1700 ,  ont  condamné  la  proposition 
suivante  :  Ceux  qui  Jont  voyage  à  cheval ,  ou  de  quelque 
autre  manière  que  ce  soity  sont  absolument  exempts  de  jeû^ 
ner ,  quand  même  le  voyage  ne  seroit  pas  nécessaire ,  et  quil 
ne  durerait  quun  jour, 

4.'*  La  piété  ou  un  plus  grand  bien ,  est  une  légitime 
dispense  du  jeûne  >  parce  que  ce  bien  est  plus  nécessaire , 
plus  utile  et  plus  agréable  à  Dieu  que  le  jeûne.  Par  cette 
raison,  on  regarde  comme  exempts  du  jeûne  ceux  qui 
prêchent  plusieurs  fois  dans  un  four;  ceux  qui  entendent 
les  confessions  tout  le  jour,  ou  une  grande  partie  du 
jour,  et  qui|  par  ce  saint  et  pénible  exercice,  se  sentent 
épuisés. 

Pour  être  exempt  du  jeûne  à  raison  de  la  piété,  les  théo- 
lo^ens  communément  mettent  deux  conditions  :  i  qu'on 

ne  puisse  pas  jeûner  sans  une  notable  incommodité ,  en 
faisant  ces  œuvres  pies;  car  on  y  est  obligé,  lorsqu'on  est 
d'un  tempérament  robuste;  et  même  si,  en  pratiquant  ces 
ceuvres ,  on  ne  peut  supporter  le  jeûne  dans  toute  sa  ri- 
gueur, mais  seidement  en  partie,  on  doit  alors  en  rem- 
plir une  partie  suivant  ses  forces;  par  exemple,  ne  faire 
qu'un  repas,  en  y  ajoutant  quelques  petits  soulagemens 
proportionnes  au  besoin,  qu'une  conscience  droite  etji:, 
morée  doit  régler.  2.°  Qu  il  faut ,  pour  être  exempt  du 
jeûne  à  raison  de  piété ,  qu'on  soit  obligé  par  état  de  faire 
ces  œuvres  pies ,  et  qu'il  faille  les  faire  sans  délai  à  cause 
du  concours  qui  est  usité  et  fixé  à  ce  jour-là,  comme  d'en- 
tendre les  confessions  dans  la  semaine  sainte ,  ou  même 
dans  tout  autre  temps.  La  raison  qu'en  donnent  les  théo- 
logiens, est  que  le  jeûne  qûe  l'Ëglise  a  ordonné  pour  un 
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bien,  ne  peut  l'emporter  sur  une  œu?re  de  charité  qui 
est  un  bien  plus  excellent. 

Il  faut  en  dire  de  même  de  ceux  qui  assistent  spirituel- 
lenieot  on  corporellement  les  malades,  qui  sont  obligés 
de  passer  la  nuit  entière»  ou  en  grande  partie,  auprès 
d'eux*  Et  il  n'importe  pas  qu'on  retire  ou  non  un  salaire 
de  la  peine  qu'on  a  pour  les  malades,  ce  salaire  ne  donne 
pas  plus  de  force  pour  jeûner.  Dans  ces  cas  et  autres  sem- 
blables, on  est  exempt  du  jeune;  mais  il  faut  prendre 
^arde  qu'on  ne  fasse  ces  oeuvres  de  miséricorde  et  de  cha- 
xité  en  fraude  de  la  loi  du  jeûne ,  c'est-è-dire  »  à  dessein 
précisément  de  ne  pas  jeûner. 


Du  sixième  Précepte  de  lEglise^  ou  de  [ Abstinence» 

Outre  Tabstinence  jointe  au  précepte  du  jeûne,  l'Eglise 
a  jugé  à  propos  d'ordonner  aux  fidèles  de  s'abstenir  de 
l'usage  de  la  chair  en  certains  jours,  soit  pour  entretenir 
en  eux  l'esprit  de  mortification  qu'ils  doivent  pratiquer 
toute  leur  vie,  soit  pour  honorer  par  cette  mortification 
quelques  mystères  de  Jésus*Christ ,  ou  pour  flécbii'  la  jus- 
ticc  divine. 

L'usage  prdsent  de  l'Eglise  est  de  s'abstenir  de  la  chair, 
les  vendredis  et  samedis  de  chaque  semaine»  ^iin  d'hono- 
rer la  mort  et  la  sépulture  de  Jésus  Christ,  et  de  se  pré- 
parer à  la  célébration  du  saint  jour  de  dimanche,  qui 
renouvelle  la  ménmre  de  la  résurrection  de  ce  divin  Sau- 
,veur. 

11  y  a  quelques  endroits  où  l'on  ne  garde  pas  l'absti- 
nence ,  les  samedis  qui  ''sont  dans  l'intenalle  de  Noël  à 
la  Purification.  L'usage  de  l'Eglise  assez  général ,  est  de 
s'abstenir  de  la  chair,  le  jour  de  saint  Marc  et  les  trois 
jours  des  Rogations ,  afin  que  cette  mortification ,  jofnte 
aux  litanies  ou  ])rocessions  qu'elle  ordonne  en  ces  jours, 
obtienne  plus  eflicaccment  la  b^uédictiou  du  Seigneur.» 
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quelle  demande  pour  les  fruits  de  la  terre.  Il  est  dés 
diocèses  où  le  jeûne  est  ordonné  conjointement  avec  l'abs- 
tinence ces  jours-là;  il  en  est  d'autres,  comme  celui  de 
Toulon ,  où  il  n'y  a  que  les  seules  processions  ordonnées 
en  ces  jours  ;  chacun  doit  se  confonner  aux  usages  des 
diocèses  où  il  se  trouve. 

Tous  les  chrétiens  qui  ont  atteint  l'âge  de  raison,  sont 
obligés  de  s'abstenir  del' usage  des  viandes  distmguées  du 
poisson,  lorsque  l'Eglise  l'ordonne;  et  ils  se  rendent  cou-, 
pables  de  péché  mortel,  chaque  fois  qu'ils  transgressent 
ce  précepte.  Cette  proposition  n  a  besoin  que  d'explica* 
tion,  et  non  pas  de  preuves»  Nous  disons  tous  les  chré- 
tiens qui  ont  atteint  l'âge  de  raison,  c'est-à-dire ,  environ 
l'âge  de  sept  ans;  toutefois,  on  ne  doit  pas  accoutumer 
les  enfans,  même  avant  cet  âge>  à  manger  de  la  chair  aux 
jours  prohibés.,  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  véritable  nécessité  ; 
mais  il  n'est  pas  besoin  pour  eux  que  cette  nécessité  soit 
aussi  considérable  que  pour  les  enfans  qui  ont  sept  ans 
accomplis  ;  car  on  pèche  en  donnant  de  la  chair  à  ces 
derniers  sans  nécessité,  et  ils  pèchent  eux-mêmes  en  en 
mangeant;  au  lieu  que  les  premiers  ne  pèchent  pas. 

Tous  les  chrétiens  sont  obligés  à  cette  abstinence, 
même  les  hérétiques;  car,  qucnque  ceux-ci  soient  enfans 
rebelles  de  l'Eglise,  ils  sont  néanmoins  ses  enfans ,  et,  en 
cette  qualité,  ils  pèchent  en  ne  se  conformant  pas  à  ses 
ordonnances;  aussi,  les  confesseurs  des  hérétiques  con- 
vertis doivent  les  faire  accuser  en  confession,  après  leur 
abjuration ,  des  transgressions  qu'ils  ont  faites  des  pré- 
ceptes de  r£glise. 

Nous  avons  ajouté  :  Lorsque  [Eglise  Toriorme,  Ainsi , 
non-seulement  en  carême  et  autres  jours  de  jeûne,  mais 
encore  les  autres  jours  prescrits,  tels  que  les  vendredis  et 
samedis  de  l'année,  comme  encore  lorsque  l'evêque  dio- 
césain ordonne  un  ou  plusieurs  jours  d'abstinence  ou 
même  de  jeûne,  dans  les  tribulations  publiques,  ou  pour 
d'autres  raisons  graves  et  urgentes,  tous  sont  obligés  à 
l'abstinence;  et  saint  Thomas  ajoute  que  ceux  même  qui 
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n'ont  pas  vingt-un  ans,  sont  alors  obligés  de  jeûner,  in 
magnd  trihulatione. 

Ceux  qui  sont  exempts  du  jeûne  pour  les  causes  dont 
nous  avons  parlé  ci-devant ,  ne  sont  pas  pour  cela  dis- 
pensés de  l'abstinence  de  la  chair.  Ainsi ,  ceux  qui  à  raison 
d'infirmité  sont  dispensés  de  jeûner,  doivent  garder  labsti* 
'nence,  si  elle  n'est  pas  contraire  à  leur  infirmité,  parce 
■  que  ces  deux  préceptes  sont  parfaitement  distingués , 
quoique  joints  ensemble.  Les  pauvres  qui ,  à  raison  de 
leur  mauvaise  nourriture»  sont  dispensés  du  jeûne ,  ne 
doivent  pas  pour  cela  manger  de  la  chair  qu'on  leur  donne 
par  aum&ne ,  à  moins  qu'ils  ne  soient  dépourvus  de  tout 
autre  aliment,  ou  qu'ils  n'aient  d'autres  besoins;  et  dans 
ces  besoins ,  ils  doiv  ent  en  obtenir  la  permission.  Ils  sont 
encore  moins  autorisés  à  le  faire»  lorsqu'ils  sont  sains  et 
robustes,  et  qu'il  n'y  a  qu'un  ou  deux  jours  d'abstinence 
à  garder  de  suite  ;  parce  qu'étant  accoutumés  à  la  vie 
dure,  l'abstinence  ne  peut  pas  les  incommoder  notable- 
ment. Dans  le  carême ,  il  y  auroit  de  la  dureté  de  les  ré- 
duire à  ne  manger  que  du  pain;  mais  si,  outre  le  pain,. 
3s  peuvent  avoir  en  aum&ne  des  légumes  ou  herbages 
suffisamment  pour  les  soutenir ,  ik  ne  peuvent  pas  sans 
péché ,  préférer  la  viande  qu'on  leur  donneroit  ;  et  dans 
le  cas  où  ils  n'auroient  que  de  la  viande  avec  leur  pain, 
ils  doivent,  comme  nous  venons  de  le  dire,  obtenir  une 
permis^on  générale  pour  la  manger. 

Lorsque  k  «éeesnté:  oblige  quelqu'un  d'une  famille  à 
faire  gras  avee  permisMO^  les  autres  membres  de  la  fa« 
mille  pèchent  s'ils  mangent  les  restes;  et  le  prétexte  d'im- 
possibilité de  faire  deux  ordinaires,  n'est  pas  communé- 
ment une  raison  suffisante  jjour  s'autoriser  là -dessus* 
C'est  à  la  prudence  des  évèques ,  curés  et  confesseurs 
et  encore  plus  à  la  conscience  des  particuliers ,  à  en  dé- 
cider dans  les  cas  singuliers. 

11  seroit  à  désirer  que  les  uns  et  les  autres  eussent  tou- 
jours  dans  la  mémoire  le  bel  exemple  des  chrétiens  du 
temps  da  l'empereur  Justinien.  Cet  empereur en  ua 
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ton^  de  famine ,  ordonna  qu'on  exposeroH  de  la  viande 

en  Tente  dons  les  marchés  de  Constantinople  pendant  la 
seconde  semaine  du  carême;  les  chrétiens  de  cette  ville 
capitale  s'écrièrent  d'une  \ oix  unanime,  qu'ils  mourroient 
pliUât  de  faim  que  de  rien  danger  aux  mœurs  et  aux  ira* 
dilions  de  leurs  pères. 

Au  surplus»  dans  les  disettes  urgentes  et  longues,  les 
magistrats  doiyenf  s'adresser  à  1  evèquc ,  et  lui  exposer 
le  i^esoin  public. 
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DËS  CAS  RÉSERVÉS. 


L  EGLISE ,  pour  inspirer  à  ses  enfans  une  plus  grande  hor- 
reur de  certains  crimes  énormes  et  très-contraires  à  la 
.sainleté  da  christianisme ,  a  jugé  à  propos  de  réserva  au 
soQTeraiii  poodfe  et  aux  ëvèques  le  pouvoir  d'en  donner 
Fabsolution.  //  est  cemmahle  à  tatUorUé  imne^  dit  le 
concile  de  Trente  (^Sess,  i4,  cap,  7,  de pcenit,)^  que  cette 
réserve  des  péchés^  non-seulement  ait  lieu  pour  la  police 
extérieure  y  mais  quelle  xai  effet  y  même  devant  Dieu.  Elle 
lie  tellement  les  contesseurs ,  qu'ils  ne  peuvent  validement 
absoudre  ceux  qui  ont  conunis  ces  sortes  de  criikies.  C'est 
pourquoi  ils  sont  obligés  de  s'instruire  très^^xactement 
des  péchés  réservés  dans  le  diocèse  où  ils  confessent,  afin 
de  renvoyer  au  supérieur  les  pénitens  qu'ils  trouveront 
les  avoir  conunis  i  on  d'obtenir  de  lui  la  permission  de  les 
en  absoudre* 

La  réserve  des  péchés  est  une  limitation  de  juridiclion 

de  la  part  du  supérieur ,  lequel  ôte  le  pouvoir  aux  prêtres 
approuvés  dans  un  diocèse  »  d'absoudre  des  cas  qui  y  sont 
réservés. 

Les  péchés  peuvent  être  réservés,  ou  ei^licitement  > 
c'est-à-dire  9  en  eux-mêmes;  ou  implicitement,  c'est-i- 
dire,  en  d'autres  choses.  Ils  sont  réservés  explicitement, 

lorsqu'ils  le  sont  nommément  ;  ils  sont  réservés  implici- 
tement 5  lorsqu'ils  ne  le  sont  que  parce  qu'ils  se  trouvent 
liés  à  d'autres  choses  qui  sont  réservées,  en  sorte  qu'ils 
ne  peuvent  être  remis  si  on  n'àte  ces  choses ,  ou  leur  ré- 
servation ;  par  exemple,  il  7  a  des  péchés  qui  ne  sont 
réservés  qu'à  cause  des  censures  qui  y  sont  attachées. 

Le  pape,  à  cause  de  sa  puissance  souveraine,  peut  se 
réserver  des  cas  dans  toute  l  Eglisc  ;  et  chaque  évêque  le 
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peut  dans  son  diocèse.  Le  concile  de  Trente  (Sess.  i4, 
cari,  de  Pœnit,  )  prononce  anathême  contre  ceux  qui 
disputeront  ce  droit  aux  éveques. 

Le  droit  ne  détermine  ni  la  manière  ni  la  forme  de  ré- 
server les  péchés  ;  ainsi,  la  réserve  peut  s'en  faire Npar 
écrit  ou  de  vive  voix. 

La  réserve  d*un  péché  ne  s'encourt  point  par  les  efforts 
que  l'on  fait  pour  le  commettre,  mais  seulement  par  son 
ei^tier  accomplissement  ;  et  l'acte  extérieur  doit  être 
complet  et  consommé  dans  l'espèce  où  il  est  réservé» 
Ainsi,  celui  qui  blesseroit^notablement  un  homme,  ne 
seroit  pas  compris  dans  la  réserve  de  l'homicide ,  si  la 
mort  ne  s  ensuivoit  pas  de  ses  blessures.  Il  faut  cepen- 
dant excepter  de  cette  règle ,  le  cas  où  le  supérieur  se 
seroit  réservé  de  simples  efforts,  et  des  péchés  imparfai- 
tement accomplis;  mais  alors  il  marque  expressément  son 
intention. 

Il  faut  que  le  péché  réservé  ait  un  acte  extérieur,  et 
qu'il  soit  manifesté  au  dehors  :  il  n'est  cependant  pas 
nécessaire  qu'il  soit  public,  .ou  qu'il  ait  été  aperçu  de 
quelque  autre  personne,  à  moins  que  cela  ne  soit  exprimé 
dans  le  statut  qui  ordonne  la  réserve.  Un  péehé  peut  être 
extérieur  et  réservé,  quoique  personne  n  en  ait  été  témoin , 
et  qu'il  ne  soit  connu  que  de  celui  qui  Ta  commis.  Les 
péchés  de  pensées  et  de  désirs,  quoique  souvent  très- 
griefs,  ne  sont  pas  sujets  à  la  réserve,  si  le  supérieqr  qui 
a  fait  la  réserve  ne  l'a  expressément  marqué;  parce  que 
l'usage  n'est  point  de  les  7  comprendre ,  et  que  l'on  ne 
tombe  dans  la  réserve  que  dans  les  cas  où  le  supérieur 
veut  qu'on  l'encoure.  De  là  il  s'ensuit  que  dans  les  lieux 
où  l'hérésie  estréser?ée,  quoique  ce  péché  se  puisse  par^ 
faitement  accomplir  par  l'acte  intérieur  de  Tesprit,  cepen* 
dant  on  n'encourt  la  réserve  que  quamd  on  y  a  joint  quelque 
acte  extérieur. 

Pour  éviter  les  embarras  que  pourroit  avoir  un  con- 
fesseur en  cas  de  doute  sur  la  réserve  des  cas,  lordqu'xl 
s'agira  d'un  péché  qui  ne  pardtra  pas  clairement  compris 
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dans  ceux  qui  sont  réservés  (nous  ne  parlons  pas  ici  de 
ceux  qui  sont  i<iservës  au  pape) ,  il  est  établi  dans  ce  dio- 
cèse qu'un  péché  n  est  pas  réservé,  lorsque  le  doute  qu'a 
le  confesseur  s'il  est  réservé  *  est  un  doute  de  fait;  mais 
si  c'est  un  doute  de  droit,  la  réserve  subsisté^  toujours  ; 
et  un  confesseur  ne  peut  alors  absoudre  du  péché  sans 
en  demander  le  pouvoir,  s'il  na  pas  celui  des  cas  ré- 
servés. 

1.  On  appelle  doute  de  droit,  lorsqu'on  n'est  pas  assuré 
sll  j  a  une  loi  qui  réserve  un  tel  cas,  ou  si  ce  cas  est 
compris  dans  les  termes  de  la  loi.  Lorsqu'on  doute  sur  le 

sens  des  lois  qui  concernent  les  cas  réservés ,  on  doit 
s'adresser  au  supérieur  pour  savoir  quel  en  est  le  sens 
véritable.  Nous  ne  parlons  pas  ici  du  doute  léger,  c'est* 
à'dire,  de  celui  qui  nest  appujé  que  sur  des  raisons  si 
foibles,  que  comparées  à  celles  du  sentiment  contraire, 
elles  ne  sont  capables  ni  de  décider  une  personne  sage 
et  prudente ,  ni  même  de  rarréler.  Ainsi,  lorsqu'après 
avoir  mûrement  examiné  les  raisons  réciproques  et  oppo- 
sées, on  reconnoît  que  rien  de  convaincant  ne  prouve  la 
réserve  d'un  péché ,  et  que  les  preuves  qu  il  n  est  pas  ré- 
servé sont  plus  considérables  et  plus  fortes,  on  peut 
regarder  ce  péché  comme  n'étant  point  réservé,  et  tout 
prêtre  approuvé  peut  en  donner  l'absolution.  Un  doute 
affecté,  ou  qui  ne  vient  que  d'une  ignorance  grossière , 
ou  d'un  jugement  précipité  sur  une  matière  qu'on  n* a  pas 
suffisamment  examinée,  quoiqu'on  eût  pu  et  dû  le  faire, 
ne  peut  jamais  autoriser  un  confesseur  dans  l'exercice  de 
son  ministère.  Un  pareil  doute  ne  peut  pas  plus  le  justi- 
fier que  l'ignorance  grossière,  qui  ne  peut  jamais  rendre 
vahde  une  absolution  donnée  sans  pouvoir. 

2.  On  appelle  doute  de  fait,  lorsqu'il  n'est  pas  certain 
que  tel  cas  réservé  ait  été  commis ,  que  le  péché  ait  été 
consommé  dans  son  espèce,  qu'il  soit  mortel,  que  le  cou- 
pable avoit  l'âge  de  puberté  quand  il  Ta  commis;  lors- 
qu'on doute  s'il  a  été  remis  dans  quelque  confession  pré- 
cédente ;  si  le  pouvoir  du  confesseur  pour  les  cas  réservés 
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daœ  encore,  ou  s'il  a  été  réroqué,  etc.  Dans  ces  deux 
dermerscas  >  c'est-à-dire,  dans  le  doute  où  le  confesseur 

pourroit  être ,  s'il  a  le  pouvoir  d'absoudre  des  cas  rëservës, 
ou  si  celui  qu'il  avoit  reçu  subsiste  encore,  il  ne  lui  seroit 
pas  permis  d'user  de  ce  pouvoir. 

Aucun  péché  n  est  réservé  s'il  n  est  mortel.  Le  péché 
▼éniel  n'étant  point  matière  nécessaire  de  la  confession, 
la  réserve  en  seroit  inutile ,  puisqu'on  en  peut  obtenir  la 
rémission  par  d'autres  voies  que  par  Tabsolutiou  sacra- 
mentelle. Ceux  donc  qui  ont  commis  quelqu'un  des  péchés 
qu'un  évêque  s'est  réservés,  n'ont  point  encouru  la  ré- 
jServe^  ^'jl  s'est  trouvé  quelque.drconstance  qui  les  excuse 
de  pcclié  mortel,'  ccmune,  par  exemple,  rignorance, 
rinadvertance,  le  défaut  de  liberté,  la  légèreté  de  la  ma- 
tière, etc. 

11  est  à  remarquer  que  pour  un  cas  réservé ,  il  faut 
avoir  péché  mortellement  dans  l'espèce  réservée;  et  qu'il 
ne  suffiroit  pas  d'avoir  péché  mortellement  à  raison  d'une 
circonstance  accidentelle,  intérieure,  ou  étrangère.  Ainsi, 
quand  le  larcin  d'une  chose  sacrée  est  réservé,  si  la  chose 
sacrée  qu'on  a  dérobée  est  de  peu  de  valeur,  et  n'est  ma- 
tière que  d'un  péché  véniel,  ce  vol  n'est  pas  un  péché  ré* 
senré,  qnoiqu'en  volant  on  ait  péché  mortellement  à  raison 
d'une  circonstance ,  comme  du  scandale ,  de  l'intention 
de  voler  beaucoup,  ou  de  la  mauvaise  fin  qu'on  s'est  pro- 
posée. La  raison  est  que  ces  circonstances  n'étant  pas  la 
matière  de  la  réservation ,  elles  ne  peuvent  faire  que  le 
péché  soit  réservé,  lorsqu'il  ne  l'est  pas  de  lui-même. 

Nous  observerons  en  passant ,  qu'un  péché  qui ,  en 
Im-mème ,  parolt  assez  léger,  et  ne  renferme  rien  de  fort 
grief,  peut  souvent ,  à  cause  de  ses  suites,  ou  de  l'impor- 
tance de  la  loi  pour  le  bon  gouvernement  d'un  diocèse , 
ou  de  la  hn  que  se  propose  le  supérieur  qui  fait  ]a  ré- 
serve, ou  à  raison  du  scandale  et  de  certaines  circons- 
tances ,  devenir  une  matière  suffisante  de  réserve  :  l'on 
en  donne  communément  pour  exemple ,  les  péchés  des 
ecclésiastiques  qui  boivcut  dans  les  cabarets,  contre  la 
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défense  de  leurs  évequcs,  Au  reste ,  ce  scroir  abuser  du 
texte  du  concile  de  Trente  ÇSess,  i/^^cap.  de  Pœriit.)^ 
que  de  prétendre  que  les  réserves  faites  par  les  évoques 
sont  nulles,  lorsque  les  péchés  qui  en  sont  l'objet,  ne 
paroissent  pas  être  de  ces  crimes  atroces  et  Irès-^riefs  , 
dont  parle  ce  concile.  Car  dès  qu'un  péché  est  mortel ,  et 
on  doit  toujours  présumer  qu'il  l'est  lorsque  les  évequcs 
se  le  réservent ,  les  théologiens  conviennent  qu'il  peut 
être  matière  suffisante  de  réserve.  Aussi  ce  concile,  en 
déterminant  précisément  ce  qui  est  de  foi  sur  le  pouvoir 
des  évèques  en  cette  matière  ,  anathématise  sans  distinc- 
tion tous  ceux  qui  nient  que  les  évèques  aient  droit  de  se 
réserver  des  péchés ,  et  ne  dit  point  que  ces  péchés  doivent 
être  nécessairement  d'une  énormité  extraordinaire  (^Sess, 
i4 ,  can.  Il  ^  de  Pœnit,  ). 

Lorsque  la  loi  qui  établit  la  réserve  est  conçue  en  termes 
indéfinis ,  ces  termes  doivent  se  prendre  dans  une  signifi- 
cation générale.  Par  exemple  ,  ce  mot  inceste  ^  mis  seul, 
se  prend  pour  tout  inceste ,  jusqu'au  quatrième  degré  in- 
clusivement. La  divination,  mise  indéfiniment,  se  prend 
pour  toute  espèce  de  divination. 

Lorsqu'après  un  terme  mis  en  général ,  on  a  spécifié 
quelques-unes  des  espèces  que  ce  terme  renferme,  il  n'y 
a  que  les  espèces  détaillées  qui  soient  réservées;  pourvu, 
toutefois,  que  la  loi  ne  nomme  pas  ces  espèces  pour 
exemples  seulement;  car,  en  ce  cas,  la  loi  de  la  réserve 
seroit  censée  générale,  et  devroit  s'entendre  généralement 
de  tous  les  cas  auxquels  elle  peut  être  appliquée  selon  le 
sens  et  la  propriété  des  termes  dans  lesquels  elle  est  con^ 
eue.  Ce  cas  réservé ,  par  exemple  ,  la  profanation  des 
choses  sacrées^  comme  de  la  sainte  Eucharistie  ,  du  saint- 
chrême  et  des  saintes  huiles^  peut  s'entendre  de  deux  ma- 
nières, savoir:  ou  en  disant  qu'il  n'y  a  que  la  profanation 
delà  sainte  Eucharistie,  du  saint-chrême,  des  saintes  huiles, 
qui  soit  un  cas  réservé;  ou  en  disant  que  la  profanation 
de  toutes  choses  sacrées  en  général ,  du  nombre  desquelles 
sont  la  sainte  Eucharistie,  les  saintes  huiles,  le  saint  chrême, 
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est  un  cas  réservé.  Dans  le  cas  de  doute  la-dessus ,  on 
doit  consulter  son  ëvêque.  ' 

La  réservation  des  cas  doit  s'expliquer  dans  le  sens  le 
plus  étroit,  à  la  lettre,  et  dans  le  sens  propre  et  naturel 
des  termes.  Suivant  cette  règle ,  celui  qui  auroit  battu 
son  beau-père  ou  sa  belle-mère  ,  ne  tomberoit  pas  dans 
le  cas  réservé ,  percussio  patris  et  matris.  Car  le  mot  de 
père  et  de  mère  ,  pris  à  la  rigueur,  et  selon  sa  significa- 
tion propre  et  étroite  ,  ne  peut  s'entendre  d'un  beau-père 
et  d'une  belle-mère. 

Il  y  a  cependant  deux  circonstances  où  il  faut  expliquer 
les  cas  réservés,  dans  un  sens  différent  du  sens  propre  et 
naturel  des  termes.  La  première  est,  lorsque  les  termes 
ont  un  sens  usuel,  différent  du  naturel ,  comme  l'ont  les 
mots  de  censure^  de  sacrement ,  de  bénéfice,  et  d'autres  sem- 
blables ,  que  les  théologiens  prennent  dans  un  sens  qui 
diffère  de  leur  signification  naturelle.  La  seconde  circons- 
tance est ,  lorsqu'en  prenant  les  termes  dans  leur  sens 
propre,  ils  auroient  une  signification  inutile,  ou  contraire 
au  bon  sens  ou  à  une  autre  loi;  car  alors  on  doit  sup- 
poser que  l'intention  du  législateur  n'est  pas  que  l'on  prenne 
ces  termes  dans  un  sens  propre.  Il  faut  donc  les  expliquer 
dans  un  autre  sens,  le  plus  conforme  qu'il  se  pourra  à 
son  intention,  autant  qu'il  sera  possible  de  la  connoîlre 
par  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit  dans  le  statut,  et  par  les 
autres  circonstances. 

Les  termes  si  quis  ou  quisquis,  en  matière  de  cas  réser- 
vés, comprennent  non-seulement  les  hommes,  mais  encore 
les  femmes,  dans  les  choses  communes  aux  deux  sexes. 

Comme  la  réserve  est  censée  une  chose  odieuse ,  on 
doit  la  restreindre,  bien  loin  de  l'étendre  par  des  parités 
de  raison ,  par  des  argumens  â  simili ,  ou  à  majori  ;  par 
exemple  :  on  ne  doit  pas  conclure,  que  d'entendre  un  mi- 
nistre prêcher  soit  un  cas  réservé ,  parce  que  c'en  est  un 
de  lire  des  livres  hérétiques;  quoique  la  lecture  soit  moins 
dangereuse  que  la  prédication  d'un  ministre,  laquelle  fait 
ordinairement  plus  d'impression.  Il  faut  donc  s'en  tenir 
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umquement  à  la  volonté  du  supérieur,  qui  fait  la  réserve 
comme  ille  juge  à  propos  pourlobbieiMle-l'Eglise*  Si  néan- 
moins un  péché  étoit  renfenné  dans  un  autre  qui  seroîc 

réservé,  alors  on  pourroit  légilmicmcnt  conclure  qu'il 
Seroit  pareillement  réservé. 

Dans  ce  diocèse ,  la  réserve  n'a  pas  lieu  pour  les  im- 
pubères» c'est-à-dire ,  pour  les  garçons  avant  quatorze  ans 
accomplis ,  et  pour  1^  filles  avant  douze.  Tout  confesseur 
simplement  approuvé  pourra  donc  absoudre  des  cas  com- 
mis avant  l  âge  de  puberté,  quand  même  on  ne  les  con- 
fesscroit  qu'après  cet  âge.  Il  est  de  la  prudence  du  con- 
fesseur, lorsqu'il  ent^^  des  confessions  générales,  ec 
celles  des  jeunes  personnes  ,  d*aveilir  le  pënilent  qu'il  doit 
foncer  l'âge  auquel  il  a  çommisi^  pëdiés  réservés  dont 
il  s'accuse. 

Lorsqu'il  y  a  une  excommunication  attachée  à  un  cas 
réservé ,  et  qu'elle  est  portée  contre  ceux  qui  font  ou  qui 
ont  fait  une  chose,  c^ii)(  fiiu.oat  commandé  ou  conseillé 
de:  1a  faire,  n'y  sont  point  compris;  à  moin^  que  cela  ne 
'soit  exprimé  dans  le  cas  réservé ,  ou  qu'on  ne  le  tire 
d'ailleurs  du  droit  parce  que  la  réserve  est  une  chose 
odieuse ,  qu'il  ne  faut  pas  étendre  sans  fondement.  De 
même,  quand  l'excommunication  est  contre  ceux  qui  com- 
mandent,,pu  qui  conseillent  de  faire  une  chose ,  il  faut 
que.  l'effet  se  soit  ensuivi  ^  . 

Si  une  personne  commet  un  péché  réservé,  quoiqu'elle 
ignore  de  bonne  foi  que  son  péché  soit  réservé ,  il  ne  l'est 
pas  moins  ;  et  elle  ne  peut  en  recevoir  l'absolution,  que 
d'un  pi^tcç  qui  ait.le  pouvoir  d'absoudre  dos  cas  réservés. 
Mais  si  elle  commet  un^ péché  réservé,  quelle  ignore  de 
bonne  foi  être  réservés  et  qn'dle  croit  en  même  temps 
innocemment  n'être  pas  un  péché ,  pour  lors ,  comme  il 
n'y  a  point  de  péclié,  il  n'y  a  point  de  réserve;  car  pour 
être  un  péché  réservé,  il  faut  que  ce  soit  un  péché  mor-  , 
tel;. ce  qui  n'est  pas  dans  cette, i^f^çaiiiop. 

yl^  réserveNdescas  tombe  preÔ|ii^ti9^9^  et  directement 
sur  le  confesseur,  puisqu'elle  consiste  dans.une  limitation 
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et  une  restriction  des  pouvoirs  qu'il  a  reçus;  elle  ne  re- 
garde pas  les  pèches,  selon  qu'ils  sont  faits  ou  à  faire , 
mais  selon  qu'ils  sont  à  confesser.  De  là  il  suit,  i.  que 
celui  qui  a  commis  dans  son  diocèse  un  péché  qui  est  ré- 
servé partout ,  ne  peut  nulle  part  en  être  absous ,  que  par 
un  confesseur  qui  ait  les  cas  réservés.  2.  Que  celui  qui 
a  commis  dans  son  diocèse  un  péché  qui  n'y  est  pas  ré- 
servé, mais  qui  Test  dans  un  autre  où  ses  affaires  l'ap- 
])ellent,  ne  peut  en  être  absous  dans  ce  dernier,  que  par 
un  prêtre  approuvé  pour  les  cas  réservés.  3.  Que,  lorsque 
quelqu'un  commet  un  péché  qui  n'est  point  réservé  dans 
son  diocèse,  mais  qui  le  devient  par  un  statut  postérieur 
avant  qu'il  en  ait  été  absous ,  il  ne  peut  plus  en  recevoir 
l'absolution,  que  de  celui  qui  a  le  pouvoir  des  cas  réservés. 
Et,  par  la  raison  des  contraires,  que  celui  qui  a  commis 
un  péché  dans  le  temps  qu'il  étoit  réservé ,  mais  dont  la 
réserve  a  été  abolie  pas  le  supérieur ,  depuis  que  ce  pé- 
ché a  été  commis ,  peut  en  être  absous  par  tout  confes- 
seur approuvé,  quoiqu'il  n'ait  pas  le  pouvoir  d'absoudre 
des  cas  réservés.  4-  Que  celui  qui  en  son  diocèse  est 
tombé  en  un  cas  qui  y  est  réservé ,  et  qui  se  trouve  de 
bonne  foi  dans  un  autre  diocèse  où  ce  même  cas  n'est  pas 
réserve ,  peut  y  recevoir  l'absolution  de  ce  cas  par  tout 
confesseur.  Il  est  de  la  prudence  des  confesseurs  qui  en- 
tendent les  confessions  des  pèlerins,  voyageurs,  ou  dio- 
césains étrangers,  de  les  interroger  sur  les  motifs  qui  les 
engagent  à  se  confesser  hors  de  leur  diocèse  ;  de  leur 
demander  si,  parmi  les  cas  dont  ils  s'accusent ,  il  y  en  a 
qu'ils  connoissent  réservés  dans  leur  diocèse ,  et  quels  ils 
sont  :  par-là ,  il  sera  facile  de  reconnoître  s'ils  viennent 
de  bonne  foi ,  ou  en  fraude  de  la  réserve  faite  par  leur 
évêque ,  et  si  on  peut  les  absoudre  des  cas  réservés  dans 
leur  diocèse,  mais  qui  ne  le  sont  pas  dans  celui  où  ils  se 
confessent.  On  doit  renvoyer  à  leur  diocèse,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  remarqué ,  ceux  qui  viennent  pour  en 
fuir  la  discipline ,  ou  qui  n'en  sortent  que  pour  se  con- 
fesser ailleurs. 
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"  Les  théologiens  et  les  canonisles  ne  sont  pas  d'accord 
entr  eux,  si  la  censure  réservée  suit  la  loi  du  cas  réservé 
sans  censure  ;  en  sorte  que ,  comme  nn  |)ënitent  peut  être 
absous  à  Toulon ,  par  exemple ,  à'nntliitihi^y  est 
réservé,  quoiqu'il  soit  réservé  dans  Jél^.lm  citf  i^Jl^ 
commis ,  il  puisse  aussi  y  être  absous  dïWè  cehi 
servëe  dans  son  diocèse,  quand  elle  n'est  pas  réservée  à 
Toulon.  Les  uns  tiennent  pour  l' affirmative ,  les  autres 
soutiennent  la  négative.  Le  sentiment  qui  soutient  TaiBtw 
mative ,  paroit  le  mieux  fondé  en  raison  et  par  Tusagè. 
Il  ne  s'agit  dans  cette  quesdon ,  que  d'une  censure  ré- 
servée à  jure  vel  à  statiito  ;  car  pour  les  censures  réser- 
vées ab  hominey  on  convient  communément  qu'elles  sont 
toujours  réservées  à  celui  qui  les  a  portées  >  et  qu'on 
n'en  peut  £tre  absous  nulle  part  sans  sa  permission  spé- 
ciale. ^  ^       .  ;  -  -  ..su.^:^ 

Il  n'y  a  point  de  cas  réservés  à  l'article  de  lâ  ltfott',^ 

comme  il  a  déjà  été  dit  ci -dessus,  et  suivant  le  concile  de 
Trente  (^Sess,  i4,  cap,j^  de  Pœnit,);  c'est-à-dire,  que 
tout  prêtre  peut  dans  cette  extrémité  absoudre  des  cas 
réservés,  sans  que  le  pénitent,  supposé  qu'il  recouvre  la 
santé ,  soit  obligé  d  aller  trouver  le  supérieur ,  ou  un  atitre 
confesseur  qui  a  les  cas  réservés ,  pour  se  faire  absoudre 
ou  obtenir  la  ratification  de  l'absolulion  qu'il  auroit  reçue» 
Mais  un  pénitent  qui  a  été  absous  à  l'article  de  la  mort, 
d'un  cas  réservé  auquel  seroit  annexée  une  censure ,  est 
obligé,  revenant  en  santé,  d'aller  se  présenter  an  supë" 
rieur»  pour  en  recevoir  les  avis  qu'il  jugera  h  propos  de 
lui  donner,  et  apprendre  ce  qu'il  doit  faiie  pour  satisfaire 
à  la  justice  de  Dieu,  ou  au  prochain. 

Quoiqu'il  n'y  ait  point  de  réserve  ,  soit  de  péchés,  soit 
de  censures ,  pour  l'article  de  la  mort ,  néanmoins  il  ne 
faut  en  ce  cas-là  recourir  à  nn  prêtre  non  approuvé ,  qu'aa 
défaut  d'un  qui  soit  approtlvé. 

■  Lorsqu'un  curé, ou  un  secondaire,  ou  un  autre  prêtre, 
ou  un  religieux ,  qui  n'aura  pas  le  pouvoir  d'absoudre 
des  cas  réservés,  ser%  appelé  dans  ce  diocèse  pour  con- 
V. 
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fesser  un  malade  attaqué  d'uae  maladie  dangereuse,  pobr 
laquelle  il  faudra  lui  apporter  le  saint  viatique  et  le  prë-^ 
parer  à  le  recevoir  le  même  jour  ou  le  lendemain ,  si  par 

la  confession  de  ce  malade  il  trouve  qu'il  est  coupable  de 
quelque  cas  réservé,  ou  de  quelque  censure  réservée  qui 
ne  soit  pas  publique ,  il  pourra  l'en  absoudre  ,  quand 
même  la^ réserve  seroit  spéciale,  et  quelle  quelle  soit  Si 
le  mal  ne  presse  pas ,  le  confesseur  demandera  et  ob- 
tiendra la  permisâoQ  de  l'absoudre,  avant  de  lui  faire  finir 
sa  confession. 

Lorsqu'une  bulle  de  jubilé  donne  pouvoir  d'absoudre 
des  cas  réservés ,  et  a  été  publiée  dans  toute  son  étendue 
par  l'évêque  diocésain,  les  confesseurs  ordinaires  peuvent 
absoudre  des  cas  réservés  pendant  le  temps  du  jubilé* 
Mms  aussitôt  qu'un  confesseur,  en  vertu  dii  jubilé,  a 
doftné  une  fois  l'absolution  des  cas  réservés  qui  lui  ont 
été  déclarés ,  ou  qu'on  a  oubliés  de  bonne  foi  de  lui  dé- 
clarer, il  a  en  quelque  sorte  épuisé  son  pouvoir,  et  il  ne 
peut  plus  rien  sur  les  cas  semblables  survenus  depuis  à 
la  même  personne ,  pourvu  toutefois  que  ce  pénitent  ait 
déjà  gagné  l'indulgence  ;  car  si  cela  n  étoit  pas  encore 
fait ,  il  pourroit  encore  l'en  absoudre  ;  parce  que  le  con- 
fesseur a  droit,  pendant  toute  la  durée  du  jubilé ,  de  lever 
tous  les  obstacles  qui  pourroient  empêcher  son  pénitent  ^ 
d'en  obtenir  la  grâce  et  les  effets.  On  suppose  dans  cette 
dernière  déci^on ,  que  le  pape  n'ait  pas  déclaré  le  con- 
traire dans  sa  bulle  du  jubilé.  Ceux  qui  n'ont  pas  inten- 
tion de  gagner  le  jubilé ,  ne  peuvent  être  absous  d'aucun 
cas  réservé  par  les  confesseurs  qui  n'ont  que  les  pouvoirs 
'  du  jubilé.  Mais  si  un  pénitent  avoit  reçu  au  commence- 
ment du  Jubilé,  l'absolution  des  cas  réservés,  et  qu'avant 
la  fin  des  exercices  il  changeât  de  dessein,  et  n'achevât 
pas  le  jubilé,  l'absolution  ne  laisseroit  pas  d'être  bonne , 
pourvu  qu'en  la  recevant  il  eût  eu  un  sincère  dessein  de 
gagner  le  jubilé,  et  de  faire  tous  les  exercices  prescrits.  . 
'  Il  estdes  cas ,  outre  celui  du  danger  de  mort,  dans  le^* 
quels  un  simple  confesseur  approuvé  peut,  dans  ce  dio» 
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cèse ,  absoudre  des  cas  réservés  ;  par  exem|^>^e ,  lorsqu'un 
prêtre  coupable  de  quelque  cas  réservé  se  trouve  néces- 
sairement obligé  de  célébrer  la  messe,  et  ne  peut  avoir 
recours  à  un  confesseur  qui  ait  les  cas  réservés  pour 
l'absoudre  ,  se  trouvant  d'ailleurs  dans  l'impossibilité  de 
substituer  un  autre  prêtre  à  sa  place  pour  célébrer  :  de 
même  aussi ,  lorsque  quelqu'un  coupable  de  cas  réservés 
est  obligé  de  communier  pour  éviter  un  grand  scandale, 
ou  l'inlamie  ,  et  n'est  pas  à  portée  de  se  faire  absoudre 
de  la  réserve  par  un  prclre  qui  en  ait  le  pouvoir  ;  alors  il 
est  permis  dans  le  diocèse  de  Toulon  ,  de  recourir  pour 
se  faire  absoudre  des  cas  réservés  dont  on  se  trouve  cou- 
pable, à  ton»;  simple  confesseur  déjà  approuvé,  quoiqu'il 
ne  le  soit  pas  spécialement  pour  les  cas  réservés;  pourvu 
tuotefois  qu'il  y  ait  une  véritable  nécessité  de  célébrer 
ou  de  communier,  et  que  le  coupable  étant  d'ailleurs  dans 
les  dispositions  où  il  doit  être  pour  recevoir  la  grâce  des 
sacremens,  ne  manque  que  de  confesseur  qui  puisse  l'ab- 
soudre. Ce  pouvoir  n'est  cependant  pas  accordé  en  faveur 
de  ceux  qui  auroient  attendu  ce  cas  d'extrémités  exprès 
pour  éviter  de  demander  la  permission  d'être  absous  de 
la  réserve.  Les  confesseurs  renverront  alors  ces  personnes 
de  mauvaise  foi  ;  parce  que ,  comme  dit  la  loi ,  fraus  et 
dolus  nemini  debenl  palrocinari. 

Si  quelqu'un  coupable  de  péchés  réservés,  s  étant  con- 
fessé à  un  prêtre  qui  avoit  le  pouvoir  d'en  absoudre  , 
après  avoir  fait  un  examen  exact  de  sa  conscience  ,  en  a 
oublié  sans  sa  faute  et  de  bonne  foi  un  ou  plusieurs,  la 
réserve  de  celui  ou  de  ceux  qu'il  a  oubliés  est  ûtée,  comme 
on  doit  le  conclure  de  la  doctrine  du  concile  de  Trente 
-  {Sess,  i/f,  cap,  5.  de  Pœnit.);  en  sorte  que  ce  pénitent 
peut  ensuite  s'en  confesser  à  tout  confesseur  approuvé 
qui  nauroit  pas  les  cas  réservés,  et  en  être  absous,  étant 
d'ailleurs  suffisamment  disposé.  Ce  péché  oublié  a  été 
remis,  quant  à  la  coulpe,  par  l'absolution  du  prêtre  qui 
avoit  le  pouvoir  des  cas  réservés;  il  restoit  seulement  au 
pénitent  l'obligation  ,  quand  il  s'est  souvenu  de  son  oubli 
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de  soumetlrc  son  péché  aux  clefs  de  l'Eglise  ,  en  le  dé- 
clarant dans  la  confession  suivante.  Cela  doit  s'entendr^ 
aussi  des  censures  réservées ,  oubliées  de  ia  même  ma* 
nière  dans  la  confession.  Cependant  si  ce  pénitent  peut 
aisément  retourner  au  même  confesseur ,  il  ne  doit  pas  y 
manquer. 

Les  papes  Alexandre  YII  et  Innocent  XI ,  et  le  clergé 
de  France  en  1700  «  ont  déclaré  quon  ne  satisfait  point 
au  précepte  de  la  confession  et  de  la  communion  pascale, 
par  une  confession  volontairement  nulle  et  une  commu* 
nion  sacrilège  :  d*où  il  faut  conclure  aussi  que  ceux  qui , 
coupables  de  péchés  réservés  ,  font  volontairement  une 
confession  sacrilège  et  nulle,  en  temps  de  jubilé  ou  dans 
un  autre  temps,  à  un  prêtre  qui  a  les  cas  réservés,  et  qui 
dans  cette  confession  ont  reçu  l'absolution,  sont  obligés 
de  recommencer  la  même  confession  à  un  prêtre  qui  ait 
le  pouvoir  d'absoudre  des  réserves. 

Un  pénitent  qui  fait  une  confession  générale,  où  il  y 
a  des  péchés  réservés  dont  il  a  été  validement  absous 
dans  ses  confessions  particoliêres,  pent  s'adresser  à  tout 
confesseur  approuvé,  quoiqu'il  ne  le  soit  pas  pour  les  cas 
réservés. 

Il  n'est  permis  à  aucun  prêtre  ,  soit  séculier,  soit  régu- 
lier, quand  même  il  scroitcuré,  de  quelque  ordre,  con- 
grégation, société  et  institut  que  ce  puisse  être ,  d'absoudro 
des  cas  réservés,  sans  un  pouvoir  spécial  donné  de 
.  l'évêque  00  de  ses  vicaires  généraux;  et  s'il  le  faisoit, 
l'absolution  seroit  nulle  et  de  nul  effet. 

Si  quelque  prêtre  ou  religieux  a  obtenu  du  pape  un 
induit,  un  privilège,  une  permission  d'absoudre  en  gé- 
néral de  tous  les  cas  réservés  au  saint -siège ,  il  ne  peut 
user  de  cet  induit,  privilège,  ou  permission,  sans  l'avoir 
montré  à  révê<p]e  ou  à  ses  vicaires  généraux ,  pour  en 
examiner  la  vérité  et  la  validité,  et  sans  obtenir  d'eux  la 
permission  d'en  user.  1!  faut  excepter  néanmoins  les  in- 
duits ou  brefs  secrets  de  la  pènitcncerie  romaine ,  qui 
s'accord^Qt  pour  des  cas  particuliers ,  et  qjui  peuvent  être 
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mis  à  exécution  par  les  coiifcssciirs  appiourcs  auxquels 
ces  brefs  sont  adressés ,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  les 
faire  voir  à  l'éveque  ou  à  ses  vicaires  généraux.  I\ous 
observerons  ici  en  passant,  qu'un  confesseur  ne  peut  en 
vertu  du  bref  de  la  pénitencerie  obtenu  pour  des  ras  ré- 
servés au  saint-siège,  absoudre  de  ces  cas  en  un  lieu  qui 
ne  seroit  point  compris  dans  l'approbation  bornée  que  lui 
a  donnée  l'éveque  diocésain. 

Les  évcques  et  tous  ceux  qui  en  ont  pouvoir  d'eux  , 
peuvent  absoudre  de  tous  les  cas  réservés  au  pape ,  s'ils 
ne  sont  pas  publics.  Le  concile  de  Trente  leur  reconnoît 
ce  pouvoir  (Sess.  24,  cap,  6,  de  Re/orm.),  On  appelle 
public  en  matière  de  péché,  ou  ce  qui  est  porté  et  j)rouvc 
dans  un  tribunal  de  justice  réglée ,  ou  ce  qui  est  telle- 
ment connu  de  tout  le  voisinage,  qu'il  ne  peut  être  caché 
ni  excusé  par  aucune  tergiversation  que  ce  puisse  être. 

Lesévêques  peuvent  absoudre  des  cas  réservés  au  saint- 
siége,  dévolus  au  for  contentieux,  quand  l'instance  est 
périmée ,  ou  que  les  accusés  ont  été  mis  hors  d'accusa- 
tion ;  quand  même  ils  se  seroient  purgés  devant  les  juges 
par  des  voies  injustes.  Ils  peuvent  encore  absoudre  au 
for  de  la  conscience ,  de  tous  les  cas  réservés  au  pape  , 
même  publics,  les  coupables  qui  sont  dans  l'impuissance 
morale  d'aller  à  Rome ,  ou  d'y  envoyer;  tels  que  sont  les 
religieux  et  religieuses  qui  ne  peuvent  pas  disposer  de 
leurs  personnes;  les  femmes  mariées ,  parce  qu'elles  sont 
sous  la  puissance  de  leurs  maris  ;  les  jeunes  veuves  et  les 
jeunes  filles,  les  pauvres,  les  vieillards,  les  valets  ordi- 
naires, les  malades,  les  valétudinaires,  et  généralement 
tous  ceux  qui  ne  peuvent  aller  à  Rome  sans  courir  risque 
de  leur  vie,  de  leur  liberté,  de  leurs  biens,  ou  sans  se 
procurer  quelque  autre  notable  préjudice. 

Ceux  qui  ont  un  pouvoir  général  de  l'évêque  pour  ab- 
soudre des  cas  qui  lui  sont  réservés  ,  ne  peuvent  en  vertu 
de  ce  pouvoir,  absoudi  e  de  ceux  qui  sont  réservés  au  pape; 
ils  ont  besoin  d'un  pouvoir  spécial  pour  cela:  c'est  pourquoi 
les  confesseurs  qui  demandent  à  l'évêque  le  pouvoir  d'alv 
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soudre  d'un  cas  réservé  au  pape,  doivent  lui  déclarer  celte 
circonsiance. 

Il  y  a  une  difiérence  à  faire  entre  les  cas  réservés  au 
.pape»  et  ceux  qui  le  sont  aux.  évêques;  il  7  a  toujours 
une  censure  attachée  à  un  cas  réservé  au  pape.  Ainsi, 
quand  IC' souverain  pontife  accorde  à  un  confesseur  le 

pouvoir  d'absoudre  des  cas  réservés  au  saint-siége ,  il  est 
censé  lui  donner  le  pouvoir  d'absoudre  des  censures  qui 
y  sont  jointes  ;  puisqu'un  confesseur  ne  peut  absoudre 
un  pénitent  de  ses  péchés.,  qu'il  ne  l'ait  absous  des  cen** 
sunes. 

Quant  aux  évêqucs ,  ils  se  réservent  souvent  des  cas , 
sans  y  attacher  aucune  censure  ;  et  quelquefois  ils  y  en 
attachent  dont  ils  se  réservent  l'absolution.  Ainsi ,  le  con* 
i'esseur  approuvé  par  un  évèque  pour  absoudre  des  cas 
réservés  »  n'est  pas  censé  pour  cela  avoir  le  pouvoir  d'ab- 
soudre des  censures  réservées ,  si  Févèque  ne  le  lui  a 
encore  donné  expresscmcnt.  C'est  pourquoi  les  confes- 
seurs qui  demandent  le  pouvoir  d'absoudre  des  cas  ré- 
sevyéSf  doivent  expliquer  si  c'est  un  de  ceux  qui  ont  une 
censure  réservée  attachée.  Si  cependant  la  censi^re  atta- 
chée au  cas  réservé ,  n'est  pas  réservée  aussi,  le  confesseur 
Y)eut  en  absoudre  sans  un  pouvoir  spécial  pour  la  censure. 
Lorsqu'un  confesseur  déclare  que  la  censure  est  attachée 
au  cas  dont  il  demande  le.  pouvoir  d'absoudre ,  ou  qu  il 
nomme  ce  cas,  l'évêquet  en  accordant  ce  pouvoir,  est 
censé  l'avoir  en  même  temps  donné  pour  la  censure  ré- 
servée ,  quoiqu'il  n'ait  pas  nommément  exprimé  ce  pou* 
voir.  Si  le  confesseur  est  incertain  qu'il  y  ait  une  censure 
attachée,  il  n'a  qu'à  déclarer  à  l'évéque  quel  est  ce  cas; 
«t  il  est  censé  en  obtenant  le  pouvoir  d'en  absoudre,  l'avoir 
et  pour  le  péché  et  pour  la  censure.  Oans  le  cas  où  le  con- 
fesseur nauroit  pas  le  pouvoir  d'absoudre  des  censures 
réservées,  il  doit,  avant  que  de  donner  au  pénitent  l'ab- 
solution de  ses  péchés,  le  renvoyer  au  supérieur  pour 

être  absous  de  la  censure  même,  ou  au  uioms  de  la  sus- 
pense. 
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Outre  les  péchés  compris  dans  les  réserves  générales , 
il  en  est  d'autres  dont  les  évêques  font  souvent  une  ré- 
serve plus  étroite;  en  sorte  que  pour  en  donner  l'absolu- 
tion ,  il  faut  un  pouvoir  particulier  :  le  pouvoir  général 
d'absoudre  des  cas  réservés  ne  suffiroit  point.  Les  réserves 
spéciales  sont  fondées  sur  les  mêmes  principes  que  les 
réserves  générales;  elles  sont  autorisées  par  l'usage  et  la 
discipline  de  l'Eglise. 

La  confession  n'est  point  entière  et  elle  est  nulle ,  si 
l'on  va  en  même  temps  à  deux  confesseurs,  à  l'un  des- 
quels on  confesse  les  seuls  péchés  réservés,  et  à  l'autre 
les  seuls  péchés  non  réservés.  11  faut  que  la  confession  des 
uns  et  des  autres  soit  faite  au  même  confesseur,  et  que 
l'absolution  soit  donnée  par  le  même. 

Nul  piètre,  soit  séculier,  soit  régulier,  ne  peut  dans 
ce  diocèse ,  absoudre  du  crime  d'hérésie ,  ni  en  recevoir 
l'abjuration,  sans  une  permission  expresse  et  un  pouvoir 
spécial;  ce  pouvoir  n'est  point  censé  compris  dans  celui 
qu'il  auroit  obtenu  des  cas  et  censures  réservés,  s'il  nj 
est  marqué  expressément. 

La  réserve  des  cas  regarde  les  religieuses,  et  tous  ceux 
qui  sont  sous  la  juridiction  de  l'évêque,  sans  exception. 

Il  est  établi  dans  ce  diocèse,  que  lorsqu'un  confesseur 
aura  eu  les  cas  réservés  pour  un  temps  limité,  il  pourra 
encore  après  ce  temps  fini,  achever  les  confessions  des 
cas  réservés  qu'il  aura  commencées  pendant  que  son  pou- 
voir duroit,  et  absoudre  des  réserves  dont  il  avoit  le 
pouvoir  lorsque  ces  pénitens  se  sont  présentés  à  lui. 

Un  confesseur  qui,  par  une  inadvertance  coupable, 
ou  par  ignorance,  a  absous  un  pénitent  d'un  cas  réservé, 
sans  en  avoir  le  pouvoir,  doit  faire  pénitence  de  sa  faute. 
S'il  connoît  le  pénitent  et  qu'il  revienne  se  confesser  à 
lui,  il  doit  l'avertir  qu'il  n'avoit  pas  le  pouvoir  de  l'ab- 
soudre du  péché  réservé,  l'exhortant  de  s'adresser  au  su- 
périeur pour  s'en  faire  absoudre  ;  ou  en  demander  lui- 
même  la  permission  au  supérieur,  et  faire  accuser  de 
nouveau  le  pénitent  de  ce  péché.  Saint  Antonin  dit  que 
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alors  le  confesseur  doit  chercher  le  moyen  d'engager,  s'il 
le  peut ,  le  pénitent  à  confesser  de  nouveau  ce  pèche  ré- 
servé, avec  les  autres  qu'il  a  commis  depuis  sa  confes- 
sion, en  l'interrogeant  d'une  manière  indirecte  sur  la  pré- 
cédente confession  et  sur  le  cas  réservé,  comme  s'il  vouloit 
prendre  de  nouveaux  éclaircissemcns,  ne  l'ayant  pas  bien 
entendu;  il  lui  fera  former  alors  un  acte  de  contrition 
sur  tous  ceux  qu'il  a  déclarés  dans  l'une  et  l'autre  con- 
fession, dont  il  lui  donnera  l'absolution,  sans  lui  donner 
àconnoître  que  la  précédente  étoit  nulle  :  mais  en  suivant 
cette  marche  il  faut  que  le  confesseur  agisse  avec  bien 
de  la  prudence  et  avec  une  grande  attention,  pour  évi- 
ter toute  finesse,  tout  mensonge  et  toute  équivoque.  Lors- 
que le  pénitent  ne  se  confesse  pas  à  lui  ordinairement, 
il  doit  tâcher  de  l'engager  à  revenir  se  confesser  à  lui  une 
seconde  fois,  s'il  le  peut  sans  scandale  et  sans  faire  peine 
au  pénitent;  mais  s'il  ne  peut  se  servir  de  cette  voie,  il 
doit  se  contenter  de  faire  pénitence  de  sa  faute ,  de  prier 
Dieu  pour  le  pénitent,  et  demeurer  tranquille;  parce  que 
le  pénitent  étant  de  bonne  foi  est  excusé  devant  Dieu.  Si 
le  confesseur  a  fail  cette  faute  volontairement,  ou  par 
une  ignorance  crasse  et  criminelle,  il  a  péché  mortelle- 
ment; et  s'il  y  a  des  peines  portées  par  les  statuts  de  sou 
diocèse  contre  ceux  qui  osent  absoudre  des  cas  réservés 
sans  permission,  il  les  a  encourues. 

Lorsque  les  pénitens  demandent  eux-mêmes  la  per- 
mission de  se  faire  absoudre  des  cas  réservés ,  et  que  le 
billet  qu'on  leur  accorde  donne  pouvoir  de  les  absoudre 
pro  hâc  vice^  des  péchés  réservés;  ces  mots  pro  hdc  vice  ^ 
signifient  que  ce  pouvoir  dure  jusqu'à  ce  que  la  confes- 
sion soit  achevée ,  c'est-à-dire,  que  le  pénitent  ait  reçu 
l'absolution.  Ainsi,  le  confesseur  peut  absoudre  celui  qui 
a  obtenu  un  pareil  billet,  non-seulement  des  péchés  dont 
il  avoit  eu  intention  de  demander  en  particulier  la  per- 
mission de  se  faire  absoudre ,  quand  il  l'a  obtenue  ,  mais 
encore  de  tous  ceux  qu'il  a  commis  depuis  que  cette  per- 
mission lui  a  été  donnée,  pourvu  que  ce  soit  avant  que. 
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d'avoir  reçu  l'absolution.  Si  le  supérieur  avoit  limité  la 
permission  d'absoudre  le  pénitent,  aux  seuls  cas  qui  lui 
ont  été  exposés,  alors  le  confesseur  ne  pourroit  user  de 
cette  permission  que  pour  ces  seuls  cas  déclarés  au  su- 
périeur; mais  la  rechute  dans  ces  mêmes  péchés  réservés 
depuis  la  permission  obtenue,  n'empêche  pas  que  le  c»"vn- 
fesseur  ne  puisse  se  servir  de  cette  permission  pour  ab- 
soudre le  pénitent  de  ces  réserves,  à  moins  que  le  supé- 
rieur ne  lui  eut  déclaré  expressément,  qu'en  cas  do  rechute, 
il  faudroit  demander  une  nouvelle  permission  pour  ab- 
soudre ce  pénitent.  C'est  en  ce  sens  qu'on  doit  entendre 
les  réponses  qu'un  évêque,  ou  son  grand-vicaire ,  fait  aux 
lettres  par  lesquelles  on  le  prie  d'accorder  la  permission 
d'absoudre  des  cas  réservés,  à  moins  qu'il  n'y  ajoute 
quelque  explication  contraire  à  ce  qui  vient  d'être  dit 
ci-dessus. 

Le  confesseur  qui  demande  la  permission  d'absoudre 
des  cas  réservés ,  doit  bien  faire  attention  aux  termes  dont 
le  supérieur  s'est  servi  en  \a  lui  accordant ,  afin  de  con- 
noître  sa  volonté,  à  laquelle  il  doit  se  conformer  entière- 
ment; car  il  n'a  de  pouvoir  sur  les  cas  réservés,  qu'au- 
tant que  le  f.Lfpérieur  a  voulu  lui  en  donner.  Ainsi ,  si  le 
confessciî  demandé  seulement  la  permission  d'absoudre 
de  certu.  \  cas  qu'il  a  exprimé  au  supérieur ,  s'il  en  a  fixé 
le  nomlre,  marquant  que  le  pénitent  ne  l'a  commis  que 
deux  fois,  il  ne  peut  donner  l'absolotion  au  pénitent  qui 
y  seroit  tombé  trois  ou  quatre  fois,  ou  qui  s'accuseroit 
d'autres  péchés  réservés;  autrement  il  excéderoit  son 
pouvoir;  à  moins  que  le  supérieur  ne  lui  eût  donné  un 
pouvoir  indéfini,  et  autant  qu'il  en  auroit  besoin  à  l'égard  du 
pénitent  en  faveur  duquel  il  lui  a  écrit  ou  parlé.  Il  faut 
juger  de  l'inlention  du  supérieur,  par  la  demande  qu'on 
lui  a  faite;  quand  il  n'accorde  précisément  que  ce  qu'on 
lui  a  demandé ,  il  ne  faut  pas  passer  outre;  car  s'il  avoit 
eu  une  autre  intention ,  il  l'auroit  fait  connoître  en  ac- 
cordant la  demande  qu'on  lui  a  faite;  et  quand  il  n'a  ac- 
cordé la  permission  d'absoudre  des  cas  réservés,  qu'à 
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une  certaine  condition  que  le  pénitent  accomplira,  le 
confesseur  doit  l'imposer  au  pénitent,  qu'il  ne  pourra  pas 
absoudre  s'il  refuse  de  se  soumettre  à  cette  condition, 
qu'on  suppose  être  {uste  et  raisonnable* 

On  doit  encore  dire  que  l'intention  du  supérieur,  dans 
ctîs  occasions,  a  un  rapport  nécessaire  et  spécial  à  l'in- 
tention qu'a  celui  qui  demande  le  pouvoir  d  absoudre. 
Ainsi,  un  confesseur  qui  auroit  demandé  un  pouvoir,  afin 
d'absoudre  un  pénitent  d'un  péché  qu'il  cro/oit  réserTe, 
et  qu'il  découvriroit  ensuite  n'être  pas  du  nombre  des 
résen'és,  quoiqu'il  n'eût  pas  exprimé  ce  péché  en  de- 
mandant ce  pouvoir,  ne  pourroit  cependant  pas  se  servir 
de  cette  permission  pour  absoudre  ce  pénitent  d'un  cas 
réservé  où  il  seroit  tombé  ensuite. 

A  plus  forte  raison  un  confesseur  qui ,  après  avoir  em 
tendu  la  confession  d'un  pénitent,  a  demandé  la  permit 
sion  de  l'absoudre  d'un  cas  réservé  dont  il  s'est  accusé 
dans  sa  confession  ,  ne  peut  pas ,  en  vertu  de  la  permis- 
sion qu'il  a  obtenue ,  l'absoudre  d'un  autre  cas  daos  le^ 
quel  il  seroit  t^^febé  depuis  sa  confession;  cmr  le  supé^ 
rieur  est  censé  n^mir  accordé  que  le  pouvoir  qu'on  lui 
a  demandé  d'absoudre  des  cas  dont  le  pénitent  s'étoit 
confessé.  ■  \n    .  ; 

Le  billet  accordé  à  un  pénitent  pour  se  faire  absoudre 
des  cas  réservés,  ne  l^aqujeiirÂyeur  deceiui' qui  est 
chargé  de  le  présenter  au  confesseur.  Si  ce  confesseur  ne 
croit  pas  pouvoir  l'absoudre,  il  ne  peut  se  servir  du  pou- 
voir du  billet  pour  une  personne  difTérente. 

Le  pape  ou  un  évêque ,  en  donnant  permission  à  un 
fidèle  de  se  choisir  uncoufesseur,  ou  en  lui  en  nommant 
un ,  n'est  pas  censé  donner  à  ce  confesseur  la  permission 
d'absoudre  son  pénitent  des  cas  réservés ,  s  il  n'y  a  pas 
spécialement  ajouté  ce  pouvoir.  C'est  la  décidbn  du  pape 
Boniface  VllI.  Le  pouvoir  d'absoudre  des  cas  réservés, 
doit  être  accordé  d'une  manière  claire  et  sans  ambig^ité. 

11  est  établi  dans  ce  diocèse,  que  les  approbations 
pour  les  cas  réservés  doivent  subsister  après  la  mort  de 
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levèqiie  qui  les  a  accordées,  comme  les  approbations 
pour  les  cas  ordinaires,  tant  qu'elles  n'auront  point  été 
révoquées  par  ses  successeurs,  ou  par  le  chapitre  le  siège 
yacant«. 

La  réserve  qu'an  évéqne  a  faite  de  certains  cas  par  line 

ordonnance  ou  un  statut  pour  tout  son  diocèse ,  ou  même 
par  une  liste  qu'il  a  fait  publier  pour  servir  de  règle  aux 
confesseurs,  subsiste  après  sa  mort  jusqu'à  ce  que  son 
successeur  l'ait  révoquée ,  soit  que  l'ordonnance  qui  a  éta* 
bli  cette  réserve  soit  synodale,  soit  qu'elle  soit  faite  hors 
du  synode.  Comme  elle  est  portée  par  forme  de  loi,  elle 
ne  cesse  que  de  la  même  manière  que  finissent  les  lois 
ordinaires;  mais  si  un  évèque,  ce  qui  arrive  assez  rare- 
ment, ne-s'étoitréservé  un  péché  que  par  formedesimple 
commandement  ou  de  défense  particulière,  cetteréserve 
ne  subsisterait  plus  après  sa  mort. 

Le  concile  de  Trente  a  marqué  en  général  les  raisons 
qu'ont  les  premiers  pasteurs  de  se  réserver  l'absolution 
de  certains  péchés',  en  déclarant  (  Sess.  ]4,  cap,  7,  de 
Pœniim  )  que  les  pères  ont  regardé  la  réserve  de  ces  pé- 
chés ,  comme  dune  très-grande  importance  pour  la  disci^ 
^ine{  du  peuple  chrétien, 

■  Et  en  effet  cette  réserve  sert  à  procurer  plus  sûrement 
l'observation  des  lois  divines  et  humaines  qui  paroissent 
lès  plus  importantes  pour  conserver  le  bon  ordre  de  l'E- 
glise, en  obligeant  ceux  qui  les  ont  transgressées  de  se 
présenter  aux  supérieurs.  Rien  ne  peut  mieux  faire  res* 
pecter  ces  lois  que  cet  usage. 

Il  arrête  le  cours  des  grands  crimes  par  la  difiiculté 
de  s  en  faire  absoudre ,  ad  eorum  licentiam  resecandam  , 
dit  saint  Charles.  La  répugnance  naturelle  qu'on  sent  à 
se  présenter  à  un  évêque  pour  lui  découvrir  l'état  de  sa 
conscience ,  et  pour  lui  confesser  des  péchés  honteiuc 
dont  le  souvenir  seul  couvre  de  confusion,  est  un  frein 
très-capable  de  retenir  un  pécheur;  comme  au  contraire, 
l'espérance  d'obtenir  aisément  du  premier  confesseur  au- 
quel on  voudra  s'adresser,  le  pardon  de  ses  fautes,  enhar* 
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dit  â  les  commeltre.  Aussi  a-t- on  remarqué  que  jamais  les 
mœurs  des  chrétiens  n'ont  été  plus  innocentes,  que  lors- 
que la  discipline  a  été  plus  sévère,  et  l'obligation  de  re- 
courir aux  premiers  pasteurs  pour  se  faire  absoudre  des 
grands  crimes,  plus  étroite.  Il  est  donc  essentiel  pour  le 
bon  ordre  et  pour  maintenir  dans  sa  vigueur  la  discipline 
de  l'Eglise,  que  certains  crimes  ne  puissent  être  remis 
indifféremment  par  tout  confesseur  approuvé,  mais  seu- 
lement par  les  prêtres  du  premier  ordre;  et  on  ne  peut 
nier  que  les  réserves  ne  soient  un  moyen  souvent  néces- 
saire ,  toujours  utile,  pour  procurer  le  bien  de  la  religion 
on  général,  et  celui  de  chaque  fidèle  en  particulier. 

C'en  est  assez  pour  faire  voir  aux  confesseurs  que ,  si 
dans  les  occasions  particulières,  ils  demandoient  et  oble- 
noient  la  permission  d'absoudre  des  cas  réservés ,  toutes 
les  fois  qu'ils  en  remarquent  dans  la  confession  de  leurs 
pénitens,  les  intentions  de  l'Eglise,  qui  s'est  proposé  d'en 
inspirer  plus  d'horreur,  en  rendant  leur  absolution  plus 
difficile,  seroient  éludées,  et  la  rigueur  salutaire  de  sa 
discipline  seroit  énervée.  Ils  agiroient  même  contre  le 
règlement  exprès  du  concile  de  Trente,  qui  veut  que  les 
prêtres  qui  n'ont  point  de  pouvoir  pour  les  cas  réservés , 
tâchent  de  persuader  aux  pénitens  y  daller  trouver  les  juges 
supérieurs  et  légitimes^  pour  en  obtenir  t absolution.  C'est 
pourquoi  les  confesseurs  ne  doivent  pas  solliciter  des  per- 
missions pour  ces  pénitens,  que  lorsqu'ils  croiront  avoir 
de  fortes  raisons  pour  ne  point  les  renvoyer  à  l'évêque. 
Les  confesseurs  mêmes  qui  ont  le  pouvoir  d'en  absoudre, 
doivent  lui  renvoyer  ceux  de  leurs  pénitens  ordinaires 
qui  courroient  risque  de  ne  pas  assez  concevoir  Ténor- 
mité  de  leurs  péchés  réservés,  s'ils  en  étoient  absous  comme 
des  autres  par  leur  confesseur  ordinaire. 
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DES  CENSURES  EN  GÉNÉRAL. 


£ntri  les  peines  spirituelles  que  l'Eglise  emploie  pour 
corriger  ses  enfans  dësobéissans,  et  les  faire  rentrer  dans 
le  devoir,  les  principales  sont  les  censures*  Le  pouvoir 
d'user  des  censures  est  une  portion  de  la  puissance  des 
clefs  que  Jésus-Christ  a  confiées  à  son  Eglise  en  la  per- 
sonne de  ses  apôtres,  en  leur  disant  (Matth.  i8,  i8.  )  : 
Tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre ^  sera  lié  dans  le  ciel; 
tout  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  cieL 
L'Eglise  a  constamment  exercé  ce  pouvoir,  qu'elle  a  tou- 
jours regardé  comme  essentiel  pour  l'ordre  et  la  discipline 
du  peuple  chrétien. 

il  étoit  absolument  nécessaire ,  pour  établir  unbongou* 
vemementd^ans  l'Eglise,  qu'elle  eût  le  pouvoir  de  prononcer 
des  censures,  pour  réprimer  l'insolence  de  ceux  qui}  loin 
d'être  soumis  à  ses  lois ,  comme  ils  le  doivent ,  les  mé* 
prisent  et  se  révoltent  contre  elle.  Sans  cela,  elle  n'au- 
roit  pu  faire  observer  les  règlemens  que  sa  sagesse  auroit 
faits  pour  procurer  le  salut  des  fidèles;  son  autorité  au* 
roit  été  foible,  imparfaite  et  peu  respectée. 

La  censure  est  une  peine  ecclésiastique,  spirituelle,  sa- 
lutaire et  médicinale,  que  l'Eglise,  dans  son  tribunal 
extérieur,  impose  aux  fidèles  criminels  et  contumaces,  pour 
quelque  péché  considérable  et  scandaleux,  les  privant  en 
tout  ou  en  partie  de  l'usage  des  biens  qui  sont  en  sa  dis- 
position; jusqu'à  ce  que  les  coupables  se  soient  corrigés 
et  aient  reçu  l'absolution. 

On  voit  par  cette  définition  que  la  charité  étant  le  prin- 
cipe qui  fait  agir  l'Eglise,  lors  même  qu'elle  frappe  plus 
sensiblement  ses  enfans,  elle  n'emploie  pas  moins  les  cen- 
sures, comme  des  remèdes  pour  guérir  leurs  maux ,  que 
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comme  des  peines  pour  punir  lenrs  crimes  ;  c*est  pourquoi 
elle  n'en  use  que  contre  les  pêcheurs  obstinés;  et  après 
que ,  comme  une  bonne  mère,  elle  les  a  tait  avertir  et  me- 
nacer de  la  peine  dont  elle  les  punira,  s'ils  commettent 
certains  pèches»  ou  s'ils  refusent  d'en  faire  la  satisfaction 
convenable  )  les  ajant  déjà  commis. 

L'Eglise,  par  les  censures ,  ne  prive  le  pécheur  que  de 
I  ijsagedes  biens  spirituels  qu'elle  communique  à  ses  autres 
enfans,  résolue  de  les  lui  rendre  sitôt  qu'il  rentrera  dans 
son  devoir  ;  en  quoi  les  censures  dilïèrent  de  la  dégrada* 
tion  et  de  la  déposition ,  qui  par  elles-mêmes  sont  per- 
pétuelles. 

Les  biens  spirituels  dont  on  est  privé  par  les  censures , 
ne  sont  ni  la  grâce,  ni  les  mérites  de  Jésus-Christ,  non 
plus  que  le  fruit  des  prières  et  des  bonnes  œuvres  des  parti- 
culiers ,  mais  les  biens  qui  sont  en  la  disposition  de  l'Eglise; 
comme  le  droit  d'administrer  ou  de  recevoir  les  sacremens , 
de  participer  aux  saints  mystères,  aux  prières  publiques , 
aux  offices  divins,  aux  indulgences,  aux  bénéfices,  aux  di- 
gnités ecclésiastiques,  à  la  sépulture  en  terre  sainte,  etc., 
ce  que  nous  expliquerons  plus  en  détail  ci  après.  Chaque 
censure  ne  prive  pas  néanmoins  de  tous  ces  biens;  il  n  j 
a  que  Texcommunication  majeure  qui  ait  cet  effet;  la  sus- 
pense et  l'interdit  n'en  privent  qu'en  partie. 

Si  l'Eglise  porte  quelquefois  des  censures  contre  les  pé- 
cheurs qui  paroissent  si  endurcis  qu'on  n'en  peut  espérer 
le  changement ,  elle  le  fait  pour  le  salut  des  autres ,  de 
crainte  que  le  mauvais  exemple  ne  les  fasse  tomber  dans 
de  semblables  dëréglemens.  Par  cette  sévérité  elle  donne 
de  la  terreur  aux  méchans ,  elle  remédie  aux  scandales, 
et  elle  fait  connokre  qu'elle  ne  veut  pas  laisser  les  crimes 
impunis.  Ainsi  »  si  le  coupable  ne  profite  pas  de  la  cen- 
sure ,  elle  devient  néanmoins  salutaire  aux  autres. 

Les  censures  9  par  rapport  à  la  manière  dont  elles  sont 
portées,  se  divisent  en  celles  qu'on  appelle  à  jure  y  ou  à 
canone,  et  en  celles  qu'on  appelle  ab  homine. 

Les  censures  à  jure^  qu'on  peut  appeler  censures  de 
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droit,  sont;  celles  qtii  sont  ordonnées  par  les  lois  ecdé^ 
siastiques ,  pour  empêcher  quelque  péché  contraire  au  bon 

ordre  et  à  la  discipline  de  l'Eglise;  telles  sont  les  censures 
ordonnées,  i.^  par  le  droit  commun,  contenu  dans  les 
canons  des  conciles,  dans  le  corps  du  droit  canonique» 
et  dans  les  constitutions  des  papes  ;  2.*  par  le  droit  parti* 
culier  de  chaque  diocèse ,  lequel  consiste  dans  les  ordon- 
nances synodales,  dans  les  statuts  généraux  faits  pour  tout 
un  diocèse ,  dans  les  statuts  particuliers  faits  pour  certaines 
églises ,  lesquels  ordonnances  et  statuts  sont  des  lois  éta- 
blies et  permanentes ,  qu'un  évéque  fait  pour  le  bien  spi- 
rituel de  ses  diocésains;  3.*  par  le  droit  particulier  des 
ordres  religieux,  lequel  consiste  dans  les  règlemens  éma- 
nés de  leurs  chapitres  généraux  ou  provinciaux ,  qui  sont 
des  lois  faites  pour  les  religieux  de  ces  ordres. 
.  Les  censures  ab  homme ,  sont  celles  qui  sont  portées 
par  le  supérieur  ecclésiastique  contre  certaines  personnes 
particulières,  qui  sont  ou  dénommées,  ou  désignées  par 
leurs  qualités  ou  par  quelque  autre  chose  qui  les  fait  con- 
noître.  Ces  censures  se  prononcent  en  deux  manières , 
savoir  :  en  forme  de  sentence,  et  en  forme  de  commande- 
ment  particulier  ou  de  défense  de  la  part  du  supérieur 
ecclésiastique.  « 

On  les  prononce  en  forme  de  sentence,  pour  punir 
quelques  particuliers  d'une  faute  qu'ils  ont  commise.  Cette 
sentence  est  particulière  ou  générale  :  elle  est  générale, 
lorsqu'on  ne  nomme  aucune  personne  en  particulier  ;  telles 
sont  les  sentences  d'excommunication  qu  on  prononce 
après  la  publication  des  monitoires,  généralement  contre 
tous  ceux  qui  ayant  connoissance  des  faits  du  monitoire, 
ne  sont  pas  venus  à  révélation.  La  sentence  est  particu- 
lière ,  lorsqu'un  supérieur  ecclésiastique ,  après  avoir  pro- 
cédé juridiquement  contre  un  particulier  à  cause  d'une 
£cuite  qu'il  a  commise,  rend  contre  lui  nommément  un  Ju- 
gement portant  censure. 

On  prononce  les  censures  ah  homine ,  en  forme  de  com- 
mandement ou  de  défense ,  pour  engager  certaines  per- 
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sonnes  à  faire  ce  qu'on  leur  ordonne.  C'est  ainsi  que  les 
évéques  ont  coutume  d'en  user  dans  le  cours  de  leurs 

irisites,  où  ,  sur  la  connoissance  qu'ils  ont  des  fautes  arri- 
vées à  quelques  particuliers,  ils  leur  ordonnent  ou  leur 
déiendenty  sous  peine  d'une  telle  censure»  de  faire  une 
telle  chose t  en  certains  cas,  en  certains  temps,  en  certains 
lieux. 

Les  censures  à  jure,  comme  celles  ab  hcmine^  lient 
lorsqu'on  les  a  encourues ,  jusqu'à  ce  qu*on  ait  été  absous: 
mais  il  y  a  entre  elles  cette  différence,  i.  que  celles  qu'on 
nomme  à  jure^  sont  portées  en  termes  généraux  contre 
tous  les  infracteurs  de  la  loi  indéterminément;  de  sorte 
qu'elles  regardent  généralement  tous  ceux  qui  sont  soumis 
au  législateur;  au  lieu  que  celles  qu'on  nomme  ab  homine, 
encore  qu'elles  paroissent  quelquefois  générales ,  sont  tou- 
jours prononcées  avec  quelque  circonstance  particulière 
de  temps,  de  lieu,  d'action  ou  de  personne.  Cette  der« 
nière  espèce  de  censure  n'a  lieu  que  pour  les  personnes 
qui  se  trouvent  dans  le  cas  particulier  dont  il  s'agit. 

2.  La  censure  à  jure,  est  stable  et  permanente;  elle 
subsiste  après  la  mort  du  supérieur  qui  l'a  portée,  ou 
après  sa  déposition;  elle  s'étend  à  ceux  qui,  après  quelle 
«  été  portée,  deviennent  sujets  de  celui  qui  l'a  prononcée. 
La  censure  ab  homine  ne  lie  que  ceux  qui  sont  soumis  an 
supérieur  au  temps  qu'il  la  porte,  et  elle  cesse  par  la  mort, 
par  la  translation,  ou  par  la  destitution  de  ce  supérieur; 
.  non  qu'on  n'en  soit  pas  lié  si  on  l'a  encourue  auparavant, 
mais  parce  que  le  supérieur  étant  mort  ou  dépouillé  de 
sa  juridiction,  on  ne  peut  plus  l'encourir.  Ainsi  s'il  avoit 
donné  un  terme  pour  encourir  cette  censure,  faute  d'avoir 
fait  telle  chose,  et  qu'il  mourut  avant  ce  terme  échu,  on 
n'encourroit  pas  la  censure,  en  ne  faisant  pas  ce  qu'il 
avoit  ordonné.  La  raison  est,  que  le  supérieur  qui  porte 
une  censure,  le  fiait  non  comme  législateur,  mais.comme 
juge;  or,  l'autorité  du  juge  cesse  par  sa  mort,  ou  par  sa 
déposition. 

5.  L'absolution  de  la  censure  ab  homine^  qui  est  pro- 
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noncée  par  une  sentence  particulière,  est  toujours  ré- 
servée à  celui  qui  l'a  prononcée,  on  à  celui  qu'il  com- 
met pour  en  absoudre,  ou  à  son  supérieur^lpar  appel. 
Quant  aux  censures  qui  sont  à  jure,  il  y  en  a  dont  le  lé- 
gislateur s'est  réservé  l'absolution,  ou  à  quelque  autre  ;  il 
y  en  a  de  réservées  au  pape  :  il  y  en  a  des  réservées  à  l  evè- 
que  :  mais  elles  ne  sont  point  censées  réservées,  si  elles  ne 
le  sont  expressément  par  le  droit,  c'est-à-dire ,  à  moins  que  ' 
le  législateur  n'ait  dit  qu'il  s'en  réserve  l'absolution,  ou  que 
nul  n'en  pourra  absoudre  sans  une  permission  spéciale. 

4.  La  censure  à  jure  regarde  l'avenir;  elle  tend  à  em- 
pêcher les  fidèles  par  la  crainlc  des  peines,  de  commettre 
les  crimes  auxquels  elle  est  attachée.  Celle  qui  est  ab 
homine ,  regarde  tantôt  le  passé  et  le  présent,  et  tantôt 
l'avenir.  Si  elle  est  prononcée  en  forme  de  commande- 
ment particulier  ou  de  défense  hors  jugement,  elle  regarde 
l'avenir;  parce  qu'elle  tient  alors  de  la  loi,  qui  n'est  faite 
qtie  pour  régler  l'avenir,  comme  la  censure  à  jure.  Mais 
si  on  prononce  la  censure  ab  homine^  en  forme  de  sen- 
tence, elle  regarde  ordinairement  le  passé;  parce  quelle 
ne  juge  alors  que  les  choses  qui  sont  déjà  arrivées;  et 
comme  le  motif  de  la  sentence  est  la  volonté  présente  de 
persévérer  dans  le  péché ,  et  la  contumace  actuelle  de 
celui  contre  lequel  elle  est  portée,  il  faut  que  la  censure 
ab  homine,  considérée  de  ce  côté,  regarde  encore  le  pré- 
sent. 

5.  La  censure  à  jure,  ne  finit  que  par  les  voies  parlés- 
quelles  finit  le  droit  qui  la  porte,  savoir  :  par  révocation, 
cassation,  abrogation  :  au  lieu  que  la  censure  ab  homine 
finit  non-seulement  par  quelqu'une  de  ces  voies,  mais  en- 
core par  le  laps  du  temps ,  si  elle  est  portée  par  la  sen- 
tence pour  un  temps  déterminé ,  et  par  accomplissement 
de  condition,  si  elle  est  portée  sous  condition. 

6.  La  censure  à  jure^  étant  contenue  dans  les  lois  gé- 
nérales de  l'Eglise,  ou  dans  les  constitutions  et  statuts 
d'un  diocèse,  peut  être  ignorée  très-facilement.  Mais  il 
est  difficile  que  celui  qui  encourt  une  censure  ab  homine^ 
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puisse  rignorer;  car  on  ne  l'encourt  que  lorsqu'on  en  est 
frappé  nommément,  ou  lorsqu'on  ne  révèle  ou  ne  reslitue 
pas  conséquemmcnt  à  un  monitoire ,  ou  dans  des  circons- 
tances ëquivalenles;  or,'  celui  qui  n'obëil  pas  à  un  pré- 
cepte qui  lui  est  adressé  nommément,  ou  comme  nom- 
mément, ne  peut  que  très-difficilement  l'ignorer. 

Les  censures,  par  rapport  à  l'effet  qu'elles  produisent, 
se  divisent  en  celles  qu'on  appelle  comminatoires,  ou 
ferendœ  sententiœ^  et  en  censures  de  sentence  prononcée, 
tatœ  senteatiœ.  La  censure  comminatoire»  ou  ferendœ 
sententiœ^  est  portée  par  forme  de  menace  :  elle  ne  s'en- 
court  pas  par  la  seule  transgression  de  la  loi  ou  ordon- 
nance; mais  le  supérieur,  en  vertu  de  cette  loi  ou  ordon- 
nance, a  droit  d'en  frapper  le  coupable,  dès  qu'il  est 
tombé  dans  le  péché  qui  lui  avoit  été  défendu  sous  peine 
de  telle  censure.  Ainsi,  l'exécution  de  cette  sorte  de  cen- 
sure dépend  de  la  volonté  et  du  zèle  du  supérieur  ecclé- 
siastique, qui,  par  sa  sentence,  applique  la  peine  au  cas 
marqué  par  la  loi ,  sur  un  homme  qui  en  a  été  convaincu 
par  les  voies  de  la  justice.  C'est  pourquoi ,  jusqu'à  ce  que 
cette  sentence  soit  prononcée,  on  ne  doit  pas  se  regarder 
comme  lié  par  une  ceumTefetmiœseniehtiœ^  quoiqu'on 
ttt  fait  Taction  pour  laquelle  oh  mérite  d'en  être  frappé. 

La  censure  latœ  sententiœ  est  celle  qu'on  encourt  aus- 
sitôt qu'on  a  commis  l'action  contre  laquelle  elle  a  été 
ordonnée;  sans  qu'il  s|^t  nécessaire,  selon  la  discipline 
présente  de  l'Eglise,  ^e  le  supérieur  déclare  pàr  une 
sentence  qu'on  l'a  encourue.  Ainsi,  le  seul  fait  emporte 
avec  soi  l'exécution  de  cette  censure ,  sans  qu'il  soit  be- 
soin d'autre  jugement;  ce  qui  doit  faire  prendre  garde  aux 
fidèles  de  ne  pas  tomber  dans  les  fautes  contre  lesquelles 
l'Eglise  a  pronàncé  une  peine  si  sévère.  C'est  par  cettè 
raison  que  l'Egtise  engage  les  paÉ^urs  ààûblier  tous  les 
dimanches  au  prone  de  la  messe  paroissiale,  les  plus  im- 
portantes excommunications  portées  par  le  droit,  et  dans 
lesquelles  les  fidèles  pourroient  tomber  plus  ordinaire- 
ment» 
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On  fait  le  discernement  de  ces  deux  sortes  de  cen- 
sures, par  les  termes  dans  lesquels  rordoniiance  cal 
conçue. 

On  juge  qu'elles  sont  lalœ  senientiœ  :  i .  quand  elles 
sont  exprimées  en  termes  qui  signifient  le  présent  ou  le 
passé;  comme  lorsqu'on  dit:  Excommunicamus ^ suspendi* 
mefy,  interdicimus  ;  excommmicdtar  ^  suspenditur;  excont' 

municalionis  senttntid  inuodanies  ;  excommunicavimus  ^  iu^  • 
terdiximuSy  decernimus  esse  excommunicatum^  declaramus 
excommunicatum ,  excommunicationis  senlentid  duximui  in' 
nodandum* 

2.  Quand  elles  sont  conçues  en  ces  termes  :  SH  excom* 

municatus  ^  sit  suspensus,  ipso  jure,  ipso  fado  ^  statlm,  con^ 
iinud^  ex  tune,  inconiinenti ,  ahsque  ullâ  aliâ  declaratione, 

3.  Quand  il  est  simplement  dit  dans  la  loi  :  Qui  id  /e- 
cerit^  noverit  se  esse  excommunicatum^  suspensum^  intef" 
dictum;  noverit  se  excommunicari^  suspendis  interdici;ia' 
beatur  pro  excommunicato ^  suspense,  wterdicto;  inctirrai 
excommun icationem ,  incrdat  in  excommunicationem ,  noverit 
se  excommunicationem  incurrere.  Ces  termes  absolus  et 
impérieux  signifient  que  la  censure  est  infligée  par  la  loi 
mème^  dès  qu'on  la  viole,  à  moins  qu'il  nj  ait  dans  la 
loi  d'autres  fermes  qui  marquent  le  contraire. 

Les  docteurs  disputent  entre  eux,  si  ces  termes  :  Sit 
anathema,  sit  excommunicatus ,  sit  suspensus^  sit  interd ictus , 
signifient  aussi  une  censure  latœ  sententice.  Quoiqu'il  en 
soit,  il  est  certain  que  dans  le  doute  on  doit  considère)? 
pour  l'interprétation  de  ces  termes,  l'usage  et  l'intention 
du  législateur. 

On  juge  que  la  censure  n  est  que  ferendœ  sententiœ  y 
quand  il  paroît  par  les  termes  dont  s'est  servi  le  législa- 
teur ,  qu'il  n'a  pas  eu  intention  qu'on  encourût  la  censure 
dès  qu'on  auroit  transgressé  la  loi ,  mais  seulement  de 
déclarer  les  réfractaires  dignes  de  censure.  Ce  qui  paroit, 
T.  quand  la  censure  est  exprimée  en  termes  qui  regardent 
l'avenir ,  comme  quand  on  dit,  excommunicabitur ,  suspen^ 
detur^  sententiam  excommunicationis  vel  suspensionis  se 
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Tjoi  erit  incursurim;  à  moins  qu'on  ait  ajouté  ces  paroles: 
ipso  Jacto ,  ipso  jure*  * 

2.  Si  le  législateur  à  usé  de  cette  expression:  501»  peine 
i excommunication ,  de  suspense ,  ou  d interdit  ;  ou  s'il  a  dit , 

sub  uiterminatione  anaihematis,  • 

3.  S'il  est  dit  :  excommunîcetiir ,  suspendaiur  ^  interdica- 
tur  i  jubemus  ^  rolumus  excommunicariy  suspendi  :  par  ces 
paroles  le  législateur  témoigne  qu'il  laisse  au  juge  ordi- 
naire le  soin  de  prononcer  la  censure. 

Dans  le  doute  ,  il  faut  juger  qu'une  censure  n'est  que 
de  sentence  à  prononcer  ,/ere/7r/rr  sentenliœ ;  parce  que, 
selon  la  règle  du  droit,  in  pœnis  benignior  interpretaiio 
facienda  est. 

Remarquez ,  i*  que  si  dans  les  canons  qui  portent  des 
censures,  il  y  a  des  expressions  qui,  considérées  en  elles- 
mêmes  ,  marquent  autant  la  sentence  prononcée ,  que  la 

sentence  ù  prononcer,  il  faut  les  interpréter  comme  ils 
l'ont  été  depuis  qu'ils  ont  été  faits  ;  parce  qu'il  y  a  lieu  de 
croire  que  ceux  qui  vivoient  au  temps  qu'ils  ont  été  faits, 
et  ceux  qui  ont  vécu  immédiatement  après,  ont  su  le 
véritable  sens  de  ces  canons.  2.  Que  si  les  mêmes  expres- 
sions sont  ensuite  employées  en  d'autres  canons ,  il  faut 
les  prendre  dans  le  sens  quelles  ont  été  prises  dans  les 
canons  précédcns. 

Si  i  on  considère  les  censures  par  rapport  aux  sujets 
pour  lesquels  on  les  inflige,  et  à  la  conduite  du  supérieur 
en  les  prononçant,  elles  se  divisent  en  justes  et  injustes, 
en  valides  et  invalides.  Cette  division  ne  regarde  que  les 
censures  ob  homine.  La  censure  juste  est  celle  qui  est  selon 
les  lois  et  les  formes  du  droit,  en  sorte  qu'on  ne  peut  rien 
reprocher  à  celui  qui  l'a  portée.  La  censure  injuste  est 
celle  où  ces  conditions  ne  se  rencontrent  pas*. 

Les  conditions  essentielles  à  la  censure ,  sont  le  pou- 
voir ou  la  juridiction  en  celui  qui  la  prononce,  la  cause 
pour  laquelle  on  la  porte,  la  monition  et  la  citation  de  la 
personne  qu'on  frappe  de  la  censure ,  l'intention  du  su- 
périeur. 
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I.  La  censure  est  invalide  et  nulle  ,  si  celui  qui  la  pro- 
nonce est  sans  juridiction;  si  sa  juridiction  est  lice,  em- 
pêchée, ou  suspendue ,  soit  par  quelque  censure  dénoncée , 
soit  par  le  privilège  de  l'accusé,  soit  par  un  appel  légitinie- 
meni  interjeté;  et  si  celui  qu'il  frappe  de  la  censure,  n'est 
pas  à  son  égard  son  justiciable.  2.  Par  le  défaut  de  la  cause 
pour  laquelle  on  prononce  la  censure;  si  on  la  porte  contre 
quelqu'un  pour  une  faute  légère  et  qu'il  s'agisse  d'autre 
censure  que  de  l'excommunication  mineure  ou  de  quelque 
suspense;  si  on  la  porte  contre  quelqu'un  pour  avoir  fait 
une  bonne  action,  ou  pour  n'avoir  pas  voulu  faire  une 
chose  qui  est  contre  la  loi  de  Dieu  ou  contre  la  disposition 
du  droit,  ou  qui  étoit  impossible;  si  on  la  porte  contre  une 
personne  qui  n'a  commis  aucune  faute.  La  censure  est 
encore  invalide  et  nulle,  si  la  faute  est  considérable,  mais 
qu'elle  ne  soit  connue  que  de  celui  qui  porte  la  censure; 
si  la  faute  n'est  pas  dûment  prouvée;  si  elle  est  fausse;  si 
elle  touche  des  biens  immeubles,  ou  des  biens  meubles, 
qu'on  peut  recouvrer  autrement  que  par  censures.  5.  Par 
le  défaut  de  la  procédure,  quand  le  supérieur  prononce 
la  censure  contre  quelqu'un,  sans  lui  avoir  fait  aupara- 
vant aucune  monition,  ni  l'avoir  fait  citer;  car  on  ne  la 
V  peut  porter  que  contre  celui  qui  est  contumace;  et  on  n'est 
point  censé  contumace,  qu'on  n'ait  été  averti.  La  censure 
est  pareillement  nulle  par  défaut  de  monition  ,  si  la  mo- 
nition qui  se  fait  est  comme  non  faite  ;  comme  il  arrive 
quand  il  n'y  a  pas  un  intervalle  raisonnable  entre  la 
monition  et  la  censure  ;  et  quand  la  monition  ne  peut 
pas  venir  à  la  connolssance  de  celui  pour  qui  elle  se  fait. 

Enfin  ,  la  censure  est  nulle  par  défaut  d'intention  de 
celui  qui  la  prononce ,  si  elle  est  portée  par  un  homme 
privé  de  jugement;  si  elle  est  feinte ,  et  que  celui  qui  l'a 
portée  n'en  ait  pas  eu  la  volonté;  s'il  l'a  portée  seule- 
ment au  dehors  par  crainte  ou  par  passion  ;  s'il  n'a  donné 
aucune  attention  à  ce  qu'il  faisoit  quand  il  l'a  prononcée. 

Il  faut  encore  que  le  supérieur  ne  porte  pas  la  censure 
dans  sa  propre  cause  ;  on  doit  cependant  excepter  le  cas 
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de  sa  propre  défense.  Il  peut  aussi  se  servir  des  censures 
pour  punir  des  injures  faites  è  sa  dignité. 

*Les  conditions  accidentelles  à  la  censure  sont»  i.  la 
droiture  d'intention  en  celui  qui  la  prononce;  c  est-à-dire, 
qu'il  faut  qu'elle  parte  non  de  quelque  passion ,  mais  d*un 
pur  zèle  de  la  justice  et  de  l'amendement  du  coupable. 

2.  L'ordre  dans  les  procédures  qui  est  prescrit  par  le 
droit ,  savoir  :  que  la  censure  soit  précédée  de  trois  mo- 
nitions ,  ou  d'une  pour  trois  avec  trois  termes  assignés 
par  intervalles  compétens;  qu'elle  soit  rédigée  par  écrit  ; 
qu'on  y  exprime  la  cause  pour  laquelle  on  la  prononce; 
qu'on  Cil  donne  copie  à  la  partie  ,  si  on  en  est  requis. 

3.  Que  la  sentence  ne  soit  pas  rendue  sur  les  dépositions 
de  faux  témoins.  Le  défaut  de  ces  conditions  accidentelles 
rend  la  censure  injuste  et  illicite;  mais  il  ne  la  rend  pas 
nulle  et  invalide. 

Toute  censure  injuste  n'est  pas  nulle;  on  trouve  dans 
le  droit,  des  canons  qui  ordonnent  Tabsolution  d'une  cen- 
siu'e  injuste  :  or,  on  ne  demande  point  l'absolution  d'une 
censure  nulle;  mais  toute  censure  nulle  est  injuste;  il  est 
marqué  dans  le  droit  qu'il  ne  faut  pas  en  demander  l'abso- 
lution. La  raison  de  cette  règle  est,  qu'afin  qu'une  cen- 
sure soit  injuste,  il  suffit  que  la  fin  de  cului  (pii  la  porte 
ne  soit  pas  bonne ,  ou  qu'il  laisse  quelques  formalités  re- 
quises par  le  droit,  qui  ne  sont  pas  essentielles,  sans 
^qu'elle  ait  aucun  des  défauts  qui  la  rendroient  nulle  :  mais 
lin  seul  des  défauts  qui  rendent  une  censure  nulle,  suffit 
pour  la  rendre  injuste,  puisqu'elle  est  rendue  alors,  et 
contre  le  droi(,  et  contre  la  justice. 

Si  une  censure  est  évidemment  nulle,  comme,  par 
exemple ,  celle  qui  a  été  prononcée  après  un  appel  légi- 
time, ou  qui  renferme  une  erreur  intolérable;  alors  elle 
n'a  aucun  effet,  elle  ne  lie  ni  devant  Dieu,  ni  devant  les 
hommes  ;  par  conséquent  on  n'a  pas  besoin  d'absolution 
pour  en  être  délié,  et  sa  nullité  étant  tout-à-fait  notoire, 
il  n'j  a  aucune  obligation  de  la  garder  même  à  lextérieur, 
.  Si  cependant  la  nullité  de  la  censure  n'est  pas  publique 
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et  notoire ,  quoique  celui  contre  lequel  elle  a  été  pro- 
noncée ,  soit  très-assuré  qu'elle  est  nulle,  il  doit  y  déférer 
en  public,  par  respect  pour  l'autorité  de  l'Eglise  ,  de 
crainte  de  causer  du  scandale  en  n'y  obéissant  pas;  se 
servant  des  voies  prescrites  par  le  droit  pour  en  être  délié, 
en  appelant  et  recourant  au  supérieur  ,  pour  faire  con- 
noître  les  causes  de  cette  nullité.  S'il  agit  autrement,  il 
pèche  ;  non  pas  précisément  parce  qu'il  n'obéit  pas  à  une 
sentence  nulle  et  invalide,  mais  parce  qu'il  n'obéit  pas  à 
l'Eglise,  qui  ordonne  à  ceux  qui  sont  frappés  de  pareilles 
censures ,  de  se  servir  des  remèdes  que  le  droit  prescrit 
pour  en  être  déliés. 

Une  censure  injuste,  nulle  seulement  devant  Dieu, 
mais  qui  paroît  juridique  devant  les  hommes,  lie  au  for 
extérieur  celui  contre  qui  elle  a  été  portée.  Ainsi,  un 
homme  contre  lequel  on  a  poi  té  juridiquement  une  cen- 
sure,  pour  un  crime  qu'il  n'a  pas  commis,  mais  sur  des 
témoignages  en  apparence  véritables,  quoique  faux,  est 
obligé  de  la  subir  au  moins  à  l'extérieur,  et  de  s'abstenir 
des  choses  qui  lui  sont  défendues  par  la  censure,  non- 
seulement  par  respect  pour  l'autorité  de  l'Eglise ,  et  afin 
de  ne  pas  causer  du  scandale  aux  fidèles,  mais  aussi  parce 
que,  quoique  la  sentence  prononcée  contre  lui  soit  nulle 
devant  Dieu,  toutefois  étant  juridique  elle  le  lie  au  for 
extérieur.  S'il  faisoit  quelque  chose  au  mépris  de  la  cen- 
sure portée  contre  lui,  et  qu'il  en  fût  convaincu  en  justice, 
il  sei  oit  condamné  au  for  extérieur  comme  contumace  et 
rebelle  à  l'Eglise,  ce  qui  sufliroit  pour  le  rendre  digne  de 
censure;  et  s'il  étoit  dans  les  ordres,  il  pourroit  être  dé- 
claré in  égulier.  Le  parti  qu'il  doit  prendre  est  la  soumis- 
sion à  l'Eglise,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  absous  ou  justifié 
par  les  voies  de  droit,  et  de  supporter  cependant  humble- 
ment la  censure ,  ut  humilitalis  meritum^  dit  saint  Thomas, 
compenset  excommuuicationis  damrium. 

Cependant  les  docteurs  disent  communément  que  cet 
homme  pourroit  en  conscience  ne  pas  garder  la  censure  > 
s'il  n'y  a\oit  point  de  scandale  à  craindre  ;  comme  dans 


Digitized  by  Google 


EN  GÉinilRAt.  47^ 

consentement  au  moins  présumé  de  tout  le  corps ,  c'est- 
à-di|e,  daftious  les  fidèles  de  leurs  diocèses.  Jésus-Christ 
:^    n'a  pas  assujetti  les  premiers  pasteorSs  dans  l'exercice  de 
leurs  pouvoirs ,  à  ceux  qui  leur  sont  soumis. 

Les  vicaires  généraux  des  évêques  et  leurs  offîciaux, 
ont  aussi  le  pouvoir  de  porter  des  censures;  et  ils  agissent 
en  cela  comme  ordinaires^  et  non  comme  délégués;  parce 
que  représentant  Vévéque,  ils  exercent  la  juridiction  en 
son  nom,  ils  n'ont  9[#fin  même  tribunal  et  ne  font  qu'une 
même  personne  avec  lui. 

Lors  (Je  la  vacance  du  siège  épiscopal ,  les  chapitre? 
des  églises  cathédrales,  succédant  de  droit  commun  à  la 
juridiction  épiscopale  et  au  gouvernement  du  diocèse, 
les  vicaires  généraux  et  officiaux  qu'ib  nomment  alors 
peuvent  aussi  prononcer  des  censures  pendant  la  vacance 
.  du  siège;  mais  il  faut  qu'il  en  soit  fait  mention  dans  l'acte 
de  leur  nomination,  ou  dans  leurs  provisions ,  si  on  leur 
-    en  donne. 

Il  y  a  d'autres  personnes  ecclésiastiques  qui ,  par  privi- 
lége,ou  par  un  long  usage,  ont  une  juridiction  ordinaire  au 
\  for  extérieur,  et  qui,  par  conséquent ,  peuvent  porter  des 
censures  contre  ceux  qui  sont  soumis  à  leur  juridiction. 

*  Nous  jugeons  ce  détail  inutile  dans  cet  ouvrage  :  ceux  qui 

*  voudront  en  être  instruits ,  pourront  lire  les  auteurs  qui 
parlent  des  censures* 

^On  peut  encore  poirter  des  censures ,  en  Vertu  d  une 
iRdssançé  déléglii^  d'un  supérieur 

ecclésiaslîquè  qui  àjuridiction  ordinaire.  Cette  puissance 
^  dépend  de  la  volonté  de  celui  qui  a  délégué  ,  et  ne  s'étend 
pas  au-delà  des  termes  de  la  commission.  Elle  expire  par 
la  mort  naturelle  ou  civile  du  supërieàr  qui  Ta  donnée ,  et 
le  délégué  ne  peut  commettre'  iriù  autre  le  pouvoir  qull 
a  reçu. 
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Pour  quelle  cause  on  peut  porter  des  Censures, 

La  censure  étant  une  peine  spirituelle  >  ne  peut  être  in- 
fligée qu'il  n'y  ait  une  faute  ;  et ,  comme  elle  est  une  peine 
médicinale,  elle  suppose  la  maladie  du  péché.  Cependant 
il  ne  suffit  pas  qu'une  action  soit  péché ,  pour  que  l'Eglise 
emploie  des  censures;  mais  ce  péché  doit  être  revêtu  des 
circonstances  qui  suivent. 

I.  li  faut  que  ce  péché  soit  considérable.  La  censure 
étant  une  grande  peine  »  il  n'est  pas  convenahle  de  Tem- 
j)loyer  contre  des  péchés  légers.  Il  doit  y  avoir  delà  propor- 
tion entre  le  péché  et  la  penie  dont  on  le  punit.  Quoique 
le  f^laive  de  l'excommunication  ,  dit  le  concile  de  Trente 
(  Sess.  25 ,  cap,  S ,  de  reform,  ) ,  soit  le  nerf  de  la  discipline 
ecclésiastique^  et  quU  s<Ht  très-salutaire  pour  contenir  les 
peuples  dans  leur  devoir^  U faut  pourtant  en  user  sobrement^  et 
avec  grande  circonspection;  t expérience faisantvoirque^  si  ton 
s'en  sert  témérairement ,  et  pour  des  sujets  légers,  il  est  phjs 
méprisé  quil  n'est  redouté^  et  cause  plus  de  mal  que  de  bien* 
Appliquons  cette  règle  à  toutes  les  censures. 

On  ne  peut  donc  prononcer  des  censures  que  pour  le 
péché  mortel,  et  même  il  doit  être  énorme.  Mais  cette 
cnormité  doit  être  relative  :  il  faut  que  le  péché  soit  énorme, 
ou  par  rapport  aux  circonstances  du  temps ,  des  lieux ,  des 
personnes,  ou  par  le  scandale  qui  en  résulte,  ou  par 
le  désordre  ou  le  dommage  qu'il  cause,  ou  par  les  çonsé* 
quences  fâcheuses  qui  en  naissent ,  comme  s'il  entraîne 
des  péchés  griefs,  ou  qu'il  soit  suivi  d'un  mépris  formel 
de  l'autorité  ecclésiastique.  Ce  sont-là  les  considérations 
pour  lesquelles  des  pécliés  qui  paroi&sent  légers  en  eux- 
mêmes,  sont  punis  par  le  ilroit  canonique  des  censures 
ecclésiastiques. 

Ainsi,  tout  ce  qui  sert  d'excuse  du  péché  mortel,  sert 
d'excuse  légitime  contre  la  ccnsui  e.  Ce^)cndant,  selon  le 
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sentiment  commun  des  docteurs ,  on  peut  tomber  par  un 
péché  véniel ,  dans  1  excommunicationmineure,  qu'on  en- 
court en  communiquant  avec  un  excommunié  nommé- 
ment dénoncé. 

De  ce  que  le  pdchc  doit  tire  n:ortcl  pour  nicrilLT  la 
censure,  on  doit  conclure  que  toutes  Us  fois  que  quelque 
chose  est  délendue  par  le  supérieur  sous  peine  de  cen- 
sure, son  intention  est  de  la  défendre  sous  peine  de  pé« 
ché  mortel  ;  et  que ,  par  conséquent ,  tous  ceux  qui  agissent 
contre  la  défense,  pèchent  mortellement,  soit  lorsque  la 
censure  est  de  sentence  prononcée,  soit  lorsqu'elle  esf  de 
sentence  ù  prononcer;  car  toute  action  qui  mérite  une 
peine  griève,  telle  que  la  censure,  suppose  une  faute  griève. 

2.  Afin  qu'une  action  puisse  être  punie  de  la  censuFe,  il 
faut  qu'elle  soit  extérieure;  parce  que  la  juridiction  de  YFr 
glisene  s  étend  point  aux  actes  purement  intérieurs  qui  ne 
sont  connus  qu'à  Dieu;  c'est  à  lui  seul  d'en  juger,  La  cen- 
sure est  une  peine  du  forextérieur;  et,  par  conséquent,  ell^ 
ne  doit  être  portée  que  pour  punir  un  péché  extérieur. 
Il  est  plus  probable  qu'un  péché  intérieur  n'est  point, 
comme  tel,  nialicre  do  censure.  Lors  donc  que  lEglise 
excommunie  ceux  qui  croient  Icserrcurs  des  hérétiques, 
cela  ne  s'entend  que  de  ceux  qui  ont  fait  connoître  leur 
sentiment  par  quelque  témoignage  sensible  et  extérieur; 
^usi,  quoiqu'un  homme  ait  l'esprit  infecté  de  quelque  hé- 
résie, te'il  ne  l'a  point  manifestée  au  dehors,  il  n'a  point  eu- 
couru  l  exconujiunication. 

De  ce  principe  on  doit  conclure  encore,  l.  que  celui 
qui  comm%tuen  secret  un  crime  défendu  sous  pc^ne  de 
censure ,  encourt  la  censure;  par  exemple,  celui  qui  li- 
rôit  en  secret  des  livres  qui  ont  été  défendus  sous  cette 
peine  ;  car,  quoique  ce  péché  soit  secret,  il  ne  l'est  quiî 
par  accident;  il  n'en  est  pas  moii^s  extérieur,  et  en  lui- 
même  rie  naturc.à  pouvoir  être  connut  2.  Qfle  celuiijpâ^ 
afait  à  l'extérieur  une  actiqivdéféndue ,  dans  laquelle  ce- 
pîendant  ne  se  trouve  pas  le  mal  que  la  censure  défend, 
^'jÇÇ9*Jf t.  P^i^  la  ccuburc  ;  par  exemple,  s'il défendu» 
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souspekie  de  pensare  de  travailler  les  jours  de  fêtes,  celui 

qui  travaille  un  de  ces  jours  par  nécessité ,  n'est  ])as  lié 
par  la  censure.  Pareillement,  celui  qui  auroit  lait  à  l'ex- 
térieur,  et  par  la  seule  crainte,  quelque  exercice  de  l'hé- 
résie y  sans  être  intérieurement  et  réellement  hérétique, 
ne  seroit  pas  lié  pour  cela  des  censures  portées  contre  les 
hérétiques  ;  parce  qu'il  n'y  a  que  Tacte  intérieur  qui  rende 
réellement  hérétique.  Cependant  il  se  seroit  rendu  cou- 
pable d'un  grand  crime  contre  la  foi,  et  dans  le  for  exté- 
rieur il  seroit  regardé  comme  excomuiunié  ;  parce  que 
.  l'Eglise  qui  ne  peut  juger  de  l'intérieur  que  par  les  actions 
extérieures ,  présume  que  ce  qu*a  fait  cet  homme  a  été 
entièrement  libre  et  volontaire  ,  et  qu'il  y  a  donné  un 
parfait  consentement.  3.  Qu'on  n'encourt  point  une  cen- 
sure par  une  action  extérieure  qui  vient  d'un  principe 
mauvais,  mais  qui  ne  marque  qu'obscurément  et  impar- 
faitement les  dispositions  criminelles  et  la  malice  du  cœur 
de  celui  qui  la  fait;  par  exemple,  manger  de  la  chair  un 
vendredi ,  parce  qu'on  croit  intérieurement  avec  les  héré- 
tiques que  l  Eglise  n'a  pas  pu  ordonner  l'abstinence  en 
certains  jours,  ne  fait  pas  encourir  la  censure  portée  contre 
les  hérétiques,  si  d'ailleurs  on  ne  fait  pas  connoitre  qu'on 
est  dans  ce  sentiment  hérétique ,  et  dans  Terreur  :  car  man- 
ger  de  la  chair  un  jour  défendu ,  n'est  pas  une  preuve 
suffisante  d'hérésie. 

11  ne  suffit  pas,  pour  encourir  une  censure,  d'avoir  té- 
moigné par  paroles,  ouautres  signes  extérieurs,  la  volonté 
qu'on  a  de  commettre  le  crime  contre  lequel  elle  est  or- 
donnée, ni  môme  d'avoir  commencé  l'action  qui  est  dé- 
fendue sous  peine  de  censure  ;  il  faut  l'avoir  exécutée  et 
consommée.  11  faut  que  le  péché  soit  complet  en  son  genre, 
à  moins  que  le  contraire  ne  soit  expressément  marqué  par 
les  termes  de  la  loi.  La  raison  est,  qu'il  faut  interpréter 
les  lois  péniâ^ ,  selon  la  signification  commune  des  termes  ; 
or,  en  tout  péché  qui  se  commet  par  action,  on  entend 
par  l'action  dans  laquelle  le  péché  consiste,  l'action  con- 
sommée; par  exemple,  si  une  loi  défend  sous  telle  peuic 
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de  tner,  on  entend  par  le  mot  de  tuer  ^  un  homicide  ef- 
fectit  d'où  la  mort  d'un  homme  s'est  ensuivie.  Ainsi,  quoi-  ' 
qu'on  ait  conseillé ^  ou  commande,  ou  entrepris  de  tuer 
un  homme)  encore  même  qu'on  laitblessé  mortellement» 
s'il  ne  meurt  pas  de  la  plaie  qu'il  a  reçue  y  on  n'encourt 
pas  la  censure  qui  seroit  attachée  è  l'homicide  ;  mais  si  la 
censure  étoit  portée  directement  contre  ceux  qui  conseil- 
leroient  ou  commanderoient  un  meurtre» on  l'encourroit, 
quoique  le  meurtre  ne  s'ensuivit  pas* 

Une  censure  portée  sous  condition,  ne  s'encourt  qu'après 
le  terme  prescrit;  mais  elle  s'encourt  après  ce  terme 
par  celui  qui  aura  (losohéi  à  ce  qu'ordonnoit  la  loi  por- 
tant la  censure  ,  quand  même  il  changeroit  de  domicile 
avant  ce  terme  fini,  parce  que  la  sentence  du  juge  l'a 
prévenu. 

Des  personnes  qui  peuvent  être  frappées  de  Censures. 

Il  n'y  a  que  ceux  qui  sont  baptisés  qui  puissent  être 
frappés  de  censures.  La  censure  est  une  privation  de 

quelques  biens  spirituels  qui  sont  en  la  disposition  de 
l'Eglise;  ceux  qui  ne  sont  pas  baptises,  n'étant  pas  ca- 
pables de  la  participation  de  ces  biens,  n'en  peuvent  être 
privés.  L'EgUsenepeut  d'ailleurs  se  servirde  sa  juridiction, 
que  contre  ceux  qui  lui  sont  soumis.  C'est  le.  Baptême 
qui  soumet  à  son  autorité.  C'est  pourquoi  les  hérétiques , 
les  schismaliques  ,  les  apostats,  peuvent  être  liés  par  les 
censures  ,  parce  qu'ils  sont  baptisés. 

Les  laïques,  comme  les  ecclésiastiques ,  peuvent  être 
puiûs  par  les  censures;  les  laïques,  par  l'excommunica- 
tion ét  l'interdit;  les  ecclésiastiques  ,  par  l'excommuni- 
cation ,  la  suspense  et  l'interdit. 

Les  enfans  qui  n'ont  pas  atteint  l'âge  de  puberté  ou  de 
discrétion,  ne  sont  pas  sujets  aux  censures;  à  moins  que 
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le  supérieur  ne  fasse  connoître  que  son  intention  est  de 
les  y  soumettre.  L'Eglise  pouitoit ,  absolument  parlant  « 
léèchâtiér  par  des  censures,  quand  ils  ont  quelquè  niàgè 
de  la  raison  :  cependant  elle  ne  le  fait  pas ,  parce  que 

n'ayant  pas  encore  assez  de  discernement  pour  concevoir 
la  grandeur  de  ces  peines  ,  et  pour  les  appréhender,  ils 
ne  sont  pa^  censés  coupables  de  rébellion  ni  de  contumace* 
Les  insensés  qui  n  ont  pasTusage  de  la  raison,  ne  s6nt 
point  sujets  aux  censures.  Bien  plus,  si  un  homme ,  avànt 
que  de  devenir  fou  ou'  furieuîe ,  avoit  commis  tih  crime 
qui  méritât  rexcoinmunicalion ,  on  ne  devroit  pas  l'ex- 
communier quand  il  est  tombé  dans  ce  fâcheux  état,  cette 
peine  ne  pouvant  lui  être  salutaire;  si  cependant  on  l'ex- 
communioit  alors,  l'excomintinication  ^eroittàtide^  ïnm 
le  juge  pécheroit  en  l'excommuniant,  cette  exciomhftiiSi- 
cation  ne  pouvant  être  d'aucune  utilité.  Il  faudroit  plutôt 
l'en  absoudre  s'il  l'avoit  encourue,  afin  de  le  soustraire 
à  la  puissance  du  démon ,  et  de  l'aider  des  suffrages  de 
TEglise. 

C'est  parler  improprement  que  de  dire  que  TCglise  ex« 
communie  les  morts;  Vexcommunication  étant  une  sépa- 
ration actuelle  de  la  société  des  fidèles,  pour  en  être  exclu, 
il  faut  être  vivant.  Les  anatlièmes  que  l'Eglise  prononce 
contre  les  morts ,  n'influent  pas  absolument  sur  les  morts, 
ils  n'en  sont  pas  plus  malheureux;  c'est  seulement  une 
tache  qui  déshonore  leur  mémoire  que  l'Eglise  témoigne 
avoir  en  horreur ,  soit  en  faisant  défense  de  prier  Dieu 
pour  eux  ,  soit  en  les  privant  do  la  sépullure  ecclésias- 
tique ,  soit  en  les  faisant  déterrer,  quand  on  découvre  leur 
mauvaise  doctrine  ou  leur  mauvaise  vie.  Cependant  on 
peut  penser  que  si  les  pet*sonnes  que  l'Eglise  juge  né- 
cessaire d'excommunier  après  leur  mort,  a  voient  obtenu 
du  Seigneur  avant  de  mourir,  le  pardon  de  leurs  crimes 
par  leur  douleur  et  leurs  bonnes  dispositions,  elles  se- 
roient  retenues  plus  long-temps  dans  le  purgatoire,  si 
elles  y  ctoieat  encore  au  temps  de  l'excomniunicationi 
à  cause  de  la  privation  des  suffrages  de  l'Eglise* 


fN  GÉNÉRAL.  479 

Lorsque  l'Eglise  fait  des  imprécations  contre  les  in- 
sectes qui  nuisent  aux  fruits  de  la  terre,  comme  sont  les 
chenilles  et  les  sauterelles,  elle  ne  se  sert  pas  de  censures, 
mais  d'exorcismes,  d'eau  bénite,  et  de  prières  pour  de- 
mander à  Dieu  qu'il  les  extermine. 

La  censure  ne  tombe  que  sur  ceux  qui  vivent  sous  la 
juridiction  du  supérieur  ecclésiastique  qui  la  prononce  \ 
quoiqu'il  soit  porté  par  son  ordonnance,  que  quiconque 
fera  ce  qu'il  défend ,  encourra  la  censure. 

Ceux  qui  sont  justiciables  d'un  supérieur  ecclésiastique , 
ne  sont  pas  sous  sa  juridiction  quand  ils  sont  absens  de 
son  territoire ,  au-delà  duquel  cette  juridiction  ne  s'étend 
pas;  ainsi,  la  censure  que  ce  supérieur  prononce  contre 
ceux  qui  lui  sont  soumis,  ne  tombe  pas  sur  ceux  qui  sont 
hors  de  son  territoire ,  et  elle  ne  les  lie  pas.      '  ' 

Cela  cependant  demande  quelque  éclaircissement,  par- 
ce qu'il  y  a  des  censures  qui  sont  portées  par  une  loi  ou 
une  ordonnance,  et  d'autres  qui  sont  prononcées  par  une 
sentence. 

La  censure  qui  est  portée  par  une  loi  ou  une  ordon- 
nance, ne  se  peut  encourir  que  par  ceux  qui  demeurent 
dans  le  territoire  où  la  loi  s'observe ,  encore  faut-il  qu'ils 
y  commettent  le  crime  auque  l  la  censure  est  attachée  : 
s'ils  le  commettent  hors  de  ce  lieu,  ils  sont  exempts  de 
la  censure  ;  parce  que  l'ordonnance  qui  porte  la  censure, 
est  une  loi  de  territoire  dont  la  force  ne  s'étend  pas  au- 
delà. 

La  censure  qu'un  évêque  porteroit  par  une  sentence 
contre  ses  diocésains,  pendant  qu'ils  seroient  hors  de  son 
territoire,  pour  punition  d'un  crime  qu'ils  auroient  com- 
mis hors  de  ce  territoire,  seroit  de  nul  effet  :  mais  s'il  ne 
.  les  (rappoit  de  la  censure  que  depuis  qu'ils  seroient  re- 
venus dans  son  territoire,  elle  seroit  valide.  Lesdélinquans 
lui  étant  soumis  à  raison  de  leurs  personnes ,  pendant  qu'ils 
le  reconnoissent  pour  leur  évêque,  et  qu'ils  ont  leur  do- 
micile dans  son  diocèse ,  ^croient  obligés  d'y  déférer;  e^ 
ils  ne  pourroient  alors  se  soustraire  à  sa  puissance. 
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La  censure  qu'un  supei  ieur  auroit  portée  par  sentence, 
au  sujet  d'une  faute  commise  dans  son  territoire  par  son 
justiciable  qui  seroitallë  depuis  établir  ailleurs  son  domi- 
^le,  auroit  son  effet  et  suivroit  le  coupable  porl&WértNl 
froit;  et  il  seroit  tenu  en  conscience  de  la  garder,  fSk 
qu'il  auroit  appris  la  teneur  delà  sentence  rendue  contre 
lui;  la  censure  le  lieroit  iiicinc  en  quelque  lieu  qu'il  fût, 
si,  au  commencement  des  procédures  contre  lui,  il  étoit 
véritablement  justiciable  du  supérieur  qui  a  prononcé  la 
sentence.  Si  une  censure  étoit  alors  saris  efibt,  lecoup^fe 
ëlnderoit  impunément  la  juridiction  eccTëstastique  ;  car 
s'il  ne  pouvoit  être  frappé  des  censures  par  son  évêque  ? 
quand  il  a  quitté  son  diocèse ,  il  ne  pourroit  en  aucune 
façoa  en  être  lié;  parce  que  Tevêque  du  lieu  ou  il  se  se- 
roit retiré,  ne  pourroit val#jBjement€n  prononcer  contré 
lui,  s'il  n  a  rien  fait  danate^libuyeaii  territoire  mii  mérité 
censure.  '  ^  ^^^^  -^ 

On  doit  dire  la  même  chose  de  celui  qui  auroit  encouru 
une  censure  prononcée  ipso  facto  par  une  loi  ou  ordon- 
nance de  son  évêque;  pendant  qu'il  est  dans  son  diocèse , 
et  qui,  après  l'avoir  encourue,  se  seroit  retiré  dans  un 
autre  diocèse ,  parce  que,  dès  qu'on  a  encouru  unecen* 
sure,  soit  lorsqu'elle  est  portée  par  une  ordonnance ,  soit 
lorsqu'elle  est  prononcée  par  une  sentence,  on  ne  peut 
s'en  délivrer  en  changeant  de  territoire  et  établissant  ail- 
leurs son  domicile;  mais  on  demeure  lié,  jusqu'à  ce  qu'on 
ait  été  absous.  . 
^  Lorsque  l'ordonnance  d'un  évêque  regarde  principa- 
lement une  chose  qui  doit  se  faire  dans  son  diocèse  ,  plu- 
tôt que  les  personnes ,  il  peut  prononcer  des  censures 
contre  ceux  qui  lui  sont  soumis ,  quoiqu'ils  soient  hors 
de  son  territoire.  Ainsi ,  un  ëvèqne  peut  prononcer  par 
une  sentence,  des  censures  contre  les  ecclésiastiques  qui, 
ëtafit  pourvus  dans  son  diocèse,  de  bénéfices  qui  requiè- 
rent résidence,  s'arrêtent  dans  un  autre,  au  lieu  de  venir 
résider  dans  leur  bénéfice.  11  peut  même  faire  à  ce  sujet 
une  ordonnance  sous  peine  de  censure.  La  raison  est  » 
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que ,  dans  ees  cas,  la  faute  est  censée,  par  une  fiction  de 
droit  y  itre  commise  dans  le  territoire  de  l'évéque  du  bé- 
néfice ,  puisque  la  chose  qaic^^ominandëe,  doit  s  y  f^ii^. 

Les  étrangers  et  vojig^ars  ne  sont  point  sujets  aux^ 
censures  des  lieux  par  où  ils  ne  font  que  passer,  et  dû  ils* 
ne  demeurent  que  peu  de  jours.  Mais  ils  deviennent  par 
leur  délit  sujets  à  lu  juridiction  de  l'ésèque  du  lieu  où  ils- 
le  commettent^  suivant  cette  règle  du  droit  canonique 
Ubi  delictumy  ibi  forum;  ensorte  que  l'évéque  de  ce  Jieu' 
peut  les  faire  appeler  à  son  tribunal  »  et  ib  peuTent  y  être, 
punis  par  des  censures.  '» 

Quoique  les  religieux  soient  exempts  de  la  juridiction 
des  ëyêques  pour  la  discipline  monastique  dans  les  lieux 
réguliers,  ils  ne  le  sont  cependant  pas- pour  ce  qui  re^. 
garde  i'adminisiratkm  des  sacremens,  la  dispensadon  de 
la  parole  de  Dien,  et  autres  fonctiont;' ainsi  les  ëvèqiies 
peuvent  user  de  censures  contre  eux  dans  les  choses  pour 
lesquelles  ils  leur  sont  soumis. 

La  loi  qui  porte  une  censure  contre  ceux  qui  font  un 
crime,  ne  s'étend  pas  à  ceux  qui  y  içflkient»  s'ils  iCy  sont 
exprimés;  parce  que  les  Uàb  qui  portent  des  censures^ 
sont  des  lois  pénales;  odia  resiringenda.  Lorsqu'une  loi 
portant  cette  censure  exprime  la  personne  qui  a  ordonne 
le  crime,  elle  n'encourt  pouit  cette  censure  si  le  crime 
n'a  pas  été  commis,  à  moins  que  la  loi  ne  l'y  soumette 
pour  le'  seul  ordre  qu'elle  a  donné.  Pareillement  elle  ne 
r«i(ÇQlfff  ipQint^ctfêii  révoqué  l'ordre  qu'elle  avoit  donné  ;^ 
mais  il  finit  pour  cela  que  la  révocation  ait  été  expresse 
et  qu'elle  ait  été  connue  de  celui  qui  ayant  eu  l'ordre  a 
conunis  le  crime.        ?v  -    v      j  j  Mrj^  i 

Celui  qui  a  conseillé  un  crime  sujet  à  la  censure,  en^^ 
iCQiât  aussi  cette  censure,  si  la  loi  qui  la  porte  comprend 
6eu^^t  influé  dans  ce  crime;  il- suffit  pour  cela  que 
par  son  conseil  il  ait  enhardi  celui  qui  a  fait  la  mauvaise 
action,  quoiqu'il  y  lût  déjà  résolu;  qu'il  l'ait  engagé  à  la 
faire  plus  tôt;  qu'il  l'y  ait  absolument  déterminé.  11  ne  lui 
suffit  pas  pour  éviter  la  censure,  de  révoquer  son  conseil,^ 
V.  3i  ^ 
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il  faut  encore  qu'il  dissuade  celui  à  qui  il  TaYoit  donnë; 

qu'il  détruise  les  motifs  dont  il  s'est  servi  pour  l'engager 
à  cojnmettre  le  crime.  On  doit  ici  appliquer  les  principes 
4ue  nous  donnerons  ci-après  sur  les  mauvais  conseils  en 
madère  de  resdtuùon;  en  sorte  que  l'on  doit  être  censé 
avoir  encouru  par  un  mauvais  conseil  une  censure  dans 
un  cas  où  elle  a  lieu,  par  les  mêmes  règles  qui  obligent 
à  restitution  pour  avoir  pris  le  bien  d  autrui,  où  pour  avoir 
fait  tort  dans  son  bien  à  quelqu'un. 

Une  même  personne  peut  être  liëe  en  même  temps  de 
plusieurs  censures  de  même  espèce,  non-seulement  pour 
diverses  actions ,  mais  encore  pour  les  mêmes  réitérées. 
Celui  qui  commet  plusieurs  actions  contre  lesquelles  le 
droit  a  prononcé  des  censures ,  peut  les  encourir  toutes , 
soit  lorsqu'elles  sont  de  même  espèce,  soit  lors'qù  elles 
sont  d'espèce  différente.  Bien  plus,  on  peut  être  lié  en 
même  temps  de  plusieurs  censures  par  difTérens  snpé- 
rieurs,  ou  par  le  même.  La  censure,  selon  saint  Thomas, 
Ç^Supplcm.  g,  22,  art.  6.),  étant  une  peine  médicinale,  on 
peut  la  réitérer  comme  Ton  fait  les  cbàtimens  et  les  re- 
mèdes, qu'on  réitère  ans»  souvent  que  la  nature  de  la 
fÎEiut»  ou  de  la  maladie  le  demande.  Il  est  juste  en  effet 
que  si  un  pécheur  s'opiniâtre  à  mépriser  l'autorité  de 
TEglise  qui  a  prononcé  contre  lui  une  censure,  elle  la 
lui  fasse  sentir  plus  fortement,  en  l'obligeant  par  une  nou- 
velle censure  à  rentrer  dans  son  devoir. 

Quoiqu'un  excommunié  ^t  hors  del'Ëglise,  et  qu'il 
S<xt  privé  de  la  participation  à  ses  biens  spirituels ,  il  peut 
être  encore  lié  plus  étroitement  par  une  nouvelle  excom- 
munication ;  il  peut  aussi  être  éloigné  de  plus  en  plus  des 
suffrages  de  l'Eglise ,  et  être  assujetti  par  4e  nouveaux 
lieasà  Satan. 

r^Si  quelqu'un  viole  par  une  même  action  différentes 

lois  qui  portent  excommunication  contre  leurs  infracteurs, 
il  encourt  autant  d'excommunications  qu'il  a  violé  de 
lois.  Chacune  de  ces  lois  porunt  en  son  particuUer  sa 
peine,  eette  peine  peut  être  encourue  indépendamment 
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de  celle  qui  est  porlde  par  une  autre  loi.  Celui  qui  trans- 
grcsscroit  plusieurs  fois  une  incnie  loi,  encourroit  tout  au- 
de  fois  la  censqre  qui  est  attachée  à  chaque  trans<* 
grosmn.  De  même  celui  gai  enfreiBfiiwii;  fmt-  i^ppoit  4 
plusieurs  personnes  «ne  loi  qui  partegeilNMie«niiiiiika> 
tion,  loniberoit  en  autant  d'cxcommunicarions  qii'il  of- 
fenseroit  de  personnes;  par  exemple,  celui  qui  auroit  battu 
deux  ecclésiastiques,  encourroit  deux  cjiconuuumcations, 
parce  qu'alors  il  commeltroit  deux  péchés  auxqoeliie 
censure  est  attachée*  .  J 

(^leUii  qui  fait  une  action  défendue  plusieurs  fois  sous 
peine  de  censure  par  le  même  supérieur,  ou  par  ])lusieurs 
supérieurs  qui  ont  le  même  pouvoir,  n'encourt  pas  pour 
cela  plusieurs  censures  ;  parce  que  la  censure  ne  flfe mul- 
tiplie que  par  la  fnulttpbcalien  de  .l»i«i»ni»nnot^^ 
contuRMoe  ne  se  multiplie  que  par^^nmltiplicatrôn  des 
actes,  ou  par  la  muki[)hcalion  des  lois;  et  dans  ce  cas, 
le  supérieur  qui  ordonne  plusieurs  fois  une  même  chose, 
ci  les  différens  supérieurs  qui  l'ordonoent,  ne  sont  censés 
&ire  qu'une  même  loi  :  par  exein^e,*jceiut  qifbiéo^oil: 
voe  loi  portée  plusieurs  fois  par  le  vatme  pape ,  M^Hmwm^ 
velée  par  plusieurs  souverains  pontifes  sous  peine  d'ex- 
communication,  n'encourroit  qu'une  excommunication. 
Au  contraire,  si  les  supérieurs  qui  défendent  luie  même 
action  sous.peîae  d^  cen^ure^  ont  un  pouvoir  différât  et 
une  diéfaiite  mÈmoÈàpuà^^ 

autant  de  censures  qu'il  y  a  de  supérieurs  de  différens 
ordres  et  de  diiïérens  grades;  parce  que  la  contumace  se 
multiplie  lorsqu'on  résiste  à  dilïerens  supérieurs  dont  cjiat 
cun  a  défendu  ou  <Qjrdoané  weinênieicfaose  p«r«QÉe  âB# 
t«)rité  différente  ett^MeiftfArticwUèBCk^C^ 
ç^ui  qui  fait  une  chose  défendue  par  le  pa])e  et  par  son 
cvcque,  encourt  une  double  censure,  si  l'évequc  a  voulu 
faire  une  nouvelle  loi,  et  porter  une  nouvelle  censure  ; 
mais  oa  4;ù|;|QQu^oit  qu  une  censure ,  si  l^êquejynWiflél 
<^j|p.lfn  Iff^î^  comme  ime  loiduiMMletAinfd^^ 
^mn.  PPm^ilàMMtk^^  imt  du  pape  ctfdptj«ii|^>t^  - 
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On  doit  cependant  observer  que,  quoiqu'on  eneoare 
plusieurs  censures  par  un  seul  acte,  lorsqu'on  desobéit 
à  plusieurs  supérieurs  de  différente  autorité ,  parce  que 
]a  contumace  se  multiplie;  cependant  il  n'y  a  dans  cet 
acte  unique  qu'un  seul  péché,  s'il  n est  pas  d'ailleurs  op- 
posé à  différentes  vertus,  ou  à  différens  devoirs  d'une 
même  vertu. 

Puisqu'on  peut  être  lié  de  plusieurs  censures,  un  ec- 
clésiastique peut  être  suspendu  de  ses  ordres  pour  une 
faute,  et  être  excommunié  pour  une  autre. 

Iln'est  pas  inoui  dansl'Egiise  qu'on  ait  prononcé  contre 
un  ecclésiastique  une  suspense,  et  ensuite  une -excom- 
munication pour  le  même  crime  dans  lequel  il  croupissoit. 

De  tous  ces  principes  on  doit  conclure  que,  sous  pré- 
texte qu'on  est  déjà  engagé  en  quelque  censure,  on  ne 
doit  pas  mépriser  les  autres;  que  si  l'on  en  a  encouru 
plusieurs,  il  faut  satisfaire  pour  toutes  à  l'Eglise  et  au 
prochain  :  et  que  quand  on  en  demande  l  absolulion  au 
supérieur,  il  faut  les  lui  exposer  toutes;  autrement  ou 
ne  rccevroit  l'absolution  que  de  celles  que  l'on  auroit 
déclarées,  et  on  resteroit  lié  de  celles  dont  on  n'auroit 
pas  parlé»  . 

P^s  causes  qui  empêchent  d'encourir  les  Censures. 

Diverses  causes  empêchent  d'encourir  lés  censures  : 
l'ignorance ,  la  crainte ,  l'impuissance ,  l'inadvertance ,  l'ap- 
pel dûment  interjeté ,  le  consentement  de  la  personne  in- 
téressée, le  défaut  d'intendon  dans  le  supérieur,  la  légè' 
reté  de  la  matière;  nous  allons  les  expliquer  chacune  en 
particulier. 

I.  L'ignorance  tant  du  droit  que  du  fait  empêche  d'en- 
courir les  censures.  On  peut  ignorer  le  droit  en  deux  ma- 
nièi^  Celui  qui  fait  une  action  peut  ignoreir  entière^ 
mnt  qu'elle  soit  péché;  cette  ignorance,  quand  elle  est 
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invincible ,  excuse  des  censures  au  for  de  la  conscience, 
puisqu'elle  excuse  du  péché.  2.»  On  peut  savou*  qu'une  ac- 
tion est  défendue  parle  droit  naturel  ou  divin,  et  même 
par  le  droit  ecclésiastique,. et  ignorer  que  l'Eglise  j  a  at- 
taché tme  censure.  Quoique  cette  seconde  ignorance  n'ex- 
cuse pas  de  péché  mortel,  elle  exempte  cependant  des 
censures  au  for  de  la  conscience,  quand  elle  est  invin- 
cible; parce  qu'on  n'encourt  point  les  censures  quod 
n*ait  reçu  quelque  monition  de  la  part  de  l'Eglise,  qu'on 
n'ait  méprisé  son  autorité,  et  qu  il  n'y  ait  eu  de  la  rébel- 
lion contre  ses  ordonnances ,  ce  que  les  canonistes  ap- 
pellent contumace;  or,  celui  qui  ignore  invinciblement 
que  l'Eglise  ait  porté  des  censures  contre  l'action  qu'il 
fait,  n'est  pas  censé  avoir  reçu  des  monitions  de  la  part  de 
l'Ëglise,  ni  avoir  méprisé  son  autorké^iii  ^imrebieUe  4 
ses  ordonnances.  La  règle  du  droit  qui  porte  îgnonmtim 
facti,  non  juris,  excusât,  ne  regarde  que  le  for  extérieur, 
où  i  on  présume  ordinairement  que  l'ignorance  du  droit 
est  grossière  et  affectée.  Cette  présomption  n'a  pas  tou^ 
jours  lieu  au  for  de  la  conscience.  *  • 

L'ignorance  invincible  du  fait  exempte  paréillement 
des  censures.  Ainsi  celui  qui  frapperoir  un  prêtre  croyant 
que  ce  fut  un  laïque,  ne  tomberoit  pas  dans  l'excommur 
nication.  ^  »  ' 

Quant  à  l'ignoranoe  du  droit  ou  du  fait  qu'en  anroit 
pu  vaincre,  lorsqu'elle  excuse  du  péché  mortel f  elle 
exempte  aussi  des  censures;  puisque,  excepté  l'excom- 
munication mineure,  on  ne  les  encourt  que  par  un  péché 
mortel.  Mais  lorsque,  cette,  ignorance  est  crasse  ou  af- 
^ectée,  elle  n'exempte  pas^s  censures.  C'est  pourquoi 
celui  qui  auroit  eu  soupçon  qu'il  j  a  une  censure  atta« 
chée  è  une  action  qu'il  se.  propose  de  faire ,  et  qui  la  fait 
sans  s'informer  si  véritablement  cette  action  est  défendue 
sous  peine  de  censure,  tombe  dans  la  censure,  s'il  y  en 
aun&attachée  à  cette  action.  De  mfane  celui  qui, sachant  ' 
bien  qu'il  est  défendu  sons  peine  de.  censure  de  battre  ua  ^ 
ecdéMStiquc,  frapperait  un  homme  qu'il  doute  l'être  i 
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tomberoit  dans  l' excommunication ,  si  celui  qu'il  a  mal- 
traité est  ecclésiastique. 

Puisque  l'ignorance  crasse  et  affectée  n'exempte  pas 
des  censures,  les  ecclérâstiques  qui  ignorent  les  censnres 
coocernant  leur  état,  ne  peuvent être  exemptés;  car 
ils  ne  les  ignorent  que  parce  qu'ils  méprisent  ou  négligent 
notablement  de  s'instruire  des  lois  de  l'Eglise,  ou  de  lire 
les  ordonnances  de  leur  diocèse  qui  règlent  particulière- 
ment leur  vie,  et  où  il  y  a  plusieurs  censures  prononcées 
qui  les  regardent.  Leur  ignorance  ne  les  excusera  pas, 
elle  ne  peut  qu'être  affectée;  puisque  les  censures  re- 
gardent particulièrement  leur  état,  ils  sont  certainement 
obligés  de  les  savoir. 

2.  La  crainte  d'un  mal  notable  capable  d'ébranler  une 
Ame  forte  et  constante,  comme  celle  de  perdre  la  vie,  la 
réputation,  les  biens,  la  liberté,  empêche  cTencourir  les 
censures.  Lorsqu'on  contraint  une  personne  de  faire  une 
chose  défendue  sous  peine  de  censure,  si  cette  violence 
est  si  grande  qu'elle  force  la  liberté  de  cette  personne, 
elle  la  disculpe  de  tout  péché  :  et  ainsi,  elle  I  empêche 
d'encourir  la  censurerai  la  chose  n'est  mauvaise  que 
parce  qu'elle  est  défendue  par  l'Eglise;  car  l'Eglise  n'est 
pas  censée  vouloir  obliger  ses  enfans  à  observer  ses  lois  , 
avec  une  incommodité  si  considérable;  au  contraire,  elle 
les  excuse  en  ce  cas,  et  elle  les  décharge  de  cette  obli- 
gation. 

Si  la  crainte  qui  fait  agir  un  bosnme  contre  le  commam 
dément  de  l'Eglise,  est  légère;  comme  elle  ne  l'exempte 
pas  du  péché  contre  ce  commandement,  elle  ne  l'exempte 
pas  non  plus  de  la  censure  qui  j  est  attachée*  > 

Il  faut  néanmoins  observer  que  si  la  vi^dence  intéressa 
FEg^se  oii  la  religion ,  et  leurjait  injure  ;  par  exemple , 
si  par  un  mépris  formel  de  l'autorité  de  l'Eiglise ,  ou  par 
aversion  pour  la  foi  et  la  religion,  on  veut  obliger  une 
personne  de  faire  malgré  elle  une  chose  défendue  sous 
peine  d'excommunication;  quand  même  la  chose  ne  seroii 
pas  man?  aise  de  sa  natore ,  fa  personne  doit  s'en  absteokv 
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de  quelque  menace  qu'oit  ïiee  pour  la  contraindre  ;  elle 

doit  plutôt  souffrir  la  mort  que  d'abandonner  le  parti  de 
l'Eglise  et  de  la  religion:  si  elle  cède  à  cette  violence» 
elle  pèche  et  elle  encourt  la  censure. 

Si  la  chose  que  l'Eglise  défend  sous  peine  de  censure 
est  mauvaise  de  sa  nature  ^  étant  défendue  par  le  droit 
naturel ,  ou  divin,  il  n'y  a  point  de  crainte  qui  la  rende 
licite;  par  conséquent  celui  qui  la  feroit,  seroit  coupable 
de  péché*  Mais  les  docteurs  disputent  entr'eux  si  dans  ce 
cas  on  encourrcôt  la  censure. 

3.  L'impuissance  naturelle  ou  morale  ôù  l'on  est  de 
faire  ce  qu'ordonne  l'Eglise,  exempte  des  censures.  Il  est 
de  la  justice  que  celui  qui  ne  peut  en  aucune  manière 
obéir  au  commandement  du  supérieur  ecclésiastique,  soit 
excusé  dvk  péché  et  des  censures»  conformément  à  la  règle 
du  droit  qui  npiis,  apgfipd  que  ni  Dieu,  ni  l'Ëglisf^,  ne 
commandent  point  de^  choses  impossibles. 

4.  L'inadvertance  qui  peut  se  rencontrer  dans  un 
homme  lequel  sait  véritablement  qu'une  chose  est  défen- 
due sous  peine  de  censure,  mais  qui  par  inapplicatioa 
n'a  dans  le  mom*ent  qu'il  la  fait,  aucun  doute  qu  elle  ne 
soit  pas  permise ,  empêche  aussi  d'encourir  les  censures  : 
il  faut  en  dire  de  même  du  premier  mouvement ,  et  de 
l'oubli  naturel  qui  n'a  é.té  précédé  d'aucune  négligence 
çoupable.  -  . 

5.  L'appel  dûment  interjeté  avant  que  la  censure  fut 
portée  I  ou  avant  que  la  condition  sous  laquelle  le  sapé" 
rieur  a  prononcé  la  censure ,  fut  accomplie.  Si  l'appel 
n  éloit  interjeté  qu'après  que  la  censure  a  été  portée,  ou 
après  l'accomplissement  de  la  condition  sous  laquelle  la 
censure  a  été  prononcée ,  il  ne  pourroit  suspendre  l'eifet 
de  la  censure.  C'est  pourquoi  tous  les  canonistea  disent 
qu'alors  l'appel  est  dévolutif ,  et  non  suspensif. 

6.  Le  consentement  de  la  personne  intéressée,  en  faveur 
de  laquelle  la  censure  a  été  portée.  Par  exemple ,  s  il  y  a 
contre  Jean  une  excommunication  prononcée  en  cas  qu'il 
»e  fiaisse  pas.  satisfaction  dans  un  mois  à  Pierre  1  Jean  n  ear 
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coart  point  rexeommunication  »  si  Pierre  l'exempte  de 
cette  satisfaction ,  parce  qu'il  n'y  a  plus  alors  de  matière 

è  la  censure  ;  et  il  ne  l'encourt  pas  dans  le  temps  marqué, 
si  Pierre  lui  prolonge  le  terme  ,  parce  que  l'intention  du 
supérieur  en  portant  cette  censure,  est  de  ne  lier  celui 
contre  lequel  elle  est  portée,  que  selon  la  volonté  de  celui 
en  faveur  duquel  il  la  prononce  :  mais  si  Jean  demeure 
débiteur  après  l'échéance  du  terme  que  Pierre  lui  a  donné» 
il  tombe  dans  l'excommunication ,  à  moins  que  l'impuis* 
sance  de  satisfaire  ne  l'excuse;  parce  que  le  délai  accordé 
n'est  pas  le  paiement  de  la  dette ,  mais  seulement  un  terme 
lixé  pour  le  paiement 

7.  Le  défaut  d'intention  dans  le  supérieur,  qui  ne  pré* 
tend  pas  assujettir  certaines  personnes  à  la  censure  portée 
pur  sa  loi*  Car ,  quoique  son  intention  n'excuse  pas  de 
péché  ceux  qui  violent  sa  loi,  parce  que  la  malice  du 
péché  dépend  de  la  volonté  de  ceux  qui  le^ommettent  ^ 
elle  empêche  néanmoins  Feffet  des  censures ,  qui  n'ont 
de  force  qu'autant  que  la  volonté  des  supérieurs  leur  en 
donne.  • 

8.  Enfin,  la  légèreté  de  la  matière  peut  empêcher  d'en- 
courir les  censures  au  for  intérieur,  conune  lorsque  la 
faute  n'est  que  vénielle.  Afin  qu'une  action  puisse  être  *. 
punie  de  censure  ,  il  faut,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
qu'elle  soit  péché  mortel ,  excepté  le  cas  où  il  s'agit  de 
l'excommunication  mineure. 

Lorsqu'on  doute  avec  fondement  si  on  a  encouru  une 
censure,  il  faut  s'abstenir  des  choses  dont  elle  prive  ou 
qu'elle  défend ,  et  demander  l'absolution  au  supérieur , 
parce  que  dans  le  doute  ,  et  particulièrement  en  matière 
de  censure  ,  il  faut  suivre  le  parti  le  plus  sûr;  agir  au- 
trement, c'est  s'exposer  à  pécher  et  à  tomber  dans  la  cen* 
sure»  •  • 

Il  7  a  deux  sortes  de  doutes;  l'un  est  de  droit,  l'autre  • 
est  de  fait.  Le  doute  de  droit  est  quand  on  doute  si  une 
telle  action  est  défendue  sous  peme  de  censure,  ou  si 
une  . censure  portée  par  un  juge  e»t  valide.  Le  douta  de 
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fait  est  quand  on  doute  si  on  a  fait  une  action  dërendue 

sous  peine  de  censure,  ou  si  l'on  est  lié  d'une  censure. 
Dans  l'un  et  l'autre  doute  il  laut  se  déclarer  pour  la  cen- 
sure." 
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De  t  Absolution  des  Censures. 

J^sus-Chbist  a  laissé  à  ses  apôtres  le  ponvoir  de  délier 
avec  celui  de  lier.  L'Eglise  s*cst  toujours  servi  de  ce  pou- 

voir  ;  ainsi  on  peut  être  délivre  des  censures  par  l'abso- 
lution donnée  par  l'autorité  de  l'Eglise.  On  ne  peut  même 
être  délivré  de  la  censure  proprement  dite,  que  pari'abso* 
lution  qu'on  en  reçoit  des  supérieurs  légitimes. 

Celui  qui  a  encouru  les  censures ,  n'en  est  pas  délivré 
pour  avoir  cessé  d'être  contumax,  pour  s'être  corrigé  et 
pour  avoir  sulfisamment  reparé  sa  laute  ;  il  demeure  tou- 
jours lié,  quelque  réparation  qu'il  ait  iaite,  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  été  absous;  mais  en  ce  cas  on  ne  doit  pas  différer 
de  l'absoudre.  Si  la  censure  éroit  portée  avec  cette  clauseï 
qu'elle  cessera  dès  le  moment  qu'on  aura  accompli  la  sa* 
tisfaction  ordonnée,  il  neseroit  pas  nécessaire  de  recourir 
à  l'absolution  pour  en  être  délivré;  on  le.seroit  dès  qu'on 
auroit  satisfait  Mais  â  un  supérieur  a  prononcé  une  cen<^ 
sure  contre  quelqu'un  jusqu'à  ce  qu'il  ait  fait  une  satisfac- 
tion convenable,  celui  contre  lequel  est  la  sentence, 
demeure  lié  jusqu'à  ce  que  le  supérieur  ait  déclaré  que 
la  condition  est  accomplie. 

Le  laps  du  temps  et  le  changement  de  domicile  ne  font 
pas  cesser  l'effet  d'une  censure  qu'on  a  encourue.  La  mort 
du  supérieur  qui  l'a  prononcée,  n'empêche  pas  qu'on  n'ait 
besoin  d'en  être  absous ,  quand  on  l'a  encourue  pendant 
sa  vie. 

Si  le  supérieur  en.  prononçant  une  censure  en  a  limité 
la  durée  à  un  certain  nombre  de  jours >  de  mois,  ou  d'an-. 
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néea»  la  ceAsore  finit  par  le  seul  lapa  du  temps,  sans  qu'on 
ait  besoin  d'absolution. 

.  Si  un  supérieur,  après  avoir  prononcé  une  sentence 
d  excommunication  contre  un  particulier,  lui  ccrivoit  des 
lettres,  lui  parlok,  i'embrassoit,  ce  particulier  ne  seroir 
pas  pour  cela  censé  absous. 

Lorsque  les  censures  sont  secrètesi  et  n'ont  point  été 
déduites  aux  tribunaux  de  {usticO)  l'absolution  s'en  donne 
au  for  de  la  pénitence,  par  un  prctre  approuvé  pour  la 
confession.  Quand  elles  ont  été  déduites  aux  tribunaux 
de  justice,  ou  qu'elles  sont  publiques,  l'absolution  s.ea 
doilne  au  ibr  extérieur  par  le  supérieur  ecclésiastiqueu 
}|  faut  être  prêtre  pour  absoudre  des  censures  dans  le 
for  de  la  conscience,  où  on  ne  peut  être  juge  sans  être 
prêtre  ;  cette  absolution  au  for  de  la  conscience  ne  vaut 
que  devant  Dieu,  et  n'a  aucun  effet  pour  le  for  conten- 
tieux» 

Le  supérieur  ecclésiastique  peut  absoudre  des  censures 
au  for  extérieur ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  prêtre ,  puisqu'il 
peut  les  prononcer.  Par  cette  absolution  il  réhabilite 
seulement  le  pécheur,  quant  aux  actes  extérieurs  ;  par 
exemple,  il  réhabilite  aux  fonctions  de  ses  ordres,  un 
prêtre  qui  étoit  suspens  j  mais  pour  le  péché  par  Lequel 
on  avoit  encouru  la  censure ,  Vabsoliition  s'en  donne  an 
for  de  la  pénitence,  parce  qu'elle  dépend  delà  puissance 
des  clefs. 

Tout  prêtre  approuvé  pour  entendre  les  confessions  , 
peut  absoudre  des  censures  à  jure,  dont  l'absolution  n'est 
pas  expressément  réservée  à  quelqu'un  par  les  termes  du 
canon ,  de  la  constitution ,  ou  du  statut  qui  les  a  ordonnées; 
soit  lorsque  cette  ordonnance  est  émanée  d'un  concile 
général  ou  particulier,  soit  lorsqu'elle  a  été  rendue  par 
l  autorité  du  pape,  d'un  évêque»  ou  d'un  autre  supérieur 
ayant  pouvoir. 

Cette  règle  n'a  point  lieu,  lorsque  l'évêque  s'est  rér 
servé ,  par  îin  statut  spécial ,  toutes  les  censures  non  réser- 
vées par  Iç  (lixgit  commun.  2,  Lorsque  les  censures,  même 
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non  réservées,  sont  pendantes  au  for  contentieux.  Si  le 
coupable  s'est  purgée  même  par  des  preuves  fausses ,  du 
crime  dont  il  est  accusé  >  alors  la  censure  qu'il  a  encourue 
n'est  pas  réservée,  si  elle  ne  Tétoit  pas  avant  laccosation. 
On  observera  qu'une  instance  est  censée  pendante  en  un 
tribunal  contentieux,  non  par  la  seule  plainte ,  ni  môme 
par  les  informations  que  le  juge  a  faites  en  conséquence 
de  cette  plainte,  mais  par  le  décret  que  le  juge  a  donné 
contre  laccosé.  i . 

II  faut  dire  descensorestfi  homme  y  portées  par  maniète 
de  défense  et  de  commandement ,  ce  qui  a  été  observé 
sur  les  censures  À  y «re;  c'est-à-dire,  qu'elles  ne  sont  censées 
réservées  que  lorsque  le  supérieur  qui  les  a  prononcées , 
l'a  marqué  clairement. 

Lorsque  les  suspenses  ne  seront  pa^  nésehpéea  expres- 
sément par  tes  ordonnances  et  par  les  lois  de  ce  diocèses, 
toutprêtre  qui  y  sera  approuvé  pour  la  confession,  pourra 
en  absoudre;  par-là  se  trouve  levée  la  difficulté  que 
peuvent  faire  les  différens  sentimens  des  docteurs ,  sur 
l'absolution  des  suspenses  non  réservées.'  .  ; 

A  Tégard  de  l'absolution  au  for  extérieur  des  Céniilres 
même  non  réservées ,  il  n'y  a  que  le  supérieur,  ou  celui  à 
qniil  en  adonné  un  pouvoir  spécial,  qui  puisse  la  donner. 

Si  l'absolution  de  la  censure  à  jure  est  réservée  à  quift- 
qu'un  par  les  termes  de  la  loi  qui  1^  ordonnée,  il  nj  a 
que  celui  à  qm  la  réserre  en.est  faite»,  ou  son  supérieur; 
ou  eelei^iipin  en  a  donné  un  pouvoir  spécial ,  qui  puisse 
en  absoudre*  '      ;i«-'i-»i-3«-<>  ;>i>  l*i»•M4V4^^:#«l»t?4^î*i^^r.^  ;  • 

Le  simple  prêtre  confesseur  à  qui  le  supérieur  auroit 
donné  le  pouvoir  d'absoudre  des  censures  qui  lui  sont 
réservées,  ne  doit  régulièrement  le  fab^  que  dans  le  tri^ 
btmal  de  la  pénitence»  '"'v  '  v 

Pour  la  censure  ab  iomine,  portée  par  sentence  spé* 
ciale,  elle  est  toujours  réservée  à  celui  qui  l'a  prononcée  ; 
il  n'y  a  que  lui,  ou  son  successeur,  ou  celui  à  qui  il  en 
a  donné  le  pouvoir,  ou  son  supérieur  en  cas  d'appel,  qui 
ipuissé  en  absoudrCé  ' 
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Il  y  a  néanmoins  cci  tains  cas,  où  celui  qui  a  prononcé 
la  censure  ab  homine  ^  ne  peut  en  absoudre,  i.  Si  celui 
-qui  a  porté  la  censure  tombe  lui-même  dans  les  censures^ 
;€t  qu'il  soit  dénoncé  excommunié ,  ou  interdit ,  ou  su^ 
pens  de  son  office ,  de  son  bénéfice,  etc.  s.  Si  l'évéque  a 
"donné  à  quelqu'un  une  commission  spéciale  de  prononcer 
de  sa  part  une  censure  contre  un  coupable,  sans  lui 
donner  le  pouvoir  de  l'en  absoudre,  ce  délégué  ne  peut 
en  absoudre  ;  car  il  a  besoin  d'un  pouvoir  spécial  pour 
donner  cette  absolution.  3.  Quand  une  sentence  porCant 
censure  a  été  confirmée  par  le  pape,  auquel  on  en  ^voît 
appelé  y  alors  l'évéque  n'en  peut  donner  l'absolution  \  elle 
est  réservée  au  souverain  pontife,  comme  étant  le  dernier 
juge  de  la  cause. 

Une  permission  générale  d'absoudre  des  censures  ré* 
6ervées ,  ne  suffit  pas  pour  absoudre  de  celles  qçi  sont 
ûbhomiae;  parce  que  sous  le  terme  de  censures  réservées ^ 
on«a  coutume  de  n'entendre  que  celles  qui  sont  réservées 
par  le  droit.  Il  faut  pour  absoudre  des  censures  ab  homine^ 
un  pouvoir  spécial. 

La  censure  portée  par  ane  sentence  contre  ceux  qui 
ont  refusé  d'obéir  à  un  monitoire,  est  une  censure  ab 
homiae*  On  ne  peut  par  conséquent  en  être  absous ,  m 
|«ir  l'évéque  du  diocèse  où  l'on  se  seroit  retiré  après  l'avoir 
encourue,  ni  par  le  supérieur  de  l'ordre  où  l'on  auroit 
pris  l'habit  depuis;  il  faut  absolument  avoir  recours  à 
celui  qui  a  porté  la  censure ,  pour  en  êtré  absous. 

Celui  qui  auroit  été  lié  de  quelque  çensure  ab  hcmine^ 
dans  un  diocèse  étranger,  pour  quelque  crime  qu'il  y  au* 
roit  commis,  ne  pourroit,  étant  de  retour  dans  son  dio- 
cèse, en  être  absous  par  son  évêque;  il  faudroit  qu'il  eût 
recours,  pour  cette  absolution ,  à  l'évéque  qui  auroit  porté 
la  censure.  ,     î   '  ' 

L'absolution  d'une  censure  doit  être  libre;  celle  qu'oii 
extorque  par  violence,  soit  du  supérieur  même,  soit  dé 
son  délégué ,  est  nulle.  Si  la  violence  et  les  menaces  éloieni 
considérables,  injustes,  et  avoicnt  pour  objet  d'obliger 
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par-là  le  supëriear  ou  son  délégué,  à  donner  cette  abso- 
lution, elle  lieroit  d'une  nouvelle  censure,  qui  scroit  l'ox- 
cotnmunicationi  celui  qui^emploieroit  un  pareil  moyen 
poursefaiie  absoudre.  Une  absolution  de  censure  esCpa* 
reiliement  nulle,  quand  elle  est  obtenue  sur  un  faux  expos& 
Suivant  la  disposition  du  concile  de  Trente  (Sess.  24 , 
cap.  6,  de  Reform,)y  les  évêques  peuvent  absoudre  au  lor 
intérieur,  des  censures  portées  par  le  droit,  qui  sont  ré- 
servées au  saint-siége ,  lorsqu'elles  sont  secrètes,  et  qu'elles 
n'ont  point  été  portées  au  for  contentieux;  ou  si  elle^,^ 
ont  été  portées,  lorsqu'elles  n y  ont  pas  été  sufifisamniePI^ 
prouvées  pour  servir  à  la  condamnation  de  Taccusé*  Ce  ' 
pouvoir  appartient  aussi  au  chapitre  de  la  cathédrale,  le 
siège  vacant,  puisqu'il  a  alors  la  juridiction  ordinaire  épis« 
copale. 

Les  évêques  sont  pareiUemeilt  en  droit  d'absoudre  def^ 
çensures  réservées  aa  saiot-siége,  quoique  publiques  et 
notoires ,  quand  ceux  qui  les  ont  encourues  ne  peuvent 

s'adresser  au  pape,  étant  retenus  par  quelque  empêche- 
ment canonique;  comme  sont  la  pauvreté,  l  àge,  le  sexe, 
l'infirniité,  le  danger  de  perdre  la  vie,  la  liberté,  les  biens, 
ou  de  se  procurer  quelque  préjudice  notable.  Ceux  qui, 
à  cause  de  ces  obstacles,  ne  peuvent  se  présenter  à  Rome, 
ne  sont  pas  même  tenus  d  j  envoyer  pour  demander  l'ab» 
solution. 

Ainsi,  un  prêtre  qui,  par  malheur,  est  tombé  dans  une 
censure  réservée  au  pape ,  peut  en  être  relevé  par  son 
évéque,  quand  il  ne  peut ,  sans  se  diffamer ,  ou  sans  faire 
grand  tort  à  une  paroisse  dont  il  est  chargé ,  s'abstenir 

de  ses  fonctions  pendant  tout  le  temps  qu'il  faudroit  mettre 
à  écrire  à  Rome,  et  à  en  recevoir  l'absolution. 

Si  un  pénitent,  dans  le  dessein  de  gagner  le  jubilé  et 
dobserver  ce  qui  est  ordonné  pour  cela  par  la  bulle. du 
pape ,  étant  véritablement  repentant  de  ses  fautes ,  a  reca 
sans  aucune  restriction,  ainsi  qu'on  la  donne  ordinaire- 
ment, rabsolution  des  censures  qu'il  avoit  encourues,  il 

esc  délié  de  toutes;  encore  qu'il,  eût  oublié  .à  confesser: 
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qudquepécbë  où  il  y  aroit  une  censure  altàdiée,  el  qao 
même  dans  la  suite  il  n'eàt  pas  exécuté  tout  ce  qui  éti»t 

prescrit  par  la  bulle  pour  gagner  le  jubile^.  Il  lui  suffira 
de  déclarer  dans  la  première  confession  qn'il  fera,  les  pé- 
chés qu'il  aura  omis;  et,  quoique  la  pensure  fui:  réservée» 
lout  confesseur  approuvé  pourra  len  absoudre.  Nous  sup- 
posons que  cet  ouUi  dans  la  cox^^ession  ait  été  sans  sa 
faute ,  ainsi  que  nous  l'avons  expliqué  en  parlant  des  cas 
réservés.  Il  en  faut  dire  de  même,  à  plus  forte  raison^ 
s'il  avoit  gagné  le  jubilé. 

^Si  une  personne  qui  seroit  dans  le  dessein  de  ne  pas 
gagner  le  jubilé ,  et  de  ne  pas  observer  ce  qui  est  or-» 
donné  pour  cela,  avoit  reçu  l'absolution  des  censures 
réservées ,  cette  absolution  seroit  nulle  ;  et  la  personne 

seroit  obligée  de  s'en  confesser  de  nouveau  à  un  coufes* 
seur  qui  eut  le  pouvoir  d'en  absoudre. 

Dans  le  temps  d'un  jubilé,  comme  dans  un  autre  tenipr^ 
on  ne  doit  pas  ab$ou<lre  ceux  contre  lesquels  on  a  prcM 
noncé  des  censures ,  s'ils  ne  sont  repentans  de  leur  faute  « 
et  s'ils  n'ont  fait  la  satisfaction  à  laquelle  ils  ctoient  obligés. 

On  ne  peut,  en  vertu  d'une  bulle  de  jubilé,  absoudre 
des  censures  bors  le  sacrement  de  pénitence  »  si  Ton  n  a 
point  de  juridiction  ordinaire  an  for  extérieur  :  le  papd 
«Raccorde  alors  le  pouvoir  d'absoudre  des  oensturês ,  que 
par  rapport  à  l'absolution  sacramentelle. 
•  Celui  qui  a  reçu  au  for  de  la  pénitence  ,  l'absolution 
d'iuie  censure  qui  éloit  secrète  et  cachée»  peut  agir  en 
public,  admintttrer  et  recevoir  les  sacremens,  comme 
s'iln'étoit  |mûsiDinbé  dans  la  censure»  Mais  celui  contre 
lequel  aui^oit  été  portée  nommément  une  sentence  pro-> 
iionçant  la  censure,  ou  qui  auroit  été  déclaré  l'avoir  en- 
courue, ne  pourroit  faire  valoir  au  for  extérieur  l'abso- 
Itttionjqu'il  en  auroit  reçue  dans  le  tribunal  de  la  pénitence  : 
firJjp  ibioliiMi  iii  n  aurplt  force  que  devant  Dieu.  Les  cen- 
smès  regardant  la  police  extérieure  de  l'Eglise,  il  faudroit 
encore  qu'il  reçût  Vabsokition  au  for  extérieur,  pour  pou- 
voir être  extérieurement  rétabli.  '  i  » 
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Les  confesseurs  qui,  ayant  un  pouvoir  légitime,  don- 
nent au  tribunal  Je  la  pénitence  l'absolution  des  censures 
réservées ,  en  donnant  celles  des  péchés  auxquels  elles  sont 
attacbéeSj  ne  sont  pas  tenas  d'observer  daotre  formalité 
en  donnant  cette  absolution,  que  celle  qu'on  a  coutume 
de  garder  dans  l'administration  du saiieiiieiit  A  Vënitencet 
où  rubsolution  des  censiii  cs.  soit  réservées ,  soit  non  ré- 
servées, doit  précéder  celle  des  péchés. 

Les  simples  prêtres  qui,  en  vertu  d'une  comniisbion 
spéciale ,  donnent  an  for  extérieur  l'absolution  deSicen- 
sures  réservées,  doivent  observer  ce  qui  est  porté  parlÉ 
commission;  et,  si  elle  ne  contient  rien  de  particulier, 
ils  doivent  se  conformer  an  ritiielJe  leur  diocèse.  Mais, 
sans  une  délégation  ou  commission  spéciale,  un  sin)[tlc 
prêtre  ne  doit  point,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remar-^ 
qtié,  s'ingérer  de  dentier  Vabsolulûm  deft'wmm  hori 
du  tribunal  de  la  Pénitence.  Let^beteors^pntenfenlre 
eux ,  si  un  simple  confesseur  approuvé  pour  absoudre 
des  censures  réservées,  peut,  sans  avoir  un  pouvoir  spé- 
cial, eti  donner  l'absolution  au  pénitent  avant  qu'il  ait 
fini  sa  confession,  et  sans  l'absoudre  de  ses  péchés,  pour 
procurer  à  ce  pénitent  la  permission  d'aller  à  la  messe  ^ 
et  aux  offices  divins  dont  il  ne  peut  é'absenier  ^ans  scan- 
dale :  les  uns  tiennent  pour  radirmative ,  d  autres  pour 
la  négative.  Lorsque  les  confesseurs  trouvent  quelque  pé- 
nitent dans  ce  cas,  ils  doiveat,  pour  éviter  tout  embarras, 
consulter  iMT-évèque,  ^^m^MMQ  autorité. 

On  pentM^ous  d'iawseènsure  ;  ii|W1lillj1iiJ|lili'ii!» 
qu'on  a  encourues;  celà^iSjpéfii  ^ÉS^fîffiffiïEill^dftt^ supé- 

rieiir,  et  de  la  manière  avec  laquelle  il  accorde  l'absulu- 
iion.  Celui  donc  qui  est  lié  par  plusieurs  censures,  de 
quelque  espèce  qu'elles  soient,  n'est-pas  absous  de  ceUe# 
qisr'il  a  celées  an  supérieur  eiiluî  4aiiiap«biui'dMoln^^ 
et  cela ,  quand  même  te  sctpérieiifMMMVt-donttë  imecdN 
soluiion  générale  et  sans  limitation  ;  puisqti'il  n'aoroit  eu 
intention  que  d'absoudre  de  celles  qui  lui  aaroient  été  dé- 
clarées; et  qui  auTQjLent  été  soumises  à  son  jugeou^t;  car 
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un  juge  ne  doit  jamais  accorder  plus  qu'on  ne  lui  demande» 

Mais  si  un  supérieur  sa  voit  que  celui  qui  lui  demande 
l'absolution  d'une  censure  ,  est  lié  de  plusieurs,  et  qu'il 
lui  donnât  une  absolution  en  termes  généraux ,  Absolvo  te 
ab  hâc  excommunicalione  et  ab  aliis  omnibus  censuris  quitus, 
ligatuses;  cette  absolution  vaudroit  pour  toutes  le3  cei|- 
suies  que  celui  qui  la  recevroit  auroit  encourues;  pârce 
qu'on  peut  éi:  e  délivré  de  plusieurs  censures  par  une  même 
absolution,  dont  relTet  dépend  de  l'intention  de  cclni  qui 
la  prononce.  II  faudroit  en  du-e  de  même  d'une  absolution 
donnée,  non-seulement  des  censures  que  Ion  déclare» 
inatis  encore  de  toutes  celles  dont  on  ne  se  souvient  pas». 

Le  supérieur  qui  donne  une  absolution  générale»  doit 
avoir  le  pouvoir  d'absoudre  de  toutes  sortes  de  censures  : 
s'il  ne  Tavoit  pas,  cette  absolution  seroit  inutile  à  l'égard 
des  censures  qui  ne  se roient  pas  de  sa  juridiction.  Ainsi» 
celui  qui  est  lié  de  plusieurs  censures  dont  l'absolution, 
a  p  [  )  artien t  è  diftérens  supérieurs ,  doit  s'adresser  à  eux 
tous  pour  en  être  J*  lié.  Pareillement,  celui  contre  lequel 
plusieurs  supérieurs  ont  prononcé  des  censures  ]»our  di- 
vers crimes,  doit  se  iaire  absoudre  par  cbacuii;  à  moins, 
que  lea  autres  n  eussent  faitqile  confirmer  la  censure  pn>-^ 
noneéf  i^aiNselui  qui  en  donneroit  l'absolution  :  ou  il  fautv 
qiiH:dii#«eS'Supémur8  ébhis^  qu'un  d'eux  donne  Vsin  : 
solution  en  leur  nom.  Si  c'est  un  même  juge  qui  ait  pro-* 
noncé  contre  la  même  personne  plusieurs  censures  ,  et 
qu'il  lui  en  donne  l'absolution  en  termes  généraux,  il  est' 
oenaéiiabioudre  de  toutes;  à  moins  qu'il  ne  fasse  paroitré ^ 
lé  ôMictûre. 

L'absolution  qu'on  donne  des  censures,  est  ou  simple, 
ou  conditionnelle.  Elle  est  simple,  quand  le  supérieur, 
bien  certain  de  la  validité  de  la  censure  et  des  bonnes  dis* 
positions  de  celui  qui  en  est  lié,  lui  en  donne  l'absolution 
sans  aucune  réserve,  ou  restriction,  ou  condition  qui  em- 
pêche que  l'absolution  n  ait  son  effet.  Par  cette  absolution, 
celui  contre  lequel  on  avoît  porté  nommément  des  cen- 
sures qui  av oient  été  dénoncées  publiquement,  est  rendu 
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libre  'aa 'moment  que  la  sentence  d'absolution  est  pro- 
noncée, et  dénoncée,  ou  signifiée. 

L'absolution  est  conditionnelle,  lorsque  le  supérieur 
ne  la  donne  que  sous  une  condilion  qui  regarde  le  pré- 
sent, le  passé  ou  l'avenir. 

On  donne  quelquefois  l'absolution  avec  limitation  pour 
certain  temps  »  après  lequel  on  retombe  dans  la  censure; 
ou  à  certaine  condition  qui  n'étant  pas  accomplie,  fait  re* 
naître  la  censure;  ce  qu'on  appelle  absoudre  cum  reinci' 
dentid. 

On  la  donne  aussi  pour  valider  quelque  acte  9  quand 
on  doute  qu'une  personne  n!ait  commis  un  crime  contre 
lequel  il  y  a  une  censure  portée»  et  qu'elle  ne  l'ait  en- 
courue; on  l'appelle  alors  absolution  adcaulelam^  ou  à 

cautele. 

Celui  qui  croit  être  lié  d'une  censure ,  lors  même  qu'il 
ne  l'est  pas»  doit  suivre  le  jugement  de  sa  conscience 
quoique  erronée,  et  demander  l'absolution.  Celui  qui 
doute  s'il  est  lié  de  censure,  doit  aussi  demander  l'abso- 
lution ad  eautelam;  car  il  doit  suivre  le  parti  le  plus  sûr. 
Le  pape  a  coutume  de  donner  de  cette  dernière  manière 
l'absolution  des  censures  à  ceux  à  qui  il  accorde  des  grâces; 
faisant  mettre  dans  les  provisions  de  bénéfices  cette  clause» 
et  eum  absoUttione  à  censuris  ad  effectum.  Cette  absolution 
qui  doit  plutôt  être  appelée  une  dispense,  rend  les  impér 
trans  capables  d  obtenir  la  grâce  qui  leur  est  accordée 
par  le  souverain  pontife;  mais  elle  n'empêche  pas  que  la 
censure  ne  subsiste  par  rapport  aux  autres  choses  :  elle 
rend  les  provisions  de  bénéfices  canoniques;  mais  si  on 
est  effectivement  lié  d'une  censure»  on  n'en  est  pas  déli- 
vré jusqu'à  ce  qu'on  en  ait  reçu  l'absolution  du  supérieur 
qui  a  droit  d'en  absoudre.  Il  faut  cependant  observer  que 
si  l'on  éroit  lié  d'une  excommunication  ah  homine  ^  cette 
clause  n'a  aucun  efiét;  les  provisions  sont  nulles,  et  avant 
que  de  percevoir  les  fruits  de  son  bénéfice,  on  est  tenu 
de  sabsteoif  de  faire  les  fonctions  de  ses  ordres»  tua  doit 
se  faire  absoudre  de  l'excommunication)  et  obtenir  de 
v.  Sj 
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nouvelles  provisions.  On  peut  encore  a{>peler  absolutiotî 
ad  eautelam^  celle  qui  se  donne  des  censures  dans  le  tri*» 

bunal  de  la  pénitence  à  chaque  pénitent,  avant  de  l'ab- 
soudre des  péchés;  afin  d'ôter  tout  ce  qui  peut  empêcher 
l'effet  du  sacrement,  s'il  7  a  quelque  obstacle  que  l'on 
ignore. 

JU'absolution  des  censures  ël:antmi  acte  de  iuridiction^ 
eeux  qui  fai  reçoivent  doivent  être  soumis  à  la  juridiction 

ordinaire  ou  déléguée  de  celui  qui  les  absout. 

On  ne  doit  point  absoudre  des  censures,  même  au  tri- 
bunal de  la^pémtence^  celui  contre  lequel  elles  ont  été 
portécMiWRUiément ,  qu'il  n'en  demande  l'absolution; 
^i}0^^lf^to^Êab  véritablement  repentant  de  sa  faute;  qu'il 
liàteVsiilMfailt  00  au  moins  quil  n'offre  de  satisfaire,  en 
'donnant  pour  cela  caution  suffisante  et  requise  ;  qu'il  ne 
ne  se  soumette  à  l'autorité  de  l'Eglise,  offrant  de  faire 
tout  ce  que  le  supérieur  ecclésiastique  lui  ordonnera, 
même  de  subir  les  peines  qu'il  voudra  lui  imposer.  S'il  ne 
peut  ni  satisfaire,  ni  donner  caution,  on  doit  tirer  de  lui 
promesse  avec  serment ,  qu'il  fera ,  dès  qu'il  le  pourra,  la 
satisfaction  ou  réparation  à  laquelle  il  est  tenu. 

Si  un  excommunié  s'obstinoit  durant  un  an  à  ne  pas 
demander  l'absolution,  on  pourroit,  suivant  le  concile  de 
Trente  (^Sess.  25,  cap.  3,  de  Rejbrm.)  agir  contre  lui 
comme  suspect  d'hérésie. 

L'absolution  sacramentelle  des  péchés  et  des  censures 
qui  y  sont  jointes,  ne  peut  être  donnée  à  des  absens.  Pour 
l'absolution  des  censures  au  for  extérieur,  la  pratique  de 
TËglise  apprend  qu'on  peut  la  demander  au  supérieur, 
et  l'obtenir  par  le  ministère  d'un  procureur  fondé  en  pro- 
curation spéciale;  mais  il  faut  que  celui  qui  est  lié  de  la 
censure ,  témoigne  av<ûr  de  la  douleur  de  la  faute  qui  la 
lui  a  attirée. 

Il  peut  y  avoir  des  raisons  d'absoudre  des  censures  un 
absent,  s'il  est  dans  les  dispositions  nécessaires  pour  re- 
cevoir cette  absolution,  et  qu'il  ne  puisse  se  présenter 
pour  la  recevoir,  ou  à  cause  de  ses  infirmités,  on  parce 

\ 
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qu'il  courroit  risque  de  son  honneur  et  de  sa  réputation; 
si  la  censure,  par  exemple,  ëtoit  secrète  et  cachée. 

Un  confesseur  qui  n'a  pas  le  pouvoir  d'absoudre  des 
censures  réservées,  auquel  un  homme  qui  est  dans  un 
pressant  danger  de  mort,  demande  l'absolution  d'une  cen- 
sure réservée  à  un  supérieur  qui  n'est  pas  présent ,  et  à 
qui  on  ne  peut  avoir  recours,  doit,  i.  si  la  censure  est 
publique,  porter  le  pénitent  à  témoigner  publiquement 
Je  regret  qu'il  a  d'avoir  commis  le  péché  par  lequel  il  a 
encouru  la  censure,  et  à  marquer  la  douleur  qu'il  a  de  sa 
désobéissance  à  l'Eglise  et  du  scandale  qu'il  a  causé. 
2.  Avant  que  de  l'absoudre,  il  doit  l'obliger,  s'il  a  fait 
tort  à  quelqu'un,  à  satisfaire  sur-le-champ,  s'il  est  pos- 
sible. 3.  Si  le  pénitent  est  dans  l'impuissance  de  satisfaire 
sur-le-champ  aux  parties  intéressées,  le  confesseur  doit 
exiger  de  lui  qu'il  leur  donne  par  caution,  les  assurances 
nécessaires ,  ou  qu'il  oblige  ses  héritiers  par  un  acte  au- 
thentique, si  faire  se  peut,  à  réparer  le  dommage  auquel 
il  e.st  tenu.  S'il  ne  peut  ni  obliger  ses  héritiers  à  cette  ré- 
paration, ni  donner  caution,  il  faut  lui  faire  promettre 
avec  serment  qu'il  satisfera  autant  et  aussitôt  qu'il  le 
pourra,  s'il  échappe  du  péril  où  il  est.  4*  Le  confesseur 
doit  faire  donner  parole  au  malade ,  de  se  présenter  à 
l'évcque  ou  à  ses  vicaires  généraux,  s'il  revient  en  santé, 
pour  recevoir  la  pénitence  et  les  avis  qu'ils  jugeront  né- 
cessaire de  lui  donner  :  mais  il  lui  donnera  l'absolution 
sans  aucune  réserve,  ou  restriction,  ou  condition.  L'usage 
de  l'absolution  ad  reincidentiam,  n'est  pas  établi  par  la 
discipline  de  ce  diocèse. 

Si  la  censure  est  secrète,  le  confesseur  prendra  les 
mornes  précautions  pour  faire  faire  au  coupable  en  secret 
la  réparation  à  laquelle  il  est  obligé,  et  lui  fera  promettre 
de  satisfaire  aux  obligations  qu'il  a  contractées  par  le  pé- 
ché qui  lui  a  fait  encourir  la  censure. 

S'il  s'agit  d'une  censure  portée  par  sentence  rendue 
nommément  contre  le  pénitent,  l'absolution  reçue  du 
confesseur  à  l'article  de  la  mort  ne  suffit  pas  pour  le  ré- 
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tablîr  dans  l'état  où  il  ëtoit  avant  la  censure;  elle  ne  délie 

le  pénitent  que  devant  Dieu,  il  faut  encore  qu'il  l'obtienne 
au  for  extérieur,  et  que  cette  seconde  absolution  soie 
dénoncée  publiquement* 

Si  cependant  an  excommomé  qui  auroit  été  dénoncé 
nommément,  venoit  à  mourir  api^s  avoir  reçu  l'absolu- 
tion sacramentelle ,  sans  avoir  été  absous  de  l'excommu- 
nie ation  au  for  extérieur,  on  ne  devroit  pas  faire  diffi- 
culté de  renterrer  en  terre  sainte,  et  de  faire  pour  lui 
des  prières  publiques. 


DES  CENSURES  EN  PARTICULIER. 


Il  y  a  trois  espèces  de  censures  ecclésiastiques  :  l'excom- 
munication  ,  la  suspense  et  l'interdit. 

1.  L'excommunication  prise  en  général ,  est  une  cen- 
sure ecclésiastique  qui  prive  un  fidèle ,  en  punition  de  son 
péché ,  ou  de  tous  les  biens  communs  du  corps  de  l'Eglise , 
ou  de  quelques-uns  seulement.  On  distingue  deux  sortes 
d'excommunication;  l'excommunication  mflyez/re ,  et  l'ex- 
communication mineure,  La  première  prive  de  tous  les 
hiens  communs  au  corps  de  l'Ëglise  ;  et  la  seconde  prive 
seulement  de  quelques-uns  de  ces  biens,  comme  nous 
l'expliquerons  ci-après.  ' 

2.  La  suspense  en  général,  est  une  censure  qui,  en 
punition  d'une  faute  considérable ,  ôtc  à  un  ecclésiastique , 
pour  un  temps  ou  pour  toujours,  l'usage  des  biens  ou 
d'une  partie  des  biens  qui  lui  sont  propres,  en  sa  qualité 
d'ecclésiasticiue. 

S.  L'interdit  est  une  censtu*e  qui,  à  cause  d'un  péché 
considérable,  défend  l'usage  de  certaines  choses  sacrées. 
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De  [Excommunication  Majeure. 

L'sxcoMMUincATiON  majeure  est  la  peine  la  plus  terrible , 

et  le  remède  extrême  que  l'Eglise  emploie  pour  la  correc- 
tion de  ses  enfans.  Elle  représente  la  séparation  étemelle 
des  damnés  d'avec  Dieu  et  les  saints.  On  n'y  avoit  recours 
dans  les  premiers  siècles  que  pour  les  erimes  graves  et 
scandaleux,  et  après  avoir  épuisé  tous  les  mojens  iïe  dou- 
ceur et  de  charité.  Le  saint  concile  de  Trente  (Sess,  25, 
cap,  3 ,  de  Rejorm,  ),  animé  du  même  esprit ,  recommande 
expressément  qu'on  en  use  sobrement  et  avec  circons- 
pection. 

L'Eglise  est  en  droit  d'excommunier  les  pécheurs  qui 
lui  paroissent  incorrigibles,  et  dont  la  société  corromprcût 
les  autres  membres  du  corps  mystique  de  Jésus-Christ , 

si  on  les  souffroit  plus  long-temps  dans  la  communion  des 
fidèles.  Elle  a  usé  de  ce  pouvoir  dès  sa  naissance  :  saint 
Paul  nous  le  fait  voir  dans  le  jugement  qu'il  porta  de  l'in- 
cestueux de  Corinthe^  et  des  hérétiques  Hyménée  et 
Alexandre*  Il  ne  faut  que  consulter  les  actes  et  les  canons 
des  conciles  généraux  et  provinciaux  ;  ils  sont  pleins 
d'excommunications  contre  ceux  qui  s'écartent  de  la  foi 
de  l'Eglise,  ou  qui  violent  sa  discipline;  on  y  voit  que 
l'Eglise  a  fait  des  défenses  aux  fidèles  sous  peine  d'ana- 
thème;  qu'elle  a  retranché  de  sa  communion  les  prêtres 
et  les  laïques  qui  tomboient  dans  les  crimes  contre  lesquels 
elle  avoit  prononcé  cette  peine.  Les  saints  Pères  ont  con- 
tinuellement menacé  d'excommunication  les  hérétiques , 
leurs  sectateurs,  et  les  méchans,  pour  les  faire  rentrer 
dans  leur  devoir» 

On  peut  apporter  quatre  motifs  qui  engagent  ordinal» 
rement  l'Eglise  à  user  du  pouvoir  que  Jésus-Christ  lui  a 
donné  d'excommunier  les  pécheurs  rebelles. 

La  première  raison  regarde  l'honneur  et  la  gloire  de 
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Dieu,  auxquels  les  crimes  scandaleux  font  une  très  grande 
injure.  La  seconde  est  pour  conserver  aux  sacremens  et 
aux  choses  saintes  l'honneur  qui  leur  est  dû,  et  réparer 
)a  profanation  que  les  impies  en  font.  La  troisième,  c'est 
que  l'EgUse  veut  conserver  en  son  intégrité  le  corps  mys- 
tique de  Jésus-Christ.  La  quatrième  est  que  l'Eglise,  en 
excommuniant  un  pécheur  rebelle,  a  pour  fin,  i.^  la  con- 
servation et  le  salut  de  celui  qu  elle  excommunie  dans  le 
dessein  de  le  faire  rentrer  en  lui-même;  2."  le  salut  des 
autres  fidèles  qui  pourroient  être  corrompus  par  son  mau- 
vais exemple,  et  qui  peuvent  devenir  meilleurs  à  la  vue 
d'un  châtiment  si  terrible;  3.°  le  maintien  de  la  discipline 
ecclésiastique  et  du  bon  ordre  parmi  les  fidèles ,  par  le 
retranchement  des  méchans.  Le  dessein  de  l'Eglise  quand 
elle  excommunie  quelqu'un,  n'est  pas  de  le  perdre,  mais 
de  le  corriger  :  Vt  spiritus  sah'us  sit  in  die  Domini  noslri 
Jesu  Christi  y  dit  saint  Paul,  en  excommuniant  l'inces- 
tueux de  Corinthe, 

La  sainte  Ecriture ,  et  la  discipline  qu'on  a  observée 
dès  les  premiers  temps  de  l'Eglise,  nous  apprennent  qu'on 
peut  encourir  l'excommunication,  non -seulement  pour 
les  péchés  qui  regardent  la  foi  et  la  doctrine,  mais  aussi 
pour  ceux  qui  sont  contre  la  pureté  des  mœurs  et  le  bon 
ordre  de  la  discipline  ecclésiastique.  L'Eglise  peut  encore 
se  servir  de  l'excommunication ,  pour  obliger  à  réparer 
un  dommage  temporel. 

INous  avons  dit  que  l'excommunication  majeure  prive 
de  tous  les  biens  communs  au  corps  de  l'Eglise  :  pour 
connoitre  quels  sont  ces  biens  dont  l'Eglise  a  la  disposi- 
tion ,  il  est  nécessaire  d'expliquer  en  quoi  consiste  la  com- 
munion de  l'Eglise. 

Les  fidèles  ne  composent  tous  qu'un  corps  mystique  , 
qui  est  l'Eglise,  dont  Jésus-Christ  est  le  chef,  et  dont  les 
fidèles  sont  les  membres;  les  fidèles  en  cette  qualité  sont 
tous  membres  les  uns  des  autres;  ainsi  il  y  a  communica- 
tion entre  Jésus-Christ  et  les  fidèles ,  lesquels  sont  unis  à 
Jésus-Christ  et  entre  eux  par  un  même  esprit  qui  les 
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anime  ypartme  même  foi,  une  même  espérance,  unemëme 
charité ,  one  même  grice  $  une  même  vocation ,  un  même 
sacrifice ,  et  par  les  mêmes  sacremens.  11  s'ensuit  de  là , 

que  comme  dans  tous  les  corps  ,  soit  naturels,  soit  poli- 
tiques, il  y  a  une  communauté  de  biens  auxquels  tous  les 
membres  participent,  et  (i^u ils  se  communiquent  récipro- 
quement les  uns  aux  autres  ;  de  même  il  j  a  dans  l'%f^ 
une  communauté  de  biens  spirituels  auxquels  draqntt 
fidèle ,  comme  membre  du  corps  mystique  de  Jésus-Cbrbti 
adroit  de  participer.  .  ■ 

On  distingue  dans  l'Eglise  trois  sortes  de  biens  com- 
muns y  qui  sont  comme  autant  de  liens  par  lesquels  les 
fidèleiB  sont  unis  à  Jésus*Christ,  et  entre  eux-mêmes  par 
la  communication  qu'ils  s'en  font  réciproquement. 

Les  premiers  sont  ceux  que  Jésus-Christ ,  qui  en  est 
le  chef,  communique  immédiatement  à  ses  membres, 
comme  la  tète  donne  le  sentiment  au  corps  luimain,  et  le 
mouvement  aux  membres  inférieurs.  Tels  sont  les  grâces , 
la  foi ,  1  espérance ,  la  charité ,  les  vertus  morales ,  les 
bonnes  inspirations,  les  dons  de  science  et  de  prophétie, 
ceux  des  langues  et  des  miracles,  et  les  autres  dons  sur- 
naturels. 

11  y  en  a  d'autres  qui  sont  à  la  dispensation  de  l'Eglise , 
et  qui  ne  nous  iriennent  que  par  son  canal  j  comme  sont 
les  sacremens,  le  sacrifice  de  la  messe,  les  prières  pu- 
bliques ,  les  indulgences ,  la  juridiction  ecclésiastique,  les 
assemblées  qui  se  font  pour  le  service  de  Dieu,  et  pour 
Texercice  de  la  religion. 

Enfin ,  il  y  a  une  troisième  sorte  de  biens  spirituels , 
lesquels  procèdent  des  fidèles  mêmes,  qui  se  les  commu- 
niquent les  uns  aux  autres,  savoir  :  les  prières ,  les  jeûnes, 
et  les  bonnes  œuvres  que  chaque  chrétien  fait  en  son  ^r- 
ticulier.  Car  de  même  que  dans  le  corps  naturel,  l'actMMl 
ou  le  mouvement  d'un  membre  est  profitable  à  tous  les 
autres;  de  même  dans  l'Eglise,  qui  est  le  corps  mystique 
de  Jésus-Christ ,  les  bonnes  œuvres  de  chaque  fidèle  sont 
utilés  à  tous  les  autres.  ^  ^  i  '^ 
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Les  fidèles  sont  donc  unis  par  différens  liens  à  Jésus- 
Christ  et  entre  eux,  savoir:  i.  par  la  profession  qu'ils 
font  de  la  môme  foi  et  de  la  même  religion  ,  dans  laquelle 
sont  morts  les  saints  qui  nous  ont  précédés,  et  par  les 
marques  extérieures  d'amitié  et  de  charité  qu'ils  se  donnent 
les  uns  aux  autres,  particulièrement  dans  les  devoirs  de 
la  religion;  car  ils  assistent  aux  mêmes  assemblées  ccclé- 
fiastiqncs,  ils  s'unissent  pour  offrir  le  même  sacrifice,  ils 
lont  les  mêmes  prières  en  commun.  2.  Par  la  participa- 
tion aux  mêmes  sacremcns ,  par  lesquels  le  mérite  de  la 
]iassion  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ  leur  est  appliqué. 
3.  Par  l'obéissance  aux  pasteurs  de  l'Eglise,  et  par  la  dé- 
])endance  d'un  même  chef  visible,  qui  est  le  pape  vicaire 
de  Jésus-Christ  sur  la  terre.  4-  Par  les  fonctions  que  chaque 
fidèle  exerce  dans  l'Eglise;  car,  quoiqu'il  y  en  ait  de  plus 
nobles  et  de  plus  relevées  les  unes  que  les  autres,  elles 
tournent  toutes  à  l'avantage  commun  de  ce  corps  mys- 
tique, de  même  que  les  différentes  fonctions  du  corps 
humain  tendent  toutes  à  sa  conservation  ^suivant  la  com- 
j)araison  que  fait  l'apôtre  saint  Paul.  5.  Par  le  commerce 
des  prières,  des  bonnes  œuvres  et  des  mérites.  La  charité 
qui  ne  cherche  pas  sa  commodité  particulière ,  mais  qui 
tache  d'être  utile  aux  autres,  fait  que  les  bienheureux  qui 
sont  dans  le  ciel  aident,  de  leurs  prières  auprès  de  Dieu, 
les  fidèles  qui  sont  sur  la  terre,  et  que  les  fidèles  qui  sont 
ici-bas  se  procurent  réciproquement  les  uns  aux  autres, 
et  aux  âmes  qui  sont  en  Purgatoire ,  des  secours  spirituels 
par  leurs  prières,  par  leurs  jeûnes,  par  leurs  aumûnesel; 
leurs  autres  bonnes  œuvres,  et  particulièrement  par  l'obla- 
tion  du  saint  sacrifice  de  la  messe.  En  sorte  que  les  fidèles, 
tandis  qu'ils  demeurent  unis  au  corps  de  l'Eglise  ,  ne 
reçoivent  seulement  pas  le  fruit  des  bonnes  œuvres  qu'ils 
font ,  mais  qu'ils  ont  encore  part  au  bien  que  font  les 
autres. 

On  voit  par-là  qu'il  y  a  dans  l'Eglise  deux  sortes  de 
communion  spirituelle;  Tune  purement  intérieure,  qui 
consiste  dans  l'union  que  la  grâce  et  la  charité  forment 
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mtre  Jésus  Christ  et  les  fidèles»  et  entre  les  fidèles  mêmes. 

L'autre  est  en  partie  intérieure  et  en  partie  extérieure, 
Kllc  consiste  dans  la  participation  aux  prières  publiques, 
au  sacridce  de  la  messe  >  aux  sacreioens,  aivUodulgences, 
aux  bonnes  œuvres,  et  aux  prières  qoe €ht^Hfr,fidèle  fait 
en  son  particulier,  qui  sont  choses  extéfieures  el^MlaiUesi 
maïs  dont  le  fruit  qui  en  revient  est  intérieur  et  spirîHMel» 

11  V  a  aussi  une  troisième  sorte  de  communion  entre 
les  fidèles,  comme  membres  d'un  même  corps  politique. 
Celle-ci  est  purement  extérieure.  Elle  consiste  dans  les 
actions  qui^ regardent  la  société  civile,  et  dans  la  partir 
cipation  de  certains  avantages  temporels  qui  se  trouvent 
dans  le  commerce  de  la  vie  ;  comme  de  converser  les  uns 
avec  les  autres  ,  de  s'entre-saluer ,  de  manger  ensemble, 
d'habiter  dans  la  même  maison,  etc* 

L'excommunication  majeure  ne  priv.ejipas  de  U-cpinr 
munion  purement  intérietm  dd  i'figlise ,  m  des  inefis  qui 
en  proviennent  ;  elle  n'ôte  paé*  les  biens  spirituels  que 
Jésus-(]liri.^t,  comme  chef  de  l  P2glise ,  communique  immé- 
diatement aux  fidèles.  Au  contraire, cette  censure  suppose 
que  le  chrétien  qu'elle  frappe ,  est  déjà  déchu  de  la  grâce 
et  de  la  charité  par  le  péché  ;  puisque  l'Eglise  n'excom** 
munie  qui  que  ce  soit,  qu'elle  ne  le  juge  coupable  de 
péché  mortel.  L'influence  de  Jésus-Christ  sur  ses  membres 
ne  peut  donc  être  empêchée  que  par  le  péché  ;  et  les 
biens  spirituels  que  ce  divin  Sauveur  communique  aux 
fidèlfii(,,;ae  peuv(|||^4i||ierdre  qwgm  h  mauvaise  voloot^ 
de  t^^^hé^^^  à  la  dî||||ûii|i09 

de  l'Eglise;  Us  dépendent  purement  de  la  miséricorde  dé 
Dieu ,  qui  les  donne  à  qui  il  lui  plaît.  Et  bien  loin  que 
l'Kglise  souhaite  que  les  pécheurs  en  soient  privés,  elle 
s'cilorce  de  les  leur  procurer,  puisqueUe  ne  prononce 
l'exccN^munication  condre  eux  pour  les  engagerai 
9e  rtieHire  par  la  pénitence  en  état  de^  fléohirrla^îiittîae 
^ine,  et  d'attirer  sur  eux  sa  miséricorde  et  le  secours 
de  sa  grâce;  laquelle  ils  peuvent  obtenir  de  Dieu,  avant 
d'avoû'  reçu,  l'absolution,  de  l'cxcomuuu^caUSflwi^;^ 
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Nous  allons  tràter  en  particulier  des  biens  communs 
«qui  sont  à  la  disposition  de  l'Eglise ,  et  dont  on  est  privé 

par  rcxcommunicalion  majeure. 

i.^  La  réception  et  l'administration  des  sacremens.  Un 
excommunié  même  toléré ,  régulièrement  parlant ,  pèche 
mortellement  et  (ait  un  sacrilège  en  recevant  les  sacre- 
mens, parce  qu'il  commet  une  irrévérence  considérable 
contre  le  respect  dû  aux  sacremens  ;  il  viole  en  matière 
importante  une  défense  de  l'Eglise.  iNous  avons  dit  que, 
régulièrement  parlant  ^  il  commet  un  sacrilège;  parce  qu'il 
seroit  exempt  de  faute,  s'il  recevoit  les  sacregiens,  igno- 
rant invinciblement  qu'il  est  excommunié,  ou  s'iljes  re- 
cevoit par  inadvertance,  ou  par  oubli  naturel. 

Celui  qui  administre  les  sacremens  à  un  excommunié 
dénoncé,  pêche  mortellement,  et  agit  directement  contre 
la  censure  ;  i  moins  que  la  nécessité ,  ou  quelque  cause 
juste  ne  Vexcuse;  comme  si  l'excommunié  étoit  en  péril 
de  mort,  ou  qu'il  eût  un  droit  légitime  de  demander  un 
sacrement,  dans  un  lieu,  par  exemple,  où  l'on  ignore 
qu'il  soit  lié  de  la  censure,  et  où  il  veut  éviter  le  scandale 
et  l'infamie.  On  ne  pourroit  néanmoins  excuser  de  pé- 
ché ,  celui  qui  administreroit  un  sacrement  à  un  excom- 
munié, par  la  seule  crainte  que  lui  causeroit  la  violence 
qu'on  lui  feroit  souffrir  pour  le  forcer  à  cette  administrà- 
tion;  parce  qu'il  est  défendu  par  le  droit  naturel  et  divin 
d'administrer  les  sacremens  aiîx  indignes.  L'ignorance  ou 
l'inadvertance  d'un  excommunié  qui  veut  recevcôr  un  sa- 
crement de  celui  qui  le  connoit  lié  de  la  censure ,  n'excuse 
pas  ce  dernier  s'il  le  lui  administre  ;  parce  que  c'est  à  celui 
qui  administre  un  sacrement,  à  avertir  dç  son  état  l'ex- 
communié qui  le  lui  demande. 

En  administrant  les  sacremens  à  un  excommunié  dé- 
ncmcé  hors  les  oé$4^i-dessus  marqués ,  on  encourt  l'excom- 
muiftcaâoii  ininesM  ;  on  est  interdit  de  l'entrée  de  l'Eglise, 
«ans  pouvoir  être  absous  de  cet  interdit  qu'après  avoir 
fait  la  satisfaction  que  le  supérieur  qui  avoit  prononcé  l'ex- 
commumcatiooy,  jugera  convenable. 
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Celui  qui  administre  les  sacremens  à  un  excommunié 
toléré,  ne  pèche  pas  diiectement  contre  la  censure  ;  par- 
•  ce  que  le  décret  du  pape  Martin  V,  ad  evitanda  scandala^ 
dont  nons  parlerons  ci-après ,  a  ôté  la  défense  ecclésias- 
tique qu'il  y  avoit  là-dessus  ;  mais  il  peut  pécher  contre 
le  droit  naturel  et  divin,  qui  défend  de  donner  les  sacre- 
mens à  un  inJigne,  à  moins  que  celui  qui  est  excommunié 
ne  soit  un  pécheur  caché»  et  ne  demande  publiquement 
les  sacremens. 

Un  excommunié  peut  recevoir  validement,  quant  à  la 
substance,  tous  les  sacremens;  quoiqu'il  n'en  reçoive  pas 
la  grâce,  quoiqu'il  pèche  en  les  recevant.  On  doit  cepen- 
dant en  excepter  celui  de  la  pénitence;  parce  que  pour 
recevoir  validement  ce  dernier,  il  faut  avoir  la  douleur 
véritable  et  sincère  de  ses  péchés  ;  ce  que  ne  peut  pas 
avoir  celui  qui,  au  mépris  de  l'excommunication  dont  il 
ne  veut  pas  se  faire  absoudre,  demande  les  sacremens. 
Néanmoins,  si  un  excommunié  étant  dans  une  ignorance 
invincible  de  la  censure  dont  il  est  lié  ,  ne  sachant  ni  ne 
croyant  pas  être  excommunié ,  ou  étant  dans  un  danger 
extrême  de  mort,  demandoit  le  sacrement  de  Pénitence , 
dans  ces  deux  cas ,  il  pourroit  être  légitimement  et  valide- 
ment absous  ,  même  par  le  confesseur  qui  n'auroit  pas  d'ail- 
leurs le  pouvoir  de  l'absoudre  delà  censure ,  pourvu  qu'il 
apportât  au  sacrement  toutes  les  dispositions  requises.  Plu- 
sieurs célèbres  docteurs  ajoutent  en  con^quencei  qu'un 
excdtiimutiié^qdi'étant  dans  les  dispositions  requises ,  au- 
roit  confessé^  tdm  ses  péchés ,  mais  auroit  oublié  sans  sa 
faute  de  déclarer  l'excommunication  dont  il  est  lié,  seroit 
validement  absous,  et  ne  seroit  pas  tenu  de  recommencer 
sa  confession  ;  mais  qu'il  seroit  seulement  obligé  de  de- 
mander l'absolution  de  sa  censure,  s*il  s'en  souvenoit  dans 
la  suite,  à  celui  qui  auroit  le  pouvoir  de  la  lui  donner. 

Cependant,  disent-ils ,  si  dans  sa  confession  à  un  prêtre 
qui  n  a  pas  le  pouvoir  de  l'absoudre  des  censures  réservées, 
il  ne  déclaroit  que  des  péchés  auxquels  est  attachée  une 
excommunication  réservée,  soit  que  ce  fût  iimocenoneAt» 
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Mt  qae  ce  fàt  par  sa  faute  qu'il  eût  oublié  de  déclarer 
les  censures  dont  il  eA  lié,  son  absoludon  seroit  nulle , 

parce  que  sa  confession  ni anqueroit  de  matière  sur  laquelle 
le  confesseur  eût  juridiction. 

Un  prêtre  ne  peut  absoudre  de  ses  péchés  un  excom- 
munié qui  n'est  pas  délié  de  sa  censure,  sans  pécher  mor- 
tellement ;  à  moins  que  l'ignorance  du  droit  et  du  fait  » 
l'inadvertance,  ou  la  nécessité,  comme  celle  du  danger 
de  mort ,  ne  l'excusent. 

En  général,  il  faut  observer,  i.  que,  lorsqu'il  n'y  a  au- 
cune faute,  ou  en  administrant  les  sacremens  aux  excom- 
muniés, ou  en  les  recevant  étant  excommunié,  on  n'en- 
court aucune  peine.  2.  Que  le  droit  même  n'ordonne  au- 
cune peine  contre  les  excommuniés  qui  pèchent  en  rece- 
vant les  sacremens  ,  à  l'exception  de  celui  de  l'ordre. 
3.  Que  ceux  qui  confèrent  les  sacremens  aux  excommu- 
niés tolérés ,  n'encourent  aucune  peine  ecclésiastique  > 
parce  qu'ils  ne  pèchent  pas  contre  le  droit  ecclésiastique; 
quoiqu'ils  puissent  pécher  contre  le  droit  divin,  comme 
il  a  déjà  été  remarqué  ci-dessus. 

Nous  avons  dit  qu'un  excommunié  est  privé  non-seu- 
lement de  la  réception,  mais  encore  de  l'administration 
des  sacremens  :  la  défense  que  l'Eglise  lui  fait,  est  fondée 
sur  le  respect  avec  lequel  on  doit  traiter  les  choses  saintes. 
Un  prêtre  excommunié  qui ,  hors  le  cas  de  nécessité,  a  la 
témérité  d'administrer  un  sacrement,  pèche  grièvement, 
non-seulement  parce  qu'il  est  en  péché  mortel,  et  que  c'est 
un  péché  d'administrer  les  sacremens  en  cet  état ,  mais 
encore  précisément  à  cause  de  la  défense  de  l'Eglise  :  il 
contracte  aussi  une  irrégularité ,  en  yiolânt  une  censure 
qui  lui  interdit  foutes  les  fonctions  des  ordres  sacrés. 

11  faut  cependant  distinguer  entre  les  excommuniés  to- 
lérés, et  les  excommuniés  non  tolérés  et  dénoncés.  Un 
prêtre  excommunié  toléré  et  non  dénoncé  peut  validement 
administrer  tous  les  sacremens ,  même  celui  de  la  Péni- 
tence; le  péché  qu'il  commet  en  le  faisant,  n'empêche  pas 
que  le  sacrement  n'ût  twte  sa  forçe  et  toute  sa  vertu  » 
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parce  que  l'Eglise  ne  prétend  pas  aujourd'hui ,  avant  qu'un 

prêtre  excommunié  soit  nommëment  dënoncë ,  lui  ôter 
l'exercice  de  la  puissance  d'ordre,  m  la  puissance  de  juri- 
diction nécessaire  pour  ladministration  des  sacremens  : 
cela  paroît  par  la  constitution  ad  evitanda  seandala.  Ce- 
pendant il  devient  irrëgulier  en  violant  la  censure  qu'il  a 
encourue;  l'intention  de  l'Eglise,  en  relâchant  la  sévérité 
de  l  ancien  droit ,  n'étant  pas  de  faire  aucune  grâce  aux 
excommuniés. 

Un  curé  qui  »  par  le  devoir  de  sa  charge ,  est  obligé 
d'administrer  les  sacremens  à  ses  paroissiens,  peut,  quoique 
exconununié,  quand  il  n'est  pas  dénoncé,  les  leur  admi- 
nistrer sans  péché ,  lorsqu  ils  l'en  requièrent  dans  leur  né- 
cessité ,  pourvu  qu'il  ait  une  véritable  contrition  de  ses 
fautes ,  qu'il  soit  dans  la  résolution  de  s'en  confesser  et 
d'obéir  à  l'Ëglise,  afin  d'obtenir  d'elle  l'absolution  de  l'ex- 
communicatioil.  Mais  si  un  curé  excommunié  n'est  pas 
requis  par  ses  paroissiens ,  il  ne  doit  pas  s'ingérer  de  lui- 
même  à  leur  administrer  les  sacremens;  autrement  il  pé- 
cheroit  et  deviendroit  irrégulier.  Il  soi  oit  même  de  son 
devoir  de  faire  administrer  les  sacremens  à  ses  parois- 
siens par  un  autre  prêtre ,  s'il  pouvoit  en  trouver  un  qui 
fût  en  état  de  le  faire  :  toujours  par  la  raison  que  l'Eglise  1 
en  permettant  aux  fidèles  de  communiquer  avec  les  ex- 
communiés tolérés,  ne  prétend  favoriser  en  rien  les  ex- 
communiés. 

Ainsi ,  un  curé  qui  auroit  commis  une  action  défendue 
sous  peine  d'excommunication  tpsojaclo ,  et  qui  au  jour 
de  dimanche  ou  de  fête,  auquel  ses  paroissiens  sont  tenua 
d'assister  à  la  messe ,  n'auroit  point  d'autre  prêtre  pour 
la  dire  à  sa  place,  pourroil  non-seulement  la  célébrer,  mais 
même  il  y  seroit  obligé,  pour  éviter  le  scandale,  pour  ne 
pas  se  déshonorer  lui-même,  et  pour  faire  en  sorte  que 
.  ses  paroissiens  satisfissent  au  précepte  de  l'Eglise;  il  de^ 
Vrdit  toutefois,  pour  la  sûreté  de  sa  conscience,  prendre 
les  précautions  dont  nous  venons  de  parler. 

Un  excommunié  non  toléré  et  nommément  dénoncé, 
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peut  administrer  validement  les  sacremens  qui  ne  requiè- 
retit  point  la  puissance  de  juridiction  dans  le  ministère; 
car  l'Eglise  ne  peut  ôter  la  puissance  d'brdre  à  ceux  qu  elle 

excommunie.  Mais  cet  excommunié  commet  un  très-grand 
péché ,  et  devicat  irréguUcr  euadtniuiâtrantlcs  sacremens 
en  cet  état. 

Quant  au  sacrement  de  Pénitence ,  qui  demande  la  puis- 
sance de  juridiction  dans  le  ministère  >  un  excommunié 

dénoncé  nommément  ne  peut,  hors  le  cas  de  l'extrême 
nécessité,  l'administrer  validement ,  et  son  absoluiion  se- 
roit  nulle;  parce  qu'il  est  privé  de  toute  juridiction  spi- 
ritueiio. 

Mous  exceptons  le  cas  de  l'extrême  nécessité ,  parce  que 
pour  les  sacremens  qui  sont  d'une  nécessité  absolue  pour 

Je  salut,  comme  sont  le  Baptême  à. tous  les  hommes,  cl 
la  Pénitence  à  tous  ceux  qui  sont  en  état  de  péché  mortel» 
l^Eglise»  quelque  censure  qu'elle  prononce  contre  un 
prêtre,  ne  prétend  pas  lui  interdire  le  pouvoir  de  les  con* 
férer  à  ceux  qui  sont  en  péril  de  [mort.  Alors  un  prêtre 
excommunié  non  toléré  peut  non-seulement  validement, 
mais  encore  licitement  administrer  ces  sacremens  ,  s'il 
prend  d'ailleurs,  pour  la  sûreté  de  sa  conscience ,  les  pré- 
cautions nécessaires  m  arquées  ci-dessus;  car  il  pécheroit, 
s*il  les  omettoit  en  administ^nt,  dans  cette  conjoncture , 
CCS  sacremens  ;  mais ,  le  cas  de  néceanté  supposé,  il  ne 
contractcroit  point  l  irrégularité. 

•  Il  y  a  des  auteurs  qui,  pour  la  validité  de  l'absolution 
donnée  par  .un  prêtre  excommunié  dénoncé,  exceptent 
encore, t>utre  le  cas  de  péril  de  mort,  celui  où  Terreur 
publique  feroit  passer  cet  excommunié  dénoncé  pour  non 
excommunié  ;  s'il  se  retiroit,  par  exemple,  dans  un  heu 
très-éloigné  de  celui  où  il  a  été  frappé  de  la  censure,  ou 
l'on  ignore  qu'il  l'ait  encourue,  et  où  il  fut  employé  à 
confesser  et  à  ei^ercer  toutes  les  fonctions  du  sacré  mi* 
joistère*  La  raison  est  que,  dans  le  cas  de  l'erreur  com- 
mune et  publique ,  l'Eglise  supplée  à  la  juridiction ,  comme 
il  a  été  dit  ci-dessus. 
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Dans  l'extrême  nëcessilé  on  peut  demander  à  un  ex- 
communié même  dénoncé,  le  Baptême,  si  on  ne  l'a  pas 
reçu  ;  et  un  fidèle  baptisé  peut  lui  demander  l'absolution, 
s'il  est  en  péché  mortel;  alors  on  ne  tombe  pas  dans  I  cx- 
communication  mineure;  la  communication  avec  un  ex- 
communié n'étant  pas  criminelle  en  pareils  cas. 

11  est  communément  permis  à  un  paroissien,  hors  le  cas 
même  de  nécessité,  de  demander  les  sacremens  à  son  curé 
quoique  excommunié,  pendant  qu'il  est  toléré,  parce  que 
c'est  son  devoir  de  les  lui  demander.  IN'ous  disons  communc- 
meiit^  parce  qu'il  ne  doit  pas  les  lui  demander,  s'il  peur  les 
rerevoir  de  la  main  d'un  autre  prêtre  sans  causer  du  scan- 
dale, quand  même  il  verroit  son  curé  prêt  à  les  lui  accorder 
s'il  les  demande;  parce  qu'alors  il  participeroit  au  péché 
du  curé,  ou  du  moins  il  y  donneroit  occasion,  sans  qu'il 
y  eût  aucune  nécessité  de  sa  part.  Il  est  de  la  charité  de  ne 
pas  user  de  son  droit,  lorsqu'on  ne  peut  s'en  servir  sans 
causer  un  dommage  notable  à  son  prochain. 

Il  n'est  pas  permis  de  demander  les  sacremens  à  un 
prêtre  excommunié  toléré ,  qui  n'est  pas  obligé  par  son 
état  de  les  administrer,  à  moins  qu'il  n'y  eut  quelque  né- 
cessité ou  une  cause  juste  et  importante  pour  les  lui  de- 
mander; par  exemple,  si  on  étoit  en  état  de  péché  mortel, 
et  qu'on  ne  pût  sans  incommodité  notable  recourir  à  un 
autre  prêtre  pour  s'en  faire  absoudre;  ou  s'il  s'agissoit  de 
satisfaire  au  précepte  de  la  confession  annuelle  et  de  la 
communion  pascale  au  temps  de  Pâques. 

Hors  le  cas  de  l'extrême  ou  du  moins  d'une  trcs-griève 
nécessité,  il  n'est  pas  permis  de  demander  les  sacremens 
à  un  prêtre  excommunié  toléré  qui  professe  et  soutient 
ouvertement  une  erreur  condamnée  par  l'Eglise,  ni  de 
les  recevoir  de  lui  ;  autrement  ce  seroit  scandaliser  les 
fidèles,  s'exposer  au  danger  de  les  pervertir,  et  autoriser 
l'erreur. 

Celui  qui,  hors  le  cas  de  nécessité,  reçoit  un  sacie- 
ment  d'un  excommunié  dénoncé,  encourt  l'excommu- 
nication mineure. 
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a*  Parmi  les  lôens  communs  qui  sont  &  la  disposition 
de  l'Eglise,  et  dont  une  personne  excommuniée  est  privée, 
on  comprend  l'assistance  au  saint  sacrifice  de  la  messe, 
et  aux  offices  divins.  Par  le  nom  de  divins  offices  y  on  en- 
tend  non*3eulement  Voffice  canonial  qu'on  chante  à  Téglise» 
mais  ^encore  les  processions  >  les  bénédictions  qui  soi^t 
rinstitution  de  l'Eglise»  que  ses  ministres  font  solennel- 
lement et  comme  on  dit,  ex  officio ;  tèlles  sont  la  béné^ 
diction  de  l'eau  bénite ,  des  cendres ,  et  celle  des  rameaux. 
On  comprend  même  sous  le  nom  de  divins  offices^  tontes 
les  autres  cérémonies  ou  assemblées  publiques  de  i'Ëglise , 
auxquelles  le  peuple  se  trouve  pour  prier»  et  toutes  le^ 
actions  solennelles  de  religion.. Tout  excooimuni^»  soit 
toléré,  soit  dénoncé,  qui  assiste  à  la  messe  on  aux  divins 
offices,  pèche  mortellement;  parce  qu'il  viole  un  précepte 
de  l'Eglise  en  matière  importante. 

Un  excommunié  pèche  en  n'assistant  pas  à,  la  juesse 
les  jours  de  fêtes»  ou  en  rapprochant  pas  des  sacremens 
AU  temps  de  Pâques»  Vil  peut  obtenir  i'absolutioo, de  son 
excommunication;  non  pas  prëciséfcient  à  cause  qu*il 
n'assiste  pas  à  la  messe,  car  il  lui  est  défendu  d'entendre  la 
messe  tandis  qu'il  est  lié  de  la  censure  ;  mais  p^rce  qu'il  né- 
glige de  se  faire  absoudre  :  car  lorsqu'une  loi  ordonne 
quelque  chose»  elle  ordonne  d'ôter»  lorsqu'on  le  peut» 
tous  les  obstacles  qui  peuvent  empèdier  de  lui  obëin 

Pareillement  quoiqu'un  excommunié  ne  puisse  assister 
â  l'office  divin  qu'on  chante  à  l'église ,  il  n'est  pas  exempt 
de  le  réciter  en  son  particulier»  s'il  y  est  obligé  d'ailleurs» 
^t  à  cause  de  ses  ordres,  soit  par  la  profession  reli- 
gieuse» soit  à  cause  d'un  bénéfice  des  charges  duquel  la 
censure  ne  l'affranchit  pas  :  car  on  ne  doit  point  profiter 
cl  tirer  avantage  de  sa  faute;  et  quand  même  il  ne  de- 
vroit  pas  jouir  des  fruits  de  son  bénéfice,  et  qu'il  n'en 
îouiroitpas»iL  seroit  obligé  à  dire  le  bréviaire»  ne  pou- 
vant dans  ce  cas  imputer  qn'â  lui  seul  la  perte  de  son 
binéfice.  Ainsi  un  exoomnuinié  ne  peut  administrer  les 
sacremens,  parce  qu'il  ne  peut  le  faire  en  cet  état  dans 
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les  dispositions  où  Ion  doit  être  en  traitant  les  choses 
saintes;  mais,  quoique  excommumé,  il  peut  prier  utile- 
ment et  obtenir  la  miséricorde  du  Seigneur. 

Un  excommunié  même  toléré»  ne  peut  dire  iton  office 
alternativement  avec  un  autre»  ni  un  fidèle  ne  peut  ae 
joindre  à  un  excommunié  dénoncé  poqi'jMÎrik  bréviaire 
ensemble,  ni  pour  faire  quelque  autre  prière;  parce  que 
ce  seroit  communiquer  avec  l'excommunié.  On  peut  néan- 
moins prier  Dieu  en  présence  d'un  excommunié  dénoncé» 
quoiqu'il  priât  en  son  particulier. 

Lorsqu'un  excommunié  dit  son  bréviaire»  il  doit  subs- 
tituer ces  paroles»  Domine ^  exaudi  oraiiaRem  meam^  au 
lieu  de  celles-ci,  Domtnus  voMscum,  Et  cum  Spiritu  tuoy 
qui  ne  conviennent  qu'à  une  personne  publique  qui  les 
dit  au  nom  de  l'Eglise ,  et  qui marquenUine  communica- 
tion avec  tous  les  fidèles*.  .  -  , 

Cependant  si  un  excdffloMiMédîsoil  i>0ii|^lif  vdbiscum  » 
en  disant  son  bréviaire  en  (Mwticulîer,  son  péché  ne  se- 
roit que  véniel,  à  cause  de  la  légèreté  de  la  matière; 
ainsi  il  ne  seroit  pas  pour  cela  irrégulier,  à  moins  qu'il 
ne  se  servît  de  cette  lormule  de  prières  au  cbœur,  en 
chantant  l'office  canonial;  parce  qu'alors  il  seroit  .censé 
faire  une  fonction  de  son  ordre. 

Quoiqu'un  excommunié  dénoncé  puisse  prier  seul  dans 
les  églises,  hors  le  temps  de  l'office  et  de  la  messe,  il 
pécheroit  cependant  et  on  devroit  le  chasser  de  l'église , 
s'il  le  faisoit  au  temps  de  l'Qififi$^£»feJfc^.,qw<M^  parût 
prier  en  son  particudiQi*^^  ;  . ;i  . , 

Un  prètf%  excomnifiii^  qiâioi#y^)(|^  com* 
tnet  non-seulement  un  sacrilège»  mâb^ncove^il  contracte 
l'irrégularité»  Nous  avons  dit  ci-dessus,  ce  que  peut  faire 
un  cure  qui  est  excommunié  toléré,  pour  la  célébration 
de  la  messe  dans  sa  paroisse  les  jours  de  dimanche  et  de  fête. 

Il  est  parmllement  défendu  aux  prêtres  et  autres  ecclé* 
l|Biiti9|aes  excommuniés  »  de  célébrer  les.  diviiis  offices; 
IMyt^  qui  oeéroient  fûre ,  peuvent  £tKe  déposés  et  privés 
de  leurs  bénéfices. .  ..  -  % 
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Le  prêtre  qui^  au  mépris  de  la  défense  de  TEglise,  eé- 

lëbreroitla  messe  en  présence  d'un  excommunié  dénoncé, 
pécheroit  mortellement,  et encourroit  l'interdit  de  l'entrée 
de  l'église»  dont  il  ne  pourroit  être  absous»  qu'après 
avoir  réparé  sa  faute  par  une  pénitence  convenable,  au 
gré  du  supérieur  qui  auroit  prononcé  l'excommunication  : 
et  comme  il  auroit  bommuniqaé  avec  l'excommunié  en 
cëiébranL  en  sa  présence,  il  seroit  tombé  dans  l'excom- 
munication mineure.  S'il  avoit  la  témérité  de  célébrer 
ensuite  la  messe,  avant  que  d'avoir  obtenu  l'absolution 
de  l'interdit»  il  deviendroit  irréguUer»  parce  qu'il  auroit 
violé  cet  interdit 

La  défense  de  célébrer  la  messe  et  de  faire  loffice  di- 
vin en  présence  des  excommuniés,  n'a  lieu  aujourd'hui 
qu'à  l'égard  des  excommuniés  nommément  dénoncés»  de* 
puis  la  constitution»  ad  evitanda  scandala.  Mais  les  ex- 
communiés tolérés»  comme  les  dénoncés»  pèchent  griè« 
rement,  lorsqu'ils  assistent  à  la  messe  et  aux  divins  offices; 
parce  qu'ils  désobéissent  à  l'Eglise. 

Lorsqu'un  excommunié  nommément  dénoncé  est  dans 
féglise  avant  que  la  messe  ou  lofiice  soit  commencé ,  il 
faut  rinviter  à  sortir,  et  l'on  doit  plutôt  s  abstenir  de  cé- 
lébrer l'office»  que  de  le  faire  en  sa  présence.  Si  pendant 
qu'on  célèbre  la  messe,  il  entre  dans  l'église,  le  prêtre 
qui  célèbre  doit  l'avertir  de  sortir  sur-le-champ.  Il  seroit 
plus  à  propos  que  tous  les  assistans  à  la  messe  sortissent 
de  l'église,  si  l'excommunie  s'opiniâtroit  à  y  rester»  que 
d'user  de  violence  contre  lui  »  de  crainte  d'un  grand  scani- 
dale  et  des  suites  fflcheuses  qui  pourroient  en  arriver.  Si 
l'on  peut,  sans  craindre  quelque  fâcheux  accident  dans 
l'église,  employer  l'autorité  du  bras  séculier,  il  convient 
d'y  avoir  recours  pour  cbasser  iejBcommunié  de  l'église» 
quand  même  il  seroit  prêtre. 

Lorsqu'un  excommunié  dénoncé,  étant  entré  dans 
fégUse  pendant  la  célébration  de  la  mèsse,  refuse  d'en 
sortir ,  il  encourt  une  nouvelle  excommunication  réservée 
an  sainl-siége»  ainsi  que  ceux  qui  ïy  ont  fait  v^nir»  oqk 
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qui  empêchent  qu'il  en  sorte,  soit  par  leurs  conseils,  soit 
en  s'opposant  à  ce  qu'on  l'en  chasse.  Ils  ne  peuvent  être 
absous  de  cette  excommunication,  qu'après  avoir  réparé,, 
selon  que  l'évèque  le  jugera  à  propos,  i'iojure  qu'ils  ont 
faite  à  l'Eglise. 

En  cette  occasion  le  prêtre  doit  interrompre  la  messe» 
et  quitter  l'autel,  s'il  n'a  pas  encore  commencé  le  canon; 
s'il  conLinuoit  de  dire  la  messe  en  présence  de  l'excom- 
munié, il  pécheroit  et  encourroit  l'excommunication  mi« 
neure,  communiquant  par-là  avec  l'excommunié;  il  en- 
courroit encore  l'interdit  de  l'entrée  de  l'église  >  mais  il  ne 
contracteroit  aucune  irrégularité. 

Si  le  prêtre  avoit  commencé  le  canon  lorsque  cet  ex- 
communié ,  qui  ne  veut  pas  sortir  de  l'église ,  y  est  entré, 
il  doit  le  continuer  jusqu'à  la  communion  inclusivement, 
parce  qu'il  n'est  pas  permis  de  laisser  le  sacrifice  impar- 
fait: mais  il  ne  doit  alors  retenir  qu'une  personne  pour 
lui  répondre;  et  la  communion  étant  faite,  il  doit  se  re- 
tirer à  la  sacristie,  ou  en  quelque  autre  lieu  décent,  pour 
y  achever  le  reste  de  la  liturgie. 

Quoique  le  prêtre  continue  de  dii*e  la  messe,  pour  ne 
pas  laisser  le  sacrifice  imparfait,  cela  n'empêche  pas  que 
tous  les  assbtans  ne  doivent  sortir  de  l'église ,  quand  même 
ce  seroit  un  jour  auquel  ilsseroient  obligés  d'entendre  la 
messe  :  l'Eglise  est  censée  les  dispenser  en  ce  cas  de  cette 
ph^iigati^sL,  e^  k^,  présence  n'est  pas  nécessaire  pour  la 
peri^WBao^jfel^lii!^^  s'ils  cootiouoient  dans  cette  âfw 
constanœd'ientendre  la  messe,  pbuieurs  docteurs  croient 
qu'ils  pécheroient  grièvement. 

On  doit  agir  de  la  même  manière  avec  les  excommu- 
niés dénoncés,  quand  ils  se  présentent  pour  assister  aux 
autres  divins  offices.  S'ils  ne  veulent  pas  sortir  de  l'église 
pendant  qu'on  y  célèbre  quelque  office ,  on  doit  le  faire 
cesser ,  et  l'aller  achever  en  un  autre  lieu.  Ceux  qui  cé- 
lèbrent les  oflices  divins  en  présence  d'un  excommunié 
dénoncé,  cosçottjrent  les  mêmes  peines  que  celui  qui  célé^ 
breroitle  Jùi^  ta  sa  préeence.  Ceux  qai  asâsleiueiu; 
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processions  et  autres  offices  divins  arec  «n  «xcominmiié 
ëënoncé ,  pèchent  mortellement,  scion  plusieurs  docteurs; 
et  suivant  le  sentiment  commun ,  ils  encourent  l'cxcora- 
mnnicatiÔD  mineure. 

Le  droit  n'a  pas,  à  la  vérité,  décidé  expressément  que 
ceux  qui  assistent  à  la  mèis^e  avec  un  excommunié  , 
soient  censés  communiquer  avec  lui,  et  qu'ils  encourent 
l'excommunication  mineure;  mais  les  théologiens  et  les 
canonistes  le  disent  communément  :  ils  ajoutent  cepen- 
dant, que  si  les  assistans  laissoient  1  excommunié  seul  à 
la  messe,  à  laquelle  il  seroit  survenu  après  le  canon  com- 
iTiencé ,  et  qu'ils  en  allassent  entendre  une  autre  dans  la 
même  église ,  à  laquelle  il  ne  fut  pas  présent,  ils  ne  pé- 
cheroient ,  ni  n'encourroient  aucune  excommunication  ; 
parce  qu'alors  ils  ne  seroient  pas  censés  communiquer 
avec  rezcommunié)  dans  la  participation  du  mime  sa- 
crifice. 

'    Un  excommunié  qui  assiste  à  la  messe  et  aux  autres 
offices  divins,  pèche  mortellement  ;  mais  le  droit  ne  pro- 
nonce aucune  peine  contre  lui  en  ce  cas ,  si  d'ailleurs  il 
ne  refuse  pas  de  sortir  de  l'église  en  étant  averti.  Tous 
les  docteurs  disent  encore  qu^un  prêtre  excommunié  con- 
tracteroit  l'irrégularité,  s'il  forçoit  par  son  autorité  un 
prêtre  à  célébrer  la  messe  ou  les  autres  divins  offices  çn 
sa  présence,  et  que  c'est  comme  s'il  célébroit  lui-même; 
$i  cependant,  ajoutent-ils,  un  excommunié  netoit  pas 
prêtre ,  ou  quoique  prêtre,  8*îl  ne  faisoit  célébrer  la  messe 
qu'en  présence  d'autres  excommuniés,  mais  non  devant 
lui,  il  n'encourroit  pas  par-là  cette  peine. 
•  Les  clercs  qui  admettent  volontairement  aux  divins 
.  offices  ceux  qu'ils  savent  avoir  été  excommuniés  par  le 
.  pape  et  avoir  été  dénoncés,  tombent  dans  l'excommuni- 
cation inajeure. 

Les  excommunies  dénoncés  peuvent,  et  même  ils  le 
doivent ,  et  l'Eglise  le  leur  permet,  se  trouver  aux  sermons 
et  aux  instructions,  pour  y  être  instruits  de  leurs  obliga- 
tîmiS)  dans  ^'espérance  que  la  parole  de  Dieu  excitera 
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en  eux  le  regret  Je  leurs  fautes,  et  le  désir  de  sortir  de 
leur  misérable  état.  Au^si  voyons-nous  dans  le  quatrième 
concile  de  Carthage ,  qu'on  .n'empê choit  ni  les  païens  «  ni 
les  Jui&,  ni 'les  hérétiques  »  d'ent.ndre  dans  les  églises  la 
parole  de  Dieu.  Mais  quand  le  sermon  est  fini ,  les  excom* 
munies  doivent  sortir  de  l'église ,  et  on  n'y  doit  faire  aucun 
office  divin  tandis  qu'ils  y  sont.  ' 

3.*  L'excDmmuuicatioii  prive  de  la  participation  aux 
suffrages  publics^  et  aux  prières  que  l'Eglise  olfre  à  Dj^ 
pour  tous  ses  eni^ns.  > 

On  enfend  par  le  nom  Ae'  suffrage  ^  l'application  de 
toutes  sortes  de  bonnes  œuvres  aux  fidèles ,  pour  leur 
servir  de  secours  pour  le  salut.  Il  y  a  des  sulVrages  com- 
muns,  et  ce  sont  les  secours  que  les  fidèles  retirent  de  ^ 
tout  ce  que  font  les  ministres  de  l'Eglise  en  son  nom.  et 
par  son  oiklre^  ccxnnuuaa^ce»  offices,  prières  publiques; 
auxquels  on  doit  ajouter  le  fruit  des  bonnes  œuvres,  et 
des  satisf^ctit^ns  qui  entrent  dans  le  trésor  commun  de 
l'Eglise,  lesquelles  le  pape  et  les  évèques  appliquent  aux 
fidèles  par  les  indulgences.  Par  le  nom  de  suffi  âges  par* 
ticuliers,  on  entend  le  fruit  que  l'on-  retire  des  bonnes 
œuvres,  des  prières,  des  jeûnes,  desaumônes  qui  s*ofTrent 
par  les  fulèles,  non  comme  ministres  de  TEglise  et  en  sou 
nom ,  mais  en  leur  particulier.  •  - 

H.liàut  remarquer  que  les  justes  qui;  font  des  bopilQS  , 
CBuvréa  i  Debout  passes  seuls  à  en  profiter  :  lenr^CBavres» 
dèïhlà  qu'iiii  Jes^Cât*^^  de  l'Eglise ,  sont  utiles  à 
touslésf  MèléÉNàl  général,  et  font  partie  de  la  commu- 
nion des  Saints,  sans  qu'il  soit  besoin  que  les  justes  en 
fassent  l'application,. ou  qu  ils  forment  pour  cela  quelque 
intention  particulière.  Mais  outre  le  fruit  que  l'Eglise  en 
général  retire  des  bonnes  œtïvres  des  justes.,  4St  qui  est  à 
sa  disposition ,  ceux  qui  les  font  en  espèrent  un  pour  eux 
en  particulier,  qu'ils  peuvent  par  une  intention  expjessc 
appliquer  à  un  excommunié ,  afin  d'obtenir  de  Dieu  en 
«a  faveur  des  secours  et  des  grâces,  pour  le  faire. sortir 
àt  ^$9oaménbè%  ^t  >  et  encore     vue  de  satis&ire  pour 
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\uï;  ce  que  Dieu  par  sa  miséricorde  infinie  Ycut  bien 
accepter.  Les  fidèles  peuvent  donc  appliquer  en  particulier 
leurs  bonnes  œuvres,  leurs  prières ,  leurs  aumônes,  leurs 
jeûnes  en  faveor  des  excommuniës,  que  l'Ëgiise  ne  pré- 
tend pas  priver  de  ces  suffrages  particuliers  ;  elle  ne  Teut 
que  leur  ôler  la  participation  au  fruit  commun  de  ces 
bonnes  œuvres,  lequel  entre  dans  le  trésor  des  indulgences, 
dont  elle  fait  la  dispensation  à  ceux  à  qui  elle  veut  en 
donner;  elle  entend  les  empêcher  de  profiter  de  tout  ce 
qui  se  fait  en  son  nom,  sacrifice ,  offices»  prières  publiques; 
en  un  mot ,  elle  a  intention  de  leur  6ter  toute  part  aux 
suffrages  communs.  L'Eglise  a  un  droit  particulier  sur  ces 
biens  spirituels  dont  Jésus-Christ  l'a  établie  la  dispensa- 
trice ;  elle  peut  donc  en  priver  ceux  de  ses  enfans  qu  elle 
en  juge  indignes. 

On  entend  par  les  prières  publiques  dont  l'Eglise  ôte 
le  secours  aux  excommuniés ,  celles  que  ses  ministres  font 
en  son  nom  et  par  son  ordre ,  en  qualité  de  ses  ministres 
et  de  députés  par  elle  pour  les  faire.  C'est  pourquoi  il 
n'est  pas  permis  à  un  prêtre,  et  à  un  derc  obligé  à  la 
recitation  du  bréviaire,  de  réciter  ses  heures  canoniales 
directement  pour  un  excommunié. 
'    Il  paroît  par  différens  textes  du  droit,  qu'un  excom- 
munié demeure  privé  du  fruit  des  prières  publiques  de 
.  l'Eglise,  après  même  qu'il  ,est  réconcilié  avec  Dieu  par 
fiine  contrition  par&ite,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  reçu  l'absolu* 
4îott  de  la  censure  ;  et  que  l'on  ne  peut  faire  aucune  prière 
-pnbliqoe  poèir  lui,  avant  qu'il  ait  été  absous  par  l'Eglise. 
La  raison  est,  que  l'Eglise,  qui  est  la  maîtresse  et  la  dis- 
pensatrice de  ses  biens ,  n'en  fait  point  part  à  ceux  qu'elle 
a  retranchés  de  son  corps  et  séparés  de  sa  communion , 
vivant  qu 'ik  aient  été  réunis  par  une  absolution  légitime. 

>L'Eglise  cependant,  loin  de  défendre  aux  fidèles  de 
faire  des  prières  particulières  et  en  leur  nom  pour  les 
excommuniés  ,  désire  qu'ils  en  fassent  de  fréquentes  avec 
fjrveur ,  pour  demander  à  Dieu  la  conversion  de  ces  pé- 
cheurs. Un  prêtre  peut  même,  ainsi  que  npus  l'avons  déjà 
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dit  en  parlant  da  sacrifice  de  la  messe»  prier  wm  memmto 

de  la  messe,  non  comme  ministre  public  et  au  nom  de 

l'Eglise,  mais  comme  personne  privée,  pour  la  conver- 
sion d'un  excommunié  dénoncé. 

Les  eu  rës  et  les  secondaires  doivent  même  prier  en  leur 
particulier  pour  leurs  paroissiens  excommuiiiés;  les  enr 
fansponr  leurs  pères  et  mères;  les  sujets  pour  leurs  princes, 
offrant  à  Dieu  leurs  gémisscmens  et  leurs  larmes  pour 
l'engager  à  ouvrir  les  yeux  à  ces  pécheurs  endurcis, 
afin  qu'ils  reconnoissent  leur  misérable  état ,  et  qu'ils 
fassent  pénitence ,  appliquant  à  cette  intention  leurs 
jeûnes,  leurs  aumônes,  leurs  bonnes  œuvres,  faisant 
même  quelque  pénitence  particulière  ,  pour  obtenir  de 
Dieu  leur  conversion.  Comme  l'on  ne  doit  jamais  déses- 
pérer du  salut  d'aucun  pécheur  pendant  qu'il  vit,  quelque 
endurci  qu'il  paroisse,  Ion  peut  prier  pour  les  excom- 
muniés. 

On  doit  conclure  de  ce  qui  vient  d'être  dit ,  que  celui 

qui,  comme  ministre  ou  au  nom  de  IT^glise ,  léroit  des 
prières  publiques  pour  un  excommunié  dénoncé,  pèche- ^ 
roit  grièvement;  parce  que  par-là  il  désobéiroit  à  l'Eglise 
en  matière  importante.  Plusieurs  docteurs  ajoutent  que  » 
soit  qu  il  fût  clerc,  soit  qu'il  fût  laïque ,  il  encourroit  par-là 
l'excommunication  mineure;  à  moins  que  l'ignorance  ou 
la  crainte,  dans  les  cas  où  elles  excusent,  ne  l'empêchassent 
de  l'encourir. 

Il  n  est  pas  permis  de  recevoir  les  offrandes  qu'un  ex- 
communié dénoncé  voudroit  faire  à  TElglise,  afin  qu'on 
fît  des  prières  communes  pour  lui.  On  ne  doit  pas  même 

recevoir  ce  qu'il  voudroit  donner  à  l'Eglise  simplement 
par  aumône. 

Tous  les  docteurs  et  canonistes  conviennent  unanime- 
ment ,  que  les  excommuniés  dénoncés  sont  privés  de  la 
participation  aux  suffrages  publics  et  aux  prières  pu- 
bliques de  l'Eglise  :  mais  ils  disputent  entre  eux  ri  on 

doit  refuser  les  prières  publiques  aux  excommuniés  tolé- 
rés ,  et  si  on  peut  dire  la  mes»e  pour  eux.  Four  éviter 
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lodit  9cazl(}ale  et  pour  agir  avec  toute  la  prudence  qu'exige 

une  circonstance  aussi  délicate ,  s'il  arrivoit  qu'un  ex- 
communié toléré  mourut  dans  son  impénitence ,  et  sans 
avoir  donné  aucune  marque  de  conversion  >  le  curé  de  la 
paroisse  où  il  seroit  mort,  devroit  consulter  son  évéquey 
avant  que  de  se  déterminer  à  ce  qu'il  auroit  à  faire. 

4.®  L'excommunication  prive  de  la  sépulture  ecclésias- 
tique. La  défense  d'enterrer  les  excommuniés  dénoncés 
est  très-expressément  marquée  dans  le  droit.  11  y  est  or* 
donné  que»  si  par  force  ou  par  méprise  on  a  enterré  dans 
'    un  lieu  saint,  le  corps  d'un  excommunié,  il  doit  être 
déterré  et  jeté  dehors ,  si  on  peut  le  distinguer  d'avec  les 
corps  des  fidèles;  mais  que  si  l'on  n'en  peut  pas  faire  la 
distinction,  il  ne  convient  pas  de  déterrer,  à  l'occasion 
du  corps  de  cet  excommunié ,  ceux  des  fidèles.  La  raison 
de  cette  sévérité  est,  que  les  lieux  saints  sont  destinés 
pour  la  sépulture  de  ceux  qui,  étant  morts  dans  la  corn'» 
munion  de  l'Eglise,  ont  droit  de  participer  aux  prières 
communes  qui  s'y  font.  Il  y  auroit  de  l'indécence,  que 
TEglise  fit  part  de  ses  suffrages  à  des  morts  qu'elle  a 
eus  en  horreur  jusqu'au  dernier  moment  de  leur  vie,  et 
qu  elle  rendit  à  leurs  corps  I(^^#iènies  honneurs  qu'elle 
défère  à  ceux  de  ses  enfans  les  plus  obéissans  et  les  plus 
jfidèles. 

Les  canons  veulent  non-seulement  qu'on  exhume  le 
corps  d'un  exconununié  dénoncé  qu'on  auroit  enterré 
dans  l'église  ou  dans  un  cimetière,  mais  encore  que  ces 
lieux  demeurent  profanés  e(  interdits  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  été  réconciliés* 

Si  cet  excommunié  avoit  donné  avant  sa  mort  des 
marques  de  repentir,  et  que  néanmoins  il  n'eût  pu  rece- 
voir l'absolution  de  t'excommunicatioa,  parce  qu'il  seroit 
raort  avant  que  le  prêtre  fût  arrivé,  on  oe  doit  pas  l'en* 
térrer  en  terre  sainte  qull  n'ait  été  absous  de  la  censure  : 
car,  quelque  soumission  qu'il  ait  témoigné  avoir  pour 
1  Eglise  ,  on  ne  doit  pas  le  regarder  comme  absous  au  for 
extédcur  ei  par  rapport  à  r£gli«e,  qu'il  n'ait  reçu  dans 
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les  formes  l'absolution  de  l'excommunication ,  quoiqu'on 
le  croie  réconcilie  avec  Dieu.  Cependant  si  cet  excom- 
munié qui,  avant  sa  mort,  a  donné  des  marques  de  re- 
pentir, avoit  été  enterré  dans  un  lieu  saint  avant  que 
d'avoir  été  absous ,  on  ne  doit  pas  déterrer  son  corps  ; 
mais  en  considération  du  repentir  qu'il  a  témoigné,  il  faut 
lui  donner  sur  son  tombeau  l'absolution  de  la  censure, 
par  la  permission  du  supérieur  qui  aui  oit  eu  droit  de 
l'absoudre  pendant  sa  vie.  Si  avant  que  de  mourir,  cet 
excommunié  avoit  reçu  l'absolution  sacramentelle,  il  ne 
seroit  pas  nécessaire  de  l'absoudre  de  l'excommunication 
après  sa  mort,  parce  qu'alors  il  est  réputé  absous. 

Les  prêtres  et  autres  ecclésiastiques  séculiers  ou  régu- 
liers, exempts  ou  non  exempts,  et  autres  personnes  qui 
auroient  enterré  en  un  lieu  saint  le  corps  d'un  excom- 
munié dénoncé,  auroient  commis  une  faute  considérable. 
L'entrée  de  l'église  leur  seroit  interdite,  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  satisfait  au  gré  du  supérieur  qui  auroit  prononcé 
l'excommunication.  On  trouve  même  dans  le  droit,  une 
excommunication  prononcée  ipso  fado  ou  lalœ  senlentiœ, 
contre  ceux  qui  seront  tombés  dans  cette  faute. 

Par  ceux  qui  enterrent  le  corps  d'un  excommunié,  on 
doit  entendre  plutôt  ceux  qui  ordonnent  un  pareil  enter- 
rement, ou  qui  s'emploient  à  le  faire  faire,  que  les  ou- 
vriers et  autres  personnes  du  peuple  qui  y  prêtent  le  mi- 
nistère de  leurs  mains;  gens  grossiers  et  ignorant  les 
règles  du  droit,  que  la  crainte  et  d'autres  motifs  intéressés 
peuvent  faire  agir,  sans  qu'ils  aient  intention  de  désobéir 
à  l'Eglise;  mais  s'ils  s'cmployoient  à  cette  sépulture  par 
mépris  pour  l'autorité  de  l'Eglise,  ils  encourroient  comme 
les  autres,  les  peines  marquées  ci-dessus. 

Pour  ceux  qui  auroient  assisté  à  la  sépulture  d'un  ex- 
communié, seulement  par  honneur,  ils  auroient  péché 
et  encouru  l'excommunication  mineure;  car  ils  auroient 
communiqué  par-là  avec  cet  excommunié  mort. 

Toutes  les  défenses  que  l'Eglise  fait  d'enterrer  en  un 
lieu  saint  les  corps  des  excommuniés,  et  toutes  les  peines. 
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qu'elle  prononce  contre  ceux  qui  violent  ces  défenses^ 
nont  Heu  qu*à  l'égard  des  excommuniés  dénoncés. 

*  •  5."  L'excommunication  majeure  prive  du  pouvoir  de 
nommer  et  d'être  nommé,  d'élire  ou  d'être  élu  aux  béné- 
fices et  dignités  ecclésiastiques,  pendant  qu'on ^t  lié  de 
cette  censure;  de  sorte quei l'élection  «qu'on  "lei^irdieLJa 
personne  d'un  excommimié,  même  toléré  et noo^dénonc^ 
seroit  nulle  aussi  bien  que  la  confirmation,  la  présenta^ 
tion,  et  la  collation  qui  auroient  été  faites  en  sa  faveur; 
car  les  bénéfices  se  donnent  pour  faire  i'ofâçe»  cç  qu^n^ 
peut  un  excommunié.  Si.on  lui:€ai.afoit  coiri^én^J^n  p^ih^;^^ 
dant  quîil  étoit  lié  de  lexcomiimmceti0i{i,,  tt^f(  ptH^ 
le  retmir,  quoique  depuis  3  éél  reçu  )-abisokiûon  de4:ette 
censure  :  pour  pouvoir  le  retenir,  il  a  besoin,  outre l'ab»- 
solution  de  la  censure,  d'une  nouvelle  institution,  ou 
d'une  dispense  qui  le  réhabilite  dans  son  béné|fiqi^  ; 
dispense  peiKiui  être  accoixlée  par.  {Mm  évèi^ffi^*^, 

Quand  même  l'excommunié  auroit  été  absous  d«  la  ceur 
sure  avant  la  confirmation  ou  collation,  cela  n'empeche- 
roit  pas  que  son  institution  ne  fût  nulle,  si  l'élection  ou 
la  présentation  av4>it  été  faite  pfndf|r\t;qi^'il  ^p^ç  exco^ 
;»niunié.         '  f*^^>t^  { 

«Ul  lui  ftToit  été  conféré  <kans  le  Mnps  qu'il  étoit  actuelle- 
ment capable,  et  que  depuis,  avant  l'acceptation  ou  la 
prise  de  possession  du  bénéfice,  il  fut  tombé  dans  l'ex- 
communication, cette  censure  ne  rendroit  pas  nulle  la 
•collation  qui  lui  auroit  été  faite;  il  £audroit  seulement  que 
l'excommunié  se  fit  absoudre  avant  que  d'accepter  le  bé- 
néfice, et  d'en  prendre  possession.  Il  est  plus  s6r  dans 
la  pratique  de  regarder  comme  nulle  l'acceptation  qu'il 
en  feroit  pendant  qu'il  seroit  lié  de  la  censure.  S'il  étoit 
tombé  dans  la  censure  après  la  présentatipn  et  avant  la 
•collatioui  celle-ci  seroit  nulle  avant  l'absolution,  mais  la 
présentation  seroit  valide. 

Un  clerc  qui  ignoreroit  de  bonne  foi  être  lié  d'une  ex- 
communicyition>  ou  qui  croirait  en  avoir  été  absous  »  ne 
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feroit  aucune  faute  en  acceptant  le  bénéfice  dont  il  seroit 
pourvu;  mais  sa  bonne  foi  n'empècheroit  pas  la  nullité 
de  sa  provision;  il  ne  pourroit  donc  ni  permuter,  ni  ré* 
signer  ce  bénéfice;  il  seroii  obligé  de  s'en  dé£ûre,  on  de 
«*y  faire  réfaainliterJ'  •  -  n^r..! :  i  -^q 

Ces  principes  ont  égalernene^N^  'en  toutes  sôrtes  de 
provisions,  quand  même  le  bcn('ficc  auroit  été  conféré 
pour  cause  de  permutation,  ou  pour  cause  de  résignation 
en  titre  ou  en  commande.  Ib  regardent  les  excommuniés 
tolérés  coflime  les  dénoncés. 

Un  excommunié  peut-il  obtenir  des  grâces  expectatives 
on  des  pensions  sur  des  bénéfices  ?  C'est  sur  quoi  les  ca- 
nonistes  ne  disent  rien,  et  c-ette  question  partage  les  sen- 
timens  des  docteurs. 

•  La  collation  d'un  bénéfice  faite  à  un  excommunié  étant 
nulle ,  i\  mf  MigiÊà^pmmtmmn^  en  a  perçus 

et  qui  ne  eonrpwèiliii^'  èinwiÉiii  que  d^  le  temps  qu'il 

a  été  pourvu  du  bénéfice,  il  n'eût  été  entièrement  dans 
la  ijonne  foi,  n'ayant  aucune  connoissance  de  la  censure 
dont  il  étoit  lié,  ou  crojraut.  eu  avoir^.^e^  l'absolution; 
auquel  cas,  pour  nétre  pae  tàmènMimiition,ilfaudroit 
Mèore'  qu'il  eàt  reçu  ^  CM»nsqmiiié:ioea;  fruits  dans  la 
liovme  fi»,  et  qu'il  n'eu  Mt  pasdérenu  plus  riche. 

C'eux  qui  confèrent  des  bénéfices  à  des  clercs  qu'ils 
sa\ent  être  excommuniés,  pèchent  grièvement;  et  ils 
doivent  être  privés  du  droit  de  les  conféiw,  jusqu'à  ce 
yiireîiijiNftliBu  le  pavfen  de  iw^fàm^ 
^^'t'tikebfllMbliiM  bénéficier  du  bé^ 

néfice  dont  il  étoit  en  possession,  avant  que  d'être  ex- 
communie; mais  il  peut  être  privé  des  Iruits  par  une 
sentence  de  son.  supérieur^ ^>a4i.demeuee> plus  d'un  an 
dans  l'excommunication,  slBÎésÉwqAlItWiV^^  actes  ex* 
4éciimni4pi!il  veut  s'en  f aife^eleyeisaèil^  d'être  privé 
•de  sew Bénifcei  II  en  seroit  privé  de  plein  droit,  si  le 
tome  pour  lequel  il  a  été  excommunié,  étoit  de  la  na- 
ture de  ceux  qui  font  vaquer  les  béiiéfjces  ijpio  /acto* 

.  f^iûv^t  ^  ""igt  f)«T  nrnnnr ,  im  t^anétjiiif t TCffmmmi^? 
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n'est  pas  privé  des  fruits  de  son  bénéfice,  arant  qu'il  / 
oit  eu  une  sentence  rendue  contre  lui  qui  l'en  prive;  ainsi 
il  peut  en  jouir,  et  n'est  pas  obligé  de  les  restituer  avant 
d'y  avoir  été  condamné,  pourvu  qu'il  ait  rempli  les  charges 
de  son  bénéfice  par  le  ministère  d'autrui,  s'il  ne  peut  les 
acquitter  par  lui-même. 

11  faut  observer  que  ce  qui  vient  d'être  dit,  ne  regarde 
point  les  provisions  des  bénéfices  que  le  pape  accorde 
avec  la  clause  cum  absolutione  à  censuris  ad  ejftclum.  Il 
n'y  a  qu'à  se  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  ci-devant 
de  cette  clause,  en  parlant  de  l'absolution  des  censures. 

6.^  L'excommunication  majeure  prive  encore  de  l'exer- 
cice de  la  juridiction  ecclésiastique  tant  au  for  intérieur 
qu'au  for  extérieur.  Mais  il  faut  observer  que  depuis  la 
constitution  du  pape  Martin  V,  Ad  evilanda  scandiday 
cet  effet  de  l'excommunication  majeure  n'a  proprement 
lieu  qu'à  l'égard  des  excommuniés  dénoncés.  C'est  pour- 
quoi il  y  a  cette  diflérence  à  faire  entre  les  excommuniés 
tolérés  et  ceux  qui  sont  nommément  dénoncés,  que  si 
les  premiers  osent  faire  quelques  actes  de  la  juridiction 
ecclésiastique,  ils  pèchent,  mais  ce  qu'ils  font  n'est  pas 
nul;  ainsi  l'absolution  que  donne  un  prêtre  excommunié 
toléré  est  valide,  quoiqu'il  pèche  mortellcrnent  s'il  la 
donne  sans  quelque  sorte  de  nécessité.  Le  bien  public  le 
demande;  l'Église  qui  les  souffre  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions  pour  l'utilité  des  fidèles,  autorise  ce  qu'ils  font 
de  sa  part,  quand  elle  ne  les  désavoue  pas.  Pour  tous  les 
actes  de  juridiction  que  feroient  les  excommuniés  dénon- 
cés, ils  seroient  nuls. 

Un  ecclésiastique  excommunié,  qui  étant  dans  les 
ordres  sacrés,  a  la  témérué  d'en  faire  quelque  fonction  , 
tombe  dans  l'irrégularité.  Cette  irrégularité  se  contracte, 
soit  lorsque  ce  clerc  est  excommunié  toléré,  soit  lors- 
qu'il est  dénoncé  :  on  suppose  qu'il  est  lié  d'une  ex- 
communication majeure.  Un  clerc  qui  doute  qu'on  a 
prononcé  contre  lui  une  excommunication  majeure,  et 
qui  n«  l'a  appris  que  par  !e  bruit  public,  devient  irrégu- 


Digitized  by  Google 


zut  PARTiCUtlEft.  £a5 

Ucr  en  faisant  les  fonctions  de  ses  ordres  sacres ,  si  véri- 
tablement il  7  a  une  excommunication  prononcée  contre 
lui. 

7/  Enfin,  le x communication  prive  de  la  commanica^- 
tioD  inéme  civile  et  extérieure  avec  les  fidèles;  auxquels 
il  est  défendu  pareillement  d'avoir  cette  communication 

avec  les  excommunies.  On  compte  cinq  choses  dans  la 
société  humaine ,  que  les  fidèles  doivent  refuser  aux  ex- 
communiés :  elles  sont  comprises  dans  les  deux  vers  sui- 
▼ans  : 

Si  pro  dclictis  anathema  quis  efficialur  ^ 
Os^  or  are  ^  vale^  communia  y  mensa^  negatur* 

Par  le  mot  05,  on  entend  tout  commerce,  de  quelque 
nature  qu'il  soit,  avec  les  excommuniés,  so.it  par  paroles» 
soit  par  âgnes  »  soit  par  lettres  ou  écrites  ou  reçues  :,on 
.  entend  les  entretiens  ou  conversations  familières ,  et  tous 
les  autres  témoignages  d'amitié  que  les  hommes  ont  cou- 
tume de  se  donner. 

Par  le  terme  orare ,  on  entend  toute  communication 
extérieure  dans  les  olâces  divins,  les  sacremens,  les 
prières  qui  se  font  en  commun,  et  même  celles  que  Ion 
fait  en  particulier  hors  le  temps  de  la  messe  et  de  lofEce 
divin. 

Le  terme  vale  marque  qu  il  n'est  pas  permis  de  saluer 
un  excommunié,  de  lui  faire  politesse,  de  lui  donner  au- 
cune marque  de  respect,  de  lui  faire  des  présent,  ou 
d*en  recevoir  de  lui. 

Communia  signifie  ici  toute  sorte  de  coitmierce*  Ainsi,  il 
n'est  pas  permis  d  habiter  en  même  maison  avec  un  excom- 
munié,  de  négocier,  de  contracter,  de  travailler,  de  se 
promener,  d'avoir  aucune  correspondance  avec  lui.  On 
ne  .permet  même  pas  d'avoir  pour  compagnon  de  voyage 
un  excommunié,  hors  le  cas  de  nécessité,  comme  lors- 
qu'on ne  peut  se  dispenser  de  voyager  avec  lui ,  qu'on 
en  a  besoin  pour  sa  défense,  ou  pour  servir  de  guide. 
'   Âîensa  marque  qu  il  est  défendu  de  manger  à  une  même 
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table,  de  concher  dans  un  même  lit  avec  im  ezeommqnisy 

de  le  recevoir  pour  domestique,  moins  encore  de  lavoir 
pour  commensal.  Cependant  si  dans  un  voyage  on  se 
trouvoit  à  la  même  auberge  avec  un  excommunié ,  on  ne 
seroit  pas  censé  communiquer,  avec  lui  en  mangeant  à  la 
même  table 9  ou  couchant  dans  la  mêmq  chambre,,  si 
d'ailleurs  on  a'avoitauçune  autre  communication  aveckii. 

La  communication  qu'un  fidèle  auroit  avec  un  excom- 
munie en  ces  sortes  de  choses  civiles  et  temporelles, 
n 'iroit  pas  au-delà  du  péché  véniel ,  s'il  n'y  avoit  ni  scan- 
dale, ni  mépris  de  l'autorité  de  l'Eglise.  Adais  celanem- 
pêcheroit  pas  qu'il  n'encourût  lexcommunication  mineure* 

Il  n'en  seroit  pas  de  même  si  on  communiquoit  avec 
un  excommunié  dans  les  choses  spirituelles  et  sacrées,  ou 
en  participant  à  son  crime ,  ou  si  on  le  fréquentoit  par 
mépris  pour  l'autorité  de  l'Eglise;  cette  communication 
alors  Sjîroit  péché  mortel,  parce  que  la  matière  est  ira-i 
portante,  ét  que  les  défenses  de  l'EglisiBf.iQiÇ^  plus  rigou- 
reuses sur  ce  point. 

Le  droit  canonique  défend  encore  aux  excommuniés 
d'agir  en  justice  dans  les  tribunaux  de  la  juridiction  ecclé- 
siastique y  ni  comme  demandeurs ,  ni  comme  accusateurs; 
ils  peuvent  cependant  y  «gir  comme  défendeurs.  On 
rient  en  France ,  que  cela  n'a  pas  lieu  pour  les  tribunaux 
séculiers. 

Quoiqu'un  excommunié  paroisse  être  repentant  de  la 
faute  qui  lui  a  attiré  la  censure,  on  tient  pour  maxime 
certaine,  qu'il  n'est  pas  permis,  avant  qu'il  ait  reculais 
solution ,  de  rentrer  avec  lui  en  commerce  des  ixiens  tem* 
porels  dont  nous  venons  de  parler. 

Il  y  a  cependant  des  cas  où  l'on  peut  communiquer 
avec  les  excommuniés,  sans  désobéir  à  l'Eglise,  et  sans 
encourir  l'excommunication  mineure.  Us  sont  compris 
dans  les  deux  vers  suivaps  : 

Hœc  anathema  quidem  sohmU  ne  possU  obesse  •* 
Utile ,  lex  y  humile^  res  ignarata ,  neèesse* 

Par  le  mot  utile ^  on  entend  l'utilité  siâritucllede.l!ex- 
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communié,  qui  fait  qu'il  est  permis  de  converser  avec 
lui  pour  le  porter  à  rentrer  dans  son  devoir,  et  à  se  ré- 
concilier avec  l'Eglise.  Dans  cette  vue,  l'Eglise  souffre 
qu'on  lui  donne  toutes  les  marques  d'honneur,  d'estime, 
d'amitié,  qu'on  jugera  pouvoir  contribuer  à  sa  conversion. 
On  peut  même  alors  mêler  quelqu'aulre  discours  avec 
les  avis  salutaires  qu'on  lui  donne,  afin  de  les  lui  faire 
mieux  goûter  et  de  les  lui  rendre  plus  profitables. 

Toutes  sortes  de  personnes  ne  peuvent  pas  converser 
avec  les  excommuniés ,  sous  prétexte  de  les  exhorter  à 
se  soumettre  à  l'Eglise.  C'est  proprement  le  devoir  des 
pasteurs ,  et  des  prêtres  chargés  du  soin  de  leurs  âmes. 
Les  autres  ecclésiastiques  ne  peuvent  régulièrement  le 
faire  que  par  l'ordre ,  ou  au  moins  par  la  permission  de 
leur  évéque.  Les  laïques  doivent  être  encore  plus  circons- 
pects et  plus  réservés  sur  cela.  Cependant  lorsqu'un  laïque 
ose  conférer  avec  un  excommunié  sans  en  avoir  obtenu 
la  permission  de  son  évêque,  il  n'encourt  point  l'excom- 
munication mineure,  s'il  ne  le  fait  que  parce  qu'il  a  des 
raisons  d'espérer  qu'il  gagnera  quelque  chose  sur  l'esprit 
de  l'excommunié ,  et  qu'il  le  disposera  à  obéir  à  l'Eglise. 

Quand  on  entre  en  conférence  avec  un  excommunié, 
pour  tâcher  de  lui  persuader  la  soumission  qu'il  doit  à 
l'Eglise,  il  faut  le  traiter  avec  toute  la  douceur  possible, 
et  lui  marquer  beaucoup  de  compassion  de  l'état  misé- 
rable où  on  le  voit  ;  les  conversations  qu'on  a  avec  lui 
doivent  être  plus  ou  moins  fréquentes  et  plus  ou  moins 
longues ,  à  proportion  du  fruit  qu'on  en  espère;  et  on  ne 
doit  point  lui  parler  d'autres  choses  que  de  celles  qui  re- 
gardent son  salut,  à  moins  qu'on  ne  juge  que  cela  soit 
nécessaire  pour  s'insinuer  dans  son  esprit ,  afin  de  l'ex- 
citer à  une  humble  reconnoissance  de  sa  faute. 

L'utilité  temporelle  d'un  fidèle  peut  aussi  être  une  ex- 
cuse légitime  pour  converser  avec  un  excommunié;  par 
exemple,  si  l'excommunié  est  son  avocat,  son  conseil, 
son  médecin ,  et  qu'il  ait  plus  de  confiance  en  lui  qu'en 
«l'autres  ;  ou  s'il  croit  avoir  plus  de  secours  de  lui  que  de 
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tout  autre.  Par  la  même  raison,  on  peut  dans  une  pres^ 
santé  nécessité,  recevoir  l'aumùne  d'un  excommunié.  • 

Le  mot  lex  marque  l'obligation  que  la  loi  àsfàfmÊiÊigt  < 
tÉipose  aux  personnes  mariées  d'habiter  eBàtttiAé'f^ 
traiter  de  concert  de  ce  qui  regarde  le  gouvernement  et 
Je  soin  de  leur  famille,  et  de  se  leiidre  réciproquement 
tous  les  devoirs  et  offices  qu'ils  se  reridoient  auparavant, 
dont  ils  ne  peuvent  se  dispenser  sous  prétexte  de  Tex* 
«xmunonication.  Les  devom'réeipro^pes  du  mait^de 
ïa  feihme  étant  commandés  par  le  di^  di^4iilftf  ^ilttfrei, 
l'Eglise  ne  prétend  point  y  déroger,  quoique  l'un  des 
deux  soit  excommunié.  Mais  la  partie  qui  n'est  pas  liée 
par  l'excommunication ,  ne  peut  favoriser  en  quoi  que 
cc^  soit  le  crime  pour  lequel  l'autre  a  été  frappéef4s  Cttt» 
censure:  aucontrdfe)  elle  doit  la  soUidiei^ aivec ins- 
tance de  recomicâtrèf  i^s  isate  f  et  de  se  souitietti^ 
l'Eglise ,  offrant  à  Dieu  des  prières  ferventes  accom- 
]>agnées  d'oçuvrcs  de  pénitence  pour  obtenir  sa  conver- 
sion. 

S'il  y  avoit  cependant  une  séparation  de  corps  jugée 
entre  un  mari  et  une  femme,  ils  ne  doivent  pas  se  fré* 
quenter  quand  l'un  des  deux  est  excommunié;  la  partie 

qui  ne  l'est  pas ,  en  fréquentant  l'autre ,  encourroit  i  ex- 
communication mineure.  On  doit  en  dire  de  même  ,  si 
tous  les  deux  se  sont  mariés  '  sachant  que  l'un  des  deux 
étoit  excommunié  avant  le  mariage,  car  l'on  ne  doit  pas 
profiter  de  sa  mauvaise  foi. 

Parlemotiumffe,  on  entend  la  soumission  des  enfans 
à  leurs  pères,  et  celle  des  serviteurs  à  leurs  maîtres.  De 
quelque  censure  que  soient  frappés  le  père  et  la  mère, 
les  maîtres  et  les  maîtresses,  cela  n'empêche  point  la 
communication  qui  doit  nécessairement  se  trouver  entre 
les  pères,  les  mères  et  leurs  enfans,  et  entre  les  maîtres, 
les  maîtresses  et  leurs  domestiques ,  à  cause  dé  la  rela* 
lion  mutuelle  qu'ils  ont  ensemble;  pourvu  que  ce  ne  soit 
pas  dans  le  crime  qui  a  attiré  l'excommunication  ;  car 
«lors  cette  communication  seroit  un  péché  mortel  poiur 
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les  enfans  ou  les  domestiques,  et  leur  feroit  encourir 
rcxconimunication  majeure.  Les  enfans  ne  sont  pas  dis- 
pensés par  l'excommunication,  de  l'obéissance  et  du  res- 
pect qu'ils  doivent  à  leurs  pères  et  mères  ,  ni  les  servi- 
teurs et  servantes  des  services  qu'ils  doivent  à  leurs  maîtres 
et  maîtresses.  Cela  cependant  doit  s'entendre  à  l'égard 
des  domestiques ,  de  ceux  seulement  qui  s'étoient  engagés 
au  service  d'im  maître  ou  d'une  maîtresse,  avant  que  le 
maître  ou  la  maîtresse  l  ut  Irappé  de  l'excommunication. 

Les  pères  et  mères  peuvent  aussi  communiquer  avec 
leurs  enfans  excommuniés,  comme  les  maîtres  et  les  maî- 
tresses avec  leurs  domestiques  et  servantes  frappés  par 
l'excommunication,  de  la  même  manière  qu'il  est  permis 
aux  enfans  ou  domestiques  de  communiquer  avec  leurs 
pères  ou  maîtres  excommuniés.  Néanmoins  si  un  maître , 
après  avoir  fait  tout  son  possible  pour  engager  son  do- 
mestique excommunié  à  se  soumettre  à  l'Eglise,  afin 
d'obtenir  l'absolution,  n'a  pu  Vy  engager,  il  doit  le  ren- 
voyer. 

Le  lien  du  mariage,  la  soumission  des  enfans  à  leurs 
pères  et  mères ,  ou  des  domestiques  à  leurs  maîtres  , 
n'excusent  pas  une  personne  mariée  qui  communique 
avec  l'autre  partie  excommuniée ,  ni  les  enfans  qui  com- 
muniquent avec  leurs  pères  ou  leurs  mères ,  ni  les  do- 
mestiques qui  communiquent  avec  leurs  maîtres  excom- 
muniés, dans  les  exercices  de  la  religion;  ils  ne  peuvent 
le  faire  sans  pécher  mortellement.  Cependant  une  crainte^ 
griève  peut  les  en  excuser ,  parce  qu'il  n'y  a  que  le  droit 
positif  qui  défende  de  communiquer  in  diviais  avec  les 
excommuniés. 

La  liaison  n'étant  pas  si  étroite  entre  les  frères ,  les 
oncles  et  les  autres  parens,  on  ne  peut  communiquer 
avec  eux,  s'ils  sont  excommuniés;  à  moins  que  l'Eglise 
ne  le  juge  à  propos,  pour  le  bien  spirituel  de  ceux  qu^ 
sont  frappés  de  l'excommunication. 

L'excommunication  ne  peut  délier  les  sujets  du  ser- 
ment de  (idclitc  envers  leur  souvcraio  ;  ils  n'en  peuvent 
V.  54 
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èire  dispenses  pour  quelque  cause  que  ce  soit.  La  puis- 
sance royale  vient  imniédiareiaciit  de  Dieu,  et  dépend 
uniquement  de  lui. 

.  Par  les  termes  tes  ignorata ,  on  veut  dire  que  l'igno- 
ranoe  »  soit  du  droit,  soit  du  fait ,  excuse  de  faute  et  de 
censure  ceux  qui  fréquentent  un  excommunié,  pourvu 

que  cette  ignorance  soit  de  bonne  foi  et  sans  allectation. 
On  en  dit  de  même  de  l'inadvertance.  Dans  le  doute  si 
celui  qu'on  fréquente  est  excommuuié ,  on  ne^t  pas  ob- 
ligé de  se  s^arer  de  lui;  oo  ne  le  doit  même  pas ,  parce 
qu'on  s'exposeroîfc  à  priver  celui  que  Ion  évite ,  du  droit 
qu il  a  de  fréquenter  les  fidèles,  et  par-là  à  lui  faire  in- 
jure ;  mais  on  seroit  obligé  de  ne  pas  communiquer  avec 
lui,  SI  ion  ëioit  fondé  à  craindre  un  scandale  de  cette 
communication ,  ou  s'il  s  agissoit  de  recevoir  le  sacre** 
ment  de  Pénitence  par  celui  que  1  on  doute  être  excom** 
munié  :  car  il  n'est  pas  permis  de  s'exposer  au  danger 
de  recevoir  un  sacrement  nul. 

Si  l'on  est  assuré  que  celui  qu'on  fréquente  est  excom-p- 
aMinié ,  et  qu'on  doute  seulement  s'il  a  été  dénoncé , 
on  peut  l'éviter,  parce  que,  communément  parlant,,  oa 
n  est  pas  tenu  de  communiquer  avec  un  excommumé  to- 
léré ;  mais  on  n'est  pas  obligé  de  ré\iter,  parce  que  la 
défense  de  communiquer  avec  les  excommuniés,  ne  doit 
s'entendre  à  la  rigueur,  que  de  ceux  que  \oa  sait  étra 
dénoncés.  Mous  supposons  que  le  doute  que  l'on  ,  a  sur 
l'ét^  de  cet  excommunié ,  soit  un  doute  sérieux,  réel  et 
Inen  fondé*;  car  si  Ton  refusoit ,  pour  avoir  lieu  de  per- 
sévérer dans  son  doute ,  d'ajouter  loi  à  ce  que  des  témoins 
dignes  de  foi  en  disent ,  ou  à  l'assurance  que  l'excommua* 
Bàé  donne  lui-même  quil  est  lié  de  la  censure,  et  qu'il 
tfst  dénoncé^,  on  ne.  seroit  pas  excusé  de  communiquer 
avec  lui. 

Enfin,  par  le  mot  necesse  ^  on  entend  qu'il  est  permis 
de  communiquer  avec  un  excommunié  en  ceitains  cas 
où  le  demandent ,  soit  la  jiécessité  de  ceux  qui  commu* 
«ûqucnt,  soit  celle  de  rexcommnûî^  même  :  mais»  en  ce 
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cas,  on  ne  leur  doit  parler  qu'autant  qu'il  est  nécessaire ^ 
<ît  ne  pas  abuser  de  cette  liberté  pour  entrer  en  d'autres 
discours;  afin  de  leur  faire  comioitre  qu'on  \cut  les  éviter^ 
qu'on  ne  leur  parle  que  lorsque  ia  nécessité  7  oblige* 
Par  cette  nécessité ,  on  n'entend  pas  «ne  nécessité 
extrême,  mais  une  nécessité  raisonnable;  comme  si  on  ne 
pouvoit,  sans  quelque  préjudice  notable ,  ou  dans  les  biens, 
OU  dans  l'honneur ,  éviter  de  cooimumquer  avec  un  ex* 
communié. 

Si  un  excommunié  est  débiteur  ou  créancier,  on  péllt 
traiter  avec  lui  pour  exiger  une  dette,  ou  pour  y  satis- 
faire :  on  peut  le  faire  appeler  en  justice  pour  se  \oip 
condamner  à  payer  ses  dettes t  ou  à  réparer  un  doumiage; 
car  il  n  est  pas  juste  que  son  eJLCommûnication  fasse  tort 
à  ceux  qui  ont  à  lui  demander,  et  qu* il  en  tire  avantage. 
-  L'iilglise  ne  prétend  point  dter  aux  excommuniés  le 
domaine  et  la  propriété  de  leurs  biens  :  on  commettroit 
une  injustice  en  leur  enlevant  ce  qui  leur  appartient,  ou 
en  ne  leur  rendant  pas-  ce  qui  leur  est  dû.  l>ien  ]j1us  ,  U 
un  exa>mnninié «Jtomboît  dans  une  extréoiô  indigente, 
et  avoit  besoin  d'être  secouru ,  le  précepte  de  IWum&iui 
oblige  de  l'aider  ;  mais  on  doit  le  faire  d'une  manière  qui 
ne  1  cnUetienne  et  ne  lautoride  poml  dans  sa  désobéis* 
sance. 

Les  médecins,  les  chirurgiens,  les  apotldcaircs  peuvent 
assister  les  excommuniés  dans  leurs  maladies;  et  les 

avocats  peuvent  les  aider  de  leur  ministère  dans  leurs 
alfaires  temporelles. 

11  n'est  pas  permis  ^de  prendre  de  nouveaux  engage- 
mens,  ni  de  faire  de  nouveaux  traités  avec  un  eic^om- 
munîé.  Si  cependant  on  faisoit  de  nouveaux  contrats  avec 
lui,  ils  ne  seroient  pas  pour  cela  nuls,  quoiqu'ils  fusc^ent 
illicites. 

Celui  qui,  hors  les  cas  qui  viennent  d'être  expliqués 
et  qui  sont  exceptés  par  le  droite  s'ojjiniàtreroit  à  corn** 
muniqiieravec  un  excommunié,  pécbeitMt  mortellement; 
parce  que  cette  epiniâtrcté  ac  pourroit  venir  que  du  mé- 

9  ■ 
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pfis  pour  l'Eglise.  C'est  encore  péché  mortel  de  commu- 
niquer avec  un  excommunié,  si  cette  fréquentation  cause 
du  scandale.  Si  un  âdèle  étant  averti  par  T Eglise  de  se 
séparer  d'un  excommunié  ^  n'obéit  pas  >  il  peut  être  frappé 
de  i'eiccommunication  majeure*  • 

L'excommunication  dénoncée  nommément  trontre  un 
homme,  est  principalement  attachée  à  sa  personne,  et 
non  au  lieu  où  elle  a  été  dénoncée  :  il  n'est  permis  nulle 
part  de  communiquer  avec  lui;  son  excommunication  le 
suit  en  quelque  lieu  qu'il  se  retire  ;  on  doit  l'éviter  en 
quelque  endroit  qu'il  se  rencontre ,  quoique  son  excom"" 
munication  n'y  ait  pas  été  publiée ,  si  d'ailleurs  la  dénon- 
ciation de  cetle  censure  y  est  connue.  L'obligation  d'éviter 
les  exconuuuniës  ne  vient  pas  du  supérieur  qui  dénonce 
I'eiccommunication,  mais  de  l'espèce  de  la  censure,  qui 
priye  par  elle-même  celui  qui  en  est  lié  de  la  communi- 
cation avec  les  autres  fidèles.  Le  commandement  que  le 
supérieur  en  le  dénonçant  lait  de  l'éviter  ,  n'est  que  pour 
avertir  de  l'obligation  que  la  censure  impose. 

La  loi  de  l'Eglise  qui  défend  aux  fidèles  toute  commu* 
nicleition  avec  les  excommuniés,  n'oblige ,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire ,  qu'à  l'égard  de  ceux  qui  sont  dénoncés 
pour  tels.  Le  pape  Martin  V,  par  sa  constitution  ad  evi- 
tanda  scandala^  pour  oter  aux  fidèles  toute  occasion  de 
scrupule ,  a  modéré  la  rigueur  de  l'ancien  droit,  et  a  dé- 
claré qu'à  l'avenir  on  ne  seroit  obligé  d'éviter,  soit  en 
secret ,  soit  en  public ,  que  les  excommuniés  dénoncés* 
Depuis  ce  temps ,  on  distingue  deux  sortes  d'excommu- 
niés, les  uns  qu'on  appelle  non  tolérés  ou  dénoncés,  et 
les  autres  qu'on  nomme  tolérés.  Les  excommuniés  non 
tolérés  sont  ceux  qui,saprès  avoir  été  nommément  déclarés  * 
excommuniés  par  une  sentence  du  juge  ecclésiastique , 
ont  ensuite  été  dénoncés  nommément  et  pul)liquenient  & 
la  face  de  l'Eglise  pour  tels.  Les  tolérés  sont  ceux  qui , 
encore  qu'ils  aient  encouru  l'excommunication  en  com- 
mettant un  péché  auquel  elle  étoit  attachée ,  et  qu'ils  se 
doivent  considérer  comme  excommumérdeTant  Iheu ,  ou 
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qai  ayant  même  été  déclarés  «xcommtmiés  par  urre  édt* 
tencc  du  juge  ecclésiastique ,  n'ont  pçfint  été  dénoncés 
nommément  au  public  pour  excdmmuniés.  On  peut  fré- 
quenter ceux-ci,  dont  l'excommunication  n'a  son  effet  que 
quant  à  l'intérieur.  On  ne  suit  point  en  France  l'ej^cep- 
tion  particuiière  que  Martin  V  a  faite  par  cette  constitu- 
tion,  contre  ceux  qui  sont  reconnus  notoirement  pour 
avoir  frappé  un  ecclésiastique  ;  on  y  communique  a?ec 
eux ,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  été  dénoncés  nommément 
pour  excommuniés.  '  ' 

Quoique  par  le  droit  positif  ecclésiastique ,  on  ne  soit 
obligé  d'éviter  que  les  excommuniés  dénoncés  et  non 
tolérés,  il  y  a  cependant  des  cas  où  Ton  est  obligé  par  le 
droit  divin  et  naturel  d'éviter  la  compagnie  des  excom- 
munies  tolérés.  On  doit  les  éviter,  i.  lorsqu'il  y  a  danger 
d'êtî  e  porté  au  péché  par  leur  exemple ,  ou  par  leurs  dis- 
cours. 2.  Si  la  société  qu'on  a  avec  eux  cause  du  scandale. 
3.  Quand  cette  communication  les  autorise»  ou  qu'elle 
favorise  leur  crime.  4-  Lorsqu'on  croit  que  la  confusion 
et  la  douleur  qu'ils  auront,  se  voyant  abandonnés  de  lejurs 
amis,  les  obligera  à  se  convertir  et  à  obéir  à  l'Eglise. 

L'indulgence  que  l'Eglise  a  pour  les  fidèles  qui  com- 
muniquent avec  les  excommuniés  toléré^,  n'empêche  pas 
que  tout  excommunié  tojléré  >ou  non  connu  pour  excomr 
munié,  ne  sok  obligé  en  conscience  de  s'abstenir  de  com- 
muniquer avec  les  fidèles,  soit  dans  les  choses  sacrées  et 
divineS)  soit  dans  les  profanes  et  civiles.  Leur  condition 
est  demeurée  la  mèmedepuis  la  constitution  de  Martin  V, 
qu'elle  étoit  ^UpmNftnt;  et  ce  qui  leur  est  défendu  par  la 
disposition  de  Fanclen  droit,  leur  est  encore  aujourd'hui 
interdit.  Cependant  la  communication  qu'un  excommunié 
toléré auroit avec  lesfidèles, hors  les  casoù  il  lui  est  permis 
d'en  avoir,  ne  seroit  que  péché  véniel,  $i  elle  n'étoit  ni 
en  mati^  importante,  comme  sont  les  exercices  de  la 
rel^lioâ^  ré^^^équente,  ni  de  ionguè  durée  ;  à  moins  qii'il 
fi'agît  par  «n  mépris  formel  pour  l'Egr^e.  Il  peut  merne 
sans  péché  communiquer  dans  les  choses  civiles  et  tcni- 
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p(>re]lcs  avec  les  fidèles,  quand  ils  l'en  sollicitent  pour 
leur  propre  nécessité.  Car  quoiqu'il  lui  soit  défendu  de 
rechercher  b  compagnie  des  fidèles  et  de  %*j  ingérer  de 
son  chef,  néanmoins  les  fidèles  ont  de  leur  coté  la  péri 
mission  de  commumqner  avec  lui;  laquelle  leur  seroit 
entièrement  inutile,  si  un  excommunié  ne  pouvoit  sans 
péché  communiquer  avec  eux»  quand  ils  l'en  requièrent 
]iour  leurs  besoins.  Mous  avons  expliqué  ci  «dessus  en 
quel  cas  les  fidèles  peuvent  demander  iessacremens  à  un 
excommunié  toléré  i  et  en  quel  cas  il  peut  les  leur  admi*' 
pislrer. 

La  dénonciation  d'un  excommunié  est  la  publication  > 
et  proprement  lexécution  de  la  sentence  prononcée  contre 
.  hii;  elle  sç  fait|  afin  que  personne  ne  prétende  cause 
d'ignorance  de  cette  sentence  ;  que  Texcommunié  étant 
(  onnu  soit  exclu  des  sacremons  ,  de  l'assistance  à  la  messe 
vl  aux  offict^s  divins;  que  tous  les  fidèles  soient  obligés 
de  l'éviter;  et  pour  ramener  à  son  devoir  »  par  cette  con- 
fusion publique^  un  pécheur  endurci  et  contumace»  Mous 
ne  parlons  ici  que  de  la  dénonciation  qui  se  fait  par  ordre 
(!n  supérieur  qui  a  prononcé  la  sentence  d'excommunî- 
ration.  Elle  se  fait,  ou  en  termes  généraux,  sans  nommer 
auçunc  personne  »  comme  lorsqu'on  publie  des  sentences 
en  exécution  des  nionitoircs;  ou  en  termes  particuliers, 
én  exprimant  le  nom  et  le  surnom  de  certaines  personnes  ^ 
nu  en  les  désignant  par  des  caractères  qui  les  font  con- 
rioitre.  La  dénonciation  en  ternies  généraux  ne  sert  pris 
faire  éviter  les  excommuniés,  puisqu'on  ne  les  connoit 
pas;  mais  elle  les  avertit  qu'ils  sont  retranchés  de  la  com- 
munion de  l'Ëglise,  et  qu'ils  doivent  s'en  abstenir,  jusqu'à 
ce  qu'ils  aient  exécuté  ce  qu'on  exige  d'eux,  et  qu'ils  aient 
été  légitimement  absous  de  la  censure.  C'est  la  dénon- 
ciation en  termes  particuliers  qui, met  les  fidèles  en  état 
d'éviter  ies  excommuniés,  et  qui  fait  qu'on  peut  les  con* 
Iraindre  de  s'abstenir  des  choses  qui  leur  sont  interdires; 

formalités  ordinaires  pour  dénoncer  un  «xcommn^ 
nié,  sont  que  b  sentence  d'excommortication  soit  publiée 


EU  P  \  HTlCUtl-ÉR.  535 

dans  V4g)is6  aa  prftne  de  la  messe  paroisnale,  et  qu'elle 
»«nl  affichée  aux  portes  de  l'église  paroissiale  du  lieu  de 
la  résidence  de  rcxcommîinié ,  et  de  celle  du  lieu  où  se 
publie  la  sentence  d'excommunication.  Ces  formalités 
doivent  être  observées  dans  ce  diocèse  en  cas  de  dénon- 
ciation d'excofnmanication,lorsqaeIe  juge  ecclésiastique 
n'aura  rien  prescrit  de  particulier  dans  sa  sentence,  pour 
cette  dénonciation.        -  " 

Lorsque  celui  qui  avoit  été  dénonce  pour  excommunié  , 
a  reçu  l'absolution  au  ior  extérieur,  il  faut  aussi  publier 
sa  sentence  d'absolution  dans  les  lieux  où  elle  doit  l'être, 
afin  qu'on  le  reçoive  désormais  à  la  communion  de  l'E- 
glise y  et  que  les  iidèles  conversent  avec  lui  sans  crainte. 

DcM  Aâbmitoires* 

Le  Monitoire  est  un  avertissement  et  un  commandement 
que  l'Eglise  fait  à  ses  enfans ,  soit  de  révéler  ce  qu'ils 
savent  des  faits  portés  par  les  lettres  monitoriales  et  dont 
on  ne  peut  avoir  de  preuves  par  d'autres  voies ,  soit  de 
restituer  ou  de  satisfaire ,  menaçant  de  l'excommunication 
ceux  qui  refuseront  d'obéir. 

Quoique  la  sentence  d'excommunication  qui  7  est  poin- 
tée, soit  prononcée  en  général  contre  tous  ceux  qui  n  ont 
pas  obéi  au  monitoire,  sans  avoir  aucune  cause  juste  et 
raisonnable  pour  se  dispenser  de  le  faire ,  elle  a  cepen- 
dant son  elfet  à  l'égard  des  coupables ,  comma  s'ils  étoient 
tous  désignés  par  leurs  noms  propres. 

L'intention  de  l'Ëglise,  quand  elle  décerne  les  moni- 
toires ,  est  d'établir  la  justice  parmi  les  chrétiens,  en  fai* 
sant  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient,  et  d'entretenir 
la  paix  et  la  charité  entr'eux,  en  empêchant  que  les  uns 
ne  fassent  injure  aux  autres.  Si  ceux  qui  ont  lait  tort  ne 
satisfont  pas ,  ou  si  ceux  qui  ont  connoissanCede  la  vérité  v 
des* bits  ne  la  déclarent  pas,  ils  pèchent  non-seulement 
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contre  les  cotnimendeniens  de  Dieu  qui  défendent  de  re* 
tenir  le  bien  d'autruî,  et  qui  veulent  <fu'on  rende  témoi- 
gnage à  la  vérité  lorsqu'on  en  est  requis;  mais  aussi  contre 
les  commandeniens  de  l'Eglise  >  en  ne  lui  obéissant  pas 
en  une  chose  importante. 

Les  curés  de  ce  diocèse  instruiront  leurs  paroissiens 
sur  le^  causes  pour  lesquelles  ils  peuvent  demander-  des 
monitoires  ,  sur  les  dispositions  où  ils  doivent  être  en 
les  demandant,  et  sur  les  obligations  qu'on  contracte 
par  leur  publication ,  conformément  aux  instructions  sui- 
vantes : 

Le  concile  de  Trente  (Sess.  a5,  cap.Z^  de  Refitrm*)^ 
a  autorisé  les  monitoires.  L'Eglise  en  les  accordant,  pour 
obliger  ceux  qui  ont  fait  tort  à  leur  prochain  dans  ses 
biens  ou  dans  son  honneur ,  à  réparer  le  dommage  qu'ils 
ont  causé ,  n'a  pas  pour  objet  direct  et  principal  le  bien 
temporel,  mais  le  salut  des  âmes;  et  lorsqu'elle  se  sert  de 
Texcommunication  pour  procurer  la  réparation  d'un  dom- 
mage temporel,  elle  ne  regarde  pas  cette  réparation  direc- 
tement et  en  elle  r  même  ;  mais  elle  a  premièrement  en 
vue  tant  le  bien  spirituel  de  celui  qui  acausé  le  donunage, 
que  celui  des  autres  fidèles  auxquels  elle  fait  connoitre 
par  l'excommunication  qu'elle  prononce ,  qu'ils  sont  étroi* 
tement  obligés  d'observer  les  commandemens  de  Dieu 
qui  leur  défendent  de  prendre  ou  de  retenir  le  bien 
d'autrui. 

Les  curés  doivent  apprendre  aux  peuples  qui  leur  sont 
confiés ,  qu'avant  que  de  demander  un  monitoire  par  les 
voies  juridiques ,  on  doit  être  bien  assuré  de  la  vérité  et 
tie  l'importanco  du  fait  dont  on  se  plaint;  car  c'est  faire 
illusion  à  l'Eglise  ,  que  d'obliger  les  fidèles  à  aller  à  révé- 
lation sur  un  fait  de  nulle  importance ,  ou  qui  n'est  pas 
certain.  Us  leur  feront  connoUre  que  l' Eglise  leur  défend 
de  se  pourvoir  par  monitoires  pour  des  causes  légères^ 
et  qu'il  ne  leur  est  permis  de  les  exiger  que  pour  un 
donmiage  très-considérable,  et  dans  la  nécessité;  c*est-à- 
«iire,  lorsque  sans  un  moyen  extrême  on  nç^  pourrait 
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point  avoir  de  preuves  suffisantes  des  faits  dont  il  s*agit. 
On  doit  tenir  pour  règle  que  le  moniloire  n'est  juste  eu  . 
lui-même,  que  qnand  il  s  agit  de  quelque  péché  digne 
d'excommunication,  lorsque  le  péché  ne  peut  être  autre- 
ment découvert,  et  qull  le  peut  être  par  cette  voie. 

Les  curés  avertiront  encore  les  fidèles  qu'en  deman- 
dant  les  monitoires  ,  ils  doivent  éloigner  tous  sentimens 
de  haine ,  de  colère  et  de  vengeance  ;  que ,  bien  loin  de 
chercher  à  satisfaire  leur  passion  et  leur  animosité ,  il  est 
de  leur  religion  de  n  agir  que  par  l'amour  de  la  justice , 
et  par  un  zèle  chrétien  pour  le  bon  ordre  et  pour  la  dis- 
cipline de  l'Eglise.  Pour  demander  licitement  un  moni- 
toire  f  il  ne  suffit  pas  d'avoir  une  juste  cause  >  il  faut  en- 
core avoir  une  bonne  fin. 

Les  docteurs  soutiennent  que  c'est  un  péché  mortel 
de  demander  un  monitoire,  lorsqu'on  peut  obtenir  ce  que 
Ion  demande  par  d'autres  voies  ordinaires  et  permises  , 
et  qu'on  peut  avoir  d  autres  preuves  de  ce  que  l'on  veut 
savoir,  que  celles  que  Ton  demande  parles  monitoires. 
L'esprit  de  l'Eglise  et  l'intention  de  nos  rois,  sont  qu'on 
n'accorde  les  monitoires  qu'au  défaut  de  preuves  et 
d'autres  moyens.  Ce  seroit  se  moquer  de  l'Eglise,  d'em- 
ployer son  autorité  contre  son  intention,  dans  une  affaire 
où  l'on  sait  qu'elle  n'est  pas  nécessaire.  La  voie  d'un 
monitoire  est  une  voie  extraordinaire,  etconséquemment 
elleneddt  être  employée  que  dans  les  cas  extraordinaires: 
tels  sont  ceux  où  l'on  ne  peut  avoir  de  preuves  que  par 
cette  voie. 

Les  personnes  auxquelles  on  accorde  les  monitoires, 
doivent  être  véritablement  intéressées  dans  l'affaire  dont 
il  s'agit,  puisque  l'Eglise  ne  les  décerne  que  pour  faire 
rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient.  C'est  pour  cette 

raison  qu'on  décerne  les  monitoires  à  la  requête  des  pro- 
moteurs ,  des  procureurs  du  roi ,  et  des  procureurs  des 
seigneurs,  qui,  par  le  devoir  de  leur  charge,  sont  tenu^ 
de  veiller  a  l'iniérét  public. 
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I.  De  tcbligalion  de  révéler  eu  de  ^  restituer  ^  en  verttf 

dun  monitoire. 

L'Eglise  oblige  les  fidèles  pdr  les  monitoifeSi  ou  à  ré* 
véler.  ce  qu'ils  savent  des  faits  qui  y  sont  contenus»  ou 
d  restituer  aux  parties  intéressées  ce  qui  leur  appartient, 

et  à  leur  faire  la  satisfaction  qui  leur  est  due.  Elle  fait  ce 
commandement  sous  peine  d  excommunication ,  que  l'on 
encourt  lorsque  le  temps  qu  elle  avoit  donné  pour  révéler, 
)*estituer,  ou  satisfaire,  est  passé,  parce  qu'alors  m  est 
rebelle  et  contumace. 

On  est  obligé  de  venir  à  révélation  sur  les  faits  d'un 
monitoire,  quand  môme  il  n'y  auroit  nulle  autre  obligar 
tion  de  déposer  de  ces  faits,  que  celle  qui  est  imposée 
par  le  supérieur  ecclésiastique  qui  l'a  décerné  ;  ceux  qui 
ne  le  feroient  pas  ,  et  qui  n'auroient  aucune  raison  légî* 
lime  qui  les  en  dispensât ,  pécheroient  morfellement. 

Celui  qui,  sans  raison  légitime,  n'a  pas  révélé  ce  qu'il 
savoit  des  faits  du  monitoire ,  est  obligé  par  justice  de  dé- 
dommager ceux  qui  souffrent  de  son  silence  ;  parce  que 
le  supérieur  ecclésiastique^  en  lui  ordonnant  de  rendre 
son  témoignage ,  lui  a  imposé  la  charge  d*empècher  par 
sa  révélation  le  dommage  de  son  prochain  :  il  ne  peuf 
donc  refuser  de  révéler,  sans  ùter  à  celui  qui  a  souffert, 
des  moyens  d'éviter  un  dommage,  ou  d'obtenir  la  répar 
ration  qu'il  avoit  droit  d'exiger;  et,  par  conséquent ,  sans 
lui  faire  tort. 

L'on  est  étroitement  obligé  de  révéler  ou  de  satisfaire, 
si  on  le  peut,  dès  la  première  publication  du  monitoire, 
puisque  dès-lors  l'Eglise  le  commande;  et  si  l'on  diffère, 
on  lui  désobéit  en  matière  importante.  Souvent  ce  délai 
peut  causer  un  dommage  considérable  au  complaignant^ 
qui  peut  avoir  intérêt  que  les  révélations  soient  faites 
promptement.  Le  retard  d'une  déposition  peut  faciliter 
aux  coupables  le  moyen  de  ne  pas  satisfaire ,  ou  de  s'éva- 
der, ou  de  détourner  les  témoins  :  les  preuves  peuvent 
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d«$pënr  dans  rintervalle  des  trois  publications  ;  les  per«r 
sonnes  qui  sont  tenues  de  restituer  peuvent  devenir  in* 
solvabics.  Alors,  ceux  qui  ont  différé  de  révéler ,  lepou* 
vant  faire  plus  tôt ,  sont  responsables  du  dommage  que 
souffre  parleur  négligence,  la  partie  intéressée.  D'ailleurs 
on  doit  obéir  le  plutôt  qu'on  le  peut  aux  commandemens 
de  TËglise,  surtout  en  matière  importante. 

On  ne  méHi^  cependant  pas  d*ètre  excommunié  aus- 
sitôt après  la  première  publication ,  mais  seulement  après 
le  dernier  terme  marqué  par  le  monitoirc.  L'Eglise  laisse 
du  temps  jusqu'alors,  savoir  :  aux  témoins,  pour  con- 
sulter s'ils  sont  tenus  de  révéler,  ou  pour  avertir,  s'ils  le 
jugent  à  propos ,  les  accusés,  et  les  exhorter  à  satisfaire 
ou  à  se  corriger  ;  et  auir  accusés ,  pour  se  disposer  à  sa* 
tisf.nre. 

On  peut  avoir  des  excuses  valables  pour  différer  après 
la  première  et  la  seconde  publication  à  obéir  au  nioni- 
tdire  ;  par  exemple,  i.®  si  on  prévoit  quon  pourra  faire 
convenir  d'un  accommodement  les  parties  intéressées,  on 
que,  par  ses  avis  ou  autres  moyens  justes,  on  engagera 
le  coupable  à  satisfaire  avant  que  la  sentence  d'excom- 
munication soit  prononcée  ;  2.*^  si  l'on  craint  avec  fonde* 
ment  de  souffrir  quelque  tort  considérable  en  se  hâtant^ 
de  révéler  ;  5.«  si  l'on  est  malade  ;  si  des  âfTaires  par- 
ticulières et  importantes  appelant  ailleurs,  empêchent  de 
révéler  plus  tût;  5.^  si  l'on  croit  avoir  quelque  raison  de 
se  dispenser  d'obéir  au  monitoire  ;  ou  si  l'on  doute  sur 
l'obligation  de  révéler  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  et  quon 
veuiHe  se  donner  le  temps  de  prendre  conseil.  Alors,  on 
ne  pèche  pas  en  différant  de  révéler,  parce  qu'on  n'agit 
pas  contre  rintention  de  l'Eglise. 

Celui  qui  prévoit  qu'au-delà  d'un  certain  jour  il  ne 
pourra  exécuter  ce  qui  lui  est  ordonné  par  le  monitoire, 
est  obligé  de  le  faire  avant  ce  jour-là  :  s'il  diflère  après, 
ce  jour,  et  qu'ensuite  il  ne  puisse  pas  obéir ,  il  encourt 
l'excommunication  ;  parce  que  l'obligation  du  monitoire 
court  dès  le  temps  de  la  première  publication  »  le  dernier 
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terme  assigné  n'est  que  pour  marquer  qu'on  ne  peut  dif- 
féi  er  au-delà  sans  être  sujet  à  la  censure. 

L'obligation  d'obëir  à  un  monitoire  ne  court  que  c^u 
*  jour  que  Ton  apprend  qu'il  a  été  publié  ;  de  sorte  que, 
si  une  personne  qu'un  monitoire  regarderoit,  ou  parce 
qu'elle  a  participe  au  crime  qui  y  a  donné  lieu,  ou  par- 
ce qu'elle  a  connoissance  des  faits  qui  y  sont  énoncés  » 
n  en  apprcnoit  la  publication  que  le  dernier  jour  du  der* 
nier  terme  assigné  par  h  monitoire  »  i'obligàtion  d'y  obéir 
ne  commenceroit  è  son  égard  que  de  ce  jour-là  ;  mais  elle 
cncourroit  l'excommunication,  dès  qu'il  y  auroit  eu  de 
sa  part  une  négligence  considérable  à  obéir  au  monitoire; 
parce  qu'alors  elle  seroit  en  faute»  et  qu'ainsi  elle  seroit 
censée  rebelle  et  contumace* 

Ceux  qui  rfont  pas  obéi  au  monitoire  ne  sont  pas  ex- 
communiés avant  que  la  sentence  qui  porte  l'excommu- 
nication soit  prononcée  ,  parce  que  le  monitoire  n'est  que 
pour  menacer  ceux  qui  n'obéiront  pas  dans  le  temps  pres- 
crit; mais  aussi»  ils  encourent  la  censure ,  dès  que  cette 
sentence  a  été  publiée  ;  s'ils  n'obéissent  qu'après  la  pu- 
blication, ils  sont  excommuniés,  quand  ils  le  feroientle 
jour  même  de  la  publication. 

L'obligation  de  révéler  en  vertu  d'un  monitoire ,  peut 
cesser  par  le  changement  qui  arrive  dans  la  personne  de 
l'ordinaire  qui  l'a  décerné*  S'il  vient  à  mourir  ou  à  être 
transfi^ré  avant  que  les  trois  publications  soient  faites» 
il  n'y  a  plus  d'obligation  de  révéler  en  vertu  du  monitoire  ; 
parce  que ,  selon  le  droit ,  mandatum  exlînguitur  morte 
mandantis.  £t  si  »  avant  l'expiration  du  terme  fixé  pour 
encourir  1  excommumi^on  ;  l'ordinaire  qui  a  décerné 
le  monitoire  vient  k  moé^t  on  è  être  transféré,  ceux  qui 
n'auroient  pas  été  à  révélation ,  n'cncourroient  pas  la 
censure  ,  quoiqu'ils  n'y  allassent  pas;  parce  que  la  mort 
»ou  la  Iransiatipn  de  l'évcque  étant  arrivée  avant  que  l'ex- 
communication  ait  été  encourue»  elle  en  empêche  l'effet? 
Ja  juridiction  de  Tévèque  ayant  cessé  par  sa  mort  ou  par 
sa  translation.  Cependant  l'obligation  d'obéir  au  moni- 
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toire  peut  revivre  par  l'autorité  de  l'ordinaire  qui  succède 
dans  la  juridiction,  à  l'évèque  qui  l'avoit  décerne;  car  ce 
successeur  peut  prononcer  la  sentence  d'excommunica- 
tion en  exécution  du  monitoire ,  sans  C!  i  faire  recommencer 
la  publication ,  parce  que  les  personnes  qui  y  dévoient 
obéir  auroient  été  suffisamment  averties  par  celles  qui 
auioient  été  faites. 

L'obligation  de  révéler  en  vertu  d'un  moniloire,  sub- 
siste tandis  que  la  révélation  peut  être  nécessaire  ou  utile 
à  la  pariie  intéressée.  S'il  intervient  un  jugement  déiiiiitif 
qui  rende  inutile  la  déposition  des  témoins ,  il  n'empccbc 
pas  que  ceux  qui  ont  négligé  de  révéler,  ne  restent  liés 
de  l'excommunication  :  et  si  c'est  parce  qu'ils  n'ont  pas 
fait  leur  déclaration,  que  la  partie  complaignante  n'a  pas 
été  dédommagée  du  tort  qu'elle  a  souffert,  ils  sont  tenus 
de  réparer  ce  tort,  si  les  principaux  obligés  ne  l'ontpasfait. 

Si  l'on  avoit  ignoré  sans  sa  faute,  la  publication  d'un 
monitoire  qui  contiendroit  des  faits  dont  on  a  connois- 
sance,  et  qu'on  n'eût  appris  cette  publication  que  depuis 
la  sentence  d'excommunication  prononcée  en  conséquence 
et  publiée,  on  seroit  néanmoins  obligé  à  venir  à  révéla- 
tion, si  l'affaire  n'étoit  pas  finie;  parce  que  jusqu'à  ce 
temps-là,  le  juge  peut  faire  citer  des  témoins  pour  ins- 
truire la  cause.  D'ailleurs  l'intention  du  supérieur  qui  a 
décerné  le  monitoire,  est  d'obliger  tous  ceux  qui  ont  con- 
noissance  des  faits  qui  y  sont  contenus,  de  venir  à  révé- 
lation pour  le  soutien  de  la  justice,  jusqu'à  ce  que  le  cou- 
pable ait  satisfait. 

Ceux  qui,  pendant  le  temps  de  la  publication  d'un 
monitoire ,  avoient  tlifteré  d'y  obéir  pour  de  bonnes  rai- 
sons, sont  tenus  de  le  faire  dès  qu'ils  le  peuvent,  et  lors- 
que l'empêchement  qui  les  excusoit  est  levé;  il  n'est  pas 
dans  leur  pouvoir  de  prendre  un  nouveau  délai  pour  y 
satisfaire.  On  suppose  qu'ils  ont  eu  à  temps  connoissancc 
du  monitoire. 

L'appel  interjeté  d'un  monitoire,  suspend  lobliguion 
de  révéler,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  jugé. 
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Les  monitoires  n'obligent  pas  au-delà  <le  ce  qai  f  est 

exprimé;  c'est  pourquoi,  pour  connoître  si  on  est  tena 
de  révéler  sur  un  monitoiie,  on  doit  faire  beaucoup  d'at- 
tention aux  faits  qui  y  sont  contenus,  et  au  sens  des 
fermés  dans  lesquels  il  est  énoncé.  L'ËgUse  ne  prétend 
obliger  à  révéler  que  sur  les  faitis  qtii  sont  spécifiés  ou  ar< 
ticulés  par  le  monitoire  y  et  sur  leurs  circonstances  et  dé- 
pendances; non  sur  d'aulrcs  dont  il  ne  s'agit  point,  quand 
même  ils  seroient  semblables,  et  qu'ils  regarderoient  les 
mêmes  personnes.  Bien  plus,  on  ne  devroit  pas  les  ré- 
véler, k  moins  qu'ils  ne  fussent  des  circonstances  et  dé«> 
pendances  de  ceux  dont  parle  le  monitoire,  ou  ^qu'ils  ne 
^  servissent  à  eti  faire  connoîtré  les  complices.  C'est  à  quoi 
les  prêtres  qui  reçoivent  les  révélations  faites  en  consé- 
quence des  monitoires,  doivent  faire  attention,  li  est  bon  . 
d'en  avertir  ceux  qui  révèlent,  lorsqu'on  voit  qu'ils 
s'éloignent  de  cette  règle. 

^*Tous  les  diocésains  de  révêque  qui  accorde  lé  nidtil^ 

toire,  sont  obligés  de  révéler  ce  qu'ils  savent  sur  le  sujet 
dont  il  s'agit,  dès  que  la  publication  est  venue  à  leur 
connoissance;  excepté  ceux  qui  en  sont  dispensés  par  le 
droit.  Le  monitoire  est  un  acte  de  juridiction  i  qui  iAI&gt 
par  conséquent  tous  ceux  qui  sont  soumis  à  celle  du  su^ 
périeur  qui  décerne  le  monitoire.  Ainsi,  un  monitoire 
oblige ,  même  dans  les  paroisses  du  diocèse  où  il  n'a  pas 
été  publié  :  il  oblige  les  religieux  même  exempts  qui  ne 
sont  d  aucune  paroisse  :  l'article  du  concile  de  Trente 
qui  les  soumet  aux  évèques  pour  les  censures^  est  reçu 
en  France.  Il  s'ensuit  encore  de  là  que  les  étrangers  qui, 
outre  le  dessein  de  demeurer  dans  le  territoire  ou  l'étendue 
de  la  juridiction  de  celui  qui  a  donné  le  monitoire,  y  ont 
encore  un  séjour  actuel,  sont  tenus  de  révéler,  quand 
même  ils  seroient  exempts  par  privilège  ou  autrement  de 
sa  juridiction;  parce  qu'ils  sont  censés  diocésains  par 
rapport  aux  censures.  La  promesse  qu'ils  poun  oient  avoir 
faite,  même  avec  serment,  de  ne  jamais  découvrir  les 
faits  énoncés  dans  le  monitoire,  ne  les  en  dispcnseroit  pas; 
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Ceux  qui  ne  sont  sortis  du  diocèse  pour  aller  demeurer 
dans  un  autre,  qu'après  la  première  publication  du  mo- 
niloire,  sont  obliges  à  révéler;  parce  que  par  cette  pre- 
mière publication,  l'affaire  se  trouve  conuncncce  au  tri- 
bunal de  révèque  qui  a  décerné  le  monitoire.  Or,  dès 
qu'une  cause  est  commencée  dans  un  tribunal ,  on  doit  l'y 
finir,  quoique  la  partie  change  de  domicile.  Ainsi,  lors- 
que celui  qui  étoit  justiciable  d'un  évèque ,  n'a  quitte  son 
diocèse  que  depuis  les  publications  commencées ,  il  de- 
meure soumis  à  son  tribunal  en  ce  qui  regarde  le  mo- 
nitoire. A  plus  forte  raison  un  habitant  qui,  pendant 
qu'on  publie  un  monitoire  en  son  diocèse,  s'en  va  dans 
un  autre  pour  la  nécessité  de  ses  affaires,  sans  dessein 
d'y  établir  son  domicile,  ne  peut-il  se  dispenser  d'obéir 
au  monitoire. 

Celui  qui  se  trouve  hors  de  son  diocèse,  non-seule- 
ment dans  le  temps  que  l'évcque  décerne  un  monitoire, 
mais  même  pendant  le  temps  des  publications,  et  jus- 
qu'après le  dernier  terme  porté  par  le  monitoire ,  n'est 
pas  obligé  à  révéler,  quoiqu'il  n'ait  pas  établi  ailleurs  son 
domicile,  s'il  n'a  pas  donné  sujet  au  monitoire  pendant 
qu'il  étoit  dans  son  diocèse;  parce  qu'il  se  trouve  alors 
hors  du  territoire  de  l'èvèque  qui  en  a  ordonné  la  publi- 
cation. Mais  si  ce  diocésain  retourne  dans  son  diocèse 
avant  que  le  dernier  terme  du  monitoire  soit  passé,  il 
est  tenu  d'y  obéir,  quand  même  iLn'y  arriveroit  que  le 
dernier  jour  du  terme. 

Celui  qui  est  sorti  d'un  diocèse  après  avoir  donné  oc- 
casion à  un  monitoire  par  un  délit  qu'il  y  a  conmiis,  est 
tenu,  quant  à  la  réparation,  d'obéir  au  monitoire  dès 
qu'il  en  a  connoissance ,  quand  même  il  n'auroit  été  ac- 
cordé que  depuis  qu'il  scroit  soiti  de  ce  diocèse;  s'il 
n'obéissoit  pas,  il  encourroit  l'excommunication. 

Quoique  les  habitans  d'un  autre  diocèse  que  celui  où 
l'on  publie  un  monitoire,  puissent  être  obligés  par  le 
droit  naturel  à  déclarer  ce  qu'ils  savent  sur  les  faits  qui 
y  sont  contenus,  ils  n'y  sont  pas  tenus  en  vertu  de  ce 
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monitoire;  parce  que  l'évéque  qui  Ta  décerné,  n'a  pas 

droit  de  le  leur  commander. 

Quoiqu'on  soit  dans  le  territoire  de  1  evêque  par  l'ordre 
duquel  le  monitoire  est  publié,  on  n'est  pas  obligé  d  aller 
â  révélation,  si  l'on  n'est  pas  soumis  à  sa  juridiction  : 
c'est  pourquoi  les  voyageurs  qui  ne  font  que  passer  par 
un  diocèse,  ne  sont  pas  obligés  à  révéler  en  vertu  d'un 
monitoire  que  Ton  publie  dans  les  paroisses  des  diocèses 
par  où  ils  passent. 

Celui  qui,  sachant  qu'on  va  publier  dans  son  diocèse 
un  monitoire  sur  les  faits  duquel  il  a  connoissance,  va 
établir  son  domicile  dans  un  autre  afin  de  s'exempter  de 
révéler,  n'en  seroit  pas  moins  tenu  de  faire  ou  d'envoyer 
sa  révélation;  parce  que  son  absence  frauduleuse  n'em- 
pêche pas  qu'il  ne  reste  toujours  soumis  pour  ce  moni^ 
toire  à  révéque  qui  l'a  décerné. 

Les  monitoires  ne  regardent  point  les  enians  qui  n'ont 
pas  encore  l'usage  de  la  raison,  ni  les  fous,  ni  les  iasen> 
ses  qui  en  sont  actuellement  privés  :  ces  sortes  de  per- 
sonnes, à  défaut  de  jugement,  ne  sont  pas  capables  de 
désobéir  à  l'Eglise. 

En  France,  les  impubères  peuvent  être  reçus  à  dépo- 
ser, sauf  aux  juges  d'avoir  en  jugeant  tel  égard  que  de 
raison  à  la  nécessité  et  à  la  solidité  de  leur  témoignage; 
ainsi  il  faut  obliger  les  impubères  à  révéler  sur  les  mo« 
nitoires,  ce  qu'ils  savent  des  faits  qui  7  sont  exprimés, 
puisque  les  parties  intéressées  peuvent  en  tirer  quelque 
avantage.  Si  les  impubères  ne  révèlent  pas,  ils  n  encou- 
rent pas  ordinairement  rexcommunication,  faute  de  con- 
noissance  suffisante  :  cependant  si  on  voit  dans  leur 
faute  assez  de  malice  pour  mériter  d'être  frappés  de  la 
censure,  il  faut  consulter  le  supérieur  qui  a  décerné  le 
monitoire ,  pour  savoir  s'il  a  en  intention  d'excommunier 
en  ce  cas  les  impubères  qui  n'ont  par  révélé. 

*  Si  l'on  publie  un  monitoire  à  la  requête  d'un  autre  que 
de.  l'offensé ,  à  dessein  seulement  de  lui  procurer  la  répa* 
ration  de  l'injure  ou  du  tort  considérable  qu'il  a  souffertt 
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ce  particulier  offensé,  en  faveur  duquel  est  le  monitoire, 
n'est  pds  obligé  de  venir  à  révélation,  puisqu'il  peut  ne 
pas  poursuivre  la  satisfaction  qui  lui  est  duc  ;  le  supérieur 
ccclébiastiquc  n'est  pas  censé  vouloir  l'obliger  à  contribuer 
à  lu  punition  de  cetle  injure.  Mais  si  le  monitoire  a  été 
obtenu  à  la  requête  du  ministère  public ,  qui  a  intérêt 
que  les  crimes  soient  punis  pour  en  arrêter  le  cours,  celui 
qui  a  été  offensé  est  obligé  à  révéler. 

Dans  les  monitoires  qui  regardent  l'intérêt  de  la  reli- 
gion ou  de  l'état,  nul  n'est  dispensé  de  révéler  ce  qu'il 
sait,  excepté  ceux  contre  qui  ils  sont  publiés,  du  nombre 
desquels  sont  ordinairement  les  complices.  La  première 
loi  est  celle  qui  concerne  le  salut  du  peuple  ;  ce  que  l'on 
doit  entendre,  et  du  salut  éternel  que  procure  la  conser- 
vation de  la  religion,  et  du  salut  temporel  que  procure 
la  conservation  de  l'état.  S'il  s'agit  donc  de  la  conserva- 
tion de  la  foi  et  de  la  religion,  de  la  personne  du  roi,  de 
la  ruine  de  l'état ,  le  fils  doit  déposer  contre  son  père,  la 
femme  contre  son  mari;  en  un  mot,  on  doit  révéler  contre 
ses  plus  proches  parens. 

On  excepte  cependant  de  l'obligalion  de  révéler  ,  ceux 
qui  ont  commis  le  crime,  ou  qui  en  sont  complices;  par- 
ce qu'il  est  dur  et  odieux  d'obliger  un  homme  de  se  dé- 
férer lui-même  dans  une  affaire  capitale  aux  dépens  de 
sa  vie;  ou  de  se  diffamer,  et  de  se  mettre  en  état  d'être 
puni  en  s'accusant  lui-même  en  justice.  Cependant  les  au- 
teurs du  crime  et  les  complices  sont  tenus  à  la  réparation 
du  mal  qu'ils  ont  fait. 

Dans  les  monitoires  qui  concernent  l'intérêt  des  parti- 
culiers, on  excepte  de  l'obligation  de  révéler,  non-seule- 
ment l'auteur  du  crime  et  ses  complices,  mais  encore  les 
personnes  dont  nous  allons  parler. 

I .  Le  conseil  de  la  partie  ;  parce  qu'il  fait  une  même 
personne  avec  elle,  n'ayant  appris  ce  qu'il  sait  que  de  la- 
partie.  Ainsi,  les  casuisles  consultés  sur  des  cas  de  con- 
science, les  avocats,  les  procureurs,  les  solliciteurs,  les 
notaires,  auxquels  on  découvre  le  secret  de  ses  affaires  pour 
V.  35 
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la  conservation  de  sa  vie,  de  ses  biens ,  de  son  honneur i 
ne  sont  pas  obligés  de  révéler  sur  un  monitoire  qui 
garde  les  choses  sur  lesquelles  on  leur  a  demandé  conseil. 
Autrement  on  ruineroit  le  commerce  et  la  société  de» 
hommes ,  et  on  fermeroit  la  porte  aux  conseils  dont  cha» 
cun  peut  avoir  besoin  en  ses  affaires. 

On  doit  en  dire  de  même  des  médecins  »  des  chirur- 
giens et  apothicaires,  et  des  sages-femmes,  consultés  sur 
des  choses  qui  ont  rapport  à  leur  profession ,  et  que  ceux 
qui  les  appellent  ont  intérêt  de  tenir  cachées;  ils  font 
même  serment  à  leur  réception  de  garder  le  secret. 

11  faut  cependant  observer  que  le  conseil  n'est  exempt 
de  révéler  que  pour  les  faits  qu'il  n'a  sus  que  fdae  la  partie , 
et  non  pour  ceiix  qu'il  sait  d'ailleurs;  surtout  si  ce  conseil 
étoit  assuré  que  la  partie  ne  s'est  adressée  &  lui  qu^afin^ 
d'empêcher  par-là  sa  déposition  contre  elle  ;  car  nul  ne 
^oit  tirer  avantage  du  dol  et  de  la  fraude  dont  il  use. 
D ailleurs,  si  une  telle  ruse  étoit  permise,  un  accusé 
pourroit  empécker  toutes  les  dépositions  contre  lui ,  en 
demandant  conseil  à  tous  les  témoins  qu'il  sauroit  en  état 
de  parler. 

On  doit  mettre  au  rang  du  conseil,  tout  homme  qui 
ne  sait  les  faits  d'un  monitoire  que  par  la  voie  du  secret, 
et  dire  qu'il  est  pareillement  exempt  de  révéler  :  on  doit 
même  croire  que  le  supérieur  qui  a  décerné  le  monitoire , 
n'a  pas  intention  de  lui  imposer  cette  obligation;  car 
c'est  un  principe  certain,  qu'il  est  du  droit  naturel  de 
garder  le  secret:  qu'il  n'y  a  par  conséquent  ni  juge,  ni 
stqpériear  ecclësiasiâqtte ,  qui  puisse  obliger  k  déclarer 
ce  quoi»  ne  sait  que  par  la  roie  du' secret;  et  que,  SaI 
Tonbit  y  obliger,  on  ne^seroit  pas  tenu  de  lui  obéir. 

La  loi  du  secret  est  même  si  inviolable,  qu'elle  oblige 
non-seulement  celui  auquel  le  secret  a  été  directement 
confié,  mais  encore  lespersdimes  à  qui  celui-ci  l'auroifi 
révélé,  S4Ht  par  malice,  aoit  par  imprudence,  ù  ces  per- 
sonnes savent  qu'il  étoit  obligé  è  tenir  cette  chose  serrète. 
H  n'en  est  pas  de  même  de  ceux  qui  auroient  appris 
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^lelipie  chose  de  la  bouche  d'ail'  eomplice  ,  séM  ^ti'U 
Teùt  confiée  sous  le  sceau  du  secret  ;  car  rkitërèt  que  ce 
complice  avoit  de  tenir  la  chose  secrète,  ne  seroit  pas 

une  raison  qui  dispensât  de  révéler,  en  conséquence  d'uQ 
monitoire ,  si  en  la  disant  il  n'a  pas  exigé  le  secret.  ^ 

L'amitié  seule  n'exempte  pas  de  révéler  ce  qu'un  ami 
a  dit.  Poulr  cela ,  il  faut  que  les  choses  aient  été  ditesl 
sous  k  condition  expresse  ou  tacite  du  secret;  c'est-ft*^ 
dire,  qu'il  faut  que  des  amis  se  soient  parlé  sous  le  secret 
exprès,  ou  soient  présumes  s'élre  parlé  sous  le  secret; 
Cette  présom[)tion  n'a  lieu  qu'entre  ceux  qui  sont  Ixéà 
d'une  amitié  si  étroite  >  qu'ils  ne  peuvent  rien  se  cacher  i 
ces  sortes  d'amis  éont  avec  raison  censés  ne  se  confier 
réciproquement  leuis  affaires  que  sous  la  condition  du 
secret)  là  où  les  choses  le  requièrent.  " 

iiôrsquf'une  persohrie  a  dit  indiscrètemcfit  à  une  autre 
quelque  diosé  pàt  démmitgèàisoh  de  parler,  il  y  a  oMi^ 
gation  de  révéler,  quoique  ces  personnes  se  regardent 
comme  amies ,  cft  que  cfellè  qui  a  parlé  s'apercevant  dp 
sa  légèreté,  ait  dit  à  l'antre  qu'elle  lui  donnoit  la  chose 
sous  lo  secret  ;  car  alors  il  n'y  a  pas  lieu  de  présumer  que 
la  chose  ait  été  dite  sous  la  condition  da  secret,  parti- 
culièrement si  celui  qui  a  parlé  est  d'un  earrad^re  légei^ 
èt  indiscret  II  arrivé  d'ailleurs  souvent  que  celui  auquel 
on  déclare  qu'on  lui  a  parlé  sous  le  secret,  n'accepte  pas 
cette  condition,  n'en  a^ant  pas  iié  prévenu  avant  qn'oii 
lui  paritt  -   *  -  :  ^  ' 

Cependant'  la  loi  hatnfèlle  dd  Mcflétf  ne' dispémieroit 
pàÈ  éé  févéler,  s'il  sagtssoit  d'un  crime  médité  et  ilon 
accompli,  qui  tendroit  au  préjudice  notable  d'un  tiers, 
soit  pour  le  spirituel,  soit  pour  le  temporel;  ou  s'il  étoit 
question  de  ^liâer  un  innocent  exposé  à  une  condam* 
nation  injuste.  En  général ,  tout  secret,  autre  que  celtii 
de  h  e<mfes9ion,  ne  peut  exempte^*  de*  la  irévélatiotr  dans 
lés  crimes  dont  les  effets  peuvent  être  d'une  dangereuse 
conséquence  pour  le  bien  public,  tels  que  ceux  d'hérésie, 
OU  qui  intéressent  la  conservation  de  k  religion,  e(  eeuic 
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de  lèse  niûjcslé  ou  Je  trahison  de  l'état.  La  loi  du  secret, 
que  la  nature  dicte  comme  ua  moyen  nécessaire  pour 
la  conservation  de  la  soâété  civile,  n'a  pas  été  établie, 
pour  favoriser  le. mal  qui  tend  à  la  renverser. 

Lorsqu'on  sait  un  empêchement  à  un  mariage ,  quelque 
secret  qu'il  puibse  ctie,  il  faut  encore  le  révéler,  quand 
on  serait  seul  à  le  savoir;  Tintérèt  de  la  religion  et  du 
puBUc  demande  qu'on  révèliî  ce  secret,  d'où  naîtroient 
des  maux  considérables»  comme  sont  la  profanation  d'un 
sacrement,  un  concubinage  perpétuel ,  des  enfans  illég^- 
times  qui  jouiroient  d'un  bien  qui  ne  leur  appardeadroit 
pas. 

11  peut  y  avoir  un  autre  cas  où  l'on  seroit  tenu  de  ré- 
véler ce  qu'on  sait  sous  le  secret  naturel  :  c'est  si  l'on  sa- 
voit  la  cho,se  par  une  autre  voie;  mais  alors  il  faut  prendre 
garde  en  faisant  sa  déclaration,  de  ne  révéler  précisé- 
ment que  ce  qu'on  sait  par  cette  autre  voie,  et  de  ne 
donner  aucune  atteinte  au  secret. 

Le  secret  de  la  confcssipn.  étant  de  droit  divin  et  na-  - 
turel ,  ni  monitoire ,  ni  aucunes  censures  ne  peuvent 
obliger  un  confesseur  à  dire  ce  qu'il  sait  en  cette  qualité* 
'  2.  On  excepte  de  l'obligation  de  révéler  en  conséquence 
d'un  monitoire ,  les  personnes  qui  ne  le  peuvent  faire  sans 
péril  de  leur  vie,  de  leur  honneur,  ou  de  leurs  biens;  ou 
sans  s'exposer  à  souffrir  quelque  autre  dommage  consi- 
dérable, soit  spirituel,  soit  temporel;  pourvu  toutefois 
que  la  crainte  de  ces  maux  soit  bien  fondée.  Nul  n'est 
obligé  d'aimer  son  prochain  plus  que  lui-même. 

C'est  pourquoi  les  serviteurs  et  les  domestiques  ne  sont 
pas.obligés,  régulièrement  parlant,  à  révéler  contre  leurs 
maîtres  pendant  qu'ils  sont  à  leur  service,  parce  qull  se- 
roit difficile  que  cela  ne  tournât  à  leur  préjudice  :  ils  peu- 
vent craindre  ordinairement  d'encourir  l'indignation  de 
leurs  maîtres,  d'en  être  maltraités,  d'être  chassés  de  leurs 
maisons  avec  honte,  et  quelquefois  avec  perte  de  leurs 
gages,  ce  qui  est  pour  ceis  sortes  de'personnes  un  tort 
>ioisUe.  D^ailleurs  Içs  don^cistiquçs  sont.ordioairemeiit 
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retenus  par  la  loi  du  secret;  et  il  n'y  a  pas  apparence  que 
l'Kglise  veuille  les  obliger  à  une  chose  qui  i)aroît  odieuse, 
qui  troubleroit  le  repos  des  familles,  et  qui  bien  plus  se- 
roit  inutile,  les  juges  n'ayant  pas  coutume  d'avoir  égard 
au  témoignage  des  domestiques  contre  leurs  maîtres;  car 
si  un  témoin  est  domestique  d'une  des  parties,  c'est  un 
reproche  bien  fondé  qu'on  peut  alléguer  contre  lui,  pour 
empêcher  que  le  juge  n'ajoute  foi  à  sa  déposition. 

Cependant  il  y  a  des  cas  où  la  déposition  des  serviteurs 
seroil  écoutée  et  où  l'on  y  auroit  égard,  nonobstant  leur 
qualité  de  domestiques.  11  y  a  des  crimes  qu'on  ne  peut 
prouver  que  par  eux,  parce  qu'ils  sont  commis  dans  la 
maison  à  des  heures  où  il  n'y  a  que  les  domestiques;  tels 
sont  l'homicide  de  la  femme  par  le  mari,  du  mari  par  la 
femme,  du  maître  ou  de  la  maîtresse  par  quelqu'un  des 
domestiques  ;  les  mauvais  trailemens  du  mari  à  l'égard 
de  la  femme;  les  divertissemens  d'effets  et  de  meubles. 

Les  complaignans  qui  croient  que  la  déposition  des  * 
serviteurs  et  domestiques  peut  leur  être  utile,  peuvent 
les  faire  assigner  devant  le  juge  pour  être  ouïs,  sauf  au 
juge  à  avoir  tel  égard  que  de  raison  à  leur  témoignage'; 
alors  les  serviteurs  interrogés  par  le  juge  doivent  dire  la 
vérité. 

Si  en  révélant  on  n'appréhende  rien  pour  soi,  mais 
qu'on  ait  lieu  de  craindre  un  préjudice  notable,  soit  spi- 
rituel, soit  temporel ,  pour  ses  proches,  comme  sont  le 
père,  la  mère,  la  femme,  les  enfans,  le  beau-père,  le 
gendre,  la  belle-fille,  l'on  est  exempt  de  révéler;  parce 
que  la  proximité  du  sang  entre  ces  personnes  les  fait  re- 
garder comme  étant  la  même  personne,  et  n'ayant  qu'un 
seul  intérêt.  Il  y  a  des  docteurs  qui  estiment  que  cela  doit 
s'entendre  pour  les  proches  jusqu'au  quatrième  degré. 

3.  Les  proches  parcns  ou  alliés  jusqu'aux  enfans  des 
cousins  issus  de  germains  inclusivement,  surtout  lors- 
qu'il s'agit  de  quelque  cas  de  mort  ou  d'infamie  notable, 
ne  sont  pas  obligés  de  révéler  contre  leurs  parens  ou 
alliés.  L'JCglisc  est  censée  les  en  ilispcnscr^  ne  voulant 
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rien  faire  contre  le  droit  naturel,  selon  leqiiel  tontes  ees 

personnes  sont  estimées  ne  faire  qu'une  même  personne, 
et  sont  regardées  comme  ayant  un  intéict  commun;  en 
sorte  que  perte  et  le  déshonneur  des  uns  retombent 
sur  les  autres  :  outre  que  si  Ion  obligeoit  les  proches  pa- 
rons à  révéler  \(^s  uns  contre  les  auttes,  il  en  ncdtroit  des 
défiances ,  des  saines,  des  querelles  et  des  divisions  dans 
les  familles.  Ce  n'est  que  dans  la  ligne  collatérale,  que 
les  parens  et  alliés  ne  son^^xcmptés  de  révéler  les  uns 
contre  les  autres  que  jusçi^aa  quatrième  degré;  dans  la 
ligne  directe^  ils  en  sont  dispensés,  jusqu'à  l'infini.  Sous 
le  nom  dfalUés ,  on  ne  comprend  pas  ici  ceux  entre  les* 
quels  il  n  y  a  qu'une  alliance  spirituelle. 

Le  juge  ecclésiastique  est  présumé  ne  rien  ordonner 
contre  1  intention  du  complaignant  qui  obtient  le  moni- 
loire  :  'ainsi,  s'il  est  certain ,  ou  si  l'on  peut  présumer  rai- 
sonnablement, que  celui  qui  a  demandé  un  mooitoirc 
n'a  pas  eu  dessein  de  compréndre  dans  sa  plainte  sa 
femme  et  ses  enlans,  ces  derniers  ne  sont  pas  obligés 
d'obéir  au  monitoire;  et  ceux  qui  les  connoisscnt  cou- 
pables ,  ne  sont  pas  obligé  de  révéler  contre  eux»  S'il 
pacoît  au  contraire  que  le  cgmpki^nant  a  iroulu  corn» 
flrendre  toutes  sortes  de  personnes  sans  exception,  la 
femme  et  les  cnfans  sont  obligés  d'obcir  à  l'ordonnance 
du  supérieur  ecclésiastique;  et  en  ce  cas,  ceux  qui  les 
çonnoissent  coupables ,  spnt  tenus  de  les  déclarer.  Si 
l'intention  du  complaignant  paroit  incertaine  etdouteuse, 
l'obligation  d'obéir  au  monitoire  sebsisteroit  néanmoins  4k 
l'égard  de  la  femme  et  des  enfans;  parce  qu'alors  le  Com« 
mandement  de  l'Eglise  est  connu  et  certain;  au  contraire, 
il  n'est  ni  évident  ni  certain ,  que  le  complaignant  ait 
*  prétendu  que  ce  commandement  ne  regardât  ni  sa  femme  » 
|û  ses  enfans.  ,  v  ;^«  - 

4.  Lorsqu'une  personne  a  comtoissa^liffr.nl'un  fiât  si 
caché  et  si  secret,  qu'il  n'y  a  qu'elle  qui  l'ait  vu  et  qui  le 
saihe,  en  sorte  quelle  n'en  pourroit  fournir  aucune 
preuve,  et  quelle  est  assurée  qu'il  ne  peut  j  avoir  d'autret 
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t^Smoins  du  fait  en  question,  ni  de  ses  circonstances  et 
dépendances  «  elle  n'est  pas  obligée  à  révéler  sur  un  mo- 

nitoirc  qu'on  publie  au  sujet  de  ce  fait  ;  parce  que  sa  dé- 
position ne  suffisant  pas  pour  convaincre  le  coupable  , 
elle  seroit  inutile;  et  ainsi  eiie  conimettroit  luie  injustice 
en  le  déshonorant  »  et  - publiant  sa  faute  sans  nécessité. 
Si  l'on  déposoit  même  en  pareil  cas»  on  s'exposeroît  à 
passer  pour  calomniateur  :  on  suppose  cependant  que  ce 
fait  est  si  secret,  qu'il  n'y  en  a  aucun  soupçon  contre  l'au- 
teur »  qu'il  ne  s'est  répandu  aucun  mauvais  bruit  contre 
Itû,  et  qu'il  ny  en  a  aucun  indice  ou  sémi*preuve ;  car 
alors  on  seroit  obligé  de  révéler, 

5.  On  n'est  pas  obligé  à  révéler,  lorsque  la  connois- 
sance  qu'on  a  des  faits  du  moniloire  est  si  obscure  et  si 
incertaine,  qu'elle  ne  peut  pas  fournir  un  moyen  do 
preuve  ;  comme  ^uand  ou  ne  les  sait  que  par  des  bruits 
vagues ,  ou  qu'on  lesitiei^  d'une  personne  légère,  incon- 
sidérée, ou  qui  e^  sujette  i  mentir;  ou  de  quelque  passant 
inconnu  ;  ou  de  quelqu'un  qui  n'en  savoit  rien  de  certain , 
qui  n'en  parloit  que  sur  le  bruit  commun  ou  par  ouï-dire; 
ou  qu'on  ne  se  souvient  pas  seulement  de  qui  on  les  ^ 
appris. 

On  est  censé  avoir  une  connoissance  certaine  des  CmH^ 
du  monitoire,  lorsqu'on  a  été  présent  et  qu'on  a  vu  l'ac- 
tion dont  il  est  question  ;  ou  que  n'étant  pas  éloigné  du 
lieu  où  elle  s'est  passée  ,  l'on  a  entendu  le  bruit  d'une 
n^nière  à  ne  pas  se  méprendre  ;  ou  qu'on  en  a  ouï  parler 
à  des  personnes  dignes  de  foi  qui  marqnment  y  avoir  été^ 
]}résentes  ;  ou  qu'on  a  appris  la  chose  de  la  bouche  même 
des  auteurs,  ou  de  ceux  qui  y  ont  eu  quelque  part ,  sans 
qu'ils  aient  exigé  le  secret.  Quoique  la  déclaration  d'un 
tel  témoin  ne  fasse  pas  quelquefois  par  elle-même  une 
preuve  suffisante ,  elle  peut  devenir  utile  au  juge  :  étant 
jointe  à  d'autrés fortes  conjectures,  elle  conduit  toujours 
&  preuve. 

Celui  qui  ne  sait  une  chose  que  pour  l'avoir  ouï  dire  à 
une  personne  digne  de  loi  qui  a  déjà  fait  sa  déclaration , 
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n*esl  pas  obligé  de  déposer  :  son  témoignage  seroit  touf- 
à-fait  inutile  >  et  i)e  rendroit  la  preuve,  ni  plus  forte,  ni 
plus  claire. 

Lorsqu'un  crime  est  secret,  et  que  le  coupable  s'est 
corrigé  du  mal  dont  il  étoil  accusé  ,  ou  qu'il  a  restitué  et 
satisfait  à  la  partie  complaignante,  ceux  qui  sont  bien 
informés  de  ce  changement  ,  ou  de  cette  restitution,  où 
satisfaction,  ne  doivent  point  révéler  ;  parce  que  le  supé- 
rieur n'a  pas  eu  d'autre  intention  que  de  procurer  la  con- 
vfîrsion  du  pécheur,  et  la  satisfaction  due  au  prochain. 
On  pécheroit  même  en  ce  cas  si  on  révéloit,  parce  qu'on 
nuiroit  sans  nécessité  à  l'honneur  et  au  bien  de  celai 
contre  qui  on  déposeroit  Si  le  crime  ëtoit  public,  et  que 
le  monitoire  eût  été  obtenu  à  la  requête  du  promoteur 
ou  du  procureur  du  roi,  qui  sont  des  vengeurs  publics, 
on  seroit  obligé  de  révéler  :  parce  qu'alors  on  n'auroit 
pas  seulement  en  vue  la  correction  du  coupable,  mais 
encore  la  punition  de  son  crime ,  et  la  réparation  du  scan» 
dale  qu'il  auroit  caiisé* 

Quoiqu'on  sache  que  celui  qui  a  obtenu  un  monitoire, 
n  des  preuves  suffisantes,  on  est  toujours  obligé  à  révéler; 
]7arce  qu'on  peut  par  sa  révélation  fortifier  les  preuves  de 
l'impétrant. 

On  auroit  tort  de  croire  qu'on  seroit  dispensé  de  révéler 
par  un  serment  indiscrètement  fait  de  ne  rien  dire  sur  les 

f.iits  d'un  monitoire,  dont  on  a  une  connoissance  qui  peut 
servir  à  faire  preuve;  ce  serment  ne  peut  être  regardé 
que  comme  un  jurement  d'iniquité ,  qui  ne  lie  point  celui 
qui  la  fait. 

On  peut  dire  en  général  à  ceux  qui  épronveroient 

quelque  difficulté  ou  incertitude  sur  l'obligation  de  ré- 
véler ,  de  s'adresser  alors  à  des  personnes  habiles,  versées 
en  cette  matière,,  et  capables  de  décider  si  ce  que  sait  le 
témoin  peut  servir  à  faire  preuve  ou  non,  du  s'il  est  obligé 
de  révéler.  Lorsqu'il  reste  encore  quelque  doute  sur  cette 
obligation,  on  doit  aller  à  révélation  ;  parce  que  le  com^- 
mandement  porte  par  le  monitoire  est  certain  cl  évident, 
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et  que  la  cause  qui  pourroit  excuser  d'obëir ,  n'est  ni  cer- 
taine, ni  cvidenre. 

Pour  juger  sûrement  si  on  est  obligé  de  reslituer  on 
vertu  d'un  monitoire ,  il  faut  faire  attention  contre  quelles 
personnes  il  est  décerné  ;  car  s'il  n'y  étoit  ordonné  que 
de  révéler,  et  qu'il  nj  fût  parlé  ni  des  auteurs  ni  des 
complices  du  mal  dont  il  est  question ,  ceux-ci  manquant 
à  restituer  on  à  satisfaire,  n'encourroient  pas  l'excom- 
munication  ,  quoiqu'ils  fussent  d'ailleurs  obligés  ,  par  le 
droit  naturel  et  divin,  à  la  restitution  ou  à  la  satisfaction. 
Le  menitoire  étant  une  matière  odieuse ,  on  ne  doit  point 
étendre  la  signification  des  termes  dans  lesquels  il  est 
conçu. 

Le  monitoire  ne  produit  point  par  lui-même  l  obliga- 
tion  de  restituer;  ce  n'est  qu'un  ayertissement  et  un  com- 
mandement que  l'Eglise  fait  à  ceux  qui  sont  d'ailleurs 
obligés  à  la  restitution ,  pour  les  presser  de  satisfaire  à 
cette  obligation;  et  comme  dans  le  doute,  la  personne 
qui  possède  la  chose  peut  la  retenir  sans  injustice  ,  selon 
la  maxime  9  melior  est  condiiio  possidentis^  on  doit  dire 
ausn  que  dans  le  doute  si  l'on  est  obligé  de  restituer ,  j 
ajant  des  raisons  égales  de  part  et  d'autre,  on  n'encour* 
•roit  pas  l'excommunication  en  ne  restituant  pas. 

Lorsqu'il  y  a  un  monitoire  pour  obliger  à  la  restitution 
de  quelque  bien  que  le  complaignant  demande ,  l'obliga- 
tion de  révâer  suit  ordinairement  de  celle  de  restituer; 
et  les  causes  qui  exemptent  les  parties  de  la  restitution , 
exemptent  souvent  les  témoins  d'aller  à  révélation. 

Ceux  qui  sont  véritablement  dans  l'impuissance  de 
restituer  dans  le  temps  qu'on  décerne  un  monitoire,  et 
qu'on  prononce  en  conséquence  l'excommunication ,  n'en- 
courent pas  la  censure  en  ne  restituant  pas ,  parce  qu'ils 
ne  pèchent  pas,  et  ne  désobéissent  pas  51!Eglisc.  Quand 
même  ils  scroicnt  dans  la  résoluiion  de  ne  pas  restituer 
s'ils  en  avoiént  les  movens,  ils  n'encourroient  pas  l'excom- 
munication; parce  que  cette  mauvaise  volonté  n'y  est  pas 
6ujettc,et  qu'il  ne  leur  est  pas  libre  de  restituer  ou  de  ne 
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pas  restituer,  s*ib  ne  sont  pas  actuellement  en  état  de  la 

faire. 

Par  l'impuissance  de  restituer ,  on  entend  l'impuis- 
sance morale  qui  exempte  de  pëché  en  ne  restituant  pas. 
Celui  qui  87  seroit  mis  volontairement  depuis  la  publi- 
cation  du  monitoire ,  afin  de  ne  pas  restituer  ce  qu'il  doit, 

encourioit  l'excommunication  prononcée  en  vertu  du 
monitoire. 

« 

Lorsqu'on  publie  un  monitoire  à  l'occasion  de  faits  o£i 
pludeurs  personnes  ont  eu  part,  et  que  quelquesmns  se  • 
sont  accordés  sur  cela  avec  le  complaignant  avant  la  pu* 

blication  du  monitoire,  le  monitoire  ne  les  regarde  pas; 
le  supéi  ieur  est  censé  n'avoir  pas  voulu  qu'ils  y  soient 
compris ,  puisqu'ils  ne  sont  plus  coupables.  Pareillement 
si  quelqu'un  des  coupables  avoit  satisfait  le  complaignant» 
l^vantquerexcommunication^ait  été  prononcée  et  publiée» 
il  n'encourroit  pas  la  censure. 

Pour  encourir  l'excommunication  portée  contre  ceux 
qui  ont  fait  un  vol,  il  faut  que  le  vol  ait  été  si  consi- 
dérable qu'il  Y  ait  eu  péché  mortel  ;  parce  que  la  vue 
première  et  directe  de  l'Eglise  n'est  pas  de  faire  rendre 
la  chose  volée  à  celui  auquel  elle  appartient ,  mais  de 
procurer  le  salut  de  l  ame  du  voleur  qu'elle  menace  d'ex- 
communication, supposant  par  conséquent  que  son  péché 
est  mortel.  Ainsi  ceux  qui  savent  que  le  vol  qu'une  per*' 
sonne  a  fait  ,  est  ù  léger,  qull  ne  peut  être  matière  de 
péché  mortel,  ne  sont  pas  obligés  d'aller  à  révéktion. 

Lorsque  Je  monitoire  a  été  décerné  au  sujet  d'un  dom« 
mage  fait  au  prochain ,  pour  être  tenu  d'y  obéir  sous 
peine  d'excommunication ,  il  n'est  pas  nécessaire  que  ce 
dommage  soit  si  considérable  en  lui -'même,  qu'il  soit 
madère  de  péché  mortel;  il  suffit  que  le  péché  puisse 
être  mortel  à  raison  des  suites  et  des  effets  qui  en  peuvent 
;Aaitre« 
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2.  De  la  publication  des  Maaitoires. 

C'est  aux  cures  et  à  leurs  secondaires  à  publier  à  la 
messe  paroissiale,  les  monitoires  émanés  de  lautorité 
ordinaire  dans  l'ordre  hiérarchique»  et  il  leur  est  rîgoa- 
reasement  prohibé  d'en  publier  aucun  antre.  C'est  à  eu'x 
qu'on  les  adresse;  et  ordinairement  l'on  ne  commet  point 
d'autjxs  prêtres  qu  eux  pour  les  publier ,  à  moins  qu'ils 
ne  refusent  pour  bonnes  raisons  de  le  faire»  ou  quils  ne 
soient  suspects. 

Les  curés  sent  obligés  en  conscience,  &  la  première 
réquisition  qui  leur  en  est  faite,  de  publier  les  monitoires 
et  les  sentences  d'excommunication  que  leur  évêque  leur 
adresse  ;  ils  doivent  liû  exposer  leurs  excuses»  s'ils  en  ont 
de  légitimes  pour  s'en  dispenser. 

Il  n'est  pas  permis  a  un  curé  de  discontinuer  la  publi- 
cation d'un  monitoire,  même  sous  le  prétexte  que  le 
coupable  est  venu  se  confesser  à  lui,  et  l'a  prié  d'offrir 
tous  les  dommages  et  iiuérêts  à  la  partie  complaignante; 
parce  qu'il  ne  lui  eet  pas  permis  de  supprimer  la  preuve 
juridique  d'un  crime;  autrement  ce  serait  uqe  ouvert^ne 
pour  empêcher  la  preuve  des  crimes ,  lesquels  demeure- 
roient  souvent  impunis.  Si  les  curés  ou  leurs  secondaires 
refusent  de  publier  Ic;^  monitoires ,  ils  peuvent»  selon  les 
lois  de  ce  royaume»  7  être  contraints  par  siôsie  de  leur 
temporel. 

Si  on  signifie  au  prêtre  qui  publie  un  monitoire,  dçs 
défenses  de  la  cour  de  passer  outre  à  la  publication,  ou 
un  appel  comme  d'abus  de  la  publication  du  monitoire,  il 
doit  surseoir  cette  publication  :  quand  même  on  ne  lui 
auroit  signifié  qu'une  simple  opposition  »  il  doit  y  déférer 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  été  vidée.  Le  jugement  qui  inter- 
viendra doit  être  exécuté  nonobstant  opposition  ou  appel- 
lation, même  comme  d  abus;  comme  il  est  porté  par  Tarr 
ticle  9  du  titre  VU  de  l'ordonnance  de  16 jo» 

U  peut  quelquefois  se  présenter  certaines  circoM^nce^ 
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OÙ  il  seroit  de  la  prudence  da  prêtre  chargé  de  la  publi- 
cation d'un  moniloire,  de  conseiller  à  l'impétrant  de  con- 
sentir à  ce  qu'on  en  diffère  la  publication;  alors  si  l'im- 
pétrant y  consent,  on  doit  prévenir  le  supérieur  qui  a 
décerné  le  monîtoire,  pour  savoir  de  lui  s'il  juge  qu'on 
peut  surseoir  cette  publication.  Si  Timpétrant  n'y  consent 
pas ,  si  le  supérieur  ne  le  permet  pas ,  on  doit  publier  le 
monitoire. 

C'est  au  prone  de  la  messe  paroissiale  >  les  jours  de 
dimancheseulement  et  par  trois  dimanches,  que  les  curés 
doivent  publier  les  monitoires.  Il  est  défendu  dans  ce 
diocèse  de  faire  cette  publication  aux  {ours  de  Pâques  et 

de  Pentecôte,  comme  aussi  aux  jours  de  dimanche  où 
tomberont  les  fêtes  de  la  Nativité  de  Notre-Seigneur, 
de  la  Circoncision  ,  de  l'Epiphanie,  de  l'Assomption  de 
la  sainte  Vierge»  de  la  fête  de  tous  les  Saints,  et  du  patron 
du  lieu. 

Lorsque  les  cures  et  autres  prêtres  publieront  les  mo- 
nitoires,  ils  en  feront  la  lecture  toute  entière,  mot  pour 
mot 9  d'une  voix  haute,  distincte,  intelligible;  afin  que 
chacun  puisse  entendre  les  faits  qui  y  sont  énoncés,  et 
>  les  commandemens  qui  y  seront  exprimés. 

Ils  auront  soin,  lorsqu'ils  auront  à  publier  une  sen- 
tence d'excommunication,  d'exposer  aux  fidèles  l'énor- 
mité  du  crime  qui  aura  été  commis,  la  grièvcté  du  scan- 
dale qui  en  aura  été  la  suite,  l'importapce  du  dommage 
qui  aura  été  causé  au  com plaignant;  ils  leur  feront  faire 
a.ttention  à  la  charité  et  à  la  patience  avec  laquelle  l'Eglise 
procède  avant  que  de  prononcer  une  sentence  d'excom-  ■ 
munication  contre  les  coupables;  ils  leur  expliqueront  les 
effets  de  l'excommunication,  qui  est  le  plus  grand  mal- 
heur qui  puisse  arriver  à  un  chrétien  pendant  sa  vie, 
puisqu'elle  le  sépare  du  corps  mystique  de  Jésus-Christ, 
qu'elle  le  prive  des  suffrages  de  l'Eglise,  et  qu'elle  le 
livre  à  la  fureur  des  démons.  Enfin,  ils  exhorteront  les 
peuples  à  prier  Dieu  pour  les  personnes  sur  lesquelles 
doit  tomber  l'excommunication,,  afin  qu'il,  lui  plaise  de 
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leur  toucher  le  cœur,  et  de  les  porter  à  se  soumettre  à 
6oa  Eglise.  Après  ces  avertissemens»  Us  liront  la  sentence 
d'excommunicadon  avec  gravité,  modestie,  et  de  ma- 
nière qu'on  puisse  iuger  quib  le  font  avec  douleur  et 
compassion.  Ils  déclaceront  que  ceux  qui  auront  encouru 
l'excoianiunication  pour  n'avoir  pas  obéi  au  monitoire, 
ne  pourront  eu  être  absous  que  par  l'évêque,  ou  par  ceux 
auxquels  il  en  aura  donné  le  pouvoir» 

De  ceux  qui  doivent  recevoir  les  révélations  eu  eansé* 

qutnce  des  AJonitoires. 

C'est  au  curé  ou  au  prêtre  qui  a  publié  le  monitoire, 
â  recevoir  les  révélations  qui  le  suivent*  On  doit  recevoir 
ces  révélations  tout  au  long,  selon  le  règlement  fait  par 

l'ordonnance  de  1G70.  Ces  révélations  doivent  être  en- 
voyées cachetées,  par  celui  qui  les  a  reçues  au  greffe  de 
la  juridiction  où  le  procès  sera  pendant,  selon  l'article 
10  de  la  même  ordonnance  :  et  dans  l'article  11,  il  est 
ordonné  qu'en  matière  criminelle ,  les  procureurs  du  roi 
et  ceux  des  seigneurs,  et  les  promoteurs  aux  officialités, 
auront  communication  des  révélations  des  témoins,  et 
les  parties  civiles ,  de  leur  nom  et  domicile  seulement* 

Lorsque  les. curés  ont  reçu  les  révélations,  on  est  en 
état  de  discerner  quels  sont  les  témoins  qu'il  convient 
de  faire  assigner  pour  être  entendus  devant  le  juge;  car 
on  n'est  pas  obligé  de  faire  assigner  tous  ceux  qui  ont 
révélé  ;  au  lieu  que  si  les  curés  se  contentoient  de  prendre 
par  écrit  le  nom  et  la  demeure  de  ceux  qui  viennent  à 
eux  pom*  révéler  sur  un  monitoire ,  ils  constitueroient  en 
de  grands  frais  les  parties,  les  procureurs  du  roi,  ceux 
des  seigneurs  et  les  promoteurs ,  qui  par-là  seroient  forcés 
de  faire  assigner  devant  le  juge  tous  ceux  qui  auroient 
déclaré  aux  curés  avoir  connoissance  des  faits  du  mo- 
nitoire, et  leur  auroient  donné  leurs  noms. 

Quand  des  personnes  malades  auront  des  choses  â  ré- 
véler sur  un  monitoire,  elles  en  feront  avertir  le  curé  ou 


Digitized  by  Google 


558  Des  censures 

le  prêtrè  qui  l'aura  publié,  lequel  ira  recevoir  leur  révé^ 
lation,  si  elles  ne  peuvent  sortir  de  leur  maison. 

Le  curé  ou  le  prêtre  qui  recevra  les  révélations,  le  fera 
dans  l'intervalle  d'une  publication  à  l'autre,  et  après  la 
dernière  publication  «  jusqu'à  ce  qu'il  ait  envoyé  au  greffe 
celles  qu'il  anra  reçues;  il  les  fera  signer  par  les  révélans, 
s'ils  savent  écrire,  et  les  tiendra  secrètes. 

11  avertira  ceux  qui  viendront  à  révélation,  qu'ils  doivent 
être  attentifs,  i*  à  ne  déclarer  que  les  faits  contenus  et 
'énoncés  dans  les  ntonitoiresi  afin  de  ne  i«oint  en  rëtiler 
d'autres.  2.  Aux  circonstances  et  dépendances  des  faits, 
et  à  ne  rien  dire  au-delà  de  ce  qui  sert  à  les  prouver. 
C'est  l'usage  le  plus  commun  que  le  révélant  révèle  par 
lui-même ,  et  non  par  procureur. 

Si  quelqu'un  se  pl^ësente  pour  révéler  après  qlie  les  ré^ 
Télations  ont  ëtë  envoyées  au  greffe,  mais  cepeiMarit 
avant  que  l'affaire  soit  fiiixO  par  un  jugement  en  dernier 
ressort,  ou  par  un  accommodement,  ou  par  abandon  des 
parties I  1q  curé  doit  recevoir  les  révélations,  pour  les 
envoyer  encore  an  greffe  où  il  a  envoyé  les  premières.  Si 
l'aflaire  est  finie,  il  ne  doit  pas  recevoir  les  révélations. 

Les  révélations  faites  devant  les  curés  ou  prèti  es  qui 
ont  publié  les  monitoiros,  ne  sont  que  de  simples  mé- 
moires d'instruction ,  auxquels  on  n'ajoute  aucune  foi  en 
justice;  elles  servent  sfeulément  à  faire  connoltre  qnels 
sont  les  téméins  qui  peuvent  déj^oser  des  faits^  et  dont 
les  dépositions  contribueroient  à  l'éclaircissement  de  la 
vérilé. 

Les  curés  et  autres  prêtres  qui  reçoivent  les  révéla- 
tions en  conséquence  des  monitoiros,  peuvent  les  rédiger 
scnr  du  papier  commmi;  ils  le  feront  dans  ce  diocèse,  sé« 
Ion  la  forme  prescrite  dans  le  Ritnel  ;  ils  doivent  faire 
mention  expresse  de  la  demeure  et  du  nom  des  révélans. 

Si  plusieurs  personnes  se  présentent  pour  révéler,  on 
doit  recevoir  séparément  leurs  révélations,  mais  on  k» 
peut  mettre  ensuite  de  la  première,  et  les  cotmndhKer 
fàr  ces  paroles  :  Lé  iAéme  jour  ë  ausd  comparu  /V.etcL 
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Les  caris  ôn  prêtres  qui  reçoiv^t  ces  r^Y^Iadons,  ne 

doivent  point  faire  prêter  serment  aux  révélans;  ce  seroit 
en  quelque  manière  usurper  la  fonction  du  juge;  ils  n'ont 
point  pour  cela  de  pouvoir  émané  de  la  )u&ûc6«^,:^; 

S'il  arrivoit  qu'un  témoin  qui  auroit  connoissanoe  des 
faits  d  an  monitoire ,  s'opîniâtrftt  à  ne  vouloir  dire  que 
son  nom  et  sa  demeure ,  déclarant  seulement  qu'il  a  con- 
noissance  de  quelque  chose  qui  concerne  les  laits  du  mo- 
nitoire, sans  vouloir  s'expliquer  davantage,  offrant  néan- 
moins de  déposer  devant  le  juge  compétent ,  quand  il  f 
sera  appelé,  il  n  cncourroit  pas  l'excommunication  ;  parce 
qif'il  he  seroit  pas  censé  rebelle  à  l'Eglise,  et  qu'il  pour- 
roit  avoir  quelque  raison  particulière  d'en  user  de  la  sorte. 
En  ce  cas,  le  prêtre  qui  recevroit  les  révélations,  pour- 
roit  se  contenter  de  dresser  un  acte  portant  qu'un  tel  a 
comparu  y  qui  a  déclaré  avoir  œnipMsaoM  des  faits  du 
.  monitoire ,  circonslanees^t  dépendaiieeA,  et  n'a  rien  voulu 
déclarer  autre  ;  mais  a  offert  de  déposer  devant  le  juge 
compétent,  quand  il  en  sera  requis. 

Dans  les  monitoires  où  il  ne  s'agit  que  des  intérêts  des 
'particuliers,  le  curé  doit  prendre  garde  de  ne  marquer 
aucune  partialité  ;  il  é<Àt  se  souvenir  qu'il  est  le  père  com- 
mun, que  son  ministère  n'est  employé  que  pour  décou- 
vrir la  vérité,  et  conserver  à  chacun  ses  droits  :  c*ost 
pourquoi  il  est  défendu  au  curé  ou  au  prêtre  qui  recevra 
alors  les  réfjélatioBSi  d'aller  de  maison  en  maison  pour 
exdtçr  fes  paroîlBsms  J  wiwtiej!  :  ce  seroit  donner  à  croire 
qn  it  a  époiisé  les  intépêb  de  celui  qui  a  obtenu  le  moni*^ 
toire  ;  ce  qui  ne  peut  avoir  que  des  suites  dangereuses, 
et  n'est  propre  qu'à  scandaliser. 

De  r Excommunication  mineure. 

L'excommunication  mineure  est  une  censure  qui  prive 
un  fidèle  de  l'usage  ou  de  la  participation  passive  des 
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communiës  dans  le  crime  pour  lequel  ils  çnt  été  excom- 
muniés; la  première  est»  lorsqu'après  l'excommunication 
prononcée  et  pubUëe,  on  commet  avec  l'excommunié  le 

même  crime  pour  lequel  on  sait  qu'il  a  été  frappé  de  la 
censure.  La  seconde  est ,  lorsqu'on  donne  aide  ou  appui 
à  l'excommunié,  afin  de  favoriser  le  crime  pour  lequel 
oh  sait  qu  il  a  été  excomnîunië ,  et  lui  en  faire  éviter  la 
punition.  En  ces  deux  cas,  on  tombe  dans  la  même  ex« 
communicaiion  que  rexcommunic  avec  lequel  on  com- 
munique ;  parce  que  1  on  devient  coupable  du  même  crime, 
et  par  conséquent  digne  de  la  même  peine  que  lui*  L'on 
ne  peut  être  absous  de  cette  censure,  que  par  le  supé- 
rieur auquel  l'absolution  du  premier  excommunié  est  ré- 
servée. 

Si  l'on  a  communiqué- au  crime  d'un  excommunié, 
avant  qu'il  fût  frappé  de  la  censure ,  en  lui  aidant  à  com- 
mettre le  crime  pour  lequel  il  a  été  puni,  l'on  ne  tombe 
point  dans  l'excommunication  majeure ,  si  la  sentence 
n'est  pas  portée  expressément  contre  ceux  qui  ont  donné 
aide  ,  faveur  ou  protection  au  criminel.  Mais ,  si  par  la 
sentence,  1^  criminel  a  été  excommunié  avec  tous  ceux 
qui  ont  participé  à  son  crime ,  ou  qui  communiqueront 
avec  lui,  on  est  lié  d'une  excommunication  majeure,  si 
Ton  a  participé  à  son  crime ,  ou  si  l'on  a  communiqué 
avec  lui. 

Celui  qui  estlié  d'une  excommunication  mineure, pèche 
mortellement,  s'il  reçoit  en  cet  état  les  sacremens»  parce 
qu'il  viole  une  censure  dans  une  matière  de  conséquence^ 
mais  il  ne  devient  pas  irrégulier.  Cette  censure  n'engendre 

pas  l'irrégularité;  et  l'on  ne  contracte  point  d'antre  ex- 
communication en  communiquant  avec  celui  qui  en  est 
lié. 

Si  l'on  conféroit  ui^  bénéfice  à  celui  qui  a  encouru 
l'excommunication  mineure,  les  provisions  ne  seroient 

pas  nulles  par  elles-mêmes,  mais  on  les  devroit  annuler; 
et  celui  qui  a  été  pourvu  de  ce  bénéfice  ne  peut  le  rete- 
nir, s'il  na  soin.de  se  faire  absoudre  de  la  censure. 
V.  '  iS 
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L'excommunication  mineure  ne  prive  point  de  la  eom* 
«union  des  fidèles  ;  celui  qui  en  est  lié  peut  entendre  la 

messe,  assister  à  l'office  divin ,  faire  les  fonctions  de  ses 
ordres  s'il  est  dans  les  ordres  sacrés,  cliro  ou  présenter 
aux  bénéfices,  absoudre  des  censures,  exercer  des  actes 
de  juridiction,  sll  en  a  d'ailleurs  le  pouvoir  et  rautoritë; 
il  peut  recevoir  validement  tous  les  sacremens ,  à  l'ex- 
ception toutefois  de  celui  de  la  Pénitence  ;  car  comment 
pourroit-on  dire  qu'il  a  toute  la  douleur  qu'il  doit  avoir 
des  péchés  mortels  dont  il  est  coupable ,  puisqu'il  pèche 
mortellement  eu  recevant  ce  sacrement,  tandis  qu'il  est 
Ué  de  cette  censure  dont  il  ne  veut  pas  se  faire  absoudre  t 
Or,  sans  la  contrition,  on  ne  peut  recevoir  validement 
le  sacrement  de  Pénitence.  Celui  qui  est  lié  d'une  ex- 
communication mineure ,  n'est  pas  privé  du  pouvoir  d'ad- 
ministrer les  s<icremens  :  cependant,  s'il  administre  un 
sacrement  qui  l'oblige  à  en  recevoir  un,  il  pèche  mortel- 
lement; par  conséquent,  s'il  célèbre  la  messe.  11  est  même 
difficile  de  le  disculper  de  péché  véniel ,  s'il  administre 
les  sacremens  qui  ne  l'obligent  pas  à  en  recevoir  un;  par- 
ce que ,  quoique  l'administration  des  sacremens  ne  lui 
soit  pas  directement  défendue, >l /t  a  néanmoins  de  Tin- 
décence  à  conférer  des  sacrement  4oltt  on  mérite  ii'«tre 
privé;  et  c'est  à  cette  iodéQejaiçxi  ^'il  semble  qu'on  doit 
appliquer  ce  que  dit  Grégoire  IX  (  Cap.  si  célébrât.  )  ; 
Peccat  auleni  conferendo  eccîesiastica  sacramenta, 

L'excommunicatioa.  iftineure  ne  laisse  pas  d'être  en 
plle-mcme  une  peine  très-griève,  pmsqu'elle  prive  un  fi- 
dèle de  bi  participation  aux  sacremens.  On  ne  lui  donn^ 
le  xtom  d'èxcommunication  mineure  ,  que  par  rapport  k 
l'cxcommunicaliou  majeure,  dont  les  elïets  sont  encore 
plus  terribles. 

:  .Tout  prêtre  approuvé  pour  entendre  les  confessions., 
peut  absoudre  de  l'exconimunication  mineure,  parce 
qu'elle  n'est  pas  réservée,  et  elle  ne  l'a  jamais  été.  On 

donne  l'absolution  de  cette  censure  au  tribunal  de  laPé- 
nitençç  par  ces  paroles  qui  précèdent  l'absolution  sacra- 
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mcntelle  ;  Te  absolvo  ab  omui  vinculo  excommunication 
pis^  etc. 

De  la  Suspense. 

Nous  avons  dit  que  la  suspense  prive  un  ecclésiastique  i 
pour  un  temps  ou  pour  toujours,  en  tout  ou  en  partie, 
de  rasage  des  biens  qui  lui  sont  propres  en  sa  qualité 
d'ecclésiastique  9  cest-à-dire,  de  l'exercice  des  saint« 
ordres ,  de  son  bénéfice,  de  son  office  ;  ainsi  la  suspense 
ne  tombe  que  sur  les  clercs ,  parce  qu'il  n'y  a  que  les 
clercs  qui  aient  des  ordres,  des  offices,  ou  des  bénéfices 
ecclésiastiques. 

.  La  suspense  et  l'excommunication  sont  deux  censures 
différentes.  L'excommunication  interdit,  à  la  vérité,  à 
un  ecclésiastique  toutes  les  fonctions  dont  la  suspense 
le  prive;  mais  avec  cette  difTcrcnce,  que  rexcomniunica*- 
lion  interdit  l'usage  de  ces  fonctions  en  tant  qu'elles  sont 
des  communications  avec  les  fidèles;  mais  la  suspense  ea 
prive  en  tant  que  ces  foncdons  sont  l'exercice  d'une  puis» 
sance  qu'a  1  ecclésiastique  en  conséquence  de  son  ordre 
ou  de  son  bénéfice,  et  elle  ne  prive  pas  des  suffrages  de 
l'Eglise,  ni  de  la  communion  des  fidèles. 

Les  suspenses  portées  par  les  canons  et  par  les  bulles 
des  papes,  regardent  orditiairement  les  réguliers  comme 
les  séculiers,  parce  que  le  nom  du  clerc  convient  aux 
uns  et  aux  au  très.  C'est  pourquoi  les  réguliers  sont  obliges, 
sous  peine  de  suspense ,  de  faire  ce  qui  est  prescrit  par 
ces  lois  ;  à  moins  que  la  matière  de  la  loi  ne  soit  particu* 
lière  aux  clercs  séculiers,  et  ne  touche  qu'eux  seuls. 

Les  suspenses  marquées  dans  le  droit  qui  ne  sont  point 
en  usage,  n'obligent  point;  mais  celles  qui  ont  été  re- 
nouvelées par  le  conçîle  de  Trente,  et  qui  sont  reçues 
par  les  ordonnances  et  statuts  du  diocèse,  obligent. 

On  peut  prononcer  la  suspense  non-seulement  contrf 
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les  parncttlters  9  mais  encore  contre  les  communautés 

ecclésiastiques;  comme  sont  les  chapitres  des  églises  ca-- 
thédrales  et  collégiaies,  les  monastères  et  les  couvens. 
I^éanmoins,  lorsque  le  chapitre  d'une  église  ou  d'un  mo- 
nastère est  suspens,  la  censure  ne  s'étend  pas»  pour  lexer* 
cice  particulier  de  leurs  ordres,  sur  ceux  de  ce  chapitre  '  . 
qui  n'ont  été  ni  coupaI)]es,  ni  complices  du  crime  pour 
lequel  on  Va  portée.  Lorsqu'un  chapitre  est  puni  de  sus- 
pense à  divinisy  cela  doit  s'entendre  des  choses  divines 
quil  fait  en  commun.  Pareillement,  s'il  est  suspens  à  be^ 
neficiis^  la  suspense  ne  regarde  que  les  bénéfices  qu'il 
possède  en  commun.  La  faute  étant  propre  au  corps ,  il 
faut  que  la  peine  soit  propre  au  corps,  et  la  suspense  ne 
touche  pour  lors  que  les  biens  communs  au  corps,  et 
non  ceux  qui  sont  propres  aux  particuliers  innocens  de 
la  faute  qui  esf  punie  par  cette  peine. 

Quoique  la  suspense  soit  toujours  une  peine  canonique, 
elle  n'est  pas  toujours  une  censure ,  parce  qu'elle  n'est  pas 
toujours  une  peine  médicinale:  IP^glise  ne  s'en  sert  pas 
toujoui^  pour  empêcher  un  ecclésiastique  de  faire  une 
faute,  ou  pour  l'obliger  de  lui  obéir  et  de  rentrer  dans 
son  devoir  ;  elle  l'impose  quelquefois  aux  clercs  comme 
une  pure  peine ,  pour  les  punir  d'une  faute  entièrement 
passée.  Celle  qui  est  pour  toujours,  n'est  qu'une  pure 
peine ,  comme  celle  qui  est  portée  pour  un  certain  temps 
détermine.  La  suspense  qui  ne  s  inflige  que  pour  un  cer- 
tain temps,  cesse  après  ce  temps,  sans  qu'on  ait  besoin 
d'en  être  absous.  Pour  prononcer  la  suspense  comme  peine, 
il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  aucune  monition.  Mais  la 
suspense  qui  est  une  censure,  subsiste  pendant  qu'un  ec- 
clésiastique continue  d'être  désobéissant  à  l'Eglise;  elle 
ne  peut  être  levée  que  par  une  absolution  légitime;  et 
pour  la  prononcer ,  il  doit  nécessairement  y  avoir  eu  quel- 
que^ monition  qui  l'ait  précédée. 

Quoiqu'une  sentence  définitive  portant  censure  soit 
nulle»  si  elle  n'est  rédigée  par  écrit,  néanmoins  une  sus- 
pense conditionnelle,  prononcée  seulement  de  vive  voix 
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en  matière  de  correction  de  mœurs,  est  valide;  parce 
qu'alors  la  sentence  qui  porte  la  suspense ,  n'est  qu'inter- 
locutoire. Ainsi  lorsqu'un  évêque  faisant  sa  visite  dans 
une  paroisse ,  reçoit  des  plaintes  considérables  de  la  con- 
duite d'un  prêtre,  et  qu'il  lui  ordonne  de  faire  telle  chose 
dans  quatre  jours,  sous  peine  de  suspense  ipso  facto  de 
ses  fonctions,  cette  suspense  est  valide,  et  si  le  prêtre 
après  les  quatre  jours  passés  n'a  pas  obéi,  il  Ta  encourue, 
Celui  qui  fait  sans  nécessité  une  chose  défendue  sous 
peine  de  suspense,  pèche  mortellenient;  parce  quil  dé- 
sobéit à  TEglise  en  matière  importante.. 

* 

I.  Des  effets  de  la  Suspense. 

m 

La  plus  célèbre  division  de  la  suspense  est  relative- 
ment à  ses  effets.  Onreconnoit  trois  sortes  de  suspenses: 
la  première  est  h  suspense  des  saints  ordres,  la  seconde 

est  la  suspense  de  l'oilice  seulement,  la  troisième  est  la 
suspense  du  bénéfice  ou  des  choses  qui  y  sont  annexées. 

Une  suspense  ne  renferme  pas  toujours  nécessairement 
toutes  les  autres;  la  suspense  n'est  quelquefois  que  de 
l'ordre,  quelquefois  elle  n'est  que  de  l'office.  Si  la  sus- 
pense est  tout  ensemble  de  l'ordre ,  de  l'office  et  du  bé- 
nèiice,  on  la  nomme  totale  ou  mtijeure;  et  on  nomme 
partielles  on  mineures,  celles  qui  ne  privent  que  d'une 
partie  des  choses  dont  prive  la  totale  ou  majeure. 

Toute  suspense  des  saints  ordres,  ou  de  l'office,  ou 
du  bénéfice,  est  aussi  totale  ou  partielle.  Si  celle  des 
ordres  prive  de  toute  fonction  des  ordres,  elle  est  totale; 
si  elle  ne  prive  que  de  quelques-unes,  elle  est  partielle. 
Si  celle  de  l'office  prive  de  toutes  les  fonctions  ecclésias- 
tiques attachées  aux  bénéfices  ou  autres  charges  qui  ne 
sont  pas  bénéfice ,  elle  est  totale  ;  si  elle  prive  seulement 
de  quelques-unes  de  ces  fonctions,  clic  est  paniclle.  Si 
celle  du  béiîélice  prive  de  tous  les  di  cils  qui  appartiennent 
au  bénéfice,  elle  est  totale  ;  si  elle  ne  prive  que  de  quel» 
qu'un  de  ces  droits,  elle  est  partielle^ 
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Lorsqu'une  suspense  est  prononcée  absotument  et  «ans 
addition  qui  détermine  aucune  suspense  tn  particulier, 
il  faut  entendre  la  suspense  totale* 

La  suspense  des  saints  ordres  prive  un  ecclésiastique 
de  lexercice  actuel  des  fonctions  des  saints  ordres  qu'il 
a  reçus.  S'il  est  prêtre,  il  ne  peut  sans  péché  célébrer  la 
messe,  ni  administrer  les  sacremens.  S'il  est  diacre  ou 
sous-diacre,  il  ne  peut  sans  péché  exercer  les  fonctions 
qui  ne  conviennent  qu'aux  clercs  qui  ont  reçu  ces  ordres* 

Celui  qui  est  purement,  simplement  et  sans  addition, 
suspendu  de  Tordre,  est  suspendu  de  tous  les  ordres* 
Celui  qui  est  suspendu  d'un  ordre  majeur,  comme  de  la 
prêtrise ,  n'est  pas  pour  cela  suspendu  de  l'exercice  des 
ordres  inférieurs,  comme  du  diaconat  et  du  sous-diaconat; 
parce  qu'il  peut  être  diacre  sans  être  prêtre,  et  faire  les 
fonctions  de  diacre  sans  faire  les  fonctions  de  prêtre. 

Les  canonistes  sont  partageas  entre  eux  sur  rcffet  de  la 
suspense  d'un  ordre  inférieur;  les  uns  soutiennent  que 
celui  qui  est  suspens  d'un  ordre  inférieur,  l'est  aussi  par- 
là  des  ordres  supérieurs,  pourvu  que  la  suspense  n'ait 
pas  été  portée  seulement  pour  punir  une  faute  commise 
dans  l'exercice  de  Tordre  inférieur  qu'elle  regarde  :  les 
autres  le  nient;  à  moins,  disent-ils,  que  le  supérieur  en 
prononçant  la  suspense  de  l'ordre  inférieur,  ne  fasse  con- 
noitrc  que  son  intention  est  de  $us|pendre  aussi  des  ordres 
supérieurs.  Mais  tous  paroissent  convenir  que  Ton  est 
suspens  des  fonctions  de  l'ordre  supérieur  avec  lesquelles 
Tordre  infcricur,  dont  la  suspense  a  été  portée,  a  une 
liaison  si  essentielle  et  une  connexion  si  nécessaire,  qu'on 
ne  peut  exercer  les  fonctions  de  Tordre  supérieur,  sans 
faire  quelques  fonctions  de  Tordre  inférieur  dont  on  est 
suspendu.  Par  exemple ,  un  prêtre  suspens  de  Tordre  de 
diacre  ne  pourroit  pas  dire  la  messe,  parce  qu'en  lisant 
l'Evangile  il  feroit  une  fonction  de  diacre. 

Celui  qui  est  suspens  de  ses  ordres,  ne  Test  pas  pour 
cela  de  la  juridiction  ordinaire  ou  déléguée  qu'il  a  au  for 
extérieur;  parce  que  Tordis  et  cette  juridicdon  sont  deux 
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choses  différentes  selon  le  droit  :  on  peut  exercer  la  juri* 

diction  au  tor  extérieur  sans  avoir  les  ordres.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  la  juridiction  au  for  intérieur,  qui  est 
tellement  attachée  aux  ordres,  qu'on  ne  peut  l'exercer 
sans  faire  quelque  fonction  des  ordres;  on  est  suspens  de  • 
cblle  qui  est  attachée  aux  fonctions  de  Tordre  dont  on  a 
encouru  la  suspense.  Ainsi  un  curé  suspens  de  ses  ordres, 
ne  peut  administrer  le  sacrement  de  Pénitence  à  ses  pa- 
roissiens ;  mais  il  conserve  dans  tout  le  reste  la  juridic- 
tion extérieure  que  son  office  de  curé  lui  donne  dans  $a 
paroisse. 

Un  prêtre  qui  n'a  été  suspendu  que  de  la  célébration  du 
sacrifice  de  la  messe ,  peut  administrer  le  sacrement  de 
l'Eucharistie  et  celui  de  la  Pénitence»  s'il  est  approuvé,  et 
que  son  approbation  ne  soit  pas  révoquée;  il  peut  encore 
prêcher  la  parole  de  Dieu* 

Un  ecclésiastique  suspens  de  ses  ordres  peut  converser 
avec  les  fidèles,  participer  à  leurs  bonnes  œuvres,  prier 
avec  eux  dans  les  églises,  recevoir  les  sacremens ,  excepté 
l'Ordre,  servir  la  messe,  et  pratiquer  généralement  tous, 
les  actes  de  religion  qu'un  laïque  peut  faire. 

Un  ecclésiastique  suspens  de  ses  ordres  dans  un  dio- 
cèse,  l'est  aussi  dans  tous  les  autres,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
reçu  l'absolution  d'un  supérieur  légitime.  L'inbabilité  aux 
fonctions  des  ordres  produite  par  la  suspense ,  est  atta- 
chée à  la  personne  de  celui  qui  a  encouru  cette  censure  : 
ainsi  elle  le  suit  par-tout  où  il  va.  Si  la  suspense  est  ab  ho» 
mine,  on  doit  le  renvoyer  pour  recevoir  l'absolution,  à 
l'évêque  par  l'autorité  duquel  la  suspense  a  élé  prononcée. 
&  c'est  une  suspense  â  jure^  l'évêque  du  diocèse  où  cet 
ecclésiastique  s'est  retiré  pour  y  établir  son  domicile, 
peut  l'en  absoudre. 

La  suspense  violée  par  rexercicc  solennel  des  ordres 
dont  elle  exclut,  rend  irrégulier  ,  et  coupable  de  pécbé 
mortel.  l\ous  disons,  par  l exercice  soleuneL-,  parce  que 
l'irrégularité  ne  s'encourt ,  que  quand  on  exerce  solen- 
nellement les  fonctions  de  Tordre  doiit  on  est  suspens. 
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Ainsi  un  sous-diacre  suspens  qui  chanteroit  l'ëpître  à  fa 
messe  sans  manipule,  ne  seroit  pas  irréguli^r  ;  parce  qu'il 
ne  seroit  pas  censé  la  chanter  alors  comme  sous*diâcre* 
Celui  qui,  «étant  suspens,  condnue  de  faire  les  fonctions 
des  ordres  dont  la  suspense  fezclut)  après  ayoir  été  averti 
de  ne  le  pas  faire ,  outre  l'irrégularité  qu'il  a  encourue , 
mérite  d  être  excommunié,  à  cause  du  mépris  qu'il  fait 
de  la  censure. 

Quoique  la  suspense  qui  n  est  qu'une  pure  peine,  et  dont 
la  durée  est  déterminée ,  soit  un  simple  châtiment  da 
péché ,  et  qu  elle  ne  soit  pas  proprement  une  censure , 
puisqu'elle  n'est  pas  employée  pour  obliger  le  coupable 
à  se  soumettre  et  à  rentrer  dans  son  devoir  ;  si  cepen- 
dant l'ecclésiastique  contre  lequel  elle  a  été  portée ,  la 
violoit  en  faisant  quelque  fonction  des  ordres  sacrés ,  il 
encourroit  la  même  irrégularité  qu'on  encourt  pour  le 
violemcrit  des  censures  :  le  droit  l'ordonne  ainsi.  Celui 
cependant  qui  exerceroit  les  fonctions  des  ordres  sacrés 
contre  la  défense  de  son  évèque  qui  lui  auroit  été  faite , 
non  à  cause  de  quelque  faute  qu'il  eût  commise ,  mais  à 
cause  de  quelque  défaut  qui  ne  le  rend^pas  coupable ,  par 
exemple,  à  cause  d'un  tremblement  de  mains  excessif, 
qui  le  met  hors  d'état  d'exercer  ces  fonctions  ;  celui-là  , 
dis-je,  ne  deviendroit  pas  par-là  irréguUer,  parce  qu'une 
pareille  suspense  n'est  ni  censure  ni  peine. 

Celui  qui  étant  lié  d'une  suspense  ab  ordine ,  ne  fait 
les  fonctions  que  des  ordres  mineurs ,  ne  devient  point 
irrégulier;  parce  que  les  laïques,  et  les  clercs  qui  n'ont 
que  la  tonsure,  font  indifféremment  l'exercice  de  ces 
ordres*  D'ailleurs  il  nest  pas  certain  que  le  violement  de 
la  suspense  de  Tordre  par  l'exercice  des  ordres  mineu  rs, 
rende  irrégulier.  Il  n'y  a  point  de  texte  clair  dans  le  droit 
pour  cette  irrégularité. 

Un  prêtre  et  un  diacre  suspens  de  leurs  ordres ,  quoi- 
qu'ils péchassent  en  prêchant,  ne  contracte roient  pas 
l'irrégularité;  car  quoique  la  prédication  de  la  parole 
de  Dieu  soit  le  ministère  propre  du  prêtre  et  du  diacre  s 
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il  ne  s'ensuit  pas  que  ce  soit  une  fonction  d'un  ordr« 
sacré. 

Un  ecclésiastique  suspens  de  l'ordre  i  peut  psalmodier 
dans  le  chœur  avec  les  autres  clercs  sans  craindre  d'en- 
courir l'irrégularité;  ce  n'est  pas  là  une  fonction  d'un 
ordre  sacre.  Mais  s'il  disoit  au  chœur  les  collectes  ou 
oraisons,  et  le  verset  Dominus  vobiscum  ,  il  contracteroit 
l'irrégularité.  Un  prêtre  suspens  ne  p^ut  faire  la  béné- 
diction solennelle  de  leau,  des  cierges,  des  noces,  ni 
relever  les  femmes  de  couche ,  sans  devenir  irrégolier. 

La  suspense  de  roffice\û^  officio ,  qui  est  portée  sim- 
plement et  absolument ,  prive  de  l'usage  de  l  ordre,  de  la 
juridiction,  et  de  tout  ministère  ecclésiastique  qu'un 
clerc,  par  sa  qualité  de  clerc,  peut  exercer.  Par  le  nom 
d'office  ecclésiastique,  on  entend  l'usage  de  l'ordre  et  de 
la  juridiction ,  et  tout  ce  qui  est  annexé  à  l'un  et  à  l'autre. 

La  suspense  de  l'office  ne  prive  pas  de  ce  qui  n'est  pas 
propre  aux  clercs.  Ainsi  celui  qui  en  est  lié  peut  recevoir 
les  sacremens,  excepté  toutefois  celui  de  l'Ordre,  dont 
l'exercice  lui  est  défendu  :  il  peut  gagner  les  indulgences, 
servir  la  messe,  chanter  les  heures  canoniales  avec  les 
autres  dans  le  chœur,  puisque  les  laïques  peuvent  le  faire; 
mais  ii  ne  peut  ni  dire  les  oraisons,  ni  les  capitules;  parce 
que,  selon  l'usage,  cette  fonction  n'est  réservée  qu'aux 
prêtres  ;  il  peut  chanter  l'épttre  sans  les  omemens  sacrés, 
même  avec  l'aube  et  la  dalmatique ,  pourvu  qu'il  n'ait 
point  de  manipule  ;  puisque  les  laïques  peuvent  la  chanter 
aussi  de  cette  manière. 

Lorsque  la  suspense  de  la  juridiction  n  a  pas  été  dé- 
noncée ,  ses  effets  n'ont  lieu  que  pour  ceux  qui  l'ont 
encourue;  c'est-â-dire ,  que  jusqu'à  ce  que  cette  suspense 
ait  été  dénoncée,  on  peut  recevoir  validcmcnt  et  licite- 
ment ce  qui  dépend  de  leur  juridiction ,  quoiqu'ils  ne 
puissent  l'exercer  licitement,  excepté  qu'ils  n'en  soient 
requis  par  les  personnes  qui  ont  droit  de  le  faire. 

La  suspense  de  l'office  ne  renferme  pas  la  suspense  du 
bénéfice,  et  n'empêche  pas  par  conséquent  de  retirer  les 
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fruits  et  les  ëmoluinens  du  bénéfice  dont  on  est  titulaire» 

pourv  u  qu'on  le  fasse  desservir,  et  qu'on  en  acquitte  les 

chai'ges. 

Mais  celui  qui  est  suspens  de  roffice,  ne  peut  être 
pourvu  d  un  bénéfice  ;  parce  que  le  bénéfice  n'est  donné 
que  pour  l'office  qu'il  ne  peut  exercer  ;  ce  qui  a  lieu 
même  à  l'ëgard  de  celui  dont  la  suspense  n'est  pas  dé- 
iicncée.  La  constitution  de  Martin  V,  ad  evhanda  scan- 
data  y  n d  pas  été  faite ,  ainsi  que  nous  lavons  déjà  re- 
marqué, en  faveur  de  ceux  qui  ont  encouru  les  censures» 

Celui  qiû  est  suspens  d'un  certain  acte  de  juridiction, 
n'est  suspens  que  de  celui-là  :  par  exemple  ,  un  prêtre 
suspens  seulement  de  la  fonction  de  confesseur,  peut 
administrer  les  autres  sacremens ,  célébrer  la  messe ,  et 
prêcher;  pourvu  qu'il  n'ait  point  d'autre  inhabilité  à  ces 
fonctions!  et  qu'il  fût  en  droit  de  les  exercer  avant  la 
censure* 

Un  curé  suspens  de  ses  fonctions  curiales ,  ne  peut 
administrer  les  sacremens  à  ses  paroissiens ,  ni  dire  la 
messe  paroissiale  ,  ni  faire  le  prone.  Cependant  s'il  n'a 
point  d'autre  empêchement,  il  peut  célébrer  le  saint  sa- 
crifice dans  sa  paroisse,  j  chanter  l'office  divin;  mais  il 
ne  peut  y  présider. 

La  suspense  du  bénéfice  prive  un  clerc  des  fruits,  re- 
venus et  autres  avantages  attachés  au  bénéfice,  ou  à  la 
charge  dont  il  est  pourvu  dans  l'Ëglise*  Celui  qui  en  est 
lié ,  ne  peut  ni  recevoir ,  ni  admiubtrer  les  revenus  de  son 
bénéfice;  étant  privé  Je  la  jouissance  des  droits  temporels 
qui  en  dépendent. 

La  suspense  du  bénéfice  ne  dépouille  pas  l'ecclésias- 
tique de  son  titre;  il  conserve  le  droit  qu'il  a ,  mais  il  ne 
peut  mettre  ce  droit  en  usage  ;  la  suspense  t'en  empêche. 
Les  canonistes  concluent  de  là,  qu'un  bénéficier  lié  de 
cette  suspense,  ne  peut  ni  permuter,  ni  résigner;  que 
tous  les  baux  qu'il  feroit  seroicnt  nuls;  et  qu'il  devroit 
en  conscience  restituer  les  fruits  qu'il  auroit  appliqués  à 
son  usage,  à  la  réserve  de  la  portion  qui  lui  étoit  néces« 
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sâire  pour  TÎvre,  s'il  n'avoit  pas  d'ailleurs  de  quoi  sub« 
venir  à  ses  besoins. 

Mais  en  France  la  suspense  du  bénéfice  n'opère  poiat . 
ces  effets  au  for  extérieur;  car  dans  les  tribunaux  sécu- 
liers  on  y  regarde  commis  valides  les  résignations  en  faveur, 
et  les  permutations  dun  bénéficier  suspens ,  dès  qu'il  n'a 
été  ni  déposé,  ni  dépouillé  du  titre  de  son  bénélice  par 
un  jugement  définitif.  On  y  tient  qu'il  peut  en  admi- 
nistrer les  fruits ,  les  bailler  à  ferme ,  et  les  tourner  à  son 
profit. 

Cependant  tout  bénéficier  ne  peut  en  conscience  rece- 
voir les  fruits  Je  son  bénéfice,  s'il  en  est  sus^x'ns;  il  pèche 
s'il  en  profile  :  la  suspense  empêche  qu'il  n'en  acquière 
le  domaine  et  la  possession  au  for  intérieur,  quand  même 
la  suspense  serait  secrète. 

Quoique  celui  qui  est  suspens  du  bénéfice,  se  trouve 
par-là  pi  ivi;  dans  le  for  intérieur  des  fruits  qu'il  avait  au- 
paravant droit  de  retirer,  il  n'en  est  pas  moins  obligé  de 
dire  le  bréviaire ,  et  d'en  acquitter  toutes  les  charges;  s'il 
n'en  reçoit  pas  la  rétribution,  il  ne  doit  f imputer  qu'à 
lui-même:  il  n'est  pas  juste  qu'il  profite  de  son  péché. 
Un  chanoine  suspens  ne  peut  pas  par  conséquent  retirer 
ni  les  distributions  manuelles,  ni  les  gros  fruits,  quoiqu'il 
^  assiste  aux  offices  ;  parce  que  c'est  la  prébende  qui  lui 
donne  droit  de  les  retirer.  Il  j  a  des  docteurs  qui  ajoutent 
qu'il  pourroit  cependant  retirer  les  distributions  ou  of- 
frandes qui  ne  seroient  pas  attachées  à  son  bénéfice ,  et 
qui  lui  anroicnt  été  données  à  cau^^e  de  quelque  service 
ou  ministère  auquel  son  bénéfice  ne  l  obligeoit  point. 

Les  fruits  qu'auroit  dû  toucher  un  bénéficier  qui  a  été 
suspendu,  ne  doivent  pas  lui  être  rendus  quand  il  s'est 
fait  absoudre  ;  à  moins  qu'en  recevant  cette  absolution , 
il  n'ait  été  déclaré  injustement  suspendu':  les  fi'uits  qui 
ne  sont  pas  rendus  à  ce  bénéficier,  doivent  être  employés 
pour  soulager  les  pauvres  de  son  bénéfice,  et  pour  orner 
les  églises  qui  en  dépendent. 

La  suspense  du  bénéfice  portée  purement  et  simple-» 
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ment,  a  son  effet  podr  tous  les  bénéfices  qu'on  possède. 

Celui  qui  possède  plusieurs  bénéfices  dans  différens  dio- 
.  cèses,  peut  être  suspendu  de  tous  par  son  évêque,  parce 
que  sa  pccsoune  lui  est  soumise.  S  il  est  suspens  pour  une 
faute  qui  regarde  une  ëglbe  particulière ,  il  ne  l'est  que 
du  bénéfice  qu'il  a  dans  cette  église  ;  parce  qu'alors  la 
suspense  est  une  réparation  à  l'église  qui  a  été  offensée  : 
pareillement  s'il  est  suspens  pour  une  faute  qui  regaidc 
un  de  ces  bénéfices,  il  n'est  suspens  que  de  ce  bénéfice; 
parce  qu'il  a  pu  manquer  à  son  devoir  touchant  un  bé- 
néfice, et  n*y  pas  manquer  à  l'égard  d'un  autre.  Dans  le 
doute,  si  la  suspense  tombe  sur  tous  les  bénéfices  qu'a 
on  clerc,  on  doit  recourir  à  l'évcquc  qui  a  porté  la  sus- 
pense, pour  savoir  son  intention. 

La  suspense  totale  du  bénéfice  prive  un  clerc  du  droit 
d'élire,  d'être  élu,  et  de  recevoir  des  bénéfices  de  quel- 
que manière  que  ce  soit.  S'il  est  suspens  seulement  du 
bénéfice  qu'il  possède ,  la  suspense  ne  lempêche  pas  d'en 
obtenir  un  autre  :  s'il  est  suspens  de  tout  bénéfice,  la  sus- 
pense l'einpêcbe  d'en  obtenir  un  nouveau  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  été  levée.  Les  canonistes  disputent  entre  eux  si  la  coU 
lation  d'un  bénéfice  faite  en  faveur  d'un  clerc  suspens  de 
tout  bénéfice ,  ou  de  l'office ,  est  absolument  nulle ,  ou 
si  elle  peut  seulement  être  annulée.  Pour  éviter  l'embar- 
ras que  ])eut  causer  cette  diversité  de  sentiinens ,  nous 
croyons  qu'on  doit  conseiller  à  un  ecclésiastique  qui  se 
trouveroit  dans  le  cas  d'avoir  été  pourvu  d'un  bénéfice 
étant  lié  de  ces  deux  espèces  de  suspense,  de  prendre  le 
parti  le  plus  sûr,  en  renonçant  à  ce  bénéfice,  ou  en  de- 
mandant une  nouvelle  dispense  pour  le  posséder  légiti- 
mement. 

Un  clerc  qui  n'a  point  de  bénéfice,  peut  être  suspens 
de  tout  bénéilke;  s'il  en  recevoit  quelqu'un  pendant  qu'il 
est  engagé  dans  la  suspense,  avant  que  d'en  avoir  reçu 

•  l'absolution,  il  commettrolt  un  péché  considérable;  parce 
qu'il  désobéiroit  à  l'Eglise  dans  une  matière  importante^ 
'  et  son  bénéiice  seroit  icnpétrable* 
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Celui  qui  est  suspens  de  son  bénéfice ,  n'est  pas  pour 
cela  suspens  de  son  office,  si  la  sentence  portée  contre 
lui  ne  le  dit  pas  expressément  :  il  peut  exercer  l'office 
inséparablement  attaché  à  son  bénéfice,  et  faire  toutes 
les  fonctions  de  l'ordre  et  de  la  juridiction  qu'il  a  dans 
-  l'Eglise  :  il  peut  administrer  les  sacremens  s'il  eèt  pasteur, 
nommer  aux  bénéfices  s'il  en  est  le  patron;  parce  que, 
quoiqu'il  n'ait  tous  ces  droits  que  par  son  Ijciiéfice,  néan- 
moins l'essence  du  bénéfice  ne  consiste  pas  en  toutes  ces 
choses,  mais  dans  le  droit  de  recueillir  certains  revenus 
ecclésiastiques.  Ainsi ,  si  la  suspense  ne  tombe  que  sur 
son  bénéfice ,  il  n'est  privé  que  de  l'administration  des  re- 
venus, dont  il  peut  cependant,  ainsi  qu'il  a  été  dit  ci-  ^ 
dessus,  tirer  quelque  portion  pour  fournir  à  ce  qui  lui 
est  nécessaire,  à  moins  qu'il  n'ait  d'ailleurs  des  revenus 
suffisans,  ou  qu'il  ne  soit  suspens  qu'à  cause  de  son  oj^ 
niâtreté  et  de  sa  contumace. 

On  ne  devient  irrégnlier  qu'en  violant  la  suspense.de 
l'ordre;  non  en  exerçant  la  juridiction,  ou  en  jouissant 
du  bénéfice  dont  on  est  suspens. 

On  ne  peut  excuser  de  péché  grief  celui  qui  commu- 
nique avec  un  clerc  suspens  et  dénoncé,  dans  le  crime 
qui  a  fait  prononcer  cette  censure  contre  lui,  ou  dans  les 
fonctions  dont  il  est  suspendu;  parce  que  c'est  faire  in- 
jure à  l'Eglise,  et  marquer  du  mépris  pour  cette  censure  : 
cependant  on  n'encourt  alors  ni  censurei  ni  irrégularité. 

2.  Comment  ton  peut  être  délivré  de  la  Suspense. 

Lorsqu'un  ecclésiastique  est  suspens  de  ses  ordires,  ou 
de  son  office)  de  çon  bénéfice,  en  punition  d'une  faute 
qu'il  a  commise ,  soit  que  la  suspense  soit  â  jure^  soit 
qu'elle  soit  ab  homine ,  si  elle  n'est  portée  que  pour  un 
temps  déterminé,  elle  cesse  de  lier  cet  ecclésiastique, 
dès  que  le  temps  marqué  par  le  canon  ou  par  la  sen- 
tence ,  est  expiré ,  sans  qu'il  soit  besoin  d'aucune  ahsdu- 
tioD.  U  faut  dire  de  même  de  la  suspense  qui  lie  un  6C«* 
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clésiastique  jusqu'à  ce  çu'il  ait  fait  la  satisfactiôn  qu'on 
lui  a  imposée  ;  dès  qu'il  la  faite ,  il  est  délivré  de  la  sus- 
pense. 

Si  un  clerc  vouloit  être  relevé  d'une  suspense  portée 
pour  un  certain  temps,  avant  que  le  temps  fut  écoulé,  il 
faudrait  qu'il  en  obdnt  la  dispense  et  non  l'absolution  ; 
parce  que  cette  suspense  n'est  pas  une  censure,  mais  une 
pure  peine,  et  qu'en  ce  cas  elle  est  une  partie  de  l'irré- 
gularité qui  ne  finit  que  parla  dispense.  De  même  lorsque 
la  suspense  est  perpétuelle,  comme  elle  n'est  pas  propre* 
ment  une  censure»  mais  une  pure  peine t  n'étant  que 
pour  punir  an  péché  passé,  on  ne  doit  pas  en  être  absous, 
mais  dispense.  Ces  sortes  de  suspenses  sont  toujours  ré- 
servées ,  quoique  la  réserve  n'en  soit  pas  expressément 
marquée  par  le  droit  ;  ainsi  un  prêtre  ne  peut  en  dispenser 
sans  un  pouvoir  spécial. 

Pour  être  délivré  de  la  suspense  qui  est  véritablement 
censure,  c'est-à-dire,  qui  est  portée  contre  un  clerc, 
.  non-seulement  pour  punir  son  péché  passé  ,  mais  encore 
pour  l'empêcher  de  tomber  dans  le  crime ,  ou  pour 
l'obliger  de  se  soumettre  à  l'ËgUse  et  de  satisfaire  »  l'abso- 
lution est  nécessaire;  mais  alors  en  ne  doit  point  être 
absous  qu'on  ne  se  soit  corrigé ,  et  qu'on  n*ait  fait  satis- 
faction. 

Celui  qui  doute  avec  fondement  avoir  encouru  une  sus- 
pense, doit  s'en  faire  absoudre  par  précaution» 

Une  suspense  portée  par  le  droit  én  punition  d'un 
crime,  pour  un  temps  déterminé,  ne  peut  être  levée  avant 
ce  temps  accompli,  que  par  l'auteur  de  la  loi  qui  porte 
cette  suspense,  ou  par  sou  successeur,  ou  par  celui  qui 
le  représente,  ou  par  son  supérieur.  Il  faut  dire  la  même 
chose ,  si  celte  suspense  étoit  portée  sans  limitation  de 
temps.  ' 

On  ne  peut  être  absous  d'une  suspense  ohhomine^  que 
par  celui  qui  a  prononcé  la  sentence  de  suspense,  ou  par 
celui  qui  la  représente,  ou  par  son  supérieur.  ^ 

On  ne  peut  être  absous  d'une  suspense  à  jure  réservée. 
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<fae  par  celui  auquel  la  rësenre  en  est  faite  »  ou  par  celui 

qui  le  représente,  ou  par  son  supérieur. 

Le  concile  de  Trente  (Sess,  24,  cap.  G,  de  Reform.) 
permet  aux  ëvèques  d'absoudre  et  dispenser  des  sus- 
penses de  droit  réservées  au  pape  »  quand  elles  ont.  été 
contractées  par  un  crime  secret  et  caché ,  et  quelles 
n'ont  point  été  portées  au  for  contentieux,  excepté  celle 
qui  naît  d'un  homicide  volontaire.  Les  éveques  le  peuvent 
même ,  quand  les  censures  sont  publiques ,  et  qu'il  est 
moralement  impossible  d'avoir  recours  au  souverain 
pontife. 

Quant  aux  suspenses  portées  par  le  droit  ob  contumo" 
ciam^  lesquelles  sont  de  véritables  censures,  les  éveques 
peuvent  absoudre  de  toutes  celles  qui  ne  sont  point  ex- 
pressément réservées  au  saint-siége,  quoiqu'elles  soient 
portées  par  des  constitutions  des  souverains  pontifes ,  ôa 
par  des  canons  des  conciles. 

Tout  prêtre  approuvé  dans  ce  diocèse  pour  entendre 
les  confessions,  pourra  absoudre  des  suspenses  censures, 
dont  l'absolution  ne  sera  point  spécialement  réservée , 
sans  être  obligé  de  demander  un  pouvoir  spécial  pour 
donner  cette  absolution  ;  quand  même  il  n'auroit  aucun 
pouvoir  d'absoudre  des  cas  ré^rvés. 

De  ïlaterdit. 

L'interdit  est  une  censure  par  laquelle  l'Eglise,  pour 
punir  un  péché  considérable,  défend  l'usage  de  quelques 
sacremens ,  la  célébration  de  l'office  divin  »  et  la  sépulture 
ecclésiastique  »  en  certains  lieux ,  on  à  certaines  per- 
sonnes. 

L'interdit  peut  être  porté  contre  toutes  sortes  de  per- 
sonnes, ecclésiastiques,  laïques,  séculières  et  régulières, 
même  contre  les  communautés.  Il  peut  être  jeté  sur  tous 
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les  habitans  d'une  province,  d'une  ville,  d'une  paroisse. 
Il  est  ou  local,  ou  personnel,  oq  mixte. 

1 .  L'interdit  local  est  porté  directement  contre  les  lieux 
dans  lesquels  on  dcfcnd  de  célébrer  la  messe,  de  faire 
l'oflice  divin ,  d'administrer  les  sacremens ,  et  d'inhumer 
les  fidèles  décédés,  ou  à  cause  de  l'indécence  ou  de  la 
profanation  de  ces  lieux,  ou  pour  punir  la  désobéissance 
des  fidèles  auxquels  l'Eglise  interdit  l'usage  des  lieux 
saints.  Les  canonistcs  nomment  cet  interdit,  réel.  Il  est 
tellement  attaché  au  lieu ,  que ,  quand  il  est  porté  contre 
une  église ,  il  tombe  non-seulement  sur  1  édifice ,  mais 
encore  sur  le  fonds,  en  sorte  que,  quoique  l'édifice  soit 
ruiné ,  on  ne  peut  enterrer  un  fidèle  dans  le  lieu  ob 
l'église  étoit  bâlic ,  jusqu'à  ce  que  l'interdit  ait  été  levé. 

Par  l'interdit  local,  il  n'est  défendu  aux  personnes  de 
recevoir  ou  d  adrauiistrer  les  sacremens ,  d'entendre  ou 
de  célébrer  l'office  divin ,  et  de  donner  la  sépulture  ecclé- 
siastique, que  dans  le>U^  qui  est  interdit  :  cette  défense 
n'est  que  par  rapport  aa^lîeu,  et  non  pas  par  rapport  aux 
personnes.  Ainsi,  quand  on  a  interdit  les  églises  d'une 
ville,  et  que  l'interdit  n'a  pas  été  jeté  sur  les  habitans, 
s'ils  changent  de  domicile.  L'interdit  ne  subsiste  pas  à  leur 
égard.  Ils  peuvent  même ,  pendant  qu'ils  ont  leur  domi- 
cile dans  la  Ville  dont  les  églises  sont  interdites ,  aller  as- 
sister aux  divins  offices,  et  recevoir  les  sacremens  dans 
les  églises  écartées  de  cette  ville.  L'interdit  local  ne  suit 
pas  la  personne,  si  ce  n'est  qu'il  soit  aussi  personnel  ; 
car,  en  ce  cas,  il  passe  d'un  lieu  à  un  autre- avec  les  per- 
sonnes qui  7  ont  donné  sujet. 

L'interdit  local  est  ou  général,  ou  particulier.  Oii 
nomme  interdit  local  général ,  celui  qui  est  jeté  sur  tout 
un  lieu  ;  comme  toute  une  province ,  toute  une  ville , 
toute  une  paroisse,  toute  une  bourgade. 

L'interdit  local  particulier  est  celui  qui  est  jeté  sur  un 
seul  endroit,  ou  sur  quelques  endroits  seulement  d'yin 
lieu;  par  exemple,  sur  une  seule  église,  ou  sur  quelques 
^  églises  seulement  d'une  ville*  ;  -  -  U  r: 
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2.  L'interdit  personnel  tombe  immédiatement  sur  les 
personnes^;  il  leur  délend  l'usage  de  quelques  sacremens, 
l'as^statice  à  l'office  divin,  et  il  prive  de  la  sépulture  ecclé* 
siastique  ceux  .qui  sont  interdits  personnellement ,  en 
quelque  lieu  qu'ils  se  trouvent;  niais  il  n'empêche  pas  que 
dans  le  lion  de  leur  demeure,  d'autres  personnes  ne  puis- 
sent célébrer  rollicc  divin  et  y. assister ,  administrer  et 
recevoir  les  sacremens. 

L'interdit  perspnnel  est  général,  lorsqu'il  est  prononcé 
contre  un  corps  politique  composé  de  plusieurs  per- 
sonnes ;  par  exemple  ,  contre  la  communauté  des  habi- 
tans  d'une  province,  d'une  ville,  d'une  bourgade:  alors 
il  comprend  toutes  les  personnes  qui  sont  membres  de 
ce  corps. 

Si  l'interdit  est  pi^noncé  contre  une  ou  contre  quel- 
ques personnes  désignées  spécialement,  c'est  un  interdit 
personnel  particulier.  Il  est  indilférent  que  les  personnes 
particulièrement  interdites  soient  expressément  nom- 
mées, pourvu  qu  elles  soient  désignées  spécialement  :  par 
exemple,  si  l'on  interdisoit  en  général  tous  ceux  qui  ont 
eu  part  à  un  tel  crime ,  quand  les  coupables  seroient  en 
grand  nombre  et  inconnus  ,  ce  seroit  un  interdit  person- 
nel et  particulier;  parce  qu'il  faut  qu'un  interdit  général 
personnel  tombe  sur  tout  un  corps  comme  tel ,  comme 
communauté* 

L'interdit  personnel  général  et  l'inrerdit  personnel  par- 

ticulier  ont  cela  de  commun,  que  ceux  qui  sont  spécia- 
lement interdits,  ne  peuvent  assister  aux  offices  divins, 
m  recevoir  les  sacremens  ;  et  que  ceux  qui  sont  compris 
dans  un  interdit  général ,  quoiqu'innocens  du  crime  qui 
a  attiré  l'interdit,  ou  absens  lorsque  l'interdit  a  été  porté, 
doivent  pareillement  être  soumis  à  cette  censure,  en 
quelqu'endroit  qu'ils  habitent,  tandis  qu'ils  seront  censés 
parties  de  la  communauté  interdite.  Mais  l'interdit  per- 
sonnel général  et  l'interdit  personnel  particulier  diffèrent 
entr  eux ,  en  ce  que  ceux  qui  sont  spécialement  interdits , 
ne  peuvent  être  délivrés  de  cette  censure  que  par  l'abso- 
r.  3/ 
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lulion;  au  lieu  que  ceux  qui  ne  sont  que  compris  dans 
un  interdit,  général,  pourvu  qu'ils  n'y  aient  pas  donné 
lieu,  n'y  sont  plus  soumis  des  qu'ils  cessent  d'être  membres 
du  corps  interdit.  Par  la  même  raison,  celui  qui  dévie n- 
droit  membre  d  une  communauté  interdite,  seroit  obligé 
de  garder  l'interdit. 

5.  L'mterdit  mixte  renferme  le  local  et  le  personnel, 
et  tombe  également  sur  les  personnes  et  sur  les  lieux. 

L'interdit  général ,  comme  le  particulier ,  est  ou  sans 
restriction,  ou  limité,  i."  11  est  sans  restriction,  quand  il 
est  prononcé  absolument 'et  indéfiniment;  alors  il  a  ses 
trois  effets ,  qui  sont  de  priver  de  quelques  sacremens , 
des  divins  oKices ,  et  de  la  sépulture  ecclésiastique.  Si 
cest  un  interdit  local,  cette  privation  a  seulement  rap- 
port au  lieu  qui  est  interdit.  Si  cest  un  interdit  person* 
nel ,  cette  privation  a  rapport  aux  personnes  interdites. 
2.0  Si  le  supérieur  a  seulement  interdit  une  certaine  céré- 
monie, ou  une  certaine  action  sacrée,  c'est  un  interdit 
limité  ;  alors  les  autres  cérémonies  ou  actions  sacrées  ne 
sont  pas  censées  interdites  :  par  bxemple,  si  Ion  a  seule- 
ment défendu  de  célébrer  la  messe  dans  une  église  »  il 
est  permis  d'y  faire  l'office ,  et  d'y  enterrer  les  corps  des 
fidèles;  si  l'on  a  seulement  interdit  à  un  prêtre  l'adininis- 
tratioa  du  sacrement  de  Pénitence ,  il  peut  célébrer  la 
messe.  Mais,  pour  celui  qui  est  interdit  de  l'entrée  de 
l'église,  il  ne  peut  ni  y  entendre  la  messe ,  ni  l'y  célébrer, 
ni  y  assister  à  Toffice ,  ni  y  faire  1  office ,  ni  y  enterrer , 
ni  y  être  enterré.  S'il  y  fait  quelque  fonction  des  ordres 
sacrés,  il  devient  irrcgulier;  parce  que  cet  interdit  ren- 
ferme l'interdit  des  fpnct^ons  sacrées;  et  que  quiconque 
viole  celui-ci ,  dcrient  irrëgulicr. 

On  peut  proposer  quatre  règles  pour  connoître  jus- 
qu'où s'étend  l'interdit.  La  première  est,  que  l'interdit  gé- 
néral ne  tombe  que  sur  les  personnes,  ou  sur  les  lieux 
qui  sont  nommés  dans  la  sentence  d'interdit  ;  il  ne  s'étend 
pas  d'un  genre  de  personnes  à  un  autre ,  ni  des  personnes 
aux  lieux,  ni  des  lieux  aux  personnes  ;  par  exemple,  si 
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le  peuple  seu  Ij  est  nommé,  le  clergé  ny  est  pas  compris* 
La  raison  est,  que,  quoique  sous  le  mot  de  peuple oa 
entende  quelquefois  tous  les  citoyens  qui  habitent  une 

ville ,  néanmoins  l'usage  est  de  les  diviser  en  deux  ordres , 
en  clercs  et  en  laïques;  et  le  même  usage  a  attaché  le  mot 
peuple  aux  derniers.  Les  personnes  religieuses  ne  sont 
pas  comprises  dans  l'interdit  qui  ne  regarde  que  le  peuple. 
Si  le  clergé  seuljr  est  nommé ,  le  peuple  n'y  est  pas  com* 
pris.  Si  les  églises  seules  d'un  lieu  sont  nommées ,  ses 
hahitans  ne  le  sont  pas  ;  et  ils  doivent  aller  entendre  la 
messe  dans  un  lieu  dont  les  églises  ne  soient  pas  inter-i> 
dites.  Si  les  habitans  seuls  d'un  lieu  sont  nommés,  les 
églises  ne  sont  pas.interdites;  et  les  étrangers  peuvent  j 
entendre  la  messe  et  les  offices  divins  :  mais ,  si  les  étran* 
gers  y  établissoienl  leur  domicile  ,  et  en  devenoient  ci- 
toyens, ils  seroient  obliges  de  garder  l'interdit  comme  les 
autres  habitans,  jusqu  a  ce^u'il  eût  été  levé  canoxiiquemeiit. 

Ëo  cas  d'interdit  4o  clergé  seuli  le  peagk  ^iqai  m 
Test  pas ,  doit  aller  dans  un  autre  lieu  dont  le  clergé  n'est 
point  interdit,  pour  entendre  la  messe  et  assister  aux  of- 
fices divins. 

Si  le  clergé  est  interdit  »  les  religieux  ne  le  sont  pas 
pour  cela;  parce  que,  quoiqu'il  faille  dans  les  choses  fa- 
vorables entendre  par  le  nom  de  clergé  les  religieux ,  il 
n'en  est  pas  de  même  dans  les  choses  odieuses.  Par  la 
même  raison,  l'interdit  des  religieux  n'emporte  pas  celui 
du  clergé  séculier.  11  j  a  des  docteurs  qui  exceptent  deux 
cas ,  où  on  doit  comprendre  les  religieux  dans  l'interdit 
du  dergé  :  lepremier  est ,  lorsque  l'interdit  est  porté  contre 
toutes  les  personnes  ecclésiastiques;  le  second  est,  lors- 
que les  religieux  sont  curés  dans  les  villes  ou  lieux  inter- 
dits. Il  seroit  plus  sûr,  si  ces  cas  arrivoient,  de  consulter 
le  supérieur  qui  auroit  prononcé  l'interdit,  afin  de  con* 
noltre  son  intention. 

Si  ^interdit  étoit  prononcé  contre  une  famille ,  les  clercs 
qui  en  seroient,  y  seroient  compris;  parce  que  sous  le 
mot  de  famille  f  on  entend  les  clercs  et  les  laïques. 
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La  seconde  règle  est,  que  l'interdit  d'un  tout  tombe 
sur  tx>utes  les  parties  et  sur  toutes  les  appartenances  de 
ce  toQt.  Par  exemple,  l'interdit  d*iine  ville  tombe  sur 
tontes  les  parties  de  la  ville,  et  en  comprend  tous  les 
édifices,  même  les  faubourgs.  Ainsi,  une  église,  quoique 
exempte  de  la  juridiction  de  l'évèque  qui  auroit  prononcé 
l'interdit,  seroit  interdite,  dès-là  quelle  feroil  partie  de 
la  ville.  Pareillement»  l'interdit  du  peuple  d  une  ville  tombe 
sur  tous  les  corps  et  sur  toutes  les  personnes  laïques  de 
cette  ville,  même  sur  celles  qui  en  étoient  absentes  quand 
l'interdit  en  a  été  interjeté;  et  l'interdit  d'une  commu- 
nauté tombe  sur  tous  les  particuliers  qui  en  sont  membres. 
Cependant  l'évèque  ne  seroit  pas  compris  dans  l'interdit 
qui  auroit  été  porté  contre  le  clergé  d'un  diocèse»  8*il  n  jr 
étoit  expressément  nommé. 

Lorsqu'une  église  est  interdite,  les  chapelles  qui  lui 
sont  contigucs,  c'est-à-dire,  qui  la  touchent  par  quelque 
endroit,  et  le  cimetière,  s'il  est  aussi  contigu,  sont  pa* 
reillement  interdits;  parce  qu'alors  l'église,  les  chapelles 
et  le  cimetière  ne  font  qu'un  même  tout;  et  que  quand 
le  lieu  principal  est  interdit,  le  lieu  accessoire  l'est  aussi, 
s'il  est  contigu.  Mais  si  les  chapelles  et  le  cimetière 
n  étoient  pas  joints  à  l'église  qui  est  interdite,  ils  ne  se« 
roient  pas  censés  être  interdits. 

&  deux  églises  indépendantes  l'une  de  l'autre,  se  tou- 
choient  de  telle  manière  qu'elles  ne  fussent  séparées  que 
par  un  mur  mitoyen  ,  l'interdit  de  l'une  ne  tomberoit  pas 
pour  cela  sur  l'autre  ;  parce  qu'elles  ne  peuvent  être  re-» 
gardées  comme  faisant  toutes  les  deux  un  même  tout;  et 
qu'aucune  des  deux  n'est  partie  de  l'autre,  chacune  fai- 
sant un  tout  séparé. 

*  L'interdit  d'une  partie  ne  retombe  pas  sur  le  tout;  par 
exemple ,  l'ioterdit  d'une  paroisse ,  ou  d'un  faubourg 
d'une  ville,  ne  retombe  pas  sur  toute  la  ville;  ni  celui 
d'un  corps  du  peuple,  sur  tout  le  peu^^;  ni  celui  de 
quelques  particuliers ,  sur  toute  la  communauté.  Par  la 
même  raison^  l'interdit  de  quelque  chapelle  dune  église, 
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OU  du  cimetière  qui  lui  est  condgu,  ne  tombe  pas  sur 
cette  église;  le  principal  ne  suit  pas  l'accessoire,  quoique 

l'accessoire  suive  le  principal. 

La  troisième  règle  est,  que  lorsqu'une  ville  ou  un  bourg 
sont  interdits,  les  faubourgs  et  les  bâtimens  adjacens  sont 
compris  dans  l'interdit;  quand  même  les  faubourgs  ne 
seroient  pas  dénommés  dans  la  sentence,  et  quand  même 
ils  ne  seroient  pas  du  même  diocèse  que  la  ville  :  mais 
dans  ce  dernier  cas,  où  ils  sont  supposés  n'être  pas  su- 
jets à  la  juridiction  de  l'évêque  qui  a  interdit  la  ville,  ils 
seroient  interdits  seulement  à  jure  y  parce  que  le  droit  la 
ainsi  ordonné.  Âfin  que  les  faubourgs  ne  scnent  pas  assu-* 
jettis  è  l'interdit  prononcé  contre  la  ville,  il  faut  qu'ils 
soient  exemptés  par  la  sentence  d'interdit. 

La  maxime  du  droit  odia  resiringenda ,  favores  am^ 
ptiandif  n'a  pas  toujours  lieu  dans  l'interdit  Quelque  C9 
soit  une  matière  odieuse  à  l'égard  de  ceux  qu'on  j  assu- 
jettit, elle  est  favorable  è  la  discipline  de  l'Eglise  qu'elle 
maintient;  et  si  on  restreignoit  l'interdit,  il  deviendroit 
inutile. 

La  quatrième  règle  est,  que  lors^pie  l'église  principale 
d'un  lieu,  cathédrale,  collégiale,  ou  simplem^  parois» 
siale,  garde  l'interdit  général  on  particulier,  toutes  les 
églises  de  cette  ville  ou  de  ce  bourg,  de  quelque  ordre  ou 
congrégation  qu'elles  soient,  exemptes  ou  non  exemptes, 
doivent  aussi  le  garder.  Si  néanmoins  elles  ne  sont  pas 
interdites  nommément,  on  y  doit  faire  l'office  accoutumé, 
mais  è  portes  fermées,  sans  l'annoncer  par  le  son  des 
cloches,  et  à  voix  basse,  sans  que  ceux  qui  sont  dehors- 
en  puissent  rien  entendre. 

Les  canonistes  disputent  entre  eux  si  l'église  cathédrale 
doit  être  comprise  dans  un  interdit  général  :  pour  éviter 
les  embaras,  si  le  cas  arrivoit,  il  faudroit  consulter  le 
supérieur  qui  auroit  jeté  l'interdit,  afin  de  savoir  son  ia» 
tention. 
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I.  Des  efftls  de  FlnlerdiL 

L  interdit,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  prive  de 
l'usage  commun  et  ordinaire- de  quelques  sacremens>  de 
la  célébration  des  offices  diviDS,  de  l'entrée  de  l'église  et 
de  la  sépulture  ecclésiastique. 

Nous  disons  que  l'interdit  prive  de  l'usage  commun  et 
ordinaire  de  quelques  sacremcns  ;  parce  que  pendant  l'in- 
terdit on  peut  administrer  et  recevoir  les  sacremcns  en 
certains  temps»  et  en  certaines  occasions  >  ainsi  que  nous 
l'expliquerons  ci-après. 

L'Eglise  permet  d'administrer  durant  Tinterdit,  les  sa- 
cremcns de  Baptême,  de  Confirmation,  de  Pénitence. 
Le  Baptême  peut  alors  être  donné  soit  aux  enfans>  soit 
aux  adultes,  quoiqu'en  parfaite  santé,  même  dans  une 
église  spécialement  interdite,  s'il  est  nécessaire,  et  avec 
les  solennités  accoutumées;  mais  lorsqu'on  l'administrera, 
on  ne  doit  laisser  entrer  dans  l'église  que  ceux  qui  sont 
nécessaires  à  la  cérémonie.  L'on  peut  pareillement  con- 
férer la  Confirmation,  parce  que  ce  sacrement  est  regardé 
comme  l'accomplissement  et  la  perfection  du  Baptême. 
On  peut  par  conséquent  consacrer  solennellement  le  saint 
chrême  pendant  l'interdit;  puisqu'il  est  nécessaire  auBap- 
tême  et  à  la  Confirmation,  que  l'on  peut  donner  en  ce 
temps-là.  Il  est  permis  d'accorder  le  sacrement  de  Pëni« 
tence  à  ceux  qui  le  demandent,  même  en  parfaite  santé, 
à  cause  de  la  foiblesse  de  l'homme,  et  du  penchant  qu'il 
a  au  péché.  Il  est  nécessaire  cependant  d'observer  qu'on 
ne  doit  pas  admettre  au  sacrement  de  Pénitence  les  cou- 
pables qui  ont  donné  lieu  à  1  interdit,  avant  qu'ils  aient 
obéi  aux  ordres  de  l'Eglise,  et  satisfait  pour  le  crime  qu'ils 
ont  commis  :  s*ils  ne  peuvent  satisfaire  sur-le-champ,  on 
doit  exiger  d'eux  une  caution  suffisante;  et  en  cas  qu'ils 
ne  trouvent  personne  qui  veuille  répondre  pour  eux ,  il 
faut  les  obliger  à  promettre  avec  serment  qu'ils  satisferont. 

Xje  sacrement  de  Pénitence  ne  peut  être  administré 
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licitement  par  ceux  qui  sont  spécialement  interdits  ;  mais^ 
il  le  seroit  validement ,  parce  que  Tinterdit  ne  fait  pas 

perdre  la  juridiction.  Le  Baptême  ne  peut  être  conféré  par 
un  ministre  spécialement  interdit,  que  dans  le  cas  de  né- 
cessité; et  alors  il  doit  donner  ce  sacrement  sans  solen* 
nité. 

11  est  permis  encore  durant  l'interdit,  de  donner  l'Ea* 

charistie  comme  viatique,  aux  malades  en  danger  de 
mort.  C'est  pourquoi  dans  le  temps  de  l'interdit ,  on  dit 
la  messe  une  fois  la  semaine  dans  les  églises  paroissiales  ^' 
pour  y  consacrer  de  nouvelles  hosties  pour  les  malades; 
mais  à  voix  basse,  sans  sonner  les  cloches,  les  portes 
fermées ,  et  à  1  exclusion  de  ceux  qui  sont  interdits  et  des 
excommuniés.  Quand  on  porte  le  saint  Sacrement  aux 
malades  pendant  l'interdit,  on  peut  l'accompagner  dans 
les  rues  au  son  de  la  clochette,  avec  des  flambeaux  allu^ 
més,  quoique  la  ville  soit  interdite.  Si  le  malade  étoit  in« 
terdit  spécialement,  ou  s'il  avoit  donné  lieu  à  l'interdit, 
on  doit  le  «Iclier  de  la  censure  qu'il  a  encourue,  avant 
que  de  lui  donner  le  saint  Viatique. 

Durant  l'interdit  général  qui  n'est  que  local ,  les  habi* 
tans  dtt  lieu  dont  les  églises  sont  interdites,  peuvent  aller 
communier  en  d'autres  églises  qui  ne  sont  pas  interdites  : 
mais  durant  l'interdit  général  personnel ,  il  n'est  permis 
d'administrer  la  sainte  Eucharistie  qu'à  certains  jours  de 
fêtes  solennelles,  aux  fidèles  qui  sont  en  santé*  On  exclut 
ceux  qui  sont  nommément  interdits,  ou  qui  ont  coopéré 
au  désordre  qui  a  attiré  l'interdit,  auxquels  il  est  défendu 
de  célébrer ,  de  communier ,  ou  de  faire  leur  offrande  à 
l'autel. 

Les  prêtres  qui  ont  donné  directement,  ou  indirecte- 
ment, lieu  à  l'interdit,  ne  doivent  point,  pendant  qu'il 
dure ,  s'ingérer  dans  l'administration  des  sacremens  que 
l'Eglise  permet  de  conférer  dans  l'interdit  ;  à  moins  que 
ce  ne  fut  dans  un  cas  de  nécessité  pressante ,  et  qu'il  n'y 
eut  point  d'autres  ministres  présens. 

11  n'est  pas  permis  de  conférer  les  ordres  dans  le 
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temps  de  Tioterdit,  ni  dans  une  église  interdite ,  quand 
même  celui  qui  les  donneroit  et  celui  qui  les  recevroit, 

ne  seroient  point  interdits  :  si  l'un  ou  l'autre  l'ëtoit,  l'or- 
dinalion  ne  se  pourroit  même  faire  dans  une  église  qui 
ne  seroit  pas  interdite.  On  ajoute  cependant  que  s'il  man- 
quoit  de  ministres  pour  donner,  pendant  l'interdit ,  les 
sacremens  qu  il  est  permis  d'administrer ,  l'Eglise  est 
censée  permettre  qu'on  en  ordonne  dans  ce  cas ,  puis- 
qu'on ne  pourroit  recevoir  ces  sacremens  sans  eux. 

11  n'est  pas  permis  d'administrer  l'Extrème-Oncdon 
durant  l'interdit,  même  aux  clercs  et  aux  religieux,  quoi- 
qu'ils eussent  gardé  l'interdit  local ,  et  qu'ils  ne  fussent 
pas  personnellement  interdits.  Cependant,  selon  quelques 
auteurs,  si  un  malade  n'avoit  pu  recevoir  le  sacrement  de 
Pénitence ,  on  pounoit  lui  accorder  celui  de  l  Extrême- 
Onction. 

Il  n'est  pas  certain  qu'on  puisse  célébrer  les  mariages 
pendant  l'interdit;  pour  éviter  tout  embarras  et  agir  plus 
sûrement ,  on  doit  avoir  recours  au  supérieur. 

L'Eglise  n'ayant  mis  aucune  restriction  à  la  permission 
d'administrer  quelques-uns  des  sacremens  pendant  l'in- 
terdit, comme  elle  a  fait  pour  les  divins  of&ces,  on  peut 
dire  qu'elle  en  a  permis  l'administration  avec  les  cérémo- 
nies^ et  solennités  accoutumées. 

Nous  avons  dit  ci-dessus  ,  qu'il  n'est  pas  permis  de  cé- 
lébrer l'oflice  divin  pendant  l'mterdit.  Par  office  divin  on 
entend  toute  action  qui  a  rapport  à  l'usage  des  ordres»  à 
l'administration  des  sacremens,  au  culte  extérieur,  et 
qui  est  ordonnée  par  l'Eglise  pour  être  faite  par  des  per- 
sonnes consacrées  ou  députées  par  elle  à  cet  effet.  Ainsi 
le  sacrifice  de  la  messe,  l'ordination,  quand  môme  on  ne 
cpnféreroit  que  les  ordres  mineurs,  la  bénédiction  des 
noces,  et  les  autres  bénédictions  qui  ne  se  peuvent  faire 
que  par  des  ministres  de  l'Eglise ,  comme  celles  des  fonts 
baptismaux,  de  l'eau,  des  cierges  qu'on  bénit  le  jour  de  la 
fête  de  la  Puiification ,  celles  des  Rameaux, des  ornemens  * 
«acei dotaux  et  des  linges  servant  à  l'autel,  la  bcuédiciion 
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solennelle  de  lévêque ,  la  récitation  solennelle  des  heures 
canoniales,  même  par  des  religieuses ,  et  les  processions 9 

passent  pour  des  offices  divins  délondus  dans  le  temps 
de  l'interdit  général. 

On  ne  met  pas  au  nombre  de  ces  offices  «  les  prières 
particulières  que  font  à  Dieu  les  prêtres  et  les  laïques  t 
ni  la  récitation  particulière  du  bréviaire  ;  car  quoique 
l'interdit  ne  permette  pas  de  chanter  l'office  publique- 
■  ment  et  solennellement,  il  n'ùte  pas  l'obligation  que  les 
bénéficiers  et  ceux  qui  sont  dans  les  ordres  sacrés  ont  de 
le  réciter;  ik  peuvent  le  dire  deux  à  deux^  ou  trois  à 
trois,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  entendus  de  ceux  qui 
sont  nommément  interdits  ;  il  peuvent  même  le  dire 
dans  les  églises  interdites  ;  mais  ils  doivent  omettre  , 
Dominas  vobiscum^  suivant  le  sentiment  commun  des  ca- 
nonistes. 

On  peut  prêcher  pendant  l'interdit;  on  peut  réciter 
les  litanies  sans  solennité,  et  bénir  la  table. 

Il  est  aujourd'hui  permis  pendant  l'interdit  général  lo- 
cal ,  dans  les  monastères  et  dans  les  églises  qui  ne  sont 
pas  nommément  interdites  d'un  interdit  particulier^  de 
célébrer  tous  les  jours  la  messe,  et  d'y  faire  les  divins 
offices  accoutumés,  mais  à  basse  voix  seulement,  en  sorte 
qu'on  n'en  entende  rien  du  dehors,  les  portes  fermées ,  sans 
sonner  les  cloches,  et  sans  y  admettre  les  excommuniés 
et  les  interdits.  11  faut  remarquer  cependant  que  cette 
permission  n'est  donnée  qu'au  clergé,  et  que,  pendant 
l'interdit,  les  laïques  ne  doivent  point  être  admis  à  la 
messe  ni  aux  divins  offices,  à  moins  que  leur  ministère 
ne  soit  nécessaire  pour  répondre  à  la  messe,  ou  pour  faire 
i'ofiice,  ou  qu'ils  n'aient  un  privilège  pour  cela.  X^es  do» 
mestiques  des  laïques  privilégiés  peuvent  assister  avec 
eux  aux  divins  offices,  pourvu  qu'ils  n'aient  point  été  cause 
de  l'interdit.  Les  domestiques  des  couvens  ou  des  collè- 
ges ne  peuvent  jouir  de  cette  permission  pendant  l'inter- 
dit, s'ils  n'ont  d'ailleurs  aucun  privilège  pour  en  profiter. 
Me  n'a  point  lieu  pour  les  clercs  nommément  interdits, 
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ni  pour  les  chapelles  paruculières  et  domestiques»  parce 
qu'elles  ne  sont  ni  églises,  ni  monastères. 

Cette  indulgence  n'est  que  pour  le  temps  de  Tinterdit 
local  général;  car  s'il  étoit  local  particulier,  c'est-à-dire, 
,  si  les  églises  ctoiont  spécialement  ou  nommément  inter- 
dites, on  n'y  pourroit  ni  dire  la  messe,  ni  célébrer  aucun 
office,  ni  faire  aucune  fonction  sacrée  dans  aucune  féte 
de  l'année.  On  pourroit  seulement,  si  ces  églises  étoient 
paroissiales,  y  dire  la  messe  une  fois  la  semaine,  pour  y 
consacrer  de  nouvelles  hosties  pour  les  malades  ;  ce  qui 
cl'>ir  aussi  se  faire,  portes  fermées,  sans  sonner  les  cloches, 
et  avec  une  ou  deux  personnes  seulement  pour  servir 
cette  messe. 

Il  est  encore  permis  aujourd'hui  durant  t'interdit  local 
général,  aux  fêtes  de  Noël,  de  Pâques,de  Pentecûte,du  trcs- 
saint  Sacrement  et  pendant  tonte  son  octave,  au  jour  de 
l'Assomption  delà  très-sainte  Vierge,  à  celui  de  la  fête 
de  sa  Conception  et  pendant  son  octave,  de  célébrer  les 
divins  offices  avec  solennité,  à  portes  ouvertes,  au  son 
des  cloches,  et  tous  les  interdits  reçus  dans  l'église  avec 
les  autres  lldèles;  avec  cette  distinction  néanmoins,  que 
ceux  qui  par  leur  crime  ont  donné  lieu  à  l  interdit,  ne 
peuvent  s'approcher  de  l'autel  pour  venir  à  l'offrande,  ou 
pour  participer  à  la  sainte  Eucharistie,  ou  pour  y  célébrer 
le  saint  sacrifice,  ou  pour  y  faire  les  fonctions  de  leurs 
ordres.  L'Eglise  en  use  ainsi  pour  leur  faire  connoître 
leur  misérable  état,  et  les  engager  par-là  à  une  véritable 
pénitence  de  leur  faute,  à  réparer  le  scandale  qu'ils  ont  , 
donné,  et  à  se  soumettre  à  ses  ordres  avec  une  humihlé 
vrmment  chrétienne.  Mais  l'interdit  étant  comme  sus- 
pendu ces  jourS'là,  tous  les  autres  fidèles  peuvent  rece- 
voir le  sacrement  de  Tr'^uchariblic.  Cette  permission  s'é- 
tend depuis  les  premières  vêpres,  jusqu'aux  complies  du 
jour  de  la  féte  inclosivemeht  ;  mais  elle  n'est  point  pour 
les  églises  nommément  interdites  d'un  interdit  particulier; 

Quoique  durant  l'interdit  local  général,'  on  ne  doive 
sonner  les  cloches  pour  aiiuouccr  i'oliice  divin,  qu'aux 
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jours  de  fêtes  solennelles  dont  nous  venons  de  parler, 
il  est  néanmoins  permis  de  les  sonner  les  antres  jours, 

pour  le  sermon  et  pour  la  salutation  angëlique. 

On  ne  peut  enterrer  en  terre  sainte  les  personnes  nom- 
mément interdites.  Ceux  qui  oseroient  le  faire»  soit  ec« 
clésiastiques, ^laïques,  sëcuËers  ou  réguliers,  exempts 
ou  non  exempts,  encourroient  ipso  fado  l'excommuni* 
cation. 

Pendant  le  temps  que  dure  l'interdit  général  local,  on 
ne  peut,  sans  encourir  ipso  facto  rexcommunicalion,  en- 
terrer les  laïques,  quoique  non  interdits,  dans  les  églises 
ou  dans  les  cimetières  interdits;  à  moins  que  ces  laïques 
n'eussent  pour  cela  un  privilège  particulier.  On  peut 
cependant  les  enterrer  en  un  kcu  saint  qui  n  est  pas  in- 
terdit. 

Les  ecclésiastiques  qui  ne  sont  pas  nommément  inter« 
dits ,  ou  qui  n'ont  point  donné  par  leur  faute  sujet  à  l'in- 
terdit, et  qui  l'ont  gardé  religieusement,  peuvent  être 

enterrés  pendant  l'interdit  général  soit  local  ,  soit  per- 
sonnel ,  dans  le  cimetière,  ou  dans  les  autres  lieux  saints, 
et  dans  tous  ceux  qui  sont  destinés  à  la  sépulture  des 
"  fidèles  ;  mais  ces  sépultures  doivent  se  faire  à  voix  basse, 
sans  sonner  les  clodies,  sans  solennité,  et  les  portes  de 
l'église  fermées. 

Durant  l'interdit  local  spécial ,  on  peut  enterrer  dans 
un  autre  lieu  saint  qui  ne  soit  pas  interdit,  ceux  qui  n'y 
ont  pas  donné  lieu,  et  contre  lesquels  il  na  pas  été  jetéb 

On  prive  de  la  sépulture  ecclésiastique  les  enfans  bap- 
tisés, qui  durant  l'interdit  généidl  loi  al  meurent  avant 
l'usage  de  la  raison  :  quoiqu'ils  n'aient  pas  été  en  état  de 
•pécher  et  qu'ils  n'aient  pas  été  sujets  à  la  loi ,  ils  sont 
sujets  à  cette  peine ,  parce  qu'on  juge  qu'un  lieu  interdit 
ne  peut  recevoir  leur  c6rps.  Au  contraire,  si  l'interdit 
étoil  personnel ,  quoiqu'il  fût  général ,  on  les  doit  en- 
terrer en  terre  sainte;  parce  que  n'étant  pas  capables  de 
pécher ,  l'inteidit  ne  tombe  pas  sur  eux.  Plusieurs  cano- 
nistes  pensent  que  s'ils  parvienncfnt  k  l'usage  de  la  raison 


Digitized  by  Google 


5SS  DES  CENS13  RES 

pendant  le  temps  que  dore  l'interdit,  ils  connnencent  k 
être  soumis  à  cet  interdit  dès  que  la  raison  leur  est  venue. 

Quoiqu'on  doive  refuser  la  sépulture  ecclésiastique  à 
ceux  qui  sont  personnellement  interdits  et  nommément 
dénoncés,  s'ils  sont  morts  sans  en  avoir  fait  pénitence, 
cependant  si  une  personne  nommément  interdite  avoif 
donné  des  marques  évidentes  de  pénitence  avant  sa  mort, 
et  n'avoit  pu  recevoir  pendant  sa  vie  l'absolution  de  la 
censure,  on  pourroit  et  on  devroit  lui  donner  cette  abso- 
lutiop  avant  que  de  l'enterrer. 

On  peut  donner  la  sépulture  ecclésiastique  aux  inter- 
dits qui  ne  sont  pas  nommément  dénoncés* 

On  ne  doit  pas  déterrer  les  corps  de  ceux  qui  auroienf 
été  enterrés  dans  les  églises  ou  dans  les  cimetières  durant 
l'interdit  ,  quoique  ceux  qui  les  y  auroicnt  enterrés , 
eussent  péché  :  mais  si  durant  l'interdit  on  a  mis  le  corps 
dun  fidèle  dans  une  terre  profane,  il  faut  l'en  tirer  so- 
lennellement après  que  l'interdit  a  été  levé ,  pour  le  porter 
dans  l'église  ou  dans  le  cimetière  ;  pourvu  qu'il  n'ait  été 
ni  auteur,  ni  complice  da  crime  qui  avoit  donne  si^jet  à 
l'interdit. 

Il  n'est  pas  plus  permis  de  communiquer  avec  les  in- 
terdits nommément  dénoncés,  dans  les  choses  divines 
qui  leur  sont  interdites,  qu'avec*  les  excommuniés  dé* 

noncés  :  le  droit  les  met  au  même  rang.  Il  n'y  a  point  de 
défenses  expresses  de  l'Eglise  d'avoir  commerce  avec  eux 
dans  les  choses  civiles  et  temporelles;  ainsi  on  ne  pêche 
pas  par  cette  espèce  de  communication  avec  eux,  si  ce 
n'est  qu'on  le  fasse  par  mépris  pour  l'autorité  de  l'Eglise, 
ou  qu'on  les  empêche  de  s'y  soumettre ,  ou  qu'on  favorise 
le  désordre  qui  a  donné  lieu  à  l'interdit. 

Quelque  société  qu'on  ait  dans  les  choses  sacrées  avec 
les  interdits  dénoncés,  on  n'encourt  ni  l'excommunica- 
tion mineure,  ni  aucune  autre  peine  ecclésiastique,  parce 
qu'il  n'y  en  a  point  de  prononcée  par  le  droit  :  mais  on 
pèche,  puisqu'on  agit  contre  la  défense  de  l'Eglise.  On  ne 
peut  donc  entendre  la  messe  d'un  prêtre  nommémeul 
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interdit  de  cette  fonction.  On  ne  peut  célébrer  la  messe 
ou  les  divins  oftices,  en  présence  d'un  laïque  nommément 
interdit  de  l'entrée  de  1  église» 

Selon  la  constitution  de  Martin  Y,  Ad  evitania  seaU" 
dala  y  si  la  sentence  par  laquelle  l'interdit  a  été  prononcé 
n'a  pas  été  publiée  et  dénoncée  ,  on  n'est  pas  obli^^é  de 
fuir  la  comj>agnie  d  un  interdit ,  même  dans  les  choses 
divines;  ni  de  s'abstenir  de  célébrer  dans  un  lieu  interdit. 
Cependant  un  interdit,  quoique  non  dénoncé,  est  obligé 
de  s'abstenir  des  choses  qui  lui  sont  défendues  et  dont  il 
a  été  interdit. 

Les  ecclésiastiques  qui  célèbrent  la  messe  dans  une 
église  qu'ils  savent  interdite  par  censure  dénoncée,  ou 
qui  étant  personnellement  interdits  font  quelque  fonction 
des  ordres  sacrés,  encourent  Tirrégularité. 

Quoiqu'une  église  soit  interdite,  on  y  jreut  faire  ses 
prières  en  pai  ticulier  et  secrètement.  Mais  les  laïques  qui 
y  entendroient  la  messe  ,  ou  qui  y  communieroient,  ne 
pourroient  être  excusés  de  péché,  car  ils  violeroient  l'in- 
terdit. 

On  ne  peut  célébrer  la  messe  ou  les  divins  offices  en 
prébence  de  ceux  qui  sont  nommément  interdits  et  dé- 
noncés ,  hors  les  cas  marqués  par  le  droit;  ni  leur  admi- 
nistrer les  sacremens ,  sans  pécher  grièvement  et  sans 
être  interdit  ipso  facto  de  l'entrée  de  l'église,  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  satislait  au  gré  du  supérieur  dont  on  a  enfreint 
la  sentence,  fût-on  régulier,  exempt  et  privilégié. 

Si  un  prêtre ,  pendant  qu'il  dit  la  messe  ou  qu'il  fait 
l'office  divin,  aperçoit  dans  l'église  un  interdit  dénoncé, 
il  doit  l'avertir  et  lui  ordonner  de  sortir.  Si  cet  interdit 
refuse  de  sortir ,  il  ne  faut  ni  dire  la  messe ,  ni  faire  Vof- 
fice  en  sa  présence;  on  doit  même  discontinuer,  et  agir 
comme  nous  l'avons  dit  à  l  égard  des  excommuniés  dé- 
noncés. 

Celui  qui,  par  violence  ou  par  autorité ,  contraindroit 
un  prêtre  à  célébrer  la  messe  ou  l'office  divin,  dans  un 
lieu  interdit  ou  en  présence  d'un  interdit  dénoncé ,  ou 
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qui  empècheroir  de  sortir  de  l'église  un  interdit  que  Ton 
voudroit  en  faire  retirer,  encourroit,  par  le  seul  fait,  une 
excommunication  dont  l'absolution  est  réservée  au  saint- 
siëge  :  oh  doit  en  dire  de  même  de  l'interdit  dénoncé  qui 
s'opiniàtreroit  à  demeurer  dans  l'église  pendant  Ta  céîé* 
brationdu  sacrifice  de  la  messe,  après  avoir  été  averti  d'en 
sortir. 

Les  clercs  liés  d'un  interdit  personnel  sans  restriction, 
ne  doivent  faire  aucun  exercice  de  leurs  ordres  sacrés  ; 
s'ils  osent:  le  faire ,  ils  commettent  un  très-grand  péché  i 
et  tombent  dans  l'irrégularité,  quand  même  ils  auroient 
interjeté  appel  <le  la  sentence  portant  interdit,  et  ils 
perdent  le  privilège  qu'ont  les  clercs  de  pouvoir  être  en* 
terrés  en  un  lieu  saint  durant  l'interdit;  les  clercs  qui 
violent  un  interdit  suffisamment  publié ,  sont  outre  cela 
suspens  de  leur  office  et  de  toute  furidiction  j  ils  ne  peu- 
vent ni  conférer  les  bénélices  ,  ni  prononcer  des  cen- 
sures ni  être  élus,  ou  postulés  pour  un  bénéfice  ;  sur- 
tout si  le  bénéfice  a  j  uridiction  au  for  extérieur.  Pour 
les  clercs  interdits  qui  violent  cette  censure,  en  assistant 
seulement  à  la  messe  on  à  l'office  divin ,  quoiqu'ils  pèchent 
grièvement,  ils  n'encourent  niirrégularité,  ni  aucune  autre 
peine  ecclésiastique. 

Il  paroit,  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  que,  quoique 
les  ecclésiastiques  violent  l'interdit  en  différentes  manières, 
cependant,  en  le  violant,  ils  n'encoarent  l'irrégularité  que 
dans  deux  cas  :  le  premier  est,  lorsqu  étant  interdits  sans 
restiiction ,  ils  exercent  quelque  fonction  d'un  ordre  sa- 
cré. Le  second  est ,  quand  ils  célèbrent  sciemment  dans 
un  lieu  interdit  par  censure  dénoncée.  Celai  qui  célèbre 
dans  un  lieu  interdit  par  censure  dénoncée  ,  est  de  plus 
suspendu  de  l'entrée  do  l'église,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  satis- 
fait au  supérieur  dont  i!  a  méprisé  la  sentence. 

Nous  avons  déjà  dit  que  si  un  prêtre  auquel  l'entrée 
de  l'église  est  interdite, y  faisoit  quelque  fonction  désordres 
sacrés,  il  deviendroit  irrégnlier,  et  cela  nonobstant  l'ap* 
pel  qu'il  auroic  interjeté  de  la  sentence  d'interdit;  et  il 
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perdroit  le  priviî«ige  des  clercs  ,  d'être  enterré  dans  un 
lieu  saint  durant  i  iitLcrdit.  Mais ,  s'il  n'cntroit  dans  l'église 
que  comme  un  laïque,  pour  y  prier,  sans  faire  aucune 
fonction,  il  ne  seroit  pas  irrégulier ,  quoiqu'il  lit  uiiQ  chose 
qui  lui  seroit  défendue.  ^ 

Les  religieux,  même  exempts,  qui  ne  gardent  pas  Vin- 
feidit  que  garde  l'église  mère  oii  paroissiale  ,  encourent 
l'excommunication.  Le  concile  de  Trente  (^Sess.  ibycap. 
J2y  de  reguL  et  mon.)  ordonne  aux  religieux  d'observer 
les  censures  et  les  interdits  ^  non-sevlement  émanés  du  siège 
apostolique ,  mais  aussi  venus  des  ordinaires  ^  et  de  les  pu* 
blier. 

Tous-ceuxqui  violent  l^intcrdit,  pèchent  mortellement: 
à  moins  que  la  légèreté  de  la  matière  ne  les  excuse. 

L'interdit  ne  cesse  pas  toujours  de  la  même  manière. 
L'interdit,  soit  local,  soit  personnel ,  qui  n'est  porté  que 

pour  un  temps  limité,  finit  dans  le  temps  marqué  par  la 
sentence  ou  par  l'ordonnance  qui  l'a  prononcé  :  s'il  est 
porté  sous  une  certaine  condition ,  il  cesse  dès  que  cette 
condition  est  accomplie  :  dans  ce  cas,  il  n'est  besoin 
d'aucun  jugement  du  supérieur  ecclésiastique  pour  le 
lever.  Mais,  si  Ton  veut  laire  cesser  les  interdits  de  ce  . 
genre,  avant  que  le  temps  soit  expiré,  ou  avarjt  que  la 
condition  soit  accomplie,  il  faut  en  obtenir  la  dispense 
et  non  pas  l'absolution;  parce  que  cette  sorte  d'interdk 
est  plutôt  une  peine,  qu'une  censure. 

Celui  qui  peut  porter  l'interdit,  peut  le  lever.  L'inter- 
dit, soit  local  général  ou  particulier,  soit  personnel  gé- 
néral, quand  il  est  porté  sans  limitation  de  temps  ou  de 
condition,  ne  peut  ctre  levé  que  par  l'autorité  de  ceux 
qui  ont,  au  for  extérieur,  une  juridiction  ordinaire  ou  àé- 
léguée  sur  le  lieu  ou  sur  la  communauté  des  personnes 
contre  qui  il  a  été  porté.  11  n'y  a  que  l'évéane  ,  et  celui 
qui  a  la  juridiction  épiscopale,  qui  puissent  en  absoudre  ; 
comme  il  n'y  a  qu'eux  qui  puissent  le  porter.  Les  confes- 
seurs, quelque  privilège  qu'ils  aient,  n'en  peuvent  don-» 
ner  l'absolution  dans  le  tribunal  de  la  Pénitence. 
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A  legard  de  l'interdit  personnel  particulier,  il  se  lève 
comme  les  autres  censures.  S'il  est  à  jure ,  et  qu  il  soit 
réservé  »  il  n'j  a  que  celui  auquel  la  réserve  en  est  faite 
qin  puisse  en  absoudre  :  s'il  n'est  pas  réservé,  tout  prêtre 
approuvé  pour  entendre  les  confessions ,  peut  en  absoudre* 

Il  n'y  a  que  celui  qai  a  prononcé  l'interdit  ab  kominCy 
ou  son  supérieur  en  cas  d'appel,  ou  son  successeur,  ou 
celui  à  qui  il  en  a  communiqué  le  pouvoir,  qui  puisse  en 
absoudre.  ^ 

Pour  donner  l'absolution  de  l'interdit  soit  à  juret  soit 
ab  homme ^  il  faut  que  la  cause  ait  cessé:  si  elle  subsistoit 
encore,  on  ne  devroit  pas  le  lever.  Il  faut  encore  que  le 
scandale  ait  été  réparé ,  et  qu'on  ait  fait  une  satisfaction 
convenable.,  ou  au  moins  qu'on  ait  donné  assurance  de 
la  faire. 

Un  interdit  général  prononcé  contre  une  communauté, 

cesse  dès  qu'elle  se  dissout:  lorsque  ses  membres  se  dis- 
persent, les  particuliers  qui  la  composoient  sont  délivrés 
de  la  censure  sans  en  avoir  reçu  l'absolution.  Et  même , 
quoiqu'une  communauté  interdite  subsiste,  les  particur 
fiers  qui  auroient  cessé  d'en  être  membres,  ne  seroient 
plus  censés  interdits  ;  à  moins  que ,  par  leur  faute ,  ils 
n'eussent  donné  lieu  à  celte  censure. 

Si  l'on  avoit  jeté  un  interdit  local  sur  une  paroisse,  à 
cause  d'un  crime  commis  par  le  seigneur  du  lieu,  il  ne 
cesseront  pas  par  l'aliénation  que  ce  seigneur  en  feroit  à 
un  autre.  L'interdit  étant  attaché  au  lieu,  cette  charge 
passeroit  avec  le  lieu  au  nouveau  possesseur. 

Des  Cas  réservés  à  N.  S.  F.  le  Pape^  et  auxquels  est 
attachée  une  Censwpe^  à  raison  de  laquelle  ils  sont  ré- 
servés. 


1.  Lk  crime  des  incendiaires,  c'est-à-dire,  de  ceux 
i,  de  propos  délibéré  et  volontairement,  mettent  le  feu 
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mix  ëglises,  et  même  aux  maisons  profiioes-,  lorsque  l'in- 
cendiaire a  été  dénoncé  excommunié. 

2.  Le  vol  et  le  pillage  des  lieux  saints  ;  c'est-à-dire , 
des  ëglises  ,  chapelles ,  monastères ,  hôpitaux,  ou  autres 
lieux  de  piété,  fait  avec  effraction ,  quand  le  coupable  a 
été-dénoncé  excommunié. 

5.  La  simonie  réelle  et  consommée,  en  matière  d'ordre 
ou  de  bénéiice,  lorsque  le  crime  est  public.  11  en  est  de 
même  de  la  conhdcnce  en  matière  de  bénéiice  donné  ou. 
reçu,  avec  promesse  ou  intention  connue  et  consentie 
de  remettre  à  un  autre  le  même  bénéfice  >  ou  ses  revenus 
temporels  en  tout  ou  en  partie. 

•  4'  falsification  des  bulles ,  brefs ,  et  autres  lettres 
apostoliques;  il  en  est  de  même  du  crime  de  celui  qui  s'en 
est  s^Fji»  ou  qui  les  a  gardées  plus  de  vingt  jours  ks 
connoissant  fausses* 

5.  Le  port  d'aiînes  pour  te  service  des  infidèles  contre 
les  chrétiens.  ' 

6«  L'invasion,  déprédation ,  saccagement  des  terres  qui 
appartiennent  à  i'Ëglise  de  Rome. 

7»  Le  violement  de  l'interdit  prononcé  par  le  pape. 

8.  Avoir  ccHnmuniqué  volontairement  et  sciemment 
avec  un  excommunié  nommément  par  le  pape ,  et  dé- 
noncé pour  tel,  dans  le  crime  pour  lequel  il  a  été  excom- 
mui^ié  d'une  excommunication  réservée  au  saiot-siége. 
^^Qi  jjtj^mae  des  ecclésiastiques  qui  communiquent  dans 
leàdMMesjIft'la  religion,  on  in  âivbtis^  avec  ceux  qui  ont 
été  nommément  excommuniés  par  le  pape,  et  dénoncés 
pour  tels. 

10.  Avoir  contraint  de  célébrer  les  divins  ofâces  dans 
ÙD  lieu  interdit. 

1 1.  L'opiniâtreté  de  celui  qui  étant  nommément  excom- 
munié ,  ou  interdit  et  dénoncé  pour  tel ,  refuse  de  sortir 
de  l'église  pendant  la  messe  ou  l'office  divin,  après  en 
avoir  été  averti  par  le  célébrant. 

12.  L'administration  du  saint  Viatique  ouxie  l'Extrême* 
Onçtion,  et  la  bénédiction  nuptiale }  par  ka  religieux  de 
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quelque  ordre  qu  ils  soient ,  san&la permbsion  de  l'éiréque^ 

ou  sans  le  consentement  du  propre  curé. 

i3.  Frapper,  même  sans  lésion  énorme,  un  cvêque, 

ou  un  autre  prëlaL 

i4«  Frapper  d*une  manière  atroce ,  énorme ,  c'est-à- 
dire  ,  avec  effusion  abondante  de  sang  par  blessures,  ou 
avec  quelque  indignité  Irès-injurieuse  ;  ruer  ,  même  sans 

effusion  de  sang;  mutiler ,  maltraiter  grièvement  un  clerc 
qui  estvôtu  et  vit  cléricalement,  ou  une  personne  reli- 
gieuse connue  pour  telle. 

Noos  croyons  nécessaire  d'expliquer  id  plus.particu-» 
lièrement  quelques  difficultés  qui  regardent  ce  dernier  cas* 

Le  canon  qui  porte  excommunication  î pso facto  ^  contre 
ceux  qui  ont  commis  ce  crime,  a  été  fait  par  le  second 
concile  général  de  Latran,  tenu  en  iiS^,  sous  le  pape 
Innocent  II.  Si  guis  suadente  diabolo  hujas  sacrUegii  rea^ 
tum  ineurrit,  ^àod  in  clericum  velmonaeham  violentas  ma* 
nus  injecerit ,  analhematls  vinculo  suhjaceat  ;  ei  nullus  epis* 
coporum  illum  prœsumat  absolvere ,  nisi  mortis  urgente 
periculo,  donec  apostolico  conspectui  prœsentetur  ^  et  ejuS' 
mandatufn  sttscipial  (  Cane.  LaUr.  Can.  ag.  ). 

Par  ces  paroles,  si  tpds^  on  entend  tous  ceux  qui 
sont  capables  de  censures,  soit  hommes,  soit  femmes,- 
les  pubères ,  les  impubères ,  les  laïques  ,  les  clercs ,  les 
religieux. 

Lorsque,  nous  disons  que  les  impubères  sont  compris 
daus  ce  canon ,  nous  entendons  ceux  qui  ont  assez  de 
lumière  et  d'intell'^gence  pour  disoernec  k  bien  d'avec  le 

mal ,  et  qui  sont  capables  de  pécher  mortellement.  Ce-^ 
pendant  les  réserves  ne  comprenant  point  les  impubères 
dans  ce  diocèse,  tout  confesseur  approuvé  pourra  les  y 
absoudre  de  celle-là,  wnsi  quil  a  *été  dit  ci*dqssus ,  en 
parlant  des  cas  réservés. 

La  censure  portée  par  ce  canon  regarde  >ncwe  ceux 
qui  ordonnent,  ou  conseillent  de  battre  un  clerc  vêtu  et 
vivant  cléricaiement,ou  une  personne  religieuse  connue 
pour  telle  ;  et  eeiix  ^  ne  s'opposât  pas  &  ce  qo'ilssoient 
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maltraites,  y  étant  obliges  par  le  devoir  de  leur  état^ 
charge ,  ou  profession.  Quoique  le  texte  de  ce  canon  ne 
]e  dise  pas  expressément ,  on  doit  le  conclure  au  momti 
de  plusieurs  autres  canons. 

Ces  termes  ,  suadente  diabolo ^  marquent  qu'il  faut  que 
racrion  que  ce  canon  punit  d'excommunicalioo ,  soit 
péché  mortel. 

Les  personnes  consacrées  à  Dieu  par  leur  état,  iju'oiv 
fie  peut  maltraiter  sans  encourir  l'excommanication  ipso 
facto  ^  sont  les  clercs,  tant  ceux  qui  ont  les  ordres 
mineurs,  ou  qui  n'ayant  que  la  tonsure  sont  vêtus  et  vivent 
cléricalement,  que  ceux  qui  ont  les  ordres  sacrés.  11  faut 
en  excepter  les  clercs  bigames >  quand  même  ils  vivroienr 
cléricalement;  en  France  les  clercs  mariés  qui  ne  peuvent 
jouir  du  privilège  clérical ,  et  les  clercs  dégradés  réelle-' 
ment.  2.^  Les  religieux  soit  clercs,  soir  non  clercs,  soit 
profès,  soit  novices.  11  est  plus  probable  que  les  ermites 
ne  fouissent  du  même  privilège,  que  quand  ils  sont 
membres  de  quelque  ordreTeligieux^ou  qu'ils  sont  dans 
)a  cléricatnrc,  et  que  cela  est  public;  le  droit  ne  parle 
point  d'eux  en  nommant  ceux  que  ce  canon  comprend. 
3.°  Les  chanoines  réguliers.  4.°  Les  religieuses,  soitpro^»' 
fesses,  soit  converses,  soit  novices.  5.^  Les  chevaliers  de 
St-Jean  de  Jérusalem. 

11  n'y  a  point  de  pririlége  qui  exempte  de  Texconmiu- 
nication  qu'on  encourt  en  traitant  injurieusement  une 
.  personne  consacrée  à  Dieu. 

Ceux  qui  vivent  dans  des  congrégations  qui  n'ont  point 
été  érigées  en  corps  de  reGgion ,  ne  participent  point  au 
privilège  du  canon  si  guis ,  qui  n  a  été  accordé  qu'à  ceux 
qui  sont  véritablement  religieux.  On  doit  en  dire  de  même 
à  plus  forte  raison ,  de  ces  personnes  dévotes  qui  forment 
plusieurs  tiers-ordres,  et  observent  en  leur  particulier 
certaines  règles  dressé^  pour  elles ,  lorsque  ces  tiercaires^ 
ne  vivent  pas  en  communauté,  et  n  ont  pas  été  approuvés* 
<^mme  corps  religieux:         *  ' 

Quoique  les  i)crsonncs  protégées  par  le  canon  si  quis 
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suadtnte  y  puissent  perdre  ce  privilëgc  en  certains  cas, 
et  surtout  quand  elles  en  abusent,  elles  n'y  peuvent  pour- 
tant pas  renoncer;  et  si  elles  consentent  qu'on  les  mal- 
traite 9  elles  pèchent  mortellement,  et  doivent  être  excom- 
muniées. Ce  privilège  n  a  été  accordé  que  pour  conserver 
Honneur  et  le  respect  dù  à  Tétat  ecclésiastique  et  reli- 
gieux ,  non  pour  l'avantage  personnel  de  chaque  parti- 
culier. Ainm  celui  qui  frapi)e  tl  une  manière  injurieuse 
une  des  personnes  dont  parie  ce  canon ,  est  excommunié 
i[fSO  facto  y  quoicuïeMp  j  consente. 

Tous  les  péchés  qui  se  commettent  en  maltraitant  des 
personnes  consacrées  à  Dieu,  ne  sont  pas  sujets  à  l'ex- 
communication du  canon  si  quis  suadente.  Voici  ceux  qui 
sont  expressément  mentionnés  dans  le  corps  du  droit, 
et  qui  font  encourir  cette  censure.  Le  premier  est  de  les 
battre,  ou  de  les  faire  battre  ;  et  même  d'approuver  qu'on 
les  ait  battus  en  notre  nom,  quand  même  nous  ne  l'au- 
rions pas  commande.  Le  second  est  de  les  blesser.  Le 
troisième  est  de  les  tuer.  Le  quatrième  est  de  les  mettre  ou 
de  les  détenir  en  prison  injustement.  Le  cinquième  .est  de 
les  mutiler.  Le  sixième  de  leur  causer  quelque  effusion  de 
sang,  ce  qui  s'entend  de  l'effusion  qui  se  fait  par  blessure* 

On  trouve  encore  dans  le  corps  du  droit  un  septième 
péché,  qui  est  de  les  dépouiller  injustement  de  leurs 
biens.  Mais  on  a  lieu  de  croire  que  ce  dernier  péché  tout 
seul  ne  suffit  pas ,  et  qu'il  faut  en  outre  i'aUentat  sur  la 
personne.  Car  dans  les  passages  du  droit  qui  portent 
î'excraimunication  contre  l'attentat  sur  les  biens,  on 
trouve  ce  crime  joint  avec  l'attentat  sur  la  personne.  Ainsi 
l'attentat  sur  les  biens  n'est  qu'une  circonstance  qui  rend 
l'attentat  sur  les  personnes  plus  notable  ;  et  s'il  étoit  seul, 
il  ne  seroit  pas  réservé  au  pape. 

Quoique  le  canon  qui  excommunie  ipso  faido  ceux  qui 
màltraitent  les  personnes  consacrées  à  Dieu,  soit  un 
canon  pénal,  plusieurs  célèbres  théologiens  pensent  que 
cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  doive  être  interprêté  large- 
ment et  avec  étendue,  pourvu  que  la  faute  soit  asses^ 
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ënorme  pour  mériter  une  si  grande  peine.  C'est  pourquoi 
ces  théologiens  disent,  que  pour  encourir  la  censure 
portée  par  ce  canon»  il  suffijt  de  commettre  une  injure 
griève  Contre  la  personne  ou  l'honneur  de  celui  qui  est 
consacré  à  Dieu,  et  qu'on  insulte  par  voie  de  fait  :  ils 
ajoutent  que  ce  canon  n  a  pas  tant  égard  à  la  manière 
dont  on  fait  l'action  violente ,  qu'à  l  effet  même  de  la  vio- 
lence ou  de  rinjure.  Ainsi  ces  docteurs  entendent  par  ces 
tèriBes  du  canon,  manus  violentas  mjeeeriti  non-seule* 
ment  toute  action  faite  avec  la  main ,  mais  encore  avec  le 
pied  ou  quelque  autre  partie  du  corps;  toute  action  faite 
avec  quelque  instrument  que  ce  soit,  pour  maltraiter 
celui  qu'on  insulte;  en  un  mot,  toute  action  notablement 
injurieuse  à  celui  qui  est  consacré  à  Dieu.  Ce  qui  a  fait 
conclure  à  plusieurs  de  ces  auteurs ,  que  jeter  par  mépris 
de  la  poussière  ou  de  l'eau ,  cracher  contre  un  clerc ,  lui 
arracher  ses  habits,  arrêter  par  la  bride  avec  violence  un 
cheval  qu'il  monte,  mettre  des  gardes  à  la  porte  d'une 
maison  où  il  est,  pour  l'empêcher  d'en  sortir  librement, 
lui  jeter  quelque  chose  à  la  tête,  quoiqu'on  ne  l'ait  pas 
atteint  parce  qu'il  a  évité  le  coup ,  sont  des  péchés  qui 
font  encourir  cette  excommunication. 

Le  terme  tuer  un  clerc ,  signifie  toute  action  qui  cause 
la  mort  de  quelque  manière  que  ce  puisse  être,  ou  sur- 
le-champ,  ou  seulement  quelque  temps  après. 

L'on  distingue  trois  degrés  dans  les  injures  qu'M  péift 
faire  aux  personnes  consacrées  à  Dieu.  La  première  es- 
pèce d'injure  s'appelle  énorme^  ou  atroce;  la  seconde 
griève^  ou  considérable,  la  troisième,  légère,  s-  \* 

I /  L'injure  est  atroce ,  ou  énorme,  lorsque  la  personne 
maltraitée  a  été  mutilée,  dangereusement  blessée,  ou  que 
les  coups  et  les  autres  violences  qu'elle  a  soufferts,  lui 
ont  causé  une  maladie,  dans  laquelle  elle  a  été  en  danger 
de  perdre  la  vie;  ou  lorsque,  de  la  blessure  qu'elle  a  reçue, 
il  est  sorti  une  quantité  considérable  de  sang,  ainsi  qu'il 
a  été  dit  drdessus.  ,  :  :  :.  ^-^^-t^^ 

Pour  bien  juger  de  la  qualité  de  llnjorë,  1)  né  sttffit 
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pas  de  U  considérer  en  elle-même ,  il  faut  encore  faire 
attention  à  la  qualité  de  la  personne  qui  la  faite»  et  à 
celle  de  la  personne  qui  Ta  reçue;  au  temps,  au  lieu  et 

aux  autres  circonstances  qui  ont  accompagne  l'offense. 
Par  exemple,  si  la  personne  offensée  est  un  supérieur, 
jSÎ  elle  est  constituée  en  prélature  ou  en  quelque  autre 
dignité,  si  celui  qui  est  coupable  de  l'injure  est  un  in- 
lérienr,  si  Voutrage  a  été  fait  à  un  ecclésiastique  dans 
Icxercice  des  fonctions  sacrées,  à  l'autel,  pendant  qu'il 
prêchoit,  à  l'office  public,  au  chœur,  à  une  procession; 
ou  s'il  a  souffert  quelque  autre  indignité  de  la  nature  de 
celles  qui  ne  peuvent  être  reg^dées  comme  légères, 
comme  être  dépouillé  ignominieusement,  avoir  ses  habits 
déchirés  d'une  manière  injurieuse  et  avec  violence ,  être 
mis  aux  fers,  être  traîné  par  les  cheveux,  avoir  le  visage 
couvert  d'ordures ,  etc, 

a,^  L'injure  légère  n'est  pas  ainsi  appelée,  pour  dire 
quelle  n'est  qu'un  péché  léger,  puisqu'elle  est  punie  de 
Texcommunicanon;  mais  on  la  nomme  légère ,  relative- 
ment aux  deux  autres  espèces  d'outrages  qu'on  peut  com^ 
mettre  contre  les  personnes  consacrées  à  Dieu.  Plusieurs 
canonistes  ne  regardent  que  comme  un  outrage  léger,  un 
couf  de  pied,  de  main,  et  de  pierre,  quand  il  n'y  a  ni 
plaie,  ni  contusion  :  on  regarde  comme  une  faute  Ûgère,' 
quelques  cheveux  arrachés,  quelques  coups  de  poing 
donnés  hors  d'un  lieu  sacré  et  public.  Il  faut  toujours  sup- 
poser dans  tous  ces  cas,  que  quelque  auti*e  circonstance 
ne  rende  pas  cette  injure  griève. 

3.*  L'injure  griève,  ou  considérable,  est  celle  qui  tient 
•le  milieu  entre  celle  qui  est  atroce^  et  celle  qui  est  légère. 
Comme  il  n'est  pas  possible  de  donner  des  règles  abso- 
lument certaines,  pour  décider  sûrement  et  aisément  de 
la  qualité  de  l'outrage  dans  tous  les  cas  qui  peuvent  ar- 
river» il  fiMit  dans  les  occasions  qui  souffrent  difficulté , 
avoir  recours  au  jugement  des  personnes  éclairées,  et 
surtout  à  la  décision  de  l'évêtjue  diocésain,  qu'il  ne  faut 
;  pa;s  manquer  de,  consulter. . 
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Il  y  a  des  diocèses  où  l'absolution  de  lexcom  nunica- 
tioii  prononcée  contre  ceux  qui  maltraitent  les  ecclésias- 
tiques et  les  religieux,  est  réservée  au  pape,  quoique 
Iccclésiastique  ou  le  religieux  qui  a  souffert  l'outrage, 
ne  soit  pas  engagé  dans  les  ordres  sacrés;  et  tel  est  le 
règlement  du  diocèse  de  Toulon.  Il  y  en  a  d'autres  où 
l'injure  commise  contre  la  personne  consacrée  à  Dieu, 
n'est  réservée  au  pape  que  lorsque  la  personne  maltraitée 
est  dans  les  ordres  sacrés.  C'est  pourquoi  les  confesseurs 
doivent  se  conformer  là-dessus  à  la  discipline  des  diocèses 
où  ils  exercent  leur  ministère. 

Pour  être  sujet  à  l'excommunication  portée  contre 
ceux  qui  battent  les  personnes  consacrées  à  Dieu  par 
leur  état,  il  faut  le  faire  sans  nécessité,  témérairement, 
avec  violence,  par  un  principe  de  haine  et  de  colère  : 
toutes  ces  conditions  ne  sont  pourtant  pas  nécessaires; 
une  seule  suflir,  si  c'est  injurieusement  et  par  haine. 

(>e  ne  sont  pas  seulement  les  laïques  qui  encourent  l'ex- 
communication dont  nous  parlons;  les  personnes  mêmes 
consacrées  à  Dieu  y  sont  sujettes,  lorsqu'elles  se  battent 
entre  elles  :  elle  regarde  les  femmes  comme  les  hommes. 

L'importance  de  cette  censure  fait  qu'un  impubère  y 
est  sujet.  L'impubère,  s'il  est  clerc,  jouissant  des  avan- 
tages de  cette  censure,  doit  aussi  être  soumis  à  ce  qu'elle 
a  de  désavantageux.  D'ailleurs  il  falloir  empêcher  l'injure 
fréquente  que  les  jeunes  clercs  font  à  l'état  ecclésiastique 
en  se  battant  entre  eux,  ou  celle  qu'ils  lui  font  faire  par 
de  jeunes  laïques  qu'ils  excitent  à  battre  de  jeunes  clercs^ 
soit  par  légèreté,  soit  par  malice. 

JNous  avons  dit  ci-dessus,  que  la  censure  portée  par  le 
canon  si  quis^  regarde  aussi  ceux  qui  ont  commandé,  ou 
conseillé  l'injure  faite  aux  personnes  consacrées  à  Dieu; 
il  faut  observer  que,  lorsque  ce  commandement,  ce  mau- 
vais conseil,  n'a  pas  été  suivi,  ou  qu'il  a  été  J évoqué, 
comme  il  devoit  l'être,  on  n'encourt  point  de  censure. 
2."  Si  quelqu'un ,  comme  de  notre  part  et  pour  nous  ven- 
ger, maltraite  un  clerc  dont  nous  somme?  mécontens,  vt 
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que  nous  venions  à  approuver  son  action ,  non-seulement 
dans  notre  esprit,  mais  extérieurement ,  soit  en  loi  té^ 

moignant  que  nous  lui  savons  bon  grë  de  ce  qu'il  a  fait, 
soit  en  lui  procurant  dans  celte  intention  une  retraite  pour 
le  mettre  à  couvert  des  poursuites,  ou  en  lui  donnant 
une  récompense,  cette  approbation  est  punie  par  le  droit, 
de  la  même  peine  que  l'action.  Si  on  ne  faisoit  qu'ap- 
prouver la  conduite  de  celui  qui,  pour  satisfaire  sa  passion, 
et  non  pour  nous  faire  plaisir,  a  maltraité  une  personne 
consacrée  à  Dieu,  on  pécheroit,  à  la  vérité,  mais  on 
u'cncourroit  pas  rexcommunication.  Le  péché  des  com- 
plices des  violences  faites  aux  personnes  consacrées  à 
Dieu,  est  iréservé  au  pape ,  ou  à  Févëque  diocésain,  dans 
les  mêmes  circonstances  que  celui  des  auleurs  du  crime. 

De  tous  les  cas  dans  lesquels  on  peut  frapper  les  per- 
sonnes consacrées  à  Dieu  par  leur  état,  sans  être  pour 
cela  excommunié  par  une  suite  du  fait,  ou  par  leffet  même 
de  l'action  ipso  facto  y  il  n'y  a  que  ceux-ci  qui  soient  ex- 
pressément mentionnés  dans  le  droit,  i .°  Si  on  les  bat  par 
légèreté ,  et  en  badinant.  2.^  Si  on  le  fait  par  manière  de 
correction ,  et  à  l'égard  de  ceux  qu'on  a  droit  de  corriger, 
soit  qu'on  le  fasse  par  soi-même,  soit  qu'on  le  fasse  faire 
par  un  autre^  Cela  doit  s'entendre ,  pourvu  que  l'on  n'ex- 
cède pas  visiblement  les  bornes  de  la  correction.  5,**  Si 
on  les  frappe  par  hasard,  et  en  repoussant,  selon  le  de- 
voir de  sa  charge,  une  troupe  de  personnes  où  be  trouve 
un  clerc,  4*^  On  peut  frapper  une  personne  consacrée  à 
Dieu,  sans^tre  pour  cela  excommunié,  si  on  la  bat  pour 
repousser  une  injure  au  même  temps  qu'on  la  reçoit  ; 
pour  îa  juste  défense  de  sa  vie,  de  son  honneur,  de  son 
bien;  mais  pour  cela  il  faut  ne  pas  passer  les  bornes  d'une 
juste  défense.  Celui-là  est  censé  se  tenir  dans  ces  bornes, 
qui  ne  fait  alors  que  ce  qui  est  absolument^iAëcessairé 
];K»ur  la  conservation  de  sa  vie,  de  son  lio&fièKir>'de  96n 
bien,  qu'il  nè  peut  sauver  par  d'autre  voif^.  Plusieurs 
tliéologiens  pensent  que  celui  qui  passeroit  alors  en  quel- 
que sorte  les  bornes  d'une  juste  défense,  non  volontoi- 
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rement,  mais  par  inadvertance,  et  par  une  suite  de 

l*émotion  inévitable  dans  de  pareilles  circonstances,  n'en- 
courroit  pas  la  censure.  5***  Si  on  ignore  avec  fondement 
l'état  de  celui  quon  bat>à  cause  qu'il  nen  porte  pas  les 
marques  »  et  qu'on  n'a  pu ,  ni  dû  le  conjecturer  d'ailleurs* 
6.^  Si  c'est  un  prêtre  qui  tire  de  l'église  avec  violence 
une  personne  consacrée  à  Dieu,  parce  qu'elle  y  trouble 
le  service  divin.  7."  Si  on  maltraite  un  clerc  qui,  après 
avoir  été  averti  trois  fois,  continue  de  vivre  en  soldat,  et 
porte  les  armes.  8.^  Si  on  maltraite  un  clerc  qui  n*a  tenu 
compte  des  ans  qu'on  lui  a  donnés  trois  fois,  de  s'ha* 
biller  et  de  vivre  clëricalement;  qui  a  embrassé  certaines 
professions  extrêmement  basses  et  indécentes,  ou  oppo- 
sées à  la  sainteté  de  son  état.  Un  clerc  perd  alors  le  pri- 
vilège ou  la  protection  accordée  à  son  état  contre  la 
violence  des  laïques  :  Frustra  legis  auxilium  invocai  ^  dit 
le  droit ,  qui  committit  in  legem,  9.*  Si  on  tue  un  clerc 
séditieux  qui  a  les  armes  à  la  main,  et  commet  des 
cruautés  et  des  violences.  10.^  Si  des  laïques,  pour  l'exé- 
cution des  ordres  de  l'évèque  qui  veut  faire  mettre  en 
prison  un  clecc  incorrigible,  maltraitent  ce  crinduei,  y 
étant  contraints  par  sa  résistance. 

Nous  ajouterons  ici  quelques  observations.  Ceux  qui 
battroient  un  ecclésiastique  ou  un  religieux ,  qui  ne  por- 
teroiipas  les  marques  distincdves  de  son  état,  mais  que 
tiéaliiif^ià  Us  reconnottroient  pour  tel,  ne  seroiêntpasà 
couvert  de  fexcomitMuiicatîon ,  s'ils  le  maltraitoient  injus- 
tement. C'est  la  décision  du  pape  Alexandre  III.  L'igno- 
rance f^rossière  ou  affectée  de  l'état  de  la  personne  que 
l'on  maltraite,  ne  justifie  point.  Outrager  quelqu'un,  sans 
vouloir  examiner  s'il  est  clerc  ou  sll  ne  l'est  pas ,  quoi- 
qu'on ait  quelque  soupçon  là-dessus ,  suffit  pour  se  regar- 
der lié  de  la  censure  ,  lorsqu'on  vient  à  reconnoître  que 
c'est  un  ecclésiastique  ou  un  religieux  que  l'on  a  mal- 
traité. Si  l'on  ne  peut  éclaircir  le  doute  où  l'on  éloit,  on 
doit  prendre  le  parti  le  plus  sûr,  et  se  comporter  comme 
si  l'on  étoit  lié  de  la^  censure.  .  : 


Celui  qui  maltraiteroit  an  laïque  habillé  en  prêtre,  et 
i]a  il  croiroic  ▼ëritablement  prêtre»  n'encourroit  pas  pour 

cela  lexcommunication ,  laquelle  n est  portée  que  contre 
ceux  qui  maltraitent  les  personnes  consacrées  à  Dieu.  Il 
n'en  seroit  pas  de  même  de  celui  qui,  ayant  eu  quelque 
démêlé  avec  un  prêtre  ou  un  religieux ,  et  venant  à  ren«- 
contrer  un  autre  prêtre  qull  prendroit  pour  celui  avec 
lequel  il  a  eu  ce  démêlé,  attaqueroit  ce  dernier,  et  lui 
fcroit  divers  outrages;  car  il  auroit  véritablement  maltraité 
uu  ecclésiastique  ou  un  religieux ,  et  en  le  croyant  tel. 

Des  coups  donnés  par  légèreté,  par  divertissement), 
sans  aucune  mauvaise  volonté,  et  par  mégarde,  è  une 
personne  consacrée  à  Dieu,  empêchent  d'encourir  la  cen^ 
,sure.  On  n'y  tomberoit  pas  même,  quoique  l'action,  qui 
de  sa  nature  ne  seroit  qu'un  péché  véniel ,  fût  accom- 
pagnée de  pensées,  de  mouvcmens  intérieurs,  qui  iroient 
jusqu'au  péché  mortel.  C'est  l'acte  extéi^ieur  qui  est  l'objet 
de  la  loi;  et  ces  mots ,  manus  violentas  mjieere^  ne  peuvent 
s'appliquer  à  ce  qui  se  passe  dans  le  cœur. 

Si  les  coups  portés  à  une  personne  consacrée  à  Dieu , 
quoique  légers  en  eux-mêmes,  sont  accompagnés  de  quel" 
ques  circonstances  extérieures,  asse^  considérables  pour 
être  la  matière  d'un  péché  mortel,  on  tombe  dans  lex- 
communication. On  y  toniberoit ,  par  exemple ,  pour  avoif 
jeté  par  colère  un  assiette  à  la  tcte  d'un  prêtre,  qu'elle 
n'a  touché  que  légèrement,  parce  qu'il  a  su  parer  ou 
éviter  le  coup. 

.  Nous  avons  dit  ci-dessus ,  que  Ton  n'encourt  pas  la  cen* 
«ure  en  battaht  une  personne  consacrée  à  Dieu,  si  c'est 

pour  se  défendre  et  por.r  repousser  la  force  par  la  force  : 
la  raison  est ,  que  cette  censure  n'a  pas  été  prononcée  pour 
autoriser  les  violences  que  pourrqient  commettre  ces  per* 
^qnnes,  mais  pour  les  mettre  à  couvert  de  celles  qaotx 
l^rroit  leur  faire.  Dès  qu'un  ecclésiastique  ou  un  tàu 
gieux  devient  un  injuste  agresseur,  il  se  rend  indigne 
4u  privilège  accordé  à  un  état  qu'il  déshonore. 

Comme  chacun  a  droit  Je  veiller  à  la  conservation  da 
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son  bien ,  on  peut  l'arracher  des  mains  d'un  ecclésiastique 
<m  d'nn  religieux,  et  le  poursuivre  s'il  l'emporte ,  pour 

le  recouvrer.  S'il  se  blessoit  en  fuyant ,  il  ne  devroit  im- 
puter ce  malheur  qu'à  lui-même ,  et  celui  qui  le  pour- 
suivroit}  nen  seroit  poiot  coupable. 

On  trouve  dans  le  droit  une  autre  cause  qui  excuse 
de  censure  celui  qui  battroit  un  clerc  ou  un  religieux, 
qu'il  trouveroit  en  flagrant  délit  de  fornication  ou  d'adul- 
tère avec  sa  femme,  ou  sa  mère,  ou  sa  sœur,  ou  sa  fille; 
mais  il  n'est  pas  possible  de  l'excuser  de  péché ,  ^t  de 
justifier  son*  action.  Les  canonistes  disent  que  Von  doit 
entendre  ces  mots  de  la  décision  du  pape  Alexandre  III, 
torpiter  inventum ,  non-seulement  du  dernier  crime ,  mais 
encore  des  dispositions  pour  le  commettre,  des  rendez- 
vous  dans  les  lieux  )ustement  suspects,  des  familiarités 
scandaleuses^  des  libjerifi^pCriminelles.  U  semble  qu'on 
doit  n'excuser,  de  Ja  censure  celui  qui  battroit  un  clerc 
ou  un  religieux  en  pareil  cas ,  que  lorsqu'il  l'auroit  fait 
sur-le-champ ,  et  au  moment  qu'il  l'auroit  trouvé  dans  ce 
criminel  état  ;  1  e£fet  de  l'indignation  et  de  la  douleur  que 
cause  ordinairement  un  pareil  spectacle,  mëriteroit  de 
regarder  avec  quelque  indulgence  un  transport  de  colère» 
qu'il  n*auroit  pas  su  retenir;  mais  si ,  après  avoir  calmé 
ses  premiers  mouvemens  de  colère,  après  avoir  eu  le 
temps  de  faire  ses  réflexions,  il  battoit  cet  ecclésiastique 
ou  ce  religieux  pour  venger  cet  affront,  il  seroit  difiicile 
de  ne  {ijBS^  regarder  comme  ajant  encouru  l'excommu* 

On  devroit  encore  juger  sujet  a  la  censure ,  ceint  qui 
auroit  battu  cet  ecclésiastique  ou  ce  religieux,  pour  l'avoir 
trouvé  en  flagrant  délit,  avec  des  personnes  qui  ne  lui 
appartiendroieat  pas  dans  les  dégrés  aussi  procfies  quo 
ceux  da  mère,  sœur,  femme  et  fiUe  «  lesquellea. sont  les 
seules  dont  le  droit  fasse  mention. 

Celui  qui  a  frappé  une  personne  consacrée  à  Dieu,  par 
un  de  ses  premiers  mouvemens  qui  sont  appelés  pfi"'P 
fumii  sans  qu'il  y  ait  eu  de  sa  part  une  délibération  suifi- 
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santc  pour  rendre  son  action  pëchë  mortel ,  n^encourt 

point  rexconimanication ,  car  on  ne  peut  encourir  l'ex- 
communication qu(^  pour  un  péché  mortel.  Il  y  a  des 
théologiens  qui  concluent  de  là,  qu'un  impubère  qui  frappe 
légèrement  un  jeune  clerc,  n'encourt  pas  cette  censure» 
quand  il  le  feroit  saigner  par  le  nez ,  d'un  coup  qu'il  lui 
auroit  donné,  pourvu  que  celui  qui  a  été  frappé  ne  ré- 
pande du  sang  qu'en  petite  quantité.  Cependant,  comme 
il  est  souvent  dithciie  de  discerner  si>  lorsqu'on  a  frappé 
par  un  premier  mouvement  de  colère»  lindéiibération  a 
été  assez  forte  pour  empêcher  que  l'action  soit  péché  mor- 
tel ,  et  que,  surtout  lorsqu'il  s'agit  du  salut,  on  doit  prendre 
le  parti  le  plus  sûr  dans  les  cas  douteux,  on  doit  se  faire 
absoudre  ad  majorem  cautelam ,  lorsqu'on  doute  s'il  y  a 
eu  en  cette  occasion  péché  morteL 

Celui  qui,  ayant  perdu  tout  sentiment  de  religion  ou 
de  raison,  et  poussé  par  l'esprit  de  frénésie  et  de  fureur» 
frapperoit  ou  couperoit  en  pièces  le  cadavre  d'un  ecclé- 
siastique ou  d'un  religieux,  ne  tomberoit  pas  pour  cela 
dans  l'excommunication;  parce  que  ce  privilège  du  canon 
si  guis  suadente ,  n'ayant  été  accordé  qu'aux  ecclésias* 
tiques  en  général  »  et  à  tout  l'ordre  du  clergé  »  on  ne  peut 
pas  dire ,  quelque  ordre  que  le  défunt  ait  reçu  ,  que  son 
cadavre  soit  un  clerc  ;  le  caractère  particulier  de  l'ordi- 
nation n'étant  imprimé  que  dans  l'àme»  il  n'en  reste  rien 
dans  an  corps  mort. 

Lorsque  la  faute  qu'on  commet  en  maltraitant  une  per- 
sonne consacrée  à  Dieu,  quoique  péché  mortel ,  ne  con- 
siste pas  d'ailleurs  dans  une  blessure  ou  une  injure  con- 
sidérable, mais  seulement  petite  et  légère  dans  l'opinion 
des  hommes»  elle  n'est  pas  réservée  au  pape;  i'évêque  peut 
en  absoudre  :  c'est  à  lui  qu'on  doit  s'adresser  pour  juger 
si  la  faute  est  assez  considérable  pour  être  réservée  au 
pape.  Dans  ce  jugement,  il  faut  considérer  l'injure  en 
elle-même,  et  dans  la  personne  qui  l'a  faite,  et  dans  la 
personne  qui  la  reçoit.  L'injure  considérée  en  elle-même 
parolt  assez  grande  pour  être  réservée,  quand  elle  va  jus- 
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qu*â  la  mutilation,  ou  jusqu'à  l'effusion  de  sang  par  une 
plaie  dangereuse.  H  en  faut  juger  de  même,  si  la  personne 
offensée  est  constituée  en  prélature,  si  celle  qui  l'offense 
lui  est  soumise.  On  regarde  comme  une  faute  légère  quel* 
ques  cheveux  arrachés,  quelques  coups  de  poing  donnés  . 
hors  d'un  lieu  sacré  et  public,  à  un  autre  qui  n'est  si  sa* 
périeur  ni  en  prélature. 

Lorsque  le  mauvais  traitement,  quoiqu'atroce,  énorme 
et  grief»  est  occulte,  i'évéque  aie  pouvoir  d'en  absoudre, 
comme  des  autres  cas  réservés  au  pape,  qui  sont  occultes. 

La  réserve  au  pape  n'a  lieu  que  lorsque  les  péchés 
sont  publics  ;  c  est-à-dire,  lorsqu'ils  ont  été  portés  au  tri- 
bunal de  la  juslice,  ou  qu'ils  y  ont  été  prouvés;  ou  lors- 
qu'ils sont  si  notoires ,  qu'ils  ne  peuvent  être  couverts 
d'aucune  tergiversation;  et  si  manifestes,  que  nul  n'en 
peut^  raxsiiMa^blement  douter.  Cependant,  quoique  les 
évèques  puissent,  lorsque  ces  péchés  sont  occultes ,  ab- 
soudre et  du  cas,  et  de  la  censure  qui  y  est  attachée,  et 
qu'ils  puissent  par  conséquent  donner  l'absolution  d  une 
simonie  réelle,  ou  d'une  confidence  en  matière  de  béné- 
fices, lorsqu'elles  sont  secrètes,  cependant  la  réhabilita- 
tion à  tenir  des  bénéfices  reste  toujours  réservée  au  pape. 

Tous  les  cas  réservés  au  souverain  pontife,  sont  ré- 
servés à  levèque,  lorsqu'ils  sont  occultes;  c'est  pourquoi 
les  confeisseurs  doivent  renvoyer  à  I'évéque  ceux  qui  tom« 
bçipl  4i^<,€^^ca8^  afin  qu'Û  examine  s'il  peut  les  en 
ahsoQâ^PfVi^  «i  la  ré^rve  au  pape  subsiste.  \ 

Aucuns  prêtres,  soit  séculiers,  soit  réguliers,  de  quel- 
que ordre,  congrégation,  société  et  institut  qu'ils  soient, 
quand  ils  seroient  d'ailleurs  approuvés  par  nous,  ou  même 
curés,  qui  auront  reçu  du  souverain  pontife  le  pouvoir 
d'absoudre  des  cas  qui  lui  sont  réservés ,  ne  pourront, 
dans  ce  diocèse,  faire  usage  de  ce  pouvoir  reçu  de  Sa 
Sainteté,  jusqu'à  ce  qu'ils  nous  l'aient  représenté ,  et  que 
nous  l'ayions  reconnu  véritable  et  authentique.  On  ex- 
cepte de  cette  règle  les  brefs  secrets  de  la  pénitencehe^ 
qui  sont  obtenue  pour  quelques  cas  particuliers. 


Digitized  by  Google 


6o6  CENSURES 

Aucun  prêtre,  soit  séculier,  soit  régulier,  de  quelque 
ordre,  congrégation,  société  et  institut  qu'il  soit,  ne 
pourra,  dans  ce  diocèse,  absoudre,  soit  en  vertu  d'un 
bref  secret  de  la  pcnitencerie  pour  quelle  cas  secret , 
soit  même  en  vertu  d'un  induit  ou  privilège  qui  lui  au- 
roit  été  accordé  par  le  pape ,  et  qui  nous  ayant  été  pré-  ' 
sente  auroit  été  reconnu  par  nous  comme  authentique, 
si  ce  prêtre  n  est  alors  approuvé  pour  confesser  la  per* 
sonne  qui  s'est  rendue  coupable  du  cas  compris  dans  le 
privilège  ou  induit  accordé  par  le  souverain  pontife,  ou' 
dans  le  bref  de  la  pénitencerie. 

Ceux  qui  ont  le  pouvoir  d'absoudre  des  cas  réservés 
au  pape,  ne  peuvent,  sans  un  pouvoir  spécial  de  nous, 
absoudre  de  ceux  qui  nous  sont  réservés. 

11  y  a  encore  bien  des  cas  réservés  au  pape,  dont 
nous  n'avons  pas  cru  devoir  parler,  parce  qu  étant  irès- 
rares  dans  ces  contrées,  ce  que  nous  en  dirions  n'y  se- 
roit  d'aucun  usage. 

Des  Suspenses  réservées  â  N.  «f.  P.  le  Pape* 

S'il  a  été  nécessaire  de  réserver  an  pape  certaines  sus- 
penses, soit  pour  faire  sentir  la  grandeur  des  fautes,  soit* 

pour  en  rendre  l'absolution  plus  difficile,  soit  pour  en 
inspirer  plus  d'horreur,  il  ne  l'est  pas  moins  que  les  ec- 
clésiastiques sachent  quelles  sont  ces  suspenses,  pour 
pouvoir  s'en  faire  relever,  s'ils  7  sont  tombés. 

t.  Ceux-là  encourent  une  suspense  réservée  au  pape , 
qui  se  font  ordonner  hors  du  temps  pré  fi  x  pour  recevoir 
les  ordres  :  on  est  alors  exclu  des  fonctions  des  ordres, 
jusqu'à  ce  qu'on  soit  rétabli  par  le  pape. 

a.  Ceux  qui»  reconnoissant  qo'ils  sont  liés  d'une  ex- 
communication,  ou  ëtanit  dans  le  doute  .à  cet  égard,  re- 
çoivent néanmoins  quelque  ordre  sacré.  Ce  cas  est  estime 


oiyiii^cG  by  Google 


EN  PARTICULIER.  OOJ 

par  plusieurs  docteurs,  plutôt  d^îrrégularicé  que  de  sus- 
pende. 

3.  Ceux  qui  reçoivent  les  ordres  fui-tivcment ,  sans 
avoir  été  examinés  ni  admis  par  l'évèque,  lorsque  l'évêquc» 
•  avant  ou  pendant  l'ordination,  a  détendu  sous  peine  d'ex* 
communication,  de  s'approcher  des  ordres  clandestine- 
ment. Ils  sont  suspens  des  ordres  ainsi  reçus,  et  ne  peu-^ 
vent  les  exercer  sans  la  dispense  du  pape. 

4«  Ceux  qui  se  font  présenter  aux  ordres  et  qui  les 
reçoivent  en  effet  d'une  manière  simoniaque;  lorsque  la 
simonie  est  publique  et  notoire. 

5.  Ceux  qui,  ayant  reçu  un  ordre  supérieur  avant  que 
d'avoir  reçu  rinréncur,  ont  exercé  cet  ordre  supérieur. 

6.  Ceux  qui  reçoivent  les  ordres  sacrés  avant  l'âge 
requis,  sans  dispense  du  pape  :  cette  suspense  n'est  pas 
levée  pour  avoir  atteint  ensuite  cet  âge,  si  on  n'en  obtient 
pas  l'absolution.  Elle  ne  s'encourt  point  par  ceux  qui 
reçoivent  ces  ordres  sans  garder  les  interstices,  quoiqu'ils 
pèchent  grièvement. 

Un  mari  qui,  sans  le  consentement  de  sa  femme,  re- 
çoit les  ordres  sacrés,  en  est  suspens;  il  ne  peut  les 
exercer  sans  la  permission  du  pape,  si  ce  n'est  qu'il  se 
fasse  religieux  après  la  mort  ou  du  consentement  de  sa 
femme;  auquel  cas  la  permission  de  l'évêquc  pour  l'exer- 
cice des  ordres  reçus, sufdt.  Cette  suspense  a  lieu,  quand 
même  le  mariage  n'auroit  pas  été  consommé.  Elle  est 
.non-seulement  de  l'ordre,  mais  encore  de  l'office  et  du 
bénéfice. 

8.  Tout  religieux  apostat,  qui  dans  l'apostasie  reçoit 
un  ordre  sacré,  en  est  suspens  jusqu'à  la  dispense  du 
pape. 

9.  Celui  qui  se  fait  ordonner  par  son  évéque,  avec 
promesse  de  ne  lui  rien  demander  en  cas  qu'il  l'ordonne 

sans  litre ,  ou  sur  un  titre  modique. 

11  faut  se  souvenir  que  les  évèques  peuvent  absoudre 
des  suspenses  réservées  au  pape,  quand  elles  sont  oc* 
cultes. 
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6o8  DES  CENSURES  EN  PARTICULIER. 

II 7  a  encore  plusieurs  autres  suspenses  que  le  droit 
réserve  au  pape.  Nous  n  avons  rapporté  que  celles  où  il 
nous  a  para  qu'il  est  moins  rare  de  tomber. 

Nous  ne  mettons  point  ici  la  liste  des  cas  et  des  cen- 
sures qui  nous  sont  réserves,  parce  que  chaque  confes- 
seur doit  avoir  la  feuille  qui  les  renferme,  et  que  nous 
avons  fait  publier  dans  notre  diocèse. 


/ 
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DE  L'IRRËGULÂRITË. 


OoMMB  il  arrive  quelquefois  que  les confesseurs  reçoivent 
commission  pour  dispenser  de  Virrégularité  dans  le  tri- 
bunal de  la  pénitence,  nous  allons  expliquer  ce  qui  re- 
garde cette  matière. 

L'irrégularité  est  nn  empêchement  canonique,  qui  rend 
ceux  dans  lesquels  il  se  trouve,  directement  inhabiles  à 
recevoir  les  ordres ,  et  conséquemment  à  faire  les  fonc- 
tions de  ceux  qu'ils  ont  déjà  reçus. 

L'irrégularité  n'est  pas  comme  la  censure.  La  censure 
est  une  peine,  qui  par  conséquent  suppose  une  fautes 
au  lieu  que  l'irrégularité  est  un  empêchement,  qui  peut 
être  dans  un  innocent  comme  dan842n  coupable.  La  na- 
ture de  l'irrégularité  ne  consiste  qu'en  ce  qu  elle  est  un 
empAchement  canonique,  qui  rend  inhabile  aux  ordres 
comme  ordres.  Ainsi  l  u  régularité ,  même  ex  deliclo^  n'a 
point  été  établie «omme  une  peine,  mais  principalement: 
pour  conserverie  respect  d&  aux  ordres.  Quand  l'Ëglise 
a  atlaciié  l'irrégularité  aux  actions  criminelles  qui  la  font? 
encourir,  elle  ne  l  a  lait  qu  à  cause  de  l'indécence  qu'il  y 
auroit,  qu'un  homme  coupable  de  telles  actions  servit  aujc 
autels.  ^  * 

L'irrégulari^est  un  empêchement  canonique  ^  c'est-à«- 
dire,  établi  par  l'Eglise  >  et  qui  par  conséquent,  ne  peut 
regarder  que  ceux  qui  sont  soumis  à  son  autorité  :  d'où- 
il  s'ensuit,  i.  qu'il  n'y  a  point,  à  proprement  parler, 
d'irrégularité  de  droit  divin,  et  encore  moins  de  droit  na- 
turel. 2.  Qu'un  infidèle  peut  bien  avoir  un  .fondemenc 
d'irrégttlantïé^  mais  que  tant' qu'il  est  infi)dèle9.on  ne  poutj; 
dire  qu'il  soit  proprement  irrégulier. 

L'irrégularité  rend  mhabile  à  recevoir  les  ordres.  Ce 
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n'est  pas  qu'un  irréç^nlicr  ne  reçoive  l'ordination  variJc- 
ment,  niais  c'est  qu'il  ne  peut  la  recevoir  sans  crime. 
Ainsi  on  ne  peut  pas  dire  que  l'irrégularité  rende  telle- 
ment incapaUe  de  recevoir  l'ordination  «  que  cette  inca- 
pacité rirrite  et  Tannulc.  Sous  le  nom  d'ordres,  on  entend 
ici  même  la  tonsure  cléricale;  au  moins  est-ce  le  scnti- 
timent  le  plus  sûr,  le  plus  probable,  le  plus  universelle- 
ment reçu;  et  ou  ne  pourroit  s'en  écarter  dans  la  pra- 
tique. . 

L'irrégularité  rend  coméquemment  inhabile  è  fisiire  les 
fonctions  des  ordres  qu'on  a  reçus  :  sans  annuler  ces 
ordres,  elle  en  inlerclit  l'usage.  11  y  a  cependant  des  irrégu- 
•  laritës  qui  n'empêchent  l'exercice  que  de  certains  ordres. 
\  La  fin  pour  laquelle  l'irréguUri^  a  été  établie,  est  de 
conserver  aux  saints  ordres  le  respect  qui  leur  est  dû, 
et  d'en  faire  exercer  les  fonctkms' avec  une  certaine  Aé* 
cence. 

0 

L'irrégularité  n  est  pas  uac  censure  ;  on  ne  trouve  dans 
le  droit  canonique  que  trois  sortes  de  censuress,  qui  sont 
.Vexcommumcations  la  suspense  et  Tinteixlit. 

L'irrégul  aritééloigne  des  ordres ,  difT éremment  des  cen- 
sures; car  elle  empêche  directement  de  les  recevoir.  C'est 
pou^r  le  seul  respect  du  aux  saints  ordres,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà^  dit,  .^'islle  a  été  établie  ;  et  pour  éviter  l'in- 
décence qu'il '7  aurott  que  ceux  qui  l'ont  encoorœ  y 
fiissent  «dmis ,  et  en  fissent  lés  fon(5tions.  Mais,  les;  cen- 
sures ne  privent  de  la  réception  et  de  l'usage  des  ordres, 
que  conséquemmentet//2c//rec/é'/72ert/.  L'excommunication, 
par.exemplei  prive  de  la  réception  et  de  l'exercice  des 
ordres,  paecfti}a'clle' prive  de  toute  commnnication  spi- 
rituelle avec  les  fidèles. 'La  suspense  prive  de  Tusage  des 
ordres ,  en  tant  que  cet  usage  est  une  action  qui  ne  peut 
être  faite  que  par  des  ecclésiastiques;  elle  suppose  même 
la  tonsure  dans  ceux  qu'elle  Ue^  puisque  les  clercs  seuls 
petffTent  l'ie^couidr..  L'interdit  '  (^rive  des>  £oncÂdn$  des 
ordres,  en  tant  qu'il  prive  de  Tiisa^e  des 8acl»emens» 
•  L'irrégularité  se  divise,  i.°  en  temporelle  et  perpc- 
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tucllc.  L'irrcgnlariti*  perpétuelle  ne  peut  cesser  que  par 
la  dispense;  et  telle  est  rirré^larité  qui  vient  de  l'homU 
cidc,  ou  du  défaut  de  nabsance.  LliTégularitë  temporelle 
peut  finir  par  le  laps  du  temps,  comme  est  celle  qui  vient 
du  défaut  d'âge  ou  d  étude.  ' 

fl.o  L'irrégularité  se  divise  en  totale  et  en  partielle.  L'ir- 
rëgularité  totale  exclut  de  tout  ordre,  de  toute  fonction 
d ordre,  et  de  tout  bénéfice»  L'irrégularité  partielle  n'a 
que  quelques-uns  de  ces  efTets.  On  convient  qu'il  y  a  des 
irrégularités  partielles  quant  è  l'exercice  des  ordres  5  car 
on  trouve  dans  le  droit  des  permissions  données  à  des 
clercs  dans  les  ordres  sacrés,  de  faire  les  fonctions  des 
ordres  inférieurs;  quoiqu'il  leur  soit  en  même  temps  dé* 
fendu  d'exercer  leurs  ordres  supérieurs.,  ou  d'être  pro* 
mus  à  ceiiit  qu*ils  n'avoient  pas.  On  convient  encore  qu'il 
y  a  des  irrégularités  partielles  quant  è  la  réception  des 
bénéfices;  c'est  ainsi  que  le  fils  légitime  d'un  prclre  ne 
peut  lui  succéder  dans  son  bénëiice,  quoiqu'il  puisse  eu 
posséder  d'autres. 

La  difficulté  est  de  savoir  s'il  y  a  des  irrégularités  par* 
tiellcs  par  rapport  à  la  promotion  aux  ordres;  et  qui 
empêchent  de  recevoir  un  ordre  supérieur,  sans  empê- 
cher  de  recevoir  les  ordres  inférieurs.  Sur  quoi  il  faut 
établir  que  toute  irrégularité  qui  rend  inhabile  au  sacer- 
doce, rend  inhabile  à  tous  les  ordres  inférieurs,  et  même 
à  la  tonsure  si  on  ne  l'a  pas  encore  reçue.  La  raison,  en 
est,  que  l'irrégularité  par  elle-même  exclut  non-seulement 
d'un  ordre,  mais  de  tout  l'état  clérical  ;  et  que  dans  le  lan- 
gage commun,  quand  il  ne  s'agit  pas  du  défaut  d'âge, 
dire  qu'un  homme  est  irrégulier,  c'est  dire  qo'il  ne  peut 
entrer  dans  l'état  ecclésiastique. 

En  vain  diroit-on  que  si  un  sous-diacre  peut  bien  faire 
les  fonctions  de  son  ordre ,  lorsque  quelque  accident  Ta 
rendu  inhabile  au  sacerdoce,  un  laïque  peut  bien,  rece- 
voir la  tonsure,  et  même  quelques  ordres  sacrés,  quoi- 
qu'un accident  semblable  le  mette  hors  d'état  d'être  famals 
consacré  prêtre;  car  c'est  une  maxime  de  droit,  qu'on 
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ne  passe  pas  pour  lés* choses  qui  sont  à  faire >  ce  quon 

passe  quand  elles  sont  déjà  faites  :  Multatenent  facla,  quœ 
fieri  prohîbenLur,  D'ailleurs  il  est  con  vénal  île  que  l'ordi- 
nation  ne  soit  pas  inutile:  à  celui  qui  Ta  reçue  d^ns  les 
.  règles ,  et  qui  nëtant  plus  maître  de  choisir  un  autre  état, 
souffre  déjà  assez  de  se  voir  arrêté  en  chemin  :  au  lieu 
qu'il  n  y  a  rien  de  pareil  en  faveur  d  un  homme  qui  n*est 
point  encore  engagé.  Enfin,  on  ne  trouve  dans  le  corps 
du  droit  canonique,  aucun  endroit  qui  permette  de  pro* 
mouvoir  un  irrégulier  à  quelqu'un  des. ordres» 

JPour  juger  si  l'irrégularité  qu'on  a  encourue ,  est  totale 
ou  partielle ,  on  peut-^tablir  les  trois  ih&gJes  suivantes  : 

La  première  est ,  que  l'irrégularité  qu'encourt  un  laïque, 
soit  qu'elle  vienne  de  quelque  défaut,  soit  qu'elle  vienne 
de  quelque  crime,  est  toujours  totale,  excepté  toutefois 
celle  qui  vient  du  défaut  d'âge  ;  car  celui  qui  n'a  pas  l'âge 
pour  être  promu  au  sous-diaconat,  ne  doit  pas  pour  cela 
être  regardé  comme  inhabile  à  la  tonsure  et  aux  ordres 
mineurs. 

La  seconde  est,  que  l'irrégularité  qu'encourt  un  clerc 
est  toujours  totale  par  rapport  à  la  promotion  aux  ordres 
qu'il  n'a  pas^  quoiqu'elle  ne  soit  pas  toujours  totale  par. 
rapp<9rt  à  l'exercice  de  chacun  des  ordres  qu'il  a  ;  car  un 
clerc  irrégulier,  encore  qu'il  ne  puisse  recevoir  les  ordres 
qu'il  n'a  pas,  peut  quelquefois  exercer  les  ordres,  qu'il  a 
reçus,  ou  quelques-uns  d'eux. 

-  La  ti^oisiêofe  est,  que  lorsqu'un  clerc  est  tombé 
dans  un  cas  auquel  l'irrégularité  est  attachée  purement 

et  simplement,  il  doit  èire  censé  avoir  encouru  l'irrégu- 
larité totale,  et  par  rapport  à  la  promotion  aux  ordres, 
et  par  i:apport  à  l'exercice  des  ordres  déjà  rerus,  quoi- 
qu'elle soit  rarement  totale  par  rappoit  aux  bénéfices  dont 
il  est  déjà  légitimement  pourvu.  C'est  par  les  canons  qui 
établissent  l'irrégularité,  qu'on  connoit  si  elle  est  ordonnée 
purement  et  simplement. 

3^  L'irrégularité  se  divise  encore  en  celle  qui  suppose 
quelque  péché,  elle  Rappelle  ex  deliçto;  et  celle  qui  ne 
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suppose  qu'un  défaut  innocent  en  liiiTiicmC)  elle  s'appelle 
ex  defejctu.  '^om  traiteh>ns  ci^près  des  différentes  sortes 
de  péchés ,  et  des  divers  défauts  qui  produisent  Tune  ou 
Fautre  irrégularité. 

L'in égularilc  n'a  ctc  établie,  ni  par  le  droit  di\in  po- 
sitif, ni  par  le  droit  naturel,  ni  par  le  droit  civil,  mais 
parle  droit  ecclésiastique.  H  n'y  a  point  d'irrégularité  qui 
ne  soit  exprimée  par  ie  droit;  et  on  ne  la  contracte  que 
dans  les  cas  qui  y  sont  marqués.  Toutes  les  irrégularités 
sontt)  jure  ;  il  n'y  en  a  point  ab  homine  :  le  juge  ecclé- 
siastique peut  seulement  déclarer,  qu'un  homme  par  un 
tel  défaut,  ou  par  un  tel  crime,  est  tombé  dans  l'irrégu* 
larité  portée  par  le  droit  contre  ce  défaut  >  ou  contre  ce 
crime. 

Il  s'ensuit  de  là,  que  l'on  encourt  l'irrégularité  par 
•  le  seul  fait,  sans  qu'il  soit  besoin  qu'il  intervienne  aucune 
sentence  qui  la  prononce,  ou  qui  déclare  un  homme 
convaincu  d'un  tel  crime,  ou  atteint  d  un  tel  défaut;  parce 
que  l'irrégularité  est  portée  directement  et  immédîate*- 
ment  par  le  droit,  qui  par  conséquent  emporte  avec  lui 
son  exécution.  2.P  Qu'on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait  une 
irrégularité  dans  un  tel  cas,  parce  qu'il  y  en  a  une  portée 
-  par  le  droit  en  un  autre  cas  semblable.  L'argument  à  pari 
ou  A  majori  na  point  lieu  en  fait  d'irrégolarité  :  l'on 
n*étend  point  les  canons  concernant  âne  espèce  d'irrégu- 
larité, à  une  autre;  il  faut  que  l'irrégularité  soit  prononcée 
par  le  droit.  3.°  Qu'un  ecclésiastique  qui,  étant  irrcgulier, 
célèbre  le  saint  sacrifice,  ou  fait  quelqu  autre  fonction  de 
ses  ordi*es,  ne  contracte  pcis  Une  nouvelle  irrégularité, 
car  cela  n'est  pas  marqué  dans  le  droit;  mais  il  commet  * 
un  péché  grief  qui  mérite  punition. 

Il  y  a  des  règles  pour  l'intelligence  de  certaines  expres- 
sions ,  où  il  y  a  heu  de  douter  si  le  droit  prononce  une 
irrégularité  6ù  non.  La  première  est,  que  lorsque  les 
paroles  du  texte  du  droit  qui  prononce  quelque  peine 
sont  obscures  et  ambiguës,  en  sorte  qu'on  les  peut  aussi 
hicn  expliquer  de  quelque  censure  que  de  l'in  égulai  ité, 
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aloi'S  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait  une  irrégularité  pro- 
noncée par  ce  texte  du  droit,  puisqu'elle  n'y  est  pas  ex- 
pressément portée* 

La  seconde  est ,  que  toutes  les  fois  que  le  droit  ordonne 
rëloignement  des  ordres ,  non  par  le  seul  fait,  mais  par 
sentence  du  juge,  on  ne  doit  pas  l'entendre  de  l'irrégu- 
larité. L'irrégularité  n'est  exprimée  certainement  jians  le 
droit  que  par  des  termes  qui  signifient  de  telle  sorte  un 
empêchement  canonique  aux  ordres,  encouru  sans  sen- 
tence du  juge,  qu'ils  ne  puissent  être  appliqués  sans  vio- 
lence à  autre  chose. 

troisième  règle  est ,  que  si  le  droit  fait  seulement 
défense  d*exercer  les  fonctions  des  ordres  qu'on  a  reçus» 
il  est  censé  prononcer  une  suspense,  ou  la  déposition, 
et  non  une  irrégularité  ;  à  moins  qu'il  n'y  ait  quelques 
autres  paroles  jointes  dont  on  puisse  clairement  inférer  le 
contraire*  La  raison  est ,  que  l'irrégularité  tend  directe- 
ment à  empêcher  la  promotion  aux  ordres ,  et  la  suspense 
.  à  en  interdire  les  fonctions. 

La  quatrième  règle  est,  que  lorsqu'il  est  marqué  qu'un 
empêchement  se  contracte  sans  péché,  il  est  évident  que 
€  est  une  irrégularité  et  non  une  suspense  ;  parce  que  la 
suspense  ne  s'encourt  point  sans  avoir  commb  quelque, 
faute;  au  lieu  que  Tirrégularité  ex  iefectu  se  contracte 
souvent  sans  aucun  péché. 

La  cinquième  règle  est,  que  lorsqu'il  est  dit  dans  le 
droit  canonique,  qu'un  défaut,  ou  qu'un  crime»  exclut 
•pour  toujours  un  homme  de  l'entrée  aux  ordres  ou  aux 
bénéfices,  on  doit  juger  que  cela  marque  une  irrégularité 
qui  est  établie  par  cette  expression. 

La  sixième  règle  est,  que  les  expressions  qui  ne  per- 
înettent  la  promotion  aux  ordres  ou  aux  bénéfices,  que 
par  grâce,  ou  par  une  dispense,  marquent  qu'il  7  a  en  ce 
cas  une  iiTégularité. 
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D^J  ^//i'^J  ii^Éî  l'Irrégularité, 

m 

L'iRRicuLARiTB  a  quatre  effets:  elle  exclut  des  ordres  y 

de  leur  exercice ,  des  bénéfices  ecclésiastiques,  et  eilc 
rend  coupables  de  péché  mortel  ceux  qui,  par  rap])Oit 
aux  ordres ,  même  à  la  tonsure  et  aux  béuclices>  agiroieot 
comme  s'ils  n  étoient  pas  irréguliers. 

C'est  de  l'exercice  solennel  des  ordres,  que  l'irrégula- 
rité prive.  On  exerce  solennellement  les  ordres,  quand 
on  en  fait  les  fonctions  avec  )es  cérémonies ,  les  habits 
et  les  autres  maïques  des  ordres.  Un  les  exerce  sans 
solennité ,  quand  on  en  fait  les  fonctions  comme  les  font 
les  laïques*  11  faut  cependant  remarquer  qu'un  prêtre  irré- 
'  gulier  ne  pêche  pas  en  exerçant  solennellement  les  fonc- 
tions de  ses  ordres,  si  c'est  dans  le  cas  de  nécessité;  pour 
assister»  par  exemple  »  un  mourant  qui  ne  peut  être  se- 
couru  par  aucun  prêtre.  Quoiqu'un  irrégulier  pèche  en 
consacrant,  ou  en  faisant  quelqu'autre  fonction  de  ses 
ordres,  ce  quil  fait  est  néanmoins  valide. 

Celui  qui  tombe  dans  l'irrégularité ,  ne  perd  pas  les 
bénéfices  dont  il  étoit  déjà  possesseur  ;  il  n'y  a  aucun 
texte  dans  le  corps  du  droit  canonique,  qui  l'établisse 
d'une  manière  claire  et  précise. 

Mais  il  faut  bien  remarquer  qu'un  irrégufier  est  obligé 
en  conscience  ,  ou  d'obtenir,  le  plutôt  qu'il  pourra,  dis- 
pense de  son  irrégularité  ,  ou  de  se  défaire  de  son  béné- 
fice ;  parce  qu'on  ne  peut  retenir  ce  dont  on  ne  peut  faire 
les  fonctions.  Que  si  l'irrégularité  n'étoit  pas  encourue 
par  quelque  crime ,  mais  venoit  d'infirmité ,  ou  de  quelque 
défaut  semblable;  un  curé,  ou  un  autre  btnéficier,  à  qui 
son  bénéfice  seroit  nécessaire  pour  vivre ,  n'en  devroit  pas 
être  privé;  parce  que,  selon  le  droit,  on  ne  doit  pas 
ajouter  une  nouvelle  affliction  è  celle  d'un  homme  qài 
est  déjà  afflige  :  il  faudroit  cependant  alors,  si  c'étoit  un 
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curé,  ou  un  bénéficier  ayant  charge  d'âmes,  lui  donner 
quelqu'un  qui  le  remplaçât  dans  son -ministère.  H  est  dif- 
ficile (Je  pouvoir  soutenir  le  sentiment  par  lequel  on  pré- 
tend qu\m  bénéficier  qui  n'auroit  que  son  bréviaire  à 
dire,  ou  qui  pourroit  faire  acquitter  par  un  autre  les  messes 
jlont  il  seroit  chargé,  peut  garder  son  bénéfice,  sans 
penser  à  sortir  de  son  irrégularité;  ce  seroit  agir  contre 
les  intentions  de  l'Eglise,  et  ne  pas  entrer  dans  ses  vues, 
de  rester  dans  un  état  qui  la  bles^-r  ,  et  dont  on  peut 
sortir.  Une  conduite  contraire  marque,  ce  semble ,  une 
sorte  de  mépris  pour  ses  lois. 

Si  un  bénéficier  irrégulier  ne  veut  pas,  ou  s'il  ne  peut 
pas  obtenir  dispense  de  son  irrégularité ,  il  peut  résigner 
en  faveur  son  bénéfice  ;  pourvu  toutefois  que  son  irré- 
gularité ne  soit  pas  fondée  sur  certains  crimes  si  énormes , 
que  qui  les  commet  ost  ipso  facto  - ^vé  de  tout  béné- 
fice ;  tels  que  sont  le  crime  de  lèse-majesté  et  célui  d'as- 
sassinat. 

Quoique  l'irrégularité  qui  survient  à  un  bénéficier  ns 
•le  piive  pas  de  son  bénéfice ,  celle  quisurvieut  à  un  homme 
qui  avoit  obtenu  une  expectative,  et  tout  ce  qu'on  appelle 
jus  ad  rem ,  l'en  dépouille.  « 

Un  irrégulier  à  qui  on  confère  un  bénéfice,  n'en  est 
pas  vrai  possesseur;  ses  provisions  sont  nulles,  soit  que 
l'irrégularité  soit  cachée ,  soit  qu'elle  soit  publique;  c'est 
le  sentiment  le  plus  suivi  par  les  théologiens  et  les  cano- 
nistes.  Si  l'irrégularité  n'est  que  partielle,  elle  prive  seu- 
lement des  bénéfices  qui  exigent  Tordre  auquel  elle  rend 
inhabile. 

Il  suit  de  là  que  celui  qui  étant  irrégnller  a  reçu  un 
bénéfice,  est  obligé  d  en  restituer  tous  les  fruits,  à  moins 
qull  n'ait  invinciblement  ignoré  son  état;  car  alors  il  ne 

seroit  tenu  à  restituer,  lorsqu'il  connoîtroit  son  irrégu- 
larité, que  ce  qui  lui  resteroit  entre  les  mains,  ou  ce 
dont  il  seroit  devenu  plus  riche.  Cette  obligation  de  res* 
tîtuer  s  étend  aux  pourvus  en  cour  de  Rome  comme  aux 
autres,  parce  que,  quoique  le  pape  donne  dans  ses  .lettres  . 
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l'absolution  ad  effictum ,  il  n'y  dispense  jamais  Je  l  irré- 
gulanté. 

il  suit  encore  du  même  principe,  qu'un- irrëgulicr  qui 
en  cet  état  a  été  pourvu  d  un  bénéfice ,  ne  fait  yalide- . 
ment  aucun  des  actes  qui  supposent  une  possession  valide. 

Ainsi  les  élections,  les  présentations,  les  collations  et 
autres  actes  semblables  qu  iL  peut  faire ,  sont  nuls  de 
plein  droit. 

On  trouve  cependant  dans  le  droit  canonique  quatre 
cas  où  il  est  permis  de  donner  des  bénéfices  à  des  irré- 
guliei  s ,  pour  les  aider  à  subsister  :  nous  y  renvoyons 
ceux  qui  voudront  étudier  plus  à  iond  celte  matière. 

Un  irrëgulier  ne  peut  recevoir  la  juridiction  ordinaire , 
ni  dans  le  for  intérieur,  ni  dans  le  ior  extérieur.  Nous 
appelons  ici  juridiction  ordinaire ,  celle  qui  est  attachée 
eu  titre  ou  à  la  dignité  ,  et  qui  a  l'un  ou  Vautre  pour  fon- 
dement. Ainsi  un  prêtre  qui  étant  irrégulier  auroit  été 
pourvu  d'une  cure  ,  ne  peut  confesser  valiclement  que 
dans  les  cas  où  tout  homme,  dont  le  titre  est  nul,  peut  le 
faire;  comme,  par  exemple,  s'il  avoit  un  dtre  coloré,  s'il 
y  avoit  erreur  publique,  c'est-à-dire ,  s'il  étoit  réputé 
publiquement  vrai  pasteur ,  et  s'il  n'y  avoit  point  en  tui 
d'empêchement  de  droit  naturel  ou  divin.  Car  quand  un 
laïque  passeroit  partout  pour  curé,  ses  absolutions  n'en 
vaudroient  pas  davantage.  L'Eglise  qui,  pour  parer  à  des 
maux  infinis ,  veut  suppléer  à  la  juridiction,  ne  peut  sup- 
pléer aux  défauts  primitifs  et  essentiels. 

L'irrégularité  ne  rend  invalide  l'exercice  de  la  juridic- 
tion que  l'on  avoit  lorsqu'on  y  est  tombé  ,  que  lorsqu'elle 
est  publique;  et  elle  n'est  censée  publique  qu'après  la 
dénonciation  ou  quelqu'autre  action  qui  ait  le  même  effet; 
telle  qu'est  un  décret  de  prise  de  corps  rendu  par  le  juge 
d'Llglise  dûment  signifié  et  suffisamment  publié  ,  lequel 
prive  de  la  juridiction  jusqu'à  en  rendre  Texercicc  in- 
valide. Par  le  même  principe ,  l'absolution  que  donne  un 
prêtre  trrégulier,  approuvé  d'ailleurs  pour  confesser,  est 
valide  lorsqu'il  est  toléré  ;  mâis  s'il  est  dénoncé,  les  abso^ 
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lations  qu'il  donne ,  hors  le  cas  de  mort ,  sont  nulles,  fi 

faut  dire  en  ce  cas  Je  1  irrcgulai  itô ,  ce  que  Ton  dit  de  la 
censuie,  qui  n  empêche  pas  la  validité  de  l'exercice  delà 
juridiction ,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  cte  dénoncée. 

Il  n  7  a  point  d'irrégularité  qui  prive  immédiatement 
du  droit  de  pourvoir  aux  bénéfices  ;  mais  dans  les  cas 
où  l'irrégularité  vient  de  quelque  crime  qui  fait  vaquer 
ipso  facto  les  bénéfices  que  possèdent  ceux  qui  !  en- 
courent ,  la  collation  de  ceux  qui  en  dépendent  deviens- 
droit  nulle. 

L'irrégularité  ne  prive  point  du  droit  de  faire  les  ac- 
tions qui  conviennent  aux  laïques  comme  aux  clercs;  ainsi, 
un  irrégulier  peut  recevoir  tous  les  sacremens  »  l'Ord;  e 
excepté  :  il  peut  assister  aux  offices ,  et  communiquer 
avec  les  fidèles  ;  il  ne  doit  point  être  privé  d^  la  sépulture 
ecclésiastique  ;  il  peut  exercer  les  fonctions  des  ordres 
mineurs  ,  parce  que  les  laïques  les  font  partout  aujour- 
d'hui; il  peut  chanter  l'ofiice  public  avec  les  autres  > 
pourvu  qu'il  s'abstienne  de  ce  que  l'usage  de  l'Eglise  a 
i^éservé  à  ceux  qui  sont  dans  les  ordres  sacrés;  enfin  il 
•peut,  quoiqu'irrëgulier ,  être  absous  de  toutes  sortes  de 
péchés,  même  de  celui  qui  lui  a  fait  encourir  l'irrégula- 
rité :  la  réserve  de  l'irrégularité  ne  rend  pas  réservé  le 
jpéché  qui  y  a  fait  tomber,  et  l'absolution  de  ce  péché  n'a 
pas  une  liaison  nécessaiire  avec  la  dispense  de  l'irrégu* 
larité. 

i 

Des  causes  qui  empêchent  de  tomber  dans  ÏUrrégularUé* 

Tout  ce  qui  excuse  un  homme  de  péché  mortel ,  l'ex- 
cuse de  l'irrégularité  ex  delîclo  :  ainsi  l'oubli,  l'ignorance» 
l'inattention,  la  bonne  foi,  la  légèreté  delà  matière, 
peuvent  empêcher  de  l'encourir.  Il  vl^  est  pas  de  même 

de  l'irrégularité  ex  deftctu;  une  action  non  coupable)  et 
quelquefois  mcmc  involontaire ,  la  produit. 
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L'ignorance  vincible  n'excuse  ni  de  pëché  mortel ,  ni 
de  l'irrégularité  ex  delictOy  quand  elle  y  est  attachée. 

Pour  encourir  l'irrégulaiité  exdelicloy  il  suflit  de  faire 
une  action  qu'on  sait  être  contisaire  à  la  loi  de  Dieu , 
quoiqu'on  ne  sache  ni  qu'elle  est  défendue  par  V Eglise , 
ni  sous  quelle  peine  elle  est  dclenauc.  11  n'y  a  rien  qui 
excuse  de  l'irrégularité  ex  délie to ,  que  ce  qui  empêche 
l'action  à  laquelle  elle  est  attachée ,  d'èlre  péché  mortel. 
Comme  dans  l'irrégularité  ex  defectu^  on  ne  regarde  que 
le  défaut;  de  même,  dans  l'irrégularité  ex  deticto^  on  ne 
regarde  que  le  crime.  11  faut  donc  dire  qu'on  encourt  par 
le  seul  fait,  l'irrégularité  ex  deliclo ;  et  que  l'ignorance 
même  invincible  de  la  loi  qui  attache  l'irrégularité  à  une 
mauvaise  action ,  n'excuse  pas  de  l'irrégularité  ceux  qui 
font  cette  action  avec  connoissance  de  sa  malice. 

11  y  a  bien  de  la  différence  à  faire  entre  la  censure  que 
X  l'on  n'encourt  pas  si  on  l'ignore,  et  l'irrégularité.  La  cen- 
sure est  une  peine  médicinale,  que  l'Eglise  ne  décerne 
que  contre  ceux  qui,  bien  et  dûment  avertis ,  résistent 
à  ses  lois  :  ainsi  elle  exige ,  pour  y  tomber,  un  esprit  de 
contumace  qui  demande  la  connoissance  de  toute  l'étendue 
de  la  loi;  c'est-à-dire,  et  de  ce  qu'elle  prescrit,  et  de  ce 
qu'elle  prépare  à  ceux  qui  seront  assez  téméraires  pour 
la  mépriser.  Mais,  quand  r£glise  attache  l'irrégularité  à 
quelque  acdon  criminelle ,  elle  ne  le  fait,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  remarqué,  qu'a  cause  de  l'indécence  qu'il  y 
auroit,  qu'un  homme  coupable  d'une  telle  action  servît  aux 
autels. 

L'ignorance,  même  celle  qui  n'est  pas  criminelle,  n  ex- 
cuse  jamais  de  l'irrégularité  ex  iefectu  ;  parce  que  cette 

sorte  d'irrégularité  n'a  été  aussi  introduite  par  le  droit, 
qu'à  cause  de  la  décence  et  du  respect  qui  sont  dus  aux 
choses  saintes  et  aux  fonctions  du  ministère  sacré  :  or , 
l'ignorance ,  même  non  coupable,  n'empêcbe  pas  Tindé* 
cence  d'élever  aux  ordres  sacrés  celui  qui  est  irrégulier 
d'une  irrégularité  ex  defertu, 

Uii  demande  si,  dans  le  doute  qu'on  soit  irrégulier. 
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on  doit  se  rogardor  comme  tel ,  et  obtenir  dispense  ?  Pour 
ré&oudre  cette  difficulté,  il  faut  recourir  à  la  dislinction 
du  doute  de  droit  et  du  doute  de  fait«  et  se  rappeler  que 
Ion  est  dans  le  doute  de  droit,  lorsque,  quoiqu'on  soit 
certain  qu'on  a  fait  une  telle  action ,  on  ne  sait  pas  bien 
si  ci!e  est  défendue  sous  peine  d'irrégularité,  parce  que 
la  loi  est  obscure,  et  que  les  savans  sont  partagés  sur  le 
sens  quoit  doit  lui  donner.  On  est  dans  le  doute  de  fait, 
lorsque ,  par  on  sérieux  examen ,  on  ne  peut  démêler  si 
l'on  a  fait  une  telle  action  à  laquelle  rirrégularité  est  at«» 
tachée. 

Dans  le  doute  de  droit,  il  n'y  a  point  d'irrégularité  à 
craindre  ;  parce  qu'on  n'encourt  l'irrégularité  que  dans  les 
caSHfui  sont  marqués-dans  le  droit,  ou  clairement,  ou  au 
moins  probablement  :  or,  on  ne  peut  regarder  les  cas 
douteux ,  comme  exprimés  dans  le  droit ,  même  proba- 
})îement;  puisque  dès-là  ils  ne  seroicnt  plus  douteux,  vu 
que  l'opinion  et  la  probabilité  supposent  des  raisons  plus 
lortes  pour  un  côté  que  pour  l'autre,  et  que  le  doute  sup' 
pose  des  motifs  parfaitement  égaux. 

Que  si  les  motifs  qui  concourroient  à  établir  l'irrégula* 
rité ,  l'emportoient  assez  considérablement  sur  ceux  qui 
leur  sont  opposés  ,  il  faudroit  alors  suivre  le  parti  le  plus 
sûr,  et  se  regarder  comme  irrëguUer.  lien  seroit  de  même, 
si  Tusage  avoit  fixé  le  sens  d'un  canon  ambigu. 

Sr,  avant  que  d'agir,  on  doutoit  qu'une  certaine  action 
emporté  ,  selon  le  droit,  l'irrégularité;  si  même  on  le 
croyoit,  et  que  ,  nonobstant  ce  doute  ou  cette  opinion,  on 
fit  l'action,  on  ne  contracteroit  pas  pour  cela  l'irrégula- 
rité ,  si  le  droit  n'en  a  point  prononcé  ;  parce  qu  elle  ne 
peut-  s'encoiirir  qu'en  ycrtu  d'une  loi  ecclésiastique;  msàs 
on  ne  seroit  ^as  pour  cela  excusé  de  péché. 

Dans  le  doute  de  lait,  il  faut  se  tenir  pour  irrégnlier, 
quand  il  s'agit  du  fait  d'homicide  :  c'est  ainsi  que  le  dé- 
cident plusieurs  textes  du  droit*  Mais,  dans  tout  autre 
doute  de  fait,  le  sentiment  le  plus  communément  suivi 
par  Icf  doctetn*s,  est  qu'on  n'encourt  pas  l'irrégularité; 
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parce  qu'il  ny  a  dans  le  droit  aucun  texte  qui  le  dise  : 
du  monis  il  est  trèa-iucertain  si  le  droit  déclare  irrégu- 
lier celui  qui  est  dans  le  doutç  de  tout  autre  (ait  que  celui 
de  rhoinioide;  puisque  le  plus  ^md  nombrd  des  théolo- 
giens croit  n'apercevoir  nulle  part  lëtablisscment  de  cette 
prétendue  irrégularité.  11  y  a  donc  dans  tout  autre  fait 
que  celui  do  l'homicide,  un  doute  de  droit  :  or,  dans  Je 
doute  de  droit,  ou  n'est  pas  censé  irrégulier. 

Au  reste,  celui  qui  est  dans  le  doute  de  fait ,  ne  doit 
pas  s'exposer  à  faire  les  fonctions  de  ses  ordres  t-n^  se  dé- 
I  terminer  à  juger  qu'il  n'est  pas  irrégulier,  sans  avoir  aupa- 
ravant apporté  toute  la  diligence  nécessaire  pour  éclaircir 
son  doute  ,  en  Texaminant  avec  toute  l'attention  dont  il 
est  capable ,  et  en  consultant  des  personnes  éclairées  et 
venséesdans  cette  matière.  Si,  après  avoir  tout  bien  exa- 
miné ,  le  doute  est  toujours  le  même,  il  doit  déposer  son 
doute;  ensuite  il  peut  faire  ses  fonctions,  ne  sç  regardant 
point  comme  irrégulier* 

Des  Irrégularités  ex  defectu. 

Il  y  a  huit  irrégularités  ex  defectu^  savoir  :  le  défaut  de 
naissance ,  d'esprit ,  de  corps  ,  d  âge ,  de  liberté ,  de  sa- 
crement, de  douceur  et  de  réputation.  Nous  allons  ex- 
pliquer ce  qui  regarde  chacun  de  ces  défauts  en  parti- 
culier, 

I .  Du  Défaut  de  naissance» 

m 

Les  enfans  illégitimes  sont  irréguliers.  Le  droit  J*a  ainsi 

réglé,  parce  que  leur  naissance  a  quelque  chose  de  désho- 
norant, et  qu'il  est  à  craindre  qu'ils  n'imitent  l'inconti- 
nence de  leurs  pères ,  ou  qu'ils  n'en  rappellent  le  sou- 
venir, dangereux  partout,  mais  plus  encore  dans  les  lieux 
consacrés  à  Dieu. 
Quoiqu'on  n'entende  guère  par  enfans  illégitiines ,  que 
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rcnx  qui  ne  sont  pas  nés  d'un  h^gitime  maria gc, le  J roi t  re- 
garde cependant  comme  iliégirimes ,  par  rapport  à  la  clé* 
ricature,  ceux  qui  seroient  nés  depuis  que  leur  père  auroit 
i*enoncë  à  tôut  usage  du  mariage,  soir  en  entrant  dans 
les  saints  ordres,  soit  en  embrassant  1  état  religieux,  pour- 
vu que  cela  se  fut  fait  du  consentement  des  parties.  Il  en 
seroit  de  même ,  si  la  mère  s  etoit  faite  religieuse. 

Le  défaut  de  naissance  rend  irrégulier,  soit  qu'il  sott 
public,  soit  qvtll  soit  caché.  Ainsi,  celui  qui  sauroitseul 
qu'il  est  illégitime ,  n'en  seroit  pas  moins  obligé  de  deman- 
der dispense. 

Un  homme  n'est  pas  tenu  de  se  croire  bâtard ,  sur  lau- 
torité  seule  de  son  père  ou  de  sa  mère,  qnànd  même  ils 
le  Ibi  déclareroienr  à  l'article  de  la  mort.  Il  a  pour  lui  la 

possession  et  le  titre  d'un  mariage  légitime  :  c'en  est  assez 
pour  le  mettre  en  repos;  à  moins  qu'on  ne  lui  prouve  son 
ciat  par  des  preuves  qui  tiennent  de  la  démonstration. 
Mais  si,  vaincu  par  les  raisons  bonnes  ou  mauvaises  qu'on 
lui  apporte ,  il  venoit ,  non  à  douter ,  mais  à  croire  qu'on 
lui  dit  vrai,  il  dcvroit  se  conduire  en  irrégulier  :  il  n'est 
permis  à  personne  d'aller  contre  sa  conscience.  Celui  qui 
ne  découvre  qu'après  avoir  reçu  les  ordres,  le  vice  de 
son  origine ,  doit  sur-le-champ  s'abstenir  du  ministère  ;  à 
moins  qu'une  juste  crainte  d'un  scandale  inévitable ,  ne 
l'obligeât  à  continuer  pendant  qu'il  poursuivroit.  sa  dis- 
pense. 

11  y  a  de  certaines  circonstances  où  l'on  post  douter  si 
le  défaut  de  naissance  entraîne  avec  lui  lirrégulariié; 
c'est  ce  que  nous  allons  développer. 

I.  On  ne  doit  pas  regarder  comme  illégitimes,  ceux 
qui  sont  nés  d'un  homme  et  d'une  femme  qui  n'avoicnt 
point  été  baptisés ,  entre  lesquels  il  y  avoit  eu  un  mariage 
valide  en  qualité  de  contrat  naturel,  quoiqu'il  ne  fût  pas 
un  sacrement,  puisqu'ils  n'avoient  pa^reçu  le  baptême; 
et  cela  quand  même  ce  père  et  cette  mère  infidèles  au- 
roient  contracté  dans  certains  degrés  prohibés  par  le 
droit  canonique. 
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2.  On  tient  pnur  irrcgtiliers,  ceux  qui  sont  nvs  d'un 
.  i>ère  ou  d'une  nicrc  mariés  clandestinemc^U  avec  un  em» 

*  péchement  diriinant  qui  leur  ctoitlout-à-fjiî  inconnu;  ou 
mariés  à  ia  face  de  l'Eglise,  avec  un  empêchement  diri- 
mant  qu'ils  connoissoient. 

3.  On  ne  regarde  pas  comme  irréguliers,  ceux  qui 
sont  nés  d'un  mariage  nul  à  raison  d'un  empèchemeaC 
absolument  inconnu  aux  deux  cont>  actans  ;  quand  même 
les  parties  auroient  depuis  été  séparées  juridiquement  à 
cause  de  cet  empêchement;  pourvu  néanmoins  que  leur 
mariage  ait  été  célébré  dans  les  règles,  [.a  raison  en  ebt 
que  la  bonne  foi  des  parties  a  rendu  ces  eriians  légitimes  : 
la  bonne  foi  même  d'une  seule  des  deux  parties  a,  selon 
plusieurs  auteurs,  la  force  de  rendre  légitimes  des  enfans 
nés  d'un  pareil  mariage;     "  £t-  ■■ 

En  France,  on  ne  présumeroit  pas  que  cet  empêche- 
ment eût  été  en  pareil  cas  ignoré  de  bonne  foi ,  si  les 
contractans  n'avoient  pas  fait  publier  les  bans  de  leur, 
mariage;  parce  que  c'est  principalement  pour  découvrir 
les  empêchcmcns  qui  peuvent  se  rencontrer  aux  mariages^ 
que  ces  piiblicntions  ont  été  établies;  alors  les  enfans  se- 
roient  censés  illégilinies. 

4-  On  ne  regarde  pas  comme  illégitimes,  ceux  qui  ont 
été  légitimés  par  un  mariage  subséquent;  mariagi^  qui 
légidmcroit ,  quand  même  il  ne  seroit  ni  immédiat,  ni 
consommé  ,  ni  préc{:dé  de  la  publication  des  bans. 

Mais  il  faut  remarquer,  i.^  que  celte  légitimation  ne 
les  rendroit  pas  habilles  à  posséder  un  bénéfice  qui  ne  se« 
roit  affecté  qu'à  des  tenfans  légitimes,  parce  que  les  fon- 
dations sont  slricli  juris;  ainsi  elles  doivent  être  inter-* 
prêtées  étroitement  :  or,  une  naissance  de  cette  esj)èce 
n'est  légitime  que  par  fiction  de  droit.  2.^  Que  cette  icgi- 
fimation  n'a  pas  lieu ,  lorsque  les  parens  dans  le  temps 
deleur'mauvaisxommercc,  ne  pou  voient  s'épouser  à. 
cause  de  quelque  empêchement  dirim»nt;'et  cela  seroit 
vrai,"q\iand  njomc  ils  auroient  ensuite  obtenu  dis[»ense 
pour  se  marier;  parce  ^ue  cette  dispense  n'cmpécbe  ^)a^ 
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que  lenfant n*ait  été  fermé  dans  un  temps  où  les  parties 

étoicnt  inhabiles  à  contracter.  11  faut  donc,  pour  assurer 

iégîdmation de  l'enlant,  une  douille  dispense;  c'est-à- 
dire)  et  pour  le  mariage,  et  pour  la  légitimation  du  ma* 
liage.  Mais  si  après  la  conception  de  l'enfant,  il  étoit  sur- 
venu avant  sa  naissance,  un  empêchement  dirimant  entre 
le  père  et  la  mère,  et  qu'ensuite  ils  eussent  valablement 
contracte  mariage  en  vertu  d'une  dispense ,  l'enfant  se- 
roit  légitimé  par  ce  mariage. 

Les  enfans  nés  d'un  mariage  clandestin  sont  légitimés, 
quand  il  est  ensuite  contracté  en  face  de  l'Eglise,  si  le  père 
et  la  mère  pouvoient  au  temps  de  leur  cohabitation  con- 
tracter mariage,  n'y  ayant  entie  eux  aucun  empêchement 
canonique.  ^ 

La  condition  des  enfans  exposés  est  incertaine,  parce 
^e  âi  l'on  expose  très-souvent  les  bâtards,  il  anive  aussi 
souvent  que  la  pauvreté  force  les  pères  et  les  mères  à 
exposer  leurs  enfans  légitimes.  C'est  pourquoi  les  cano- . 
nistes  sont  fort  partagés  sur  le  jugement  qu'on  doit  en 
porteiuQuoi  qu'il  en  soit  de  leurs  opinions^  on  peut  dire 
qu'on  ne  trouve  dans  le  droit  aucun  canon  qui  les  déclare 
illégitimes,  et  qu'un  homme  n'est  pas  irrcgulier  précisé- 
ment pour  avoir  été  exposé;  cette  exposition  n'étant  pas 
une  preuve  certaine  qu'il  ne  soit  pas  légilime  ,  puisqu'il 
reste  toujours  un  doute  de  fait  sur  sa  naissance.  Ainsi, 
Tévéque  peut  accorder  à  ceux  qui  ont  été  trouvés  expo- 
sés, la  dispense  pour  les  ordres  et  pour  les  bénéfices, 
parce  qu'il  s'agit  d'un  cas  douteux  et  incertain. . 

Si  un  homme,  sans  connoître  la  condition  de  sa  nais- 
sance, avoit  reçu  les  ordres  sacrés,  l'évèque  peut  iux  en, 
permettre  l'exercice.  , 

Celui  qui  sans  dispense  se  feroitordonnersous  un£iux 
extrait  de  hapteme ,  seroit  très-coupable  ;  et  il  y  a  lieu  de 
douter  qu'il  fût  légitime  possesseur  d'un  bcnciice  dont  il 
auroit  été  pourvu.  . 

Quoiqu'un  bâtard  qui  se  fait  ordonner  sans  dispense 
pèche  mortellement ,  il  aencourt  pas  une  nouvelle  irré* 
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gulaî  lié.  Il  en  est  de  m^me  à  tous  ëgarJs ,  de  celui  qui 
sans  dispense  préalable  IcM  oit  les  fonctions  de  ses  ordres. 

11  y  a  quelques  cas  où  le ,  droit  traite ,  en  tout  ou  en 
partie  »  les  enfans  légitimes  comme  s'ils  ne  1  etoient  pas*/^ 
il  y  en  a  un  que  l'on  reconnolt  en  France  ;  c'est  celui  où 
le  fils  qu'un  prêtre  a  eu  dun  mariage  légitime,  ne  peut 
posséder  son  bénéfice  immédiatement  après  lui. 

L'irrégularité  du  défaut  de  naissance  cesse  par  la  pro- 
fession religieusCi  par  la  légitimation  et  par  la  dispense* 

Elle  cesse  i.  par  la  profession  religieuse,  et  non  par 
la  prise  d'habit;  à  moins  que  l'ordre  religieux  n'eât  un 
privilège  spécial.  Mais  la  profession  religieuse  ne  rend  un 
illégitime  capable  que  des  ordres  et  des  bénéfices  simples  : 
d'où  il  suit  qu'il  ne  peut  sans  dispense,  obtenir  aucune 
prëlature  séculière  ou  régulière. 

Si  un  religieux  faisoit  casser  ses  vceux ,  ce  privilège 
ccsseroic  dans  lui ,  même  pour  l'exercice  des  ordres  déjà 
reçus  dans  le  monastère;  son  irrégularité  recommence- 
roit,  6u  plutôt  n'auroit  jamais  été  éteinte,  puisque  k 
profession  anroitété  nulle.  S'ilétoit  chassé,  comme.il  ne 
cesserait  pas  d'être  religieux,  il  ne  redeviendroit  pas  irré*> 
gulier;  mais  la  sacrée  congrégation  ne  veut  pas  que  dans 
cet  état  il  fasse  les  fonctions  de  ses  ordres,  et  moins  en- 
core qu'il  en  reçoive  de  nouveaux.  S'il  étoir  dispensé  de 
ses  vœux ,  d'habiles  gens  soutiennent  que  son  irrégularité 
cofiânàereît  4'4tre  éteinte,  parce  qu'il  n'y  a  pas  dans  tout 
le  corps  du  droit ,  un  seul  mot  qui  établisse  l'irrégula-» 
nié  sous  réincidence  :  d'autres  docteurs  cependant  disent 
que  dans  ce  cas,  le  meilleur  parti  seroit  que  celui,  par 
exemple^  qui n  auroit  encore  reçu  aucun  ordre,  demandât 
dispense. 

2.  L'irrégularité  du  défaut  de  naissance  cesse  par  la 
légitimation  ,  soit  celle  qui  vient  du  mariage,  soit  celle 
qui  est  accotdëe  par  le  souverain  pontife.  Les  rois  légi- 
timent atis&i,  mais  ils  ne  le  font  que  relativement  anx 
effets  civils  j  comme  les  pa[  es  ne  le  font  que  relativement 
aux  ordres  et  aux  bénéfices.  La  légitimation  ne  diâèré 
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•  de  la  dispense ,  qa  en  ce  que  celle-ci  n  a  d'autres  eiTeti 
qne ceux  quelle  exprime;  au  lieu  que  celle-là  est  géné- 
rale ,  et  s'étend  à  tous  les  ordres  et  à  tous  les  bénéfices; 
excepté  cependant  le  cas  où  par  le  titre  de  la  fondation 
OU  donation  9  ou  par  d  anciens  statuu  confirmés  par  les 
deux  puissances ,  ces  bénéfices  seroient  affectés  à  ceux 
qui  seront  nés.  en  légitime  mariage ,  et  non  à  d'autres, 

3.  L'irrégularité  du  défaut  de  naissance  cesse  par  la  dis- 
pense. Il  n'y  a  que  le  pape  qui  puisse  l'accorder  pour  les 
ordres  majeurs,  et  pour  les  bénéfices  à  charge  d'âmes. 
La  nécessité  de  recourir  au  pape  pour  dispenser  les  illé- 
gitimes, a  lieu  quoique  leur  irrégularité  soit  secrète;  le 
pouvoir  de  dispenser  des  irrégularités  occultes  que  le  con- 
cile de  Trente  accorde  aux  évêques,  ne  regardant  que  les 
irrégularités  ex  deliclo;  ce  qui  doit  s'entendre  d'un  crime 
commis  par  celui  qui  est  irrégulier. 

Les  évèques  dispensent  pour  la  tonsure,  pour  les  ordres 
mineurs,  et  pour  les  bénéfices  qui  ne  sont  ni  cures,  ni 
dignités,  ni  personnats,  ni  fondés  pour  n'être  possédés 
que  par  un  prêtre*  Les  canonistes  et  les  théologiens  dis* 
putent  entre  eux,  si  la  dispense  de  l'évêque  suffit  pour 
posséder  un  canonicat  de  cathédrale.  On  doit  conseiller, 
pour  éviter  toutes  contestations,  d'avoir  soin  de  se  faire 
dispenser  à  Rome,  quand  le  canonicar  qu'on  a  en  vue 
peut,  en  vertu  de  la  dispense,  être  possédé  par  un  illé* 
gitime«  L'illégitime  que  son  propre  évéque  a  dispensé 
dans  son  diocèse  à  Teflet  de  posséder  un  bénéfice  simple, 
est  censé  dispensé  pour  tous  les  autres  diocèses,  où  il 
peut  recevoir  tel  bénéfice  simple  que  l'on  vpudra  lui 
donner. 

Lorsqu'on  s'adresse  au  pape  pour  obtenir  une  dispense 
du  défaut  de  naissance,  à  TefTeldetre  promu  aux  ordres 
majeurs,  ou  pourvu  de  bénéfices,  il  faut  dire  son  nom, 
son  surnom,  et  son  diocèse;  il  faut  expliquer  d'où  l'illé- 
gttimaûon  procède;  si  ex  soUUo  et  solutâ;  si  ex  solutâ  et 
eonjugato  ;  si  ex  sacerdoie ,  vel  monachoj  vel  moniali*  La 
raison  de  celte  pratique  est,  que  l'irrégulaiité  du  défaut 
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de  naissance  n'est  pas  égale  en  tous  ceux  où  elle  est  9 
parce  que  les  défauts  dont  elle  naît  sont  inégaux;  les 
uns  sont  plus  ou  moins  honteux  ^et  plus  ou  moins  in* 
fAmes ,  ce  qui  par  conséquent  rend  la  dispense  plus  ou 
moins  difficile  à  obtenir.  C'est  pourquoi  la  dispense  seroic 
nulle,  SI  la  cause  véritable  de  Iillégitimation  n'avoit  pas 
été  énoncée  dans  la  supplique. 

Si  l'illégitimation  étoit  absolument  secrète  9  il  ne  seroit 
pas  nécessaire  de  se  pourvoir  à  la  daterie  :  il  suffiroit 
d'avoir  recours  à  la  pénitencerie,  où  il  n'est  pas  besoin 
de  faire  savoir  ni  son  nom ,  ni  son  surnom ,  ni  son  dio- 
cèse ;  mais  il  ne  faut  pas  manquer  à  expliquer  la  cause 
d  où  procède  l'illégitimation. 

Le  chapitre  succédant  à  la  juridiction  ordinairé  de 
l'évcque,  peut  comme  lui  dispenser,  pendant  la  vacance 
du  siège,  de  l'irrégularilé  du  défaut  de  naissance. 

Comme  Von  doit  entendre  les  dispenses  à  la  lettre,  et 
qu'on  ne  peut  pas  les  étendre  au-delà  de  leurs  termes', 
parce  quelles  sont  odieuses,  et  qu'elles  s'écartent  du 
droit  commun  dont  elles  sont  une  espèce  de  violement , 
on  ne  peut  faire  d'extension  de  la  dispense  de  l'irrégu- 
larité pour  les  ordres  ,  à  celle  pour  les  bénéfices ,  ni  de 
celle  pour  les  bénéfices ,  à  celle  pour  les  ordres.  Celui 
qui  est  dispensé  pour  recevoir  le  diaconat,  est  censé  l'être 
pour  le  sous-diaconat,  mais  ne  l'est  pas  pour  être  ordonné 
prêtre.  De  même ,  celui  qui  a  été  dispensé  pour  pouvoir 
obtenir  des  bénéfices  simples,  ne  l'est  pas  pour  les  béné- 
fices à  charge  d'âmes.  Celui  qui  a  une  dispense  pou^ 
avoir  une  dignité  .à  laquelle  la  charge  d'âmes  est  attachée , 
n'est  pas  dispensé  pour  posséder  un  bénéfice-cure  qui  n  est 
point  dignité.  Celui  qui  a  obtenu  la  dispense  pour  être 
pourvu  d'un  bénéfice,  ne  peut  s'en  servir  pour  en  avoir 
plusieurs.  La  dispense  ne  sert  que  pour  les  bénéfices  dont 
die  ffôtmiention.  Ainsi  les  illégitimes  qui  Teulent  obtenir 
du  saint-âége  une  dispense  pour  être  promus  aux  ordres 
et  aux  bénéfices ,  doivent  avoir  grande  attention ,  non- 
seulement     expliquer  bien  au  pape  quel  est  le  défaut 
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de  leur  naissance ,  mais  encore  à  lui  dêmandar  la  dis- 
pense de  posséder  toutes  sortes  de  bénéfices. 

Qaaat  aux  enfans  illégitimes  des  clercs ,  le  concile  de 
Trente,  par  son  décret  (Sess,  25.  cap»  i5.  de  reform.)^  les 
a  axclus  des  bénéfices,  de  quelque  nature  qu'ils  puissent 
être ,  dans  les  mêmes  églises  où  leurs  pères  en  auroient, 
ou  en  auroient  eu,  soit  les  mêmes,  soit  d'autres  ;  il  les  a 
exclus  des  pensions  sur  les  bénéfices  qui  seroient  encor  e, 
OU  qui  auroient  été  possédés  par  leurs  pères.  C'est  pour* 
quoi  une  dispense  générale  pour  posséder  toutes  sortes 
de  bénéfices,  ne  leur  siiffiroit  pas  pour  pouvoir  en  ob» 
tenir  dans  les  mêmes  églises  où  leurs  pères  en  auroient 
eu;  mais  ils  en  auroient  besoin  d'une  spéciale  à  cet  effet* 

2.  Du  Défaut  d Esprit. 

Le  défaut  d'esprit  se  trouve  en  ceux  qui  manquent  on 

de  raison,  ou  de  science ,  ou  d'une  foi  assez  éprouvée. 

I.  On  met  dans  la  classe  de  ceux  qui  manquent  de 
nisoD»  ceux  qui  n'en  ont  pas  l'usage  dans  tous  les  temps; 
teb  que  sont  les  lunatiques,  les  énergumènes ,  les  furieux 
et  les  épileptiques.  Quoique  ces  personnes  aient  de  bons 
momens,  elles  en  ont  aussi  où  elles  ne  sont  pas  maî- 
tresses d'elles-mêmes ,  et  où  elles  perdent  l'usage  de  leur 
raison  :  ainsi  il  convenoit  que  l'Eglise  ne  leur  confiât  pas 
les  choses  saintes;  et  c'est  pour  cela  qu'elle  a  eu  soin  de 
les  exclure  de  l'autel  par  plusieurs  de  ses  canons. 

11  s'agit  ici,  non-seulement  de  ceux  qui  sont  actuellement 
fo^is,  furieux,  énergumènes ,  ou  épileptiques,  mais  encore 
de  ceux  qui  ont  été  attaqués  de  quelques-uns  de  ces  dé- 
fauts. L'Eglise  les  juge  irréguliers,  parce  quelle  craint 
qu'ils  n'y  retombent,  et  qu'il  y  a  du  danger  et  de  l'indé-  * 
cence  de  les  exposer  à  rautel. 

Ceux  qui  ont  eu  de  vrais  accès  de  folie  ,  doivent  ordi- 
nairement cire  exclus  pour  toujours  des  ordres,  quelque 
parfttte  que  pnisio  être  leur  guërison  ;  parère  ^u'ii  est 
fort  à  craindre  que  ce  mal  ne  les  attaque  encore  >  et  que 
rarement  ils  ont  l'espri^t  bien  sain. 
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Par  la  folie  qui  emporte  l'irréguiarité ,  on  entend  cello 
qui  a  une  cause  permanente ,  et  qui  vient  de$  organes 
blessés*  Car  poar  ceux  qu'une  fièvre  aiguë  et  passagère 
jette  dans  le  délire  ou  dans  la  frénésie ,  ils  ne  sont  pas 

irréguliers. 

Les  énergu mènes  sont  éloignés  de  l'autel ,  de  peur  que 
si  dans  les  fonctions  sacrées  il  leur  arrivoit  quelque  acci- 
dent, le  peupfe  nen  fût  scandalisé,  en  voyant  frappés 
d'une  grande  plaie ,  ceux  dont  il  attend  sa  guérison.  Il  tfy 
a  que  I  (inerguménat  passé  qui  soit  matière  de  dispense; 
car  autrement  il  en  est  comme  de  la  folie  actuelle,  sur 
^  laquelle  il  n'y  a  point  de  dispense*  Il  semble,  en  etami- 
n§nt  les  canons  qui  en  ont  parlé,  qu'ils  ont  voulu  éxclure 
les  énergu  mènes  des  ordres ,  même  après  leur  délivrance  ; 
à  moins  que  leur  mérite  particulier  et  supérieur  n'en- 
gageât à  les  y  élever* 

C'est  une  coutume  presque  généralement  reçue,  de  ne 
point  tenir  pour  irréguliers  ceux  qui  dans  leur  enfance, 
c'est-à-dire  V au-dessous  de  quatorze  ans,  ont  senti  queU 
qucs  attaques  du  mal  caduc,  dont  ils  n'ont  eu  aucun  res- 
sentiment depuis  plusieurs  années ,  après  avoir  at'^cinC 
l'àgt  de  puberté.  Un  homme  qui  depuis  l'Age  de  quatoraHI 
ans  auroit  été  une  fois  saisi  de  ce  mal,  ne  pourroit  être 
admis  à  la  cléricaturé  sans  dispense  ;  on  ne  devroit  même 
pas  la  lui  accorder  avant  qu'il  eut  vingt-cinq  ans  ,  afin  de 
voir  s'il  ne  retombera  pas.  Les  plus  sages  médecins  jugent 
que  quand  ce  mal  s'est  fait  ressentir  depuis  V^e  de  vingt*- 
cinq  ans,  on  ne  doit  pas  compter  sur  un  pariait  rétablis- 
sement. Ainsi,  celui  qui  a  eu  une  attaque  d'épilepsie 
après  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  est  irrcgulier;  et  il  ne  peut 
ni  recevoir  les  ordres,  ni,  s'il  les  a  reçus  depuis  cette 
attaque,  en  exercer  les  fonctions ,  quand  même  il  lesauroil 
reçus  dans  la  bonne  foi;  il  faut  donc  qu'il  obtienne  une 
dispense  de  son  irrégularité,  et  qu'il  s'adresse  pouiî  cela 
ausaint-siége;  à  la  pénitoncerie,  si  la  chose  est  occulte; 
ou  à  la  daterie ,  si  elle  est  publique. 
Le  droit  est  plus  indulgent  pour  ceux  qui  ne  sont  de- 
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venus  fous,  ëpilepûqaes >  ou  lunatiques,  que  depuis  leur 
ordination  ;  car  quoiqu'il  prescrive ,  comme  il  est  juste  V 
qu'ils  n  en  fassent  point  les  fonctions  pendant  le  temps 
•  où  Dieu  les  éprouve ,  il  leur  permet  cependant  de  les 
faire,  sans  demander  dispense,  lorsqu'on  a  sujet  de  croire 
qu'il  n'y  a  rien  à  craindre  et  qu'ils  sont  guéris.  Les  théo- 
logiens et  canonistes  ne  sont  pas  d'accord  entre  eux  sur 
le  temps  que  doit  durer  cette  épreuve*  On  ne  peut  guère 
en  juger  que  par  les  circonstances.  C'est  aux  ëvéques  que 
l'on  doit  s'adresser  en  pareils  cas,  pour  obtenir  la  permis- 
sion d'exercer  les  fonctions  des  saints  ordres,  lorsqu'ils 
fugent  quelle  peut  s'accorder*  Ceux  cependant  qui 
tombent  dans  ce  tiiste  état,  peuvent  garder  leurs  béné- 
fices, en  prenant  quelqu'un  qui  les  remplace  dans  leur 
ministère. 

Comme  le  droit  ne  parle  point  de  ceux  qui  ont  des 
verliges ,  on  ne  peut ,  à  proprement  parler ,  dire  qu'ils  ^ 
sont  irr^guliers.  Cependant  ils  ne  devroient  pas  célébrer, 
s'ils  ne  le  pouvoient  faire  sans  quelque  danger  de  scan- 
dale ou  d'irrévérence.  S'il  n'y  en  a  point  ou  très-peu,  ils 
doivent  toujours  prendre  les  mesures  les  plus  propres  ù 
écarter  tout  ce  qui  pourroit  empêcher  qu'ils  ne  traitassent 
saintement  les  choses  saintes. 

2.  Pour  entendre  ce  qui  regarde  le  défaut  de  science, 
il  faut  savoir,  que  le  concile  de  Trente  exige  de  ceux: 
qui  veulent  prendre  la  tonsure,  qu'ils  sachent  les  élémens 
4e  la  foi,  et  de  plus  lire  et  écrire;  2.^  de  ceux  qui  veulent 
recevoir  les  ordres  mineurs,  qu'outre  hiconnoissancé  do 
la  langue  latine,  ils  aient  celle  de  ce  qui  regarde  lespetîta 
ordres,  et  qu'on  puisse  juger  par  leurs  dispositions  qu'ils 
seront  un  jour  capables  de  monter  plus  haut;  3.»  de  ceux 
qui  sont  élevés  aux  deux  premiers  ordres  sacrés,  qu'ils 
soient  suffisamment  instruits 'dans  les  bonnes  lettres,  et 
ddns  toutes  les  autres  choses  qui  regardent  l'exercice  de 
l'ordre  auquel  ils  aspirent;  c'est-à-dire,  qu'ils  sachent  bs 
choses  nécessaires  pour  l'exercice  de  ces  ordres,  qu'ils 
soient  instruits  des  sacremens,  mais  surtout  de  ee^uicon*. 
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cerne  celui  de  l'ordre,  et  qu'ils  entendent  et  sachent  ré- 
citer loffice.  4***  Quant  aux  prêtres,  ils  doivent  être  en 
état  d'instruire  le  peuple  de  ce  qui  est  nécessaire  à  son 

salut,  de  lui  donner  les  conseils  de  irie^  et  de  lui  admi-  ^ 
nistrer  les  sacremens.  Il  est  difficile  qu'un  homme  puisse 
avoir  celte  capacité  dans  toute  son  étendue,  s'il  n'est  versé 
dans  la  science  de  l'Ëcriture  sainte,  dans  la  lecture,  ou 
au  moins  dans  la  coiinoissance  des  ouvrages  des  saints 
Pères,  qui  en  sont  les  fidèles  interprètes,  et  dans  la  con« 
noissance  des  canons;  puisque  c'est  là  qu'on  trouve  les 
règles  de  la  loi  et  celles  des  mœurs,  soit  des  clercs,  soit 
des  laïques.  Une  science  médiocre  ne  suffit  pas  à  un 
prêtre,  puisqu'il  doit  donner  de  son  abondance  aux  fidèles; 
et,  comme  remarque  saint  Grégoire  (Poster,  a.  p.  cap,  t  i  ) , 
il  n'est  pas  temps  de  commencer  à  apprendre  la  doctrine 
de  la  foi  et  des  mœurs ,  quand  on  est  pressé  de  l'en- 
seigner aâx  auttes ,  et  de  leur  donner  4'éclairei6$ement 
de  leurs  doutes  sur  cette  matière.  On  voit  par-là  que  la 
science  ecclésiastique  va  par  degrés,  et  quun  curé  doit 
plus  en  avoir  qu'un  simple  pictre. 

11  est  donc  absolument  nécessaire  que  les  jeunes  clercs 
commencent  de  bonne  heure  à  méditer  l'Ecriture  sainte, 
à  connoitre  les  ouvrages  des  saints  Pères,  à  apprendre, 
les  canons  des  conciles,  à  étudier  les  rituels  où  sont  rap- 
portées les  choses  nécessaires  pour  l'administration  des 
sacremens,  à  s'instruire  dans  les  ouvrages  des  meilleurs 
théologiens;  en  un  mot,  qu'ils  s'appliquent  à  s'instruire 
de  la  doetiinê  divétieiUid,  afin  que  leur  esprit  devienne 
une  bibliothèque  vivante  d'où  se  répandent  les  trésors 
de  la  science  de  Jésus-Christ,  et  que ,  quand  ils  seront 
élevés  au  sacerdoce,  ils  soient  en  état  de  servir  utilement 
l'Eglise. 

De  ces  principes,  on  doit  conclure  que  ceux  qui  n'ont 
pas  la  science  requise  et  compétente ,  ceux  qne  leur  in* 

capacité  empêche  d'être  propres  au  saint  ministère ,  et 
d'apprendre  ce  qui  convient  à  l'état  ecclésiastique,  pèchent 
mortellement  en  recevant  les  ordres  pour  lesquels  ce  tlo 
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science  est  prescrite;  parce  que,  sans  parler  du  droit  na- 
turel et  divin  qu'ils  violent,  ils  foulent  aux  pieJs  une  des 
plus  saintes  lois  Je  l'Eglise  :  ils  sont  môme  véritablement 
irréguliers.  Ainsi  la  provision  d'un  bénéfice  est  nulle, 
quand  elle  est  accordée  à  un  bomipe  qui  manque  de  la 
science  nécessaire. 

L'irrégularité  qui  vient  du  défaut  de  la  science  n  est 
pas  dispeusable,  quand  ce  défaut  met  hors  d'état  de  faire 
comme  il  convient,  et  dans  le  temps  qu'il  convient >  les 
fonctions  de  l'ordre  ou  du  bénéfice  qu  on  veut  recevoir  ; 
parce  que,  dans  ce  cas,  elle  tient  dune  incapi^ité  ré- 
prouvée par  le  droit  naturel  et  divin. 

3.  INous  avons  dit  que  le  défaut  d'esprit  se  trouve  en- 
core en  ceux  dont  la  foi  n'est  pas  assez  éprouvée,  et  qu  on 
appelle  communément  néophytes.  Les  canons  et  les  Pères 
parlent  de  plusieurs  sortes  de  néophytes.  Les  uns ,  quoique 
nés  de  parens  chrétiens,  ont  reçu  le  Baptême  depuis  peu  ; 
les  autres  ne  font  que  de  sortir  des  ténèbres  de  l'infi- 
délité ;  ceux-ci  engagés  dans  l'hérésie ,  ne  font  que  de 
l'abjurer;  ceux-là  élevés  dans  le  sein  de  l'£glise,  se  sont 
déshonorés  par  une  vie  criminelle ,  et  commencent  seu* 
lement  à  vivre  selon  les  règles  du  christianisme  :  d'autres 
enfin  ont  attendu  jusqu'à  l'extrémité  à  recevoir  le  Baptême, 
et  ils  ne  l'ont  reçu ,  que  parce  qu'une  maladie  sérieuse 
les  avertissoit  de  penser  à  eux.  Ces  derniers  se  nomment 
cliniques  ;  il  n'y  en  a  plus  aujourd'hui. 

Saint  Paul  a  déclaré  irréguliers,  les  néophytes  de  la 
classe  de  ceux  qui  depuis  peu  de  temps  ont  embrassé  la 
foi.  Et  en  effet,  il  ne  conviendroit  pas  que  ceux  qui  sont 
encore  enfans  dans  la  foi,  fussent  les  maîtres  et  les  con- 
ducteurs de  la  multitude^ 

Quant  à  cenx  qui ,  après  avoir  long-temps  vécu  comme 
les  enfans  du  siècle,  ne  font  que  commencer  à  changer 
de  vie,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  irréguliers  dans  le  sens 
des  canons,  on  ne  peut  cependant  regarder  la.  hardiesse 
que  la  plupart  ont  de  vouloir  monter  aux  ordres»,  que 
comme  un  préjugé  bien  terrible  pour  leur  salut.  Des 
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hommes  dont  les  plaies  saignent  encore,  sont-ils  bien 
propres  à  fermer  celles  de  leurs  frères;  et  rcspectera-t-on 
à  la  tête  du  troupeau,  ceux  qu'on  a  souvent  vus,  ou  mêlés 
dans  la  foule  des  pécheurs,  ou  ne  suivre  que  de  loin  les 
fidèles  les  moins  parfaits?  Ils  sont  trop  foibles  pour  sou- 
tenir le  poids  des  ordres.  En  les  recevant  ils  souillent, 
autant  qu'il  est  en  eux,  la  pureté  du  sacerdoce;  ce  sont 
des  malades  convalescens  qui  s'exposent  à  la  rechute,  ea  ' 
entreprenant  de  guérir  d'autres  malades;  ce  sont  des  cri* 
minels  qui,  n'ayant  pas  encore  obtenu  leur  grâce,  s'en- 
gagent à  demander  celle  de  leurs  compagnons.  Ils  sont 
parfaits  et  imparfaits  tout  à  la  fois  ;  parfaits  dans  leur 
état ,  imparfaits  par  leur  vie;  et  par  l'imperlection  de  leur 
vie,  ils  ont  besoin  de  l'exemple  de  ceux  dont  ils  devroient 
être  le  modèle.  - 

Ceux  qui ,  ayant  pour  pères  des  Juifs  ou  d'autreè  in- 
fidèles, ont  été  baptisés  dès  l'enfance  ,  et  ont  bien  vécu,  . 
ne  sont  pas  plusirréguUers  que  les  autres  chrétiens.  Celui 
qui,  étant  né  dq  parens  infidèles,  n'a  été  baptisé  que 
dans  un  Age  assez  arancé ,  ne  demeure  pas  toujours  irré- 
gulier;  il  cesse  de  l'être  quand  il  s'est  fait  instruire  dans 
la  foi  durant  plusieurs  années,  et  lorsqu'on  a  éprouvé 
que  non-seulement  il  en  est  pleinement  instruit,  mais 
encore  qu'il  j  est  tout-à-fait  affermi.  L'Eglise  n'a  point 
.  déterminé  le  temps  de  cette  épreuve ,  et  on  ne  peut  en 
donner  de  règle  certaine.  C  est  à  l'évcque  à  en  juger;  il 
peut  même  l'abréger,  et  conférer  les  ordres  à  celui  qu'il 
jugera  suffisamment  instruit  et  aller  mi  dans  la  foi ,  si  ses 
mœurs  répondent  è  sa  créance.  Alors  l'évèque  n'est  pas 
censé  accorder  au  néophyte  une  dispense  de  son  irrégu- 
larité; mais  il  déclare  seulement  que  son  irrégularité  a 
cessé ,  et  que  cet  homme  ne  doit  plus  être  regardé  comme 
néophyte* 

Ceux  qui  sont  proprement  6C  véritaUement Héopl^te^ 
ne  peuvent  être  promus  aux  ordres,  qu'ils  i^^nitébtMÉi 
un^  Aspense  du  saini-siége.  i  yv.? 
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3.  Du  Défaut  dn^Corps. 

Ce  n'est  ni  parla  loi  ancienne)  que  Jësos-Christ  a  abro- 
gée, qu'il  faut  juger  de  l'irrégularité  qui  naît  des  défauts 

du  corps  ,  ni  par  la  pratique  de  1  Eglise  dans  les  trois 
premiers  siècles.  Dans  ces  temps  heureux  où  les  plus 
fervens  chrétiens  ëtoient  les  plus  exposés  à  être  défigurés 
par  les  tjrans  »  la  mutilation  et  la  difformité  ëtoient  en 
quelque  sorte  des  titres  d'éligibilité;  et  on  regardoit  prin- 
cipalement l'intégrité  des  mœurs ,  sans  avoir  égard  aux 
qualités  du  corps. 

L'Eglise,  sans  changer  desprit,  a  changé  de  discipline; 
parce  qu'elle  s'est  aperçue  qu'on  lui  présentoit  des  hommes 
chez  qui  les  défauts  du  corps  n'étoient  pas  compensés 
par  les  vertus  de  l'Ame,  et  qui  ne  pouvoient  manquer 
d  exposer  au  mépris  des  peuples,  leurs  personnes  et  leur 
ministère. 

Le  défaut  du  corps  rend  aujourd'hui  irrégulier ,  quand 
il  est  l'effet  on  la  peine  du  péché,  quand  il  rend  inca- 
pable de  faire  les  fonctions  ecclésiastiques,  ou  qu'il  em- 
pêche de  les  faire  d'une  manière  sure»  ou  qu'enfin  il  ne 
permet  pas  de  les  faire  avec  la  décence  convenable. 

Par  le  défaut  du  corps  qui  rend  irrégaiier  »  étant  l'effet 
ou  la  punition  du  péché,  on  veut  parler  d'une  sorte  de 
mutilation  qui  s'entend  assez.  Ceux  qui  se  traiter. t  ainsi, 
croyant  mal-à-propos  plaire  à  Dieu,  ou  mieux  garder  la 
chasteté,  sont  exclus  de  la  cléricature  par  les  canons. 
Il  en  seroit  de  même,  selon  Yves  de  Chartres 9  s'ils 
avaient  eu  dessein  de  se  guérir  de  l'épilepsie;  et  à  plus 
forte  raison,  s'ils  n'avoient  pensé  qu'à  se  conserver  la 
voix.  Ce  seroit  autre  chose  si  les  chimrgiens  avoient  été 
obligés  d'en  venir  à  cette  opération,  ou  qu'elle  eut  été 
/faite  par  une  violence  iniittbe;  mais  un  homme  qui  se  la 
seroit  attirée  par  le  crime,  seroit  îrrégulicr,  selon  le  sen- 
timent le  plus  suivi.  On  regarde  encore  comme  irrégu- 
Ucr,  celui  qui  par  colère,  ou  par  une  espèce  d'iuhuma^ 


Diyiiized  by  Google 


DE  L^IR  RÉGULA  RITE.  635 

nité  sur  lui-même,  se  seroit,  par  exemple,  coupé  ou  fait 
.couper  on  doigt,  ou  quelqu'autre  de  ses  membres;  quand 
même  cette  miuihilioici  ne  le  relRlroit  lédilSanne,  ni  in- 
halnleaiix  ordrés.  On  doit,  à  proprement  pnrler,  regar- 
der l'irrcgularité  que  l'on  encourt  par  dépareilles  c  i  uautes 
sur  soi-même,  comme  étant  ex  deliclo^  et  non  ex  dtftctu; 
parce  qu'on  doit  alors  principalement  faire  atteotii||^4jthl 
mauTaise  volonté  de  celui  qioi  se  traite  de  la  sorttài  l^  i 
L'impuissance  d'exercer  les  fonctions  ecclésiastiques , 
ou  le  ilanger  de  ne  pas  les  faire  d'une  manière  assez,  sure, 
rend  irrégulier.  Cela  arrive,  i."  quand  on  manque  d  une 
main,  ou  d'un  pouce;  soit  qu'on  ait  donné  lieu  à  ce  re- 
tranchement par  sa  faute,  ou  qu'on  n'y  ait  point  coopéré* 
2.*^  <2uand  on  n'a  que  le  pouce  et  l'index*  S*^  Quand  le 
défaut  d'ongles  afroil>lu  les  doigts,  au  point  qu'on  ne 
pourroit  lan  e  l'élévation  du  calice,  sans  î)  exposer  à  le 
répandre.  U  en  est  de  même,., et  par  la  même  raison, 
quaio^^ks  idains  ;limbi§nt  beaucoup.  (4*^  Quand  on  est 
muet  dé  nature,  où  par  maladie.  Lorsqu'en  parlant  , 
on  balbutie  de  manière  à  faire  lire,  ou  ù  manger  une 
partie  de  ses  mots.  6.*^  Quand  on  est  sourd  jusqu'à  ne 
pouvoir  entendre;  ce  seroit  autre  chose,  si  ou  ayoit  feu- 
lement l'oreille  un  peu  dure,  ;v*  Qu|md  on  ne  voit  pas; 
et  cela  soit  qu'on  ait  les  yeux  ou  arrachés,  ou  crevés  ; 
ou  seulement  couverts  d  une  taie  (|uî  en  empè(  he  l'usage. 
Celui  à  qui  on  a  arraché  un  œil,  quoiquil  voie  bien  de 
laiilze^;^  aussi  irrégulier.  Celui  qui  a  ses  deux  yeux , 
mais  qiâ  1^ 

gauche,  n'est  pas  exdu  dM^^ét^fes,  pourvu  qu'il  i^ie 

assez  de  l'œil  droit  pour  lue  à  l'autel  d'une  manière  qui 
ne  choque  pas.  8."  Enfin,  ceux  qui  ne  peuvent  boire  de 
vin,r,$ont  moins  irréguliers .qi\iji^te${«î^  droit  di^^in^^ 
recev(Hr  le  sacerdoce;  le  pape  même  tiépott  les  dispenser, 
parcè  qu*il  ne  peut  ptiraieè^  dp  coasaccer  sous  la  seule 
espèce  du  pain. 

Quant  à  la  diiformité,  soit  qu'elle  vienne  de  maladie, 

PU  d'^ue    €lw^^.<^3|Qformation  des  <>rgiao|^^e3fl^i6tt,^^^^ 
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on  convient  qu'elle  produit  Tirrégularité,  quand  elle  va 
jusqu'à  inspirer  une  sorte  d'horreur  ou  de  scandale  aux 
assistans.  C'est  sur  ce  fondement  que  les  caaonistes  re- 
gardent communément  comme  irréguUers,  non-seuleçient 
les  monstrés  à  deux  tètes,  ou  à  quatre  mains,  ou  ceux 
qui  auroient  deux  mains  à  un  bras;  mais  encore  ceux 
qui  ont  le  visage  défiguré  d'une  manière  à  faire  peur,  la 
bouche  extrêmement  de  travers,  les  lèvres  si  rongées 
qu  a  peine  couvrent-elles  les  dents;  les  yeux  tournés,  ou 
si  chassieux  que  cela  cause  une  grande  répugnance;  une 
tache  à  l'œil  avec  une  difformité  considérable;  la  taille  de 
géant  ou  de  pygmée;  un  ventre  énorme;  trop  ou  trop  peu 
de  nez;  une  jambe  ou  un  pied  de  bois;  ceux  qui  sont 
%\  extraordinairement  boiteux,  qu'ils  ne  peuvent  faire  les 
génuflexions  à  l'autel ,  ou  célébrer'la  messe  sans  un  bâton, 
ou  sans  une  grande  indécence. 

C'est  une  règle  certaine,  qu'il  n'y  a  point  d'irrégularité 
occulte  ex  deftctu  corporis  ;  parce  qu'un  défaut  corporel 
ne  rend  un  homme  irrégulier,  que  lorsqu'il  le  rend  in- 
capable de  faire  les  fonctions  des  ordres,  ou  qu'il  le  rend 
difibrme.  Si  une  mutilation  cachée  rend  irrégulier,  ce 
n'est  pas  à,  cause  du  défaut  du  corps,  mais  à  cause  de  la 
faute  de  celui  qui  l'a  faite  sur  soi^mème,  ou  qui  a  péché 
pour  l'avoir  fait  faire. 

•  Quant  à  ceux  qui ,  étant  déjà  engagés  dans  l'état  ecclé- 
siastique,  deviennent  irréguliers  ex  defectu^  on  ne  les 
traite  pas  comme  on  traite  celui  qui  est  encore  séculier. 
Celui-ci  ne  doit  pas  même  être  admis  à  la  tonsure;  mais 
ceux-là  ne  sont  privés  ni  de  leurs  bénéfices,  ni  de  l'exer- 
cice des  ordres  qu'ils  peuvent  remplir  arec  décence ,  ni 
par  conséquent  incapables  de  recevoir  des  bénéfices  qui 
ne  demandent  pas  d'autres  fonctions  que  celles  qu'ils 
peuvent  faire.  Si  le  défaut  corporel  survenu  à  un  homme 
depuis  son  ordination,  ne  le  rend  inhabile  qu'à  quelques 
fonctions,  il  peut  faire  les  autres  :  par  exemple ,  un  prêtre 
qui  ne  pourroit  célébrer,  parce  qu'il  seroit  devenu  es- 
tropié d'une  main,  pourroit  confesser,  prêcher,  baptiser. 


Digitized  by  Google 


DE  l'ibregt:larité*  63^ 

Dans  le  doate  si  quelque  défaut  dtt  corps  rend  irrë- 

gulier,  c'est  aux  évêques  qu'il  appartient  d'en  juger.  Les 
supérieurs  même  d'une  communauté  n'ont  pas  ce  droit 
à  l'égard  des  religieux  qui  leur  sont  soumis. 

Il  y  a  aussi  certaines  maladies  que  les  docteurs  estiment 
rendre  un  homme  irrégulier;  telles  sont  celles  qui  causent 
une  difformité  si  notable ,  qu'il  en  peut  naître  du  mépris, 
de  l'horreur,  ou  du  scandale;  comme  est  la  lèpre.  Telles 
sont  encore  celles  qui  causent  une  luiblesse  qui  empêche 
de  faire  les  fonctions  des  ordres.  Si  ces  maladies  sur-  . 
Tiennent  à  celui  qui  est  déjà  ordonné,  il  en  est  comme 
des  défauts  corporels  qui  lui  arrivent. 

L'irrégularité  du  défaut  du  corps  cesse,  i.®  par  la 
guérison  du  mal.  2."  Par  la  dispense,  qui  est  réservée  au 
pape.  Cependant  si  un  homme  s'étoit  volontairement 
mutilé,  ou  s'il  s'étoit  attiré  cette  mutilation  par  sa  faute, 
Févéque  pourroit  le  dispenser,  pourvu  que  la  chose  fût 
secrète  ;  parce  qu'alors  l'irrégularité  vient  du  crime ,  et 
non  du  défaut. 

4*  QU'Pé/aut  d'Age. 

* 

Le  défaut  de  l'a^e  fixé  par  le  droit  pour  les  ordres, 
rend  irrégulier,  tant  pour  les  ordres  que  pour  les  béné- 
fices. Les  canons  ont  établi  cette  irrégularité,  parce  qu'a- 
vant cet  âge,  on  n*a  ni  le  jugement  entièrement  formé, 
ni  l'expérience,  ni  la  prudence  nécessaires  pour  s'acquit- 
ter dignement  de  ces  fonctions.  Si  pour  posséder  des 
emplois  profanes,  il  faut  avoir  un  ceriain  âge,  il  est  bien 
Juste  qu'on  ne  reçoive  les  ordres  et  bénéfices,  que  quand 
on  a  l'âge  prescrit  par  l'Eglise. 

Ceux  qui  sans  avoir  l'âge  prescrit,  reçoivent  les  ordres 
sacrés  de  mauvaise  foi,  sont  suspens  de  leur  exécution; 
et  s'ils  passent  outre,  ils  encourent  une  nouvelle  irrégu- 
larité. Cette  suspense  continue  en  ceux  qui,  après  l'avoir 
encourue,  atteignent  l'âge  requis  pour  leurs  ordres.  Nous 
ne  parlerons  ici  que  de  la  réception  des  ordres  sacrés; 


Digitized  by  Google 


G38  DH  l'irrégularité.  ^ 

parce  qae  le  pape  Pie  II,  qui  a  décerné  cette  pdne)  ne 
parle  qué  de  ceux*là;  et  que  ce  sont  les  seuls  pour  les* 

quels  r«^ge  se  trouve  fixe  d'une  manière  précise,  quoique 
différente  dans  le  droit  ancien  et  dans  le  nouveau.  Celui 
qui  auroit  reçu  les  ordres,  croyant  avoir  l'âge  requis,  et 
qui  découvriroit  ensuite  qu'il  s'est  trompé ,  ne  seroit  point 
suspens  :  il  en  seroit  quitte  pour  attendre  cet  âge  ;  et  dès 
qu'il  rauroit  atteint,  il  pourroit  commencer  et  exercer 
les  ordres  qu'il  auroit  reçus.  Mais  celui  qui  auroit  agi  de 
mauvaise  foi  pour  se  faire  promouvoir  aux  ordres,  seroit 
obligé,  pour  se  faire  absoudre  de  la  suspense ,  de  recourir 
au  pape  si  elle  étoit  publique,  ou  à  son  évèque  si  elle 
étoit  occulte.  Il  devroit  encore  se  faire  relever  de  son  ir- 
régularité ,  si  dans  cet  état  il  avoit  osé  faire  les  fonctions 
de  ses  ordres. 

Le  pape  est  aujourd'hui  seul  en  possession  de  dispenser 
ceux  qui  n'ont  pas  l'âge  pour  les  ordres  ou  pour  un  bé- 
néfice. En  France,  les  dispenses  qu'il  accorde  sur  ce  der- 
nier point,  ne  sont  pas  toutes  reçues.  Quand  un  bénéfice, 
surtout  lorsqu'il  a  été  fondé  par  des  laïques ,  demande 
un  certain  âge  par  le  titre  même  de  la  fondation,  on  n'a 
jamais  permis  dans  ce  royaume  qu'il  ait  été  conféré  à 
ceux  qui  n  avoient  pas  l'âge  compétent  pour  le  remplir, 
et  toutes  leurs  dispenses  leur  ont  été  inutiles. 

5.  Du  Défaut  de  Liberté. 

Quatre  sortes  de  personnes  sont  déclarées  dans  le  droit, 
inhabiles  à  la  cléricature  par  défaut  de  liberté ,  savoir  ; 
les  esclaves ,  les  curiaux,  les  administrateurs  du  bien  d'aur 
trui ,  et  ceux  qui  sont  mariés. 

Le  droit  défend  d'ordonner  les  esclaves ,  parce  que  ce 
sont  des  personnes  viles;  et  que  d'ailleurs  ils  ne  peuvent 
servir  l'Eglise  et  leurs  maîtres.  Comme  il  n'y  a  point  d'es- 
claves er^ France,  une  plus  longue  discussion  seroit inu<| 
tile.  il  en  est  de  même  des  curiaux  ou  décurions,  gens 
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dont  la  personne  et  les  biens  ëtoient  engagés  au  public; 
on  ne  les  connoît  pas  aujourd'bui  dans  ce  royaume. 
A  l'ëgard  des  administrateurs  du  bien  d  autrui ,  il  n'est 

pas  sûr  que  leur  irrégularité  soit  reconnue  en  France. 
Cependant  un  homme  qui  se  trouve  comptable  pour  pa- 
reille administration,  doit  le  découvrir  de  bonne  foi  à  son 
évêque  qui  peut  le  dispenser,  si  tant  est  qu'il  soit  irrégu- 
lien  Mais 9  soit  qu'il  soit  irrégulier,  soit  qu'il  ne  le  soit 
pas ,  on  ne  doit  point  l'admettre  aux  ordres ,  si  l'on  pré- 
voit que  les  affaires  dont  il  a  été  chargé  le  détourneront 
de  son  ministère,  ou  l'exposeront,  et  l'Eglise,  à  des  dis- 
cussions déshonorantes.  Ûn  homme  qu'on  soupçonneroit 
n'avoir  reçu  les  ordres  que  pour  éviter  la  prise  de  corps, 
ne  laisseroit  pas  que  d'être  mis  en  prison.  On  ne  doit' 
point  regarder  de  la  morne  manière  ceux  qui  sont  chargés 
par  les  évêques  de  l'administration  des  biens  des  veuves, 
des  orphelins  et  des  pauvres  ;  ou  établis  économes  et  in- 
tendans  des  biens  de  l'Ëglise.  Il  est  au  contraire  du  de- 
voir des  prêtres,  et  du  zèle  des  pasteurs,  de  se  donner 
plus  de  soin  des  affaires  des  pauvres  orphelins  et  dc5  per- 
sonnes misérables,  que  de  leurs  propres  biens. 

Ceux  qui  sont  mariés  sont  inhabiles ,  même  à  recevoir 
la  tonsure;  ils  perdent  encore  les  bénéfices  qu'ils  possé- 
doient.  Cependant  on  pourroit  les  ordonner,  si  l'adultère 
de  leurs  femmes  leur  donnoit  droit  de  se  séparer  d'elles, 
ou  si  elles  consentoient  à  leur  ordination.  Dans  le  der- 
nier cas,  si  la  femme  est  jeune,  il  faut  quelle  embrasse 
la  profession  religieuse  ;  si  elle  est  âgée  et  hors  de  tout 
soupçon  d'incontinence,  il  suffit  quelle  fasse  vœu  de 
chasteté  dans  le  siècle. 

6.  Du  Défaut  de  Réputation. 

a 

Le  défaut  de  réputation  dont  il  s'agit  ici ,  ne  se  trouve 
que  dans  les  personnes  infâmes,  mais  il  n'est  pas  aisé 
d'expliquer  quand  on  doit  être  censé  tel.  L'on  distingue 
deux  sortes  d'infamies,  l'une  dç  droit,  Vautre  de  fait.  Onap- 
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pelle  infamie  de  droit,  celle  qui  résulte,  ou  de  la  sentencé 
que  prononce  le  juge  cohtre  un  homme  qui  a  commis  un 
crime,  ou  de  la  confession  juridique  que  fait  cettiomme 

de  la  faute  qu'il  a  commise.  On  appelle  infaniie  de  fait,  celle 
qui,  indépendamment  de  la  sentence  du  juge,  ou  de  la 
confession  du  coupable,  se  contracte  par  la  notoriété  pu- 
blique de  certains  excès  qu'on  a  commis,  ou  par  l'exer- 
cice public  des  professions  déshonorantes.  Lorsque  le 
crime  qui  fait  décheoir  un  homme  de  sa  rcputation  ,  est 
regardé  par  les  lois  comme  flétrissant,  l'infamie  qui  s'en- 
suit est  appelée  légale.  Lorsque  le  crime  déshonore,  par* 
ce  que  les  honnêtes  gens  y  trouvent  une  certaine  infamie» 
cette  infamie  qu'il  produit  est  appelée  populaire. 

La  sentence  du  juge  ne  rend  un  homme  infâme,  que 
dans  deux  cas  ;  c'est-à-dire,  ou  lorsqu'elle  le  condamne  à 
une  peine  infamante ,  ou  lorsque ,  sans  le  condamner  â 
cette  sorte  de  peine ,  elle  le  suppose  atteint  et  convaincu 
d'un  crime  que  les  lois  regardent  comme  infime. 

Ainsi ,  un  homme  est  infâme ,  quand ,  pour  quelque 
crime  que  ce  soit,  il  est  banni,  même  pour  un  temps, 
envojé  aux  galères,  interdit  pour  toujours  de  son  oflice, 
fouetté  par  la  main  du  bourreau ,  marqué  de  la  fleur  de 
lys,  mis  au  carcan  ou  au  pilori,  obligé  à  faire  amende 
honorable,  condamné  à  une  amende  pécuniaire  en  ma- 
tière criminelle,  ou  blâmé  par  le  juge.  Ceux  qui  scroient 
simplement  admonétës,  ou  condamnés  à  une  aumône, 
ne  seroieht  pas  pour  cela  notés  d'infamie  ;  et  c'est  peut<^ 
être  pour  empêcher  ce  mal,  que  l'admonition  se  fait  à  huit 
clos. 

Les  condamnations,  en  matière  criminelle ,  ne  causent 
l'infamie,  que  quand  elles  ont  été  prononcées  par  arrêts, 
ou  par  sentences  rendues  après  récolement  et  confronta* 
tion,  et  qu'il  n'y  a  point  eu  d'appel  de  ces  jugemens;  ou 
que,  s'il  y  en  a  eu ,  ces  jugemens  ont  été  confirmés  par 
les  tribunaux  supérieurs. 

•  Un  homme  est  encore  infâme  ,  selon  les  canonistes  , 
lorsque,  sans  être  condamné  à  utie  peine  infamante,  parce 
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qu'on  répargiie,  il  ne  souffre  riiumilialion  qu'on  lui 
fait  5ubir,  que  pour  un  de  ces  excès  qui,  dans  le  droit; 
sont  réputé  infâmes  ;  tels  que  sont  rhomicide«  le  Vol  i 
le  maléfice,  le  sacrilège , l'adullère ,  l'inceste,  le  parjure, 
le  poison,  le  sortilège,  le  rapt,  le  faux  témoignage» 
rbéréâie ,  le  schisme  ,  la  simonie  ,  l'usure ,  la  sodomie  i 
le  commerce  de  prostitution ,  les  libelles  diffamatoires 
faits  ou  non  empêchés-,  le  recours  aux  devins»  le  duel, 
et  autres  semblables  dont  on  trouve  l'énumération  dans  le 
droit.  11  y  a  nicme  des  crimes  si  atroces,  qu'ils  répandent 
l'infamie  jusques  sur  les  enfansde  ceux  qui  y  sont  tombés; 
tel  est  le.  crime  de  lèse-majesté  9  celui  de  prostitution  pu- 
blique, e(c 

A  l'égard  de  la  confession  d'un  crime  laite  en  jugement, 

si  le  crime  dont  on  s'est  reconnu  coupable  est  du  nombre 
de  ceux  que  le  droit  regarde  comme  infâmes,  il  ne  peut 
manquer  de  produire  l'infamie;  parce  que,  pour  la  pro-' 
duire,  il  ne  lui  manquoit  que  d'être  public,  et  qu'il  le 
devient  par  une  confession  juridique.  Mais',  si  le  crime 
que  l'on  a  avoué ,  n'est  pas  du  nombre  de  ceux  que  le 
droit  regarde  comme  infâmes,  la  confession  du  coupable 
ne  produit  l'infamie,  que  lorsqu'elle  est  suivie  de  lasen-' 
tence  du  juge  ;  parce  que  l'infamie  est  une  prine ,  qUe. 
les  peines  que  la  loi  ne  porte  pas  par  elle-même ,  ne  s'en- 
courent que  quand  elles  sont  décernées  par  le  jngc.  En 
France,  un  homme  décrété  de  prise  de  corps  est  infâme. 

Puisque  les  canons  ne  veulent  pas  que  les  infâmes  soient 
admis  aux  ordres  et  aux  bénéfices,  il  est  évident  qu'il  y' 
a  au -moins  une  sorte  d'infamie  qui  rend  ii^régûlier.  Et 
certes  rien  n'est  plus  juste  ;  car  il  seroit  honteux  que* 
l'EglibC  ouvrit  la  porte  du  sanctuaiie  à  ceux  que  les  gens 
du  uiondc;  jugent  indignes  de  leur  société.  Ehl  comment 
les  séculiers  qui  doivent  honorer  les  ministres  dés  siednts' 
autelsy.pespecteroîenc.ils  des  hommes  qui  ne  méritent 

qu'un  profond  mépris?  ' 

La  première  qualité  que  doivent  a\  oir  ceux  qui  entrent 
dans  le  clergé ,  est  celle  de  la  bonne  réputation,  et  d'être 
V.  4i 
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incpréhcnsibics.  On  ne  sauroit  trop  faire  connottre  à 
ceux  qui  aspirent  à  l'état  ecclésiastique ,  quelle  en  est  la 
grandeur,  et  quelle  doit  être  la  pureté  et  la  sainteté  des 
ministres  de  Jésus-Christ* 

Aucun  crime,  quelque  grief  qu'il  puisse  être,  ne  pro- 
duit l'infamie  et  l'irrégularité,  s'il  n'est  public;  car  l'irré- 
gularité dont  il  s'agit  ici,  naît  d'une  très-mauvaise  répu- 
ta^on  :  or ,  il  n'y  a  point  de  mauvaise  réputation  pour  des 
fautes  scci^tes  et  inconnues* 

Il  faut  cependant  excepter  de  ce  cas,  l'homicide  et 
quelques  autres  crimes  dont  nous  parlerons  ci^près,  en 
traitant  des  irrégularités  ex  deUcto  ;  cette  exception  est 
fondée  sur  la  disposition  du  droit,  qui  a  exclu  des  ordres 
les  homicides,  et  ceux  qui  se  sont  rendus  coupables  de 
certains  excès,  même  en  secret. 

Mais  il  faut  remarquer  que ,  quoiqu'un  homme  qui  a 
su  dérober  certains  crimes  énormes  au  grand  jour,  ne  smt 
pas  irrcgulier  à  la  rigueur ,  il  doit  néanmoins  se  regarder, 
même  après  avoir  fait  pénitence ,  comme  indigne  d'entrer 
dans  la  cléricalure  ;  au  moins  faudroit-il  un  changement 
extraordinaire,  des  talens  supérieurs,  et  que  l'Eglise  eût 
un  grand  besoin  de  ministres. 

L*infamie  de  droit  produit  l'irrégularité;  car  si  quelque 
infamie  a  cet  effet,  comme  on  n'en  peut  douter,  ce  doit 
être  au  moins  l'infamie  de  droit;  puisqu'elle  est  plus 
publique  et  plus  flétrissante  qu'aucune  autre.  On  doit 
dire  de  même  de  l'infamie  de  fait,  surtout  lorsque  le  fait 
est  du  nombre  de  ceux  que  les  lois  regardent  comme 
infamans.  La  raison  en  est ,  i.  que  le  droit  ne  demande 
pour  l'irrégularité  par  infamie,  que  la  sentence  du  juge, 
ou  la  notoriété  de  fait.  2.  Que  les  c<miécKeDS,  les  farceui*s, 
et  autres  gens  de  même  métier,  sont ,  avant  toute  sen- 
tence de  juge ,  incapables  de  senrir  l'Eglise. 

11  y  a  plus ,  c'est  que  si,  sur  des  faux  témoignages ,  un 
innocent  avoit  été  condamné  aux  galères ,  ou  à  quel- 
qu'autre  peine  infamante,  ou  déclaré,  {mr  sèntence  du 
juge ,  atteint  et  convaincu  de  ctimes  qui  emportent  Fin- 
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fomie»  il  ne  pourroit  ni  être  promu  aux  ordres ,  ni  rece- 
voir valideinent  un  bénéfice,  à  moins  qii'il  n'eut  été  jus- 
tifié par  une  autorité  supérieure. 

L'infamie  de  droit  ne  peut  cesser  que  par  la  dispense , 
parce  qu'elle  est  une  vraie  peine  ,  qui  de  sa  nature  est 
perpétuelle.  Il  paroic  juste  qu'un  homme  flétri  par  la  jus- 
tice, soit  toujours  censé  déshonoré,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été 
rétabli  en  ses  droits  par  une  autorité  capable  dé  l'y  ré., 
tablir. 

11  en  est  de  même  de  l'infamie  qui  vient  d'une  profes- 
-  sion  infamante  en  elle-même,  comme  est  celle  de  comé- 
dien. Mais  si  la  profession  n  est  infamante  qu'à  1  égard 
de  la  personne  qui  l'exerce ,  comme  seroit  la  profession 
de  boucher  ou  de  cabaretier ,  par  rapport  à  un  ecclésias- 
tique ,  l'infamie  cesse  quand  on  quitte  la  profession. 

Lorsque  l  iufamic  naît  d'un  fait  personnel ,  et  des  peines 
déshonorantes  que  le  magistrat  a  fait  subir ,  le  parti  le 
plus  sage ,  le  plus  respectueux  et  le  plus  sûr,  est  de  s'en 
faire  dispenser,  et  par  le  pape ,  et  par  le  prince. 

Si  l'infamie  provient  du  fait  d'un  autre,  comme  est 
celle  des  enlans  qui  ne  sont  devenus  infâmes  que  parce 
que  leur  père  a  commis  un  crime  de  lèse-majesté,  il  semble 
qu'elle  cesseroit  à  tous  égards  par  la  réhabilitation  que  le 
prince  accorderoit 

L'infamie  de  fait  est  levée  par  le  baptême,  parce  que 
le  baptême  efface  tous  les  péchés  qui  la  proJuisoienr. 
Mais  il  paroît  que  l'infamie  de  droit  subsiste,  même  après 
U  réception  du  baptême;  parce  que,  quand  un  homme 
a  été  une  fois  déshonoré  par  la  justice ,  sa  peine  porte 
avec  elle  une  empreinte  qui  ne  peut  finir  que  par  un  ré- 
tablissement juridique. 

L'infamie  qui  vient  d'une  vie  criminelle ,  peut  cesser 
par  une  conversion  parfaite,  et  par  une  pénitence  pro- 
portionnée aux  anciens  égarmens  dans  lesquels  on  est 
tombé ,  qui  répare  le  scandale  qu'un  homme  a  causé ,  et 
qui  détruise  la  mauvaise  opinion  qu'il  a  donnée  de  lui. 
Pour  éprouver  la  pénitence  d'un  homme  en  pareil  cas,  il 
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faut  avoir  égard  à  sa  ferveur  ,  et  à  toutes  les  circonstances. 
Nous  ne  parierons  pas  ici  de  la  pénitence  solennelle;  on 
sait  que  ceux  qui  7  avoient  passé  autrefois  éioient  irré*^ 
gulieps , {tisquà  ne  pouvoir  èire  admis  aux  plus  bas  em- 
plois de  la  clëricature. 

L'infamie  de  fait  cesse  par  le  passage  d'un  lieu  à  un 
autre;  parce  qu'il  implique  qu'un  honmie  ait  une  mau- 
vaise réputation  dans  un  lieu,  où  étant  inconnu ,  on  doit 
plutôt  le  juger  bon  que  mauvais.  Mais  soit  que  Tinfamic 
dedfoît  cesse  ou  non  dans  le  même  cas  y  Tirrëgularitë 
quelle  a  produite  ne  cesse  pas;  parce  que  l'irrégularité- 
une  fois  contractée  est  un  empêchement  personnel  et 
perpétuel»  qui  doit  par  conséquent  suivre  celui  qui  l'a 
encourue,  quelqge  part  qu'il  aille.  Sans  cela,  rien  ne 
seroit  plus  aisé  ^e  d'éluder  les  lois  qui  ont  attaché  l'irré- 
gularité à  l'infamie. 

7.  Du  Défaut  de  SacremeuL 

4 

liops  appelons  ici  défaut  de  Sacrement ,  la  bigamie.  Il 
y  a  trois  sortes  de  Ingamies  :  la  réelle,  l'interprétative, 

et  la  similitudinaire,  qu'on  appelle  aussi  spirituelle  ou 
métaphorique. 

I.  La  higamie  est  réelle,  quand  un  homme  a  succes- 
sivement épousé  et  connu  plusieurs  femmes. 

s,  La  bigamie  est  interprétative ,  quand  un  bomme, 
quoiqu'il  n'ait  épousé  qu'une  femme ,  est  censé ,  par 
fiction  de  droit ,  en  avoir  épousé  plusieurs.  Cela  arrive , 
i»^  quand  un  hQmme  marié  épouse  une  seconde  femme 
du  vivant  de  la  première;  soit  de  bonne  foi,  parce  ^u'il 
crojoit  la  première  morte;  soit  de  mauvaise  foi,  et  par 
Une  passion  criminelle,  a*  Lorsqu'un  homme  ayant  con- 
tracte successivement  deux  mariages,  invalides  à  cause 
de  quelque  empêchement  connu  ou  inconnu ,  ce$  deux 
m:iriages  ont  été  consommés.  3.°  Lonsqii'iûi  homme 
épouse  une  veuve,  00  uno  fille  qu'un  autre  avoit  déjà 
connue;  et  cela,  quand  même  il  igtioreroit  le  premier 
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mariage  de  l  une ,  ou  la  faute  de  l'autre.  4**  Lorsqu'un 
boinrne  qui  avoit  épousé  une  vierge»  la  connoU  depuis 
qu'elle  a  eu  commerce  avec  un  autre;  sok  qiipè  com- 
merce ait  été  libre,  soit  qu'elle  y  ait  été  fi)i«^  La  bi- 
gamie a  lieu  dans  ce  cas ,  quand  même  1  époux  n  auroit 
habité  avec  sa  femme  que  par  la  crainte  des  censures 
dont  on  l'auroit  menacé ,  parce  qu'il  ne  peut  prouver  son 
crime* 

-  La  bigamie  similkudinaire  est ,  lorsqu'un  bomme , 

après  avoir  contracté  un  mariage  spirituel  avec  l'Eglise , 
ou  par  les  vœux  solennels  de  religion ,  ou  par  la  récep- 
tion des  ordres  sacrés  9  contracte  un  mariage  charnel  avec 
une  personne,  ou  vierge,  ou  veuve,  ou  corrompue. 

Toute  bigamie  suppose  une  consommation  de  ma- 
riage ;  un  homme  qui  auroit  épousé  une  veuve  demeurée 
vierge,  pourroit  ctre  présumé  bigame,  mais  il  ne  le 
se  roi  t  pas. 

Toute  espèce  de  bigamie  produit  l'irrégularité.  11  ny  a 
jamais  eu  de  difficulté  quant  à  la  bigamie  réelle.  Saint 
Paul  veut  qu'on  n'admette  au  diaconat  et  aux  ordres  su» 
périeurs,  que  ceux  qui  n'auront  eu  qu'une  femme  :  or, 
quiconque  est  inhabile  à  recevoir  les  ordres  sacrés,  est 
exclu  de  la  tonsure* 

^L'Eglise  a  eu  trois  raisons  pour  établir  Tirrégularité 
de  la  bigamie  réelle.  Un  prêtre  ne  doit  pas  être  suspect 
d'inconiincnce.  Il  doit  être  en  état  de  porter  efficacement 
les  lidelc's  à  Ja  perfection,  soit  de  la  virginité,  soit  au 
moins  du  veuvage.  Enfin,  et  c'est  la  raison  la  plus  géné* 
raie  en  cette  matière,  ce  qui  a  engagé. TEglise  à  déclarer 
irrégnliers  les  bigames,  est  le  défiiut  de  k  signification 
mystérieuse  du  sacrement  de  Mariage  ;  lequel  étant,  selon 
saint  Paul ,  un  sacrement  grand  en  Jésus-Christ  et  en 
l'Ëglise,  doit  signifier  non-seulement  i'utHon  de  l'âme  avec 
Dieu  par  la  grâce,  et  l'union  du  Verbe  avec  k  natorebo- 
maînei  mais  encore  Vifnion  et  te  mariage  que  lésns^ 
(Christ  a  contracté  avec  l'Eglise  :  or,  le  mariage  des 
bigames  ne  peut  représenter  le  céleste  maj^iage  du  préire 
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éternel,  Jcsiis-Christ,  avec  TR^ILse  son  épouse;  lequel  est 
d  un  seul  avec  une  seule  ,  qui  est  toujours  une  et  toujours 
'vierge  ;  puisque  le  bigame  a  eu  plusieurs  femmes,  ou  sa 
fémme  plusieurs  maris.  Par  conséquent  il  y  a  dans  le  ma- 
riage des  bigames  un  défaut  de  cette  signification  jnysté- 
rieuse;  lequel  on  nomme  défaut  Je  sacrement.  Or,  il  y  a 
de  1  indécence ,  que  celui  qui  a  reçu  d'une  manière  impar- 
faite un  sacrement,  soit  admis  aux  ordres  ^  et  devienne  ie 
ministre  des  isacremens*  Cette  raison  est  de  saint  Augus- 
tin, et  a  été  suivie  par  saint  Léon. 

L'irrégularité  des  deux  autres  sortp^  de  bigamies,  n'est 
pas  moins  expresse  dans  le  droit. 

Un  homme  qui  a  épousé  deux  femmes  avant  d'être  bap- 
tisé, est  irrégulier  par  la  bigamie.  La  raison  en  est,  que 
l'irrégularité  de  la  bigamie  ne  vient  pas  d'un  aime  que 
le  Baptême  puisse  efiàcer ,  mais  du  défaut  de  représenta* 
tion  du  mariage  spirituel  que  Jésus-Christ  a  contracté 
avec  son  Eglise  parfaitement  vierge;  et  ce  défaut  de  re- 
présentation se  trouve  en  celui  qui  a  été  marié  deux  fois, 
avant  ou  après  SQi)  baptèmew 

Celui  qui  contracte  un  second  mariage,  mais  nul  par 
le  défaut  de  consentement ,  est  irrégulier  par  bigamie ,  si 
ce  faux  mariage  a  été  pleinement  consommé;  autrement 
on  ne  pourroit  regarder  comme  bigame,  un  prêtre  qui  ose 
.se  marier,  et  un  laïque  qui  du  vivant  dç  sa  première 
femme  en  prend  une  secoiide  ;  puisqu'il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence que  l'un  ou  l'autre  soit  assez  insensé  pour  avoir  in- 
tention de  contracter  un  vrai  mariage.  D'ailleurs  les  ca- 
nons demand^Qt  uniquement,  pour  encourir  l'irrégukr 
rité  de  la  bigamie,  cffedum  intentionis  eum  opère  subser 
cuto;  c'est  ce  qui  se  trouve  dans  ce  faux  marâge  que  l'on 
suppose  pleinement  consommé. 

On  ne  doit  pas  traiter  de  bigame,  celui  qui  a  épousé 
une  personne  qu'il  avoit  lui-même  corrompue.  Il  ny  a 
point  de  texte  dans  le  droit  qui  soit  précis  sur  ce  point. 
Ljss  canons  qui  demandent  qu'un  homme»  pour  n'être 
pas  bigame,  épouse  une  vieige,  veulent  dire  seulemenj( 
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qu  il  ne  peut,  sans  être  bigame ,  épouser  celle  qu'un  autre 

a  connue. 

Quoiqu'un  religieux,  ou  un  sous-diacrc,  devienne  bi- 
game et  nrrëguVier  en  épousant  nne  fiite  séculière,  il  ne 
s'ensuit  pas  de  là  qu'un  séculier  qui  seroît  asses  débau- 
ché pour  épouser  nne  religieuse,  devienne  aussi  bigame  ; 

parce  que  ce  cas  n'est  nulle  part  marqué  dans  les  canons, 
et  que  l'irrégularité  ne  s'encourt  que  lorsqu'elle  e&t  ex- 
primée dans  le  droit 

L'irr^ularité  qui  mit  de  la  bigamie  n'est  pas  indis- 
pensable, parce  qn  elle  n'est,  comme  tontes  les  autres 
irrégularités,  que  de  droit  ecclésiastique,  et  que  l'auto- 
rité qui  l'a  établie,  peut,  pour  de  bonnes  raisons,  la 
lever. 

Le  pape  seul  peut  dispenser  de  la  bigamie  réelle  ou 
interprétative,  non*seu1ement  à  TefTet  de  recevoir  les 

ordres  sacrés ,  mais  encore  pour  être  élevé  à  la  clérica- 
ture,  et  recevoir  la  tonsure  et  les  ordres  mineurs. 

Quanta  la  bigamie  similitudinaire ,  l'évéque  peut  per- 
mettre à  celui  qui  en  est  coupable,  de  faire  les  fonctions 
de  ses  ordres  ;  il  peut  même  l'élever  à  un  ordre  supérieur  : 
mais  ces  grâces  ne  sont  que  pour  ceux  qu'une  sérieuse 
pénitence  en  a  rendus  dignes. 

Cette  règle  souffre  deux  exceptions  ;  car  elle  n'a  lieu  » 
ni  pour  ceux  qui  n'auroient  pas  contracté  leur  mariage 
sacrilège  avec  une  vierge,  ni  pour  ceux  qui  avant  leur 
ordination  ou  leur 'profession ,  a  voient  déjà  été  mariés.  La 
raison  en  est  que,  dans  ces  deux  cas,  la  bigamie  inter- 
prétative se  trouve  jointe  à  la  bigamie  similitudinaire. 

Un  homme  qui  a  eu  trois  ou  quatre  femmes,  ou  qui  a 
épousé  successivement  une  vierge  et  une  veuve,  doit. en 
faire  mention  dans  sa  supplique  :  sans  cette  précaution  > 
il  risque  de  rendre  sa  dispense  subreplice;  car  il  faut  ex- 
pliquer dans  la  supplique ,  tout  ce  qui  peuirencUe  le  pape 
plus  difUçile  à  accorder  la  grâce»  * 
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8.  Du  Défaut  de  Douceur, 

♦ 

Le  défaut  de  douceur  se  trouve  en  tous  ceux  qui , 
fnême  seloo  les  lois  de  la  justice»  tuent  ou  mutilent qneU 
qu'un,  son  par  eux-mêmes^  soit  par  Tentremise  d'un  tiers  ; 
et  ces  personnes  sont  toujours  irrëgulières ,  excepté  en 
quelques  cas  dont  il  sera  parlé  ci-après.  Les  saints  canons 
1  ont  ainsi  réglé ,  parce  qu  ils  n  ont  pas  cru  que  des  homraes 
dont  Iqs  mains  ont  été  tedntes  du  sang  de  leurs  frères» 
lussent  propres  à  exercer  le  ministère  de  celui  qui  n'a 
paru  sur  la  terre}  que  comn^  on  agneau  plein  de  grâce 
ji't  de  douceur. 

Il  faut  cependant  remarquer  que  l'Eglise  n  impute  le 
défaut  de  douceur,  ni  à  ceux  qui  ont  tué  ou  mutilé  avant 
Jeur  baptême  ;  le  droit  qui  prooooce  cette  irrégularité» 
ne  parle  que  de  la  mutilation  ou  de  Thomicide  qu*a  corn* 
nus  un  homme  baptisé  :  ni  à  ceux  dont  l'action  n'a  pas 
jété  volontaire  en  elle-même,  ou  en  sa  cause;  tels  que 
seroient  des  enfans ,  et  communément  des  frénétiques  : 
m  à  ceux  qui»  malgré  tous  leurs  efforts  vRoot  pu  venir 
k  bout  de  tuer  ou  de  mutifor,  quoiqu'il  aient  frappé  et 
blessé  quelqu'un,  et  que  celui-ci  n'ait  même  évité  la  mort 
que  par  miracle  :  la  raison  en  est,  que  la  loi  demaodie  uu 
«cte  non-seulement  libre.»  mais  encore  consommé  en  son 
geore*. .  .  . 

.  On  peut  être  irréguHer  sans  répandre  une  goutte  de 
Sçiiîg,  et  ne  l'être  pas  quoiqu'on  en  répande  beaucoup. 
Le  premiei:  .paroît  par  l'exemple  d  uo  homme  qui  en 
étouffe  un  autre  ;  et  le  second»  par  L'exemple  dq  celui  qui 
lait  une  large  blessure  saas  auçune  mutilation»  . 

Par  mu  ttlation  on  entend  laotion  de  séparer  un  membre 
du  corps;  c'est  pourquoi  un  homme  qui  en  auroit  blessé 
na  autre»  jusqu  à  Iq  priver  totalement  de  Tusago  d'un 
bras  ou  d  une  jambe»  ne  seroit  pas  irréguliep»  parce  que 
laffoiblissement  d*un  membre»  et  sa  séparation  du  corps» 
sont  deux  choses  dilfércntcs;  et  que  les  canons  ne  sou- 
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mettent  que  cette  dernière  à  l'iriégularitë.  D'où  il  suit 
encore  qu'ua  juge  ne  devient  irrégulier,  ni  pour  avoir 
(dit  donner  une  question  violente,  ni  pour  avoir  fait 
fendre  le  nez  et  les  oreilles. 

Comme  l'action  de  mutiler,  cause  la  perte  d'un  membre, 
il  est  important  de  savoir  ce  qu'on  aj^pelle  mcnibre  dans 
le  corps  humain.  On  ne  regarde  comme  membres  dans 
ïe  corps  humain ,  que  les  parties  qui  ont  une  opération 
pleinement  distinguée  de  celle  des  autres,  ou  qui  sont 
l'instrument  et  le  principe  total  et  prochain  de  cette 
mèine  opération.  Ainsi  l'œil  fait  une  partie,  parce  qu'il  a 
une  fonction  qui  lui  est  propre.  Mais  toute  la  main  n'en 
fait  qu'une,  parce  que  ce  uest  quà  elle,  prise  dans  sa' 
totalité ,  qu'il  appartient  d'écrire ,  par  exemple,  de  peindre, 
ou  de  faire  d'autres  semblables  opérations.  Il  est  vrai  que 
saiis  d(,)igrs  elle  ne  pourroit  rien  faire;  mais  on  n'en  peut 
pas^conclure  que  les  doigts  doivent  être  regardés  comme 
de  vrais  membres;  autrement  il  faudroit  anssi  regarder 
comme  tels  la  moitié  du  pouce  et  de  Vindex ,  puisque  sans 
cette  moitié  la  main  ne  pourroit  ni  peindre,  ni  écrire; 
cependant  on  n'a  jamais  traité  d'irrégulier,  celui  qui  au- 
roit  abattu  à  un  autre  la  moitié  du  doigt. 
.  Oe  ce  principe  oo  dcdt  conclure,  qu'un  homme ,  pour 
rendre  un  autre  irrégulier,  ne  le  devient  pas  lui-même 
par-là  :  cela  parolt  par  l'exemple  de  celui  qui  coupe  à  un 
autre  la  moitié  du  pouce,  ou  qui  priveroit  un  homme  de 
tout;  usage  de  la  .sans  en  rien  retrancher.  On  doit 
conclure  encqi^  qq'fpk.neat  pas  irrëgulier  pour  couper 
l'oreille  d'une  personne;  parce  que  le  cartilage  qui  porte 
ce  nom ,  n'est  pas  absolument  nécessaire  pour  l'ouïe , 
quoiqu'il  y  contribue  et  qu'il  l'affermisse. 

Pour  encourir  l'irrégularité  par  défaut  de  douceur,  il 
suffit  de. tœr  ou  de  mutiler  un  homme,  quel  qui!  soit  : 
héi^|iqju^(i$  idolâtres,  cathdiquas ,  tous  sont,  égaux  en  ce 
point  Mais  celui  qui,  trouvant  son  ennemi  mort,  le  cou- 
pcroit  (le  rage  par  quartiers,  ne  scroit  pas  irrégulier;  par- 
te que  mutflei  un  cadavre,  ce  n'est  pas/nutiler  un  homme. 
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11  en  est  de  même  de  celui  qui  rendroit  une  femme 
stérile  ;  il  est  bien  homicide  dans  un  sens ,  selon  les  ca- 
nons; mais  il  ne  l'est  pas  jusqa'à  tomber  dans  l'irrégula* 
rite.  Cela  est  si  vrai ,  que  celui  qui  fait  avorter  une  femme, 
avant  que  son  fruit  soit  animé,  quelque  coupable  quil 
puisse  être ,  n'est  pas  irrcgulicr. 

Ceux  qui,  sans  sortir  des  bornes  d'une  juste  défense, 
tuent  et  mutilent  un  injuste  agresseur  pour  sauver  leur 
propre  vie,  n'encourent  pas  lirréguiantë.  C'est  la  déci- 
sion de  Clément  V  au  concile  de  Vienne,  è  laquelle  le 
concile  de  Trente  (Sess.  cap,  7,  de  Reform.  )  n'a  point 
dérogé, ainsi  que  l'a  déclaré  la  congrégation  chargée  d'en 
expliquer  les  décrets.  &  quelquefois  un  homme  qui,  pour 
sauver  sa  vie,  en  a  tué  un  autre,  est  obligé  de  demander 
'  dispense  à  son  évequc ,  c'est  parce  qu  il  est  bien  difficile 
dans  CCS  cas  précipités,  de  ne  pas  passer  les  bornes  de 
la  modération;  et  que  d'ailleurs  le  peuple  seroit  effrajé, 
^il  vojoit  à  l'autel  un  homicide,  qu'il  sauroit  n'avoir  pas 
découvert  son  état  au  supérieur  ecclésiastique. 

Un  homme  se  tient  dans  les  bornes  de  la  modcralion, 
en  se  défendant  contre  un  injuste  agresseur,  lorsqu'il  ne 
ne  fait  précisément  que  ce  dont  il  a  besoin  pour  se  tirer 
d'affaire.  Ainsi ,  celui  qui  tue,  quand  il  lui  sufiiroit  de  mu* 
tiler;  celui  qui  mutile ,  quand  il  pourroit  s'échapper  par fti 
fuite,  ou  appeler  du  secours ,  n'évite  pas  l'irrégularité. 

Sans  examiner  jusqu'où  doit  aller  l'excès  de  cette  dé- 
fense ,  pour  encourir  l'irrégularité,  il  nous  suffit  de  dire 
qu'un  homme  qui,  en  se  défendant,  a  passé  les  bornes 
de  la  modéradon,  doit  toujours  se  foire  dispenser  par 
précaution  :  pai  ce  que ,  comme  on  ne  pent ,  dans  ces  oc- 
casions critiques,  avoir  la  règle  et  le  compas  à  la  main, 
pour  voir  précisément  jusqu  où  l'on  va ,  il  seroit  fort  aisé 
de  se  faire  illusion  à  soi-même,  et  de  regarder  comme 
peu  considérable  un  excès  qui ,  eu  égard  à  l'importance 
delà  matière,  le  seroit  beaucoup. 

Celui  qui  tue  pour  n  ètrc  pas  arrêté  et  mis  en  prison^ 
d'où  il  pourroit  eusuite  être  mené  au  deruier  supplice  & 
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est  irrégulier  ;  parce  que,  quoiqu'un  homme  ait  le  droit 
de  fuir,  il  n'a  ni  ne  peut  avoir  droit  de  tue^^  ceux  qui 
eux-mêmes  ont  le  droit  de  1  arrêter*  Quand  même  un 
bomme  n'auroit  été  condamné  que  sur  de  fausses  dépo* 
sitions ,  il  n'auroit  pas  droit  de  tuer  un  archer  qui  vou- 
droit  se  saisir  de  lui  ;  parce  que  celui-ci  ne  fait  que  suivre 
le  cours  de  la  justice. 

Pour  ce  qui  est  d'un  voleur  ou  d'un  adultère  qui,  pris 
en  flagrant  délit,  ne  peut  éviter  d'être  tuë,  qu'en  donnant 
la  mort  à  celui  dont  il  prend  le  Lien,  ou  au  mari  désho- 
noré qui  l'attaqueroit ,  le  cas  est  difficile;  parce  que  ce 
mari  ou  cet  hoiiune  que  i  on  vole,  ne  sont  pas  en  droit 
d  oter  la  vie  À  ceux  qui  les  maltraitent ,  et  que  par  con- 
séquent ils  sont  injustes  agresseurs  ;  cependant  le  voleur 
et  l'adultère,  quelques  mesures  qu'ils  gardent  en  se  dé- 
fendant, sont  irréguliers  s'ils  tuent,  quand  ils  ont  du 
prévoir  qu'ils  s  e:Kposoieut  au  danger  de  donner  la  mort 
pour  ne  la  pas  recevoir  ;  parce  qu'alors  l'homicide  qu'ils 
commettent  est  volontaire  dans  sa  cause ,  et  qu'un  homi- 
cide volontaire  en  ce  sçns,  entraîne  toujours  l'irrégularité. 

Un  homme  qui  préviendroit  celui  qui  ne  l'attaque  pas 
encore,  niais  qui  doit  l'attaquer  dans  la  suite ,  seroit  irré- 
gulier,  si,  sans  effusion  de  sang,  il  pouvoit  se  garantir 
du  piège  qu'on  lui  dresse;  ce  seroit  autre  chose,  s'il  falloit 
ou  périr  nécessairement ,  ou  prévenir  son  adversaire. 

Les  lois  n'ont  soustrait  à  l'irrégularité  que  celui  qùi  tue 
pOMr  conserver  sa  propre  vie,  et  qui  j  est  obligé  par  la 
nécessité  de  Ukdéhiâre.  Ainsi,  un  honune  qui  en  tueroic 
d'autres  pour  sauver  la  vie  de  son  père,  ou  de  son  frère, 
on  de  quelqu  au^re  parent ,  tomberoit  dans  l'irrégularité. 

L'on  encourt  encore  l'irrégularité,  lorsque  l'on  tue, 
ou  que  l'on  mutile  >  dans  la  vue  de  défendre  son  bonneuv 
ou  son  bien. 

Il  n'y  a  en  France  de  bien  sûrement  ir régulier  dans 
l^ei^ercice  de  la  justice  criminelle,  et  pour  cause  de  mort 

ou  de  mutilaîioii  d'un  maliaiteur ,  que  le  procureur  du 
vqii  ou  que  çciui  qi^i,  éuat  la  partie  publique,  coaclut. 
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à  ce  que  le  criminel  soit  exécuté;  les  juges  qui  le  con- 
damnent,  les  archers  qui  le  conJuisent,  et  le  bourreau 
qui  l'exécute.  La  raison  en  est  que,  ces  quatre  sortes  de 
personnes  sont  regardées  comme  les  seules  qui  influent 

prochainement  et  certainement  dans  le  supplice  du  cou- 
pable. Comme  il  ny  a  dans  ce  royaume  que  la  partie 
publique  qui  puisse  poursuivre  criminellement,  on  ny 
regarde  point  comme  irréguliers»  les  témoins  et  les  accu- 
sateurs. 

'On  infère  de  là  que ,  dans  ce  royaume ,  un  ecclésias- 
tique qui  poursuit  en  justice  la  condamnalion  d'un  homme 
qu'il  a  accusé,  ne  peut  être  censé  la  cause  prochaine  de 
sa  mort,  si  cet  homme  vient  ù  être  exécuté.  11  doit  ce- 
pendant se  donner  de  garde  de  solliciter  cette  mort ,  d'ani- 
mer les  juges  à  la  prononcer,  ou  de  la  leur  conseiller  ; 
car,  s'il  le  faisoit ,  il  toniberoit  dans  l'irrégularité.  Bien 
plus,  plusieurs  théologiens  et  canonistes  estiment  que, 
si  un  ecclésiastique  quia  porté  sa  plainte  en  justice  contre 
un  homme  pour  un  crime,  désirait  en  son  cœor  que 
ce  criminel  fAt  puni  de  mort ,  et ,  dans  cette  intention , 
procuroit  des  preuves  aux  juges  pour  l'y  faire  condamner, 
il  seroit  irrégulier  devant  Dieu,  si  en  conséquence  ce  cri- 
minel Tenoit  à  être  exécuté  ;  et  cela ,  ^uand  même  cet 
ecclésiastique  auroit  fait  la  protestation  prescrite  dans  le 
droit  par  le  pape  Boniface  VIII ,  pour  marquer  qu'il  n  a 
eu  aucune  intention  de  poursuivre  la  mort  du  coupable, 
mais  seulement  son  dédommagement;  parce  que  cette 
protestation  n'étant  pas  sincère  et  véritable ,  ne  l'excu- 
seroit  que  devant  les  hommes* 

Un  ecclésiastîqne  peut  encore  porter  sa  plaitile  devant 
les  juges  séculiers,  contre  un  criminel  qui  a  fait  tort  à 
ses  proches  parens ,  à  ses  domestiques,  ou  àxeux  qui  ont 
avec  lui  des  liaisons  si  étroites,  que  le  tort  qu'ils  ont 
souffert,  est  jugé  le  regarder  personnellement.  Ainsi,  le 
syndic  d*un  clergé  peut  poursuivre  en  justice  la  condam- 
nation des  assassins  d  un  prêtre  ;  et  un  curé  peut  se  rendre 
accusateur,. pour  le  tort  jqui  a  été  causé  à  son  église,  eu 
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faisant  la  protestation  marquée  ci-Jcssus,  et  requise  par 
le  chapitre  Frœlatis.  de  homicid.  ia-G» 

Mais  cette  protestation  de  ne  vouloir  en  aucune  ma* 
nière  contribuer  à  la  mort  de  celui  qu'on  accuse ,  n'em* 
pécheroit  pas  d'être  irrégulier,  un  clerc  qui  se  rendroit 
accusateur  d'un  crime  commis  contre  une  personne  étraii- 
gère,  avec  laquelle  il  n'auroit  point  ces  sortes  de  liaisons. 
La  raison  en  est  que ,  n'y  ayant  rien  de  plus  permis  par 
le  droit  naturel,  que  la  défense  de  sa  vie  et  la  conserva* 
don  de  ses  biens,  l'Eglise  a  voulu,  par  cette  protestation, 
mettre  à  couvert  de  l'irrégularité ,  les  ecclésiastiqites  qui 
se  rendent  accusateurs  pour  leur  intérêt  propre,  ou  pour 
celui  des  personnes  qui  sont  étroitement  liées  avec  eux  ; 
afin  de  leur  donner  par-là  les  moyens  de  pourvoir  à  leur 
sûreté^  et  d*iter  Foccasion  aux  scélérats  de  leur  faire  vio* 
lence.  IVÏais  cette  raison  cesse  dans  les  cas  où  ni  eux ,  ni 
les  personnes  qui  les  louchent  de  près,  n'ont  aucun  iur. 
térét. 

Les  ecclésiastiques  ne  peuvent  se  rendre  dénonciaT 
tenrs  des  crimes  capitaux  qu'ils  savent  avoir  été  commis. 
La  dénonciation  d'un  criminel  n*est  pas  conforme  à  Tes»  ^ 

prit  de  douceur  et  d'humanité  dont  un  ministre  de  Jésus- 
Christ  doit  être  rempli.  Elle  donne  lieu  de  soupçonner 
qu'on  a  voulu  procurer  la  mort  de  l'accusé;  et,  s'ilétoit 
exécuté  dans  la  suite,  le  dénonciateur  seroit  regardé 
comme  le  promoteur  du  jugement  de  mort  qui  seroit  in- 
tervenu. Ainsi ,  un  clerc  qui  se  rendroit  dénonciateur, 
tomheroit  dans  l'irrégularité. 

S  ii  s'agissoit  cependant  de  crimes  qu'on  continue  de 
commettre,  ou  de  crimes  pernicieux  à  l'Etat,  dont  on 
médite  1  exécution ,  et  qu'un  ecclésiastique  qui  en  a  une 
parfaite  connoissancc,  ne  put  les  empêcher  qu'en  infor- 
mant les  magistrats  de  la  mauvaise  conduite  ou  des  mau- 
vais desseins  des  coupables ,  on  ne  le  croiroit  pas  irrégu- 
lier,  s'il  f^isoit  la  protestation  marquée  par  le  chapitre 
Prœlatis,  qui\  ne  veut  en  aucune  manière  contribuer  à 
mort  de  l'accusé. 
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En  France ,  on  tient  aujourd'hui  ponr  certain ,  que  Ie« 
ecclésiastiques  peuvent  déposer  comme  témoins  dans  les 
causes  criminelles  quand  lis  &ont  assignés,  sans  qu'ils 
soient  obligés  d'attendre  quon  les  y  contraigne  par 
d'autres  voies  :  or,  ils  n'encourent  point  l'irrégularité, 
pour  avoir  ainsi  déposé  contre  quelqu'un  qui  a  été  exé- 
cuté à  mort. 

Il  seroit  à  souhaiter  que,  lorsqu'on  peut  avoir  connois- 
sance  de  la  vérité  d'un  crime ,  par  une  autre  voie  que  par 
les  dépositions  des  ecclésiastiques,  on  ne  les  fît  pas  assi- 
gner devant  les  juges  pour  déposer.  Lorsqu'un  ecclésias- 
tique prévoit  qu'il  sera  assigné  poiH*  le  faire,  il  doit 
prendre  des  mesures  pour  s'en  faire  dispenser,  s'il  est 
possible  ;  mais  s'il  est  assigné  pour  rendre  son  témoignage, 
il  peut  déposer  sans  attendre  qu'on  lui  fasse  d'autres 
OQutraintes*  Nous  crojonscependiant  qu'il  est  bon  qu'alors, 
avant  sa  déposition ,  il  fasse  sa  protestation  qu'il  ne  veut 
en  aucune  manière  contribuer  à  la  mort,  ni  à  la  muti- 
lation de  l'accusé,  et  qu'il  dépose  seulement  pour  obéir  à 
la  justice;  et  cela  ^  quoique  le  juge  refuse  de  lui  en  dé- 
'  cerner  acte,  sur  ce  que  cette  protestation  n'est  pas  jugée 
nécessaire  en  France  pour  éviter  l'irrégularité  ;  car  elle 
servira  au  moins  à  faire  voir  ses  dispositions  intérieures, 
et  le  désir  qu'il  a  d'éviter  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
la  mort  de  quelqu'un. 

Les  sentimens  des  docteurs  sont  partagés  sur  les  gref- 
fiers criminels.  Pour  plus  grande  sûreté,  nous  croyons 
qu'un  greffier  qui  a  écrit  des  sentences  de  mort,  et  qui. 
Selon  le  devoir  de  sa  charge ,  a  assisté  à  l'exécution  des 
criminels,  pon  en  simple  spectateur,  mais  en  homme  qptu 
appuie  l'exécution  de  la  sentence  qu'il  a  écrite,  doit  ob-' 
tenir  ad  maforem  cauielam  un  bref  de  réhabilitation,  lors- 
qu'il veut  se  faire  pourvoir  d'un  bénéfice,  ou  recevoir  les 
ordres. 

Il  ne  paroit  pas  que  dans  ce  royaume  on  regarde  comme 
irréguliers,  les  avocats  <|ui  plaident  ou  écriv  •  r  contre  les 
criminels;  à  moins,  dit-on,  qu'un  avocat  n'e&r  procuré  la 
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mort  dun  innocent,  ou  en  le  chargeant  sans  preuves, 
ou  en  défendant  mal  sa  cause,  ou  en  soutenant  injuste- 
ment ua  criminel  que  cet  homme  innocenl  et  condamne 
à  la  mort  auroit  accusé.  Cependant  un  avocat  qui  se  sen- 
txroit  du  penchant  pour  l'état  ecclésiastique,  ne  devroit 
jamais  se  charger  de  pareilles  causes;  et  s'il  s'en  étoit 
chargé,  il  semble  qu'on  devroit  lui  donner  le  même  con- 
seil qu'aux  greffiers  criminels. 

.  Un  confesseur  qui  conduit  un  criminel  au  supplice,  a 
des  mesures  à  prendre.  Pour  plus  grande  sûreté,  on  doit 
lui  conseiller  de  ne  rien  dire,  même  dans  les  cas  où  il 

semble  qu'il  ne  seroit  cause  que  par  accident,  qu'un  cri- 
minel seroit  exécuté  de  meilleure  heure;  comme  si,  pour 
lui  épargner  la  honte,  il  obtenoit  des  juges  qu'on  ne  le 
fit  pas  passer  par  une  rue  éloignée,  où  il  y  a  beaucoup 
de  monde;  s'il  ezhortoit  par  pitié  à  aller  plus  prompte- 
mont  au  supplice;  si,  pour  faire  signe  au  bourreau,  ou 
à  ceux  qui  exécutent  le  criminel,  qu'ils  peuvent  com- 
mencer l'exécution,  il  disoit  qu'il  a  fait  son  devoir,  et 
qu'il  ne  lui  reste  plus  rien  à  faire  :  ainsi  le  confesseur 
d'un  soldat  auquel  on  va  casser  la  tête ,  ne  doit  se  retirer 
que  parce  qu'il  s'exposeroit  en  ne  se  retirant  pas;  mais 
il  ne  doit  faire  aucun  signe  à  ceux  qui  sont  chargés  de 
l'exécution.  ; 

ll.;^r.€ertain  qu'un  confesseur,  ou  tout  autre,  s'ex- 
poseroit au  danger  de  tomber  dans  l'irrégularité,  s'il  ac* 
céléroit  directement  la  mort  d'un  criminel;  par  exemple 
en  priant  l'exécuteur  de  ne  le  pas  faire  languir;  en  lui 
faisant  remarquer  qu'il  n'est  pas  encore  mort;  en  lui  fai- 
sant connoitre  sur  quel  endroit  il  faut  frapper  pour  ou- 
vrir une  veine  dont  l'ouverture  abrégera  et  les  souffrances 
et  la  vie  du  coupable.  Pareillement  un  confesseur  qui 
verroit  un  homme  rompu  vif,  prêt  à  tomber  dans  le  dé- 
sespi^c,  ne  devroit  pas  aller  solliciter  le  juge  de  le  faire 
étrangi^eir.  Quelque  pieuse  que  fût  son  intention ,  il  seroit 
difficile  qu'U  ne  fût  pas  considéré  comme  la  cause  pro- 
chaine et  efficace  de  la  mort  de  ce  criminel  Quand  il 
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seroit  douteux  quun  confesseur  devint  irrëgolîer  dans 
quelques-unes  de  ces  circonstances ,  il  est  obligé  de 
prendre  le  parti  le  plus  sûr ,  comme  on  y  est  tenu  en 
matière  d'homicide. 

li  est  défendu,  par  les  canons,  aux  ecclésiastiques 
d'opiner  pour  la  mort  ou  la  mutilation  des  criminels , 
d'en  prononcer  la  sentence  ,  d'assister  môme  à  ces  sortes 
de  jugcmcns.  Bien  plus,  il  est  défendu  à  tous  les  clercs 
de  dicter,  ou  d'écrire  les  informations  ou  la  sentence 
contré  un  criminel  atteint  d'un  crime  digne  de  mort. 
V  Suivant  ces  canons,  les  clerôs  qui  assistent  aux  juge  mens 
des  criminels  que  l'on  condamne  à  mort,  y  donnant  leur 
avis ,  ou  prononçant  la  sentence,  non  seulement  pèchent, 
mais  encore  deviennent  irréguUers. 

Les  canons  défendent  expressément  aux  ecclésiastiques 
de  se  trouver  aux  exécutions  des  criminels;  et  cela  leur 
est  pareillement  défendu  dans  ce  diocèse,  quand  même 
.ils  ne  seroient  ni  dans  les  ordres  sacrés,  ni  bénéficiers  ; 
ils  doivent  avoir  en  horreur  1  effusion  du  sang,  comme 
entièrement  opposée  à  l'esprit  de  douceur  qui  convient 
à  leur  état  Ils  pèchent  grièvement  lorsqu'ils  s'écartent 
do  cette  règle  ,  cependant  ils  n'encourent  par  Tirrégula- 
rîré  par  leur  seule  présence  à  l'exécution  ;  ils  y  tombe- 
roient,  s'ils  prctoicnl  leur  autorité  ou  leur  secours. 

Un  prêtre  n'est  irrégulier,  ni  lorsqu'il  conseille  au 
prince  de  faire  une  loi  en  vertu  de  laquelle  certains  dé- 
sordres seront  punis  de  mort,  ni  lorsqu'il  dénie  l'absolu- 
tion, soit  au  prince  qui  refuse  de  faire  cette  loi,  soit  au 
magistrat  qui  ne  veut  pas  la  faire  exécuter,  soit  au  crimi- 
nel qui,  étant  convaincu  Sun  crime  digne  de  mort,  s  obs- 
tine k  en  refuser  l'aveu  &  la  fustice.  Le  prince  même  qui 
fait  une  ordonnance  portant  peine  de  mort  ou  de  muti- 
lation, n'est  pas  irrégulier. 

Quoiqu'un  ecclésiastique  consulté  en  général  par  un 
juge  sur  certains  cas  qui  l'embarrassent,  puisse  répondre, 
sans  craindre  ^irrégularité,'  en  spécifiant  les  supplices 
qu'il  croit  qoe  méritent  lés  crimes  sur  lesquels  il  est  con- 
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suite,  ccpciulant  si  le  juge  lui  dcniaiidoit,  en  désignant 
le  coupable ,  quel  supplice  il  pense  que  mérite  son  crime, 
il  convient  alor$que,  sans  dire  son  sentiment,  il  renvoie 
le  juge  aux  lois  ou  aux  jurisconsultes;  afintle  répondre 
d*une  manière  plus  conforme  à  la  douceur  chrétienne, 
et  à  l'esprit  de  son  état. 

Ceux  qui  vont  à  une  guerre  juste,  ne  sont  irréguliers 
que  lorsqu'ils  ont  tué  de  leur  propre  main,  ou  qu'ils 
doutent  avec  fondement  s  ils  ont  tué;  encore  faut-il  qu'ib 
y  aient  été  dans  le  dessein  de  combattre.  Les  prêtres  au- 
mûniers  des  troupes,  qui  au  nionient  de  l'action  ex- 
hortent les  soldats  à  fan  e  leur  devoir  pour  le  bien  de 
l'état  ou  pour  celui  de  la  religion ,  ne  sont  pas  pour  cela 
irréguKers.  Cependant  on  le  seroit,  selon  le  sentiment 
de  plusieurs  docteurs,  si,  avant  ou  pendant  un  combat, 
on  avertissoit  de  tuer  quelqu'un  en  particulier.  Ceux  qui 
portent  aux.  soldats  de  la  poudre  et  des  armes,  ne  sont 
pas  irréguliers. 

Ceux  au  contraire  qui,  dans  une  guerre  injuste,  com- 
battent ,  ou  portent  des  armes ,  de  la  poudre,  des  vivres, 
des  provisions,  de  l'argent,  ou  d'autres  secours  aux  com- 
battans,  ou  les  excitent  au  combat,  sont  tous  irréguliers, 
quoiqu'ils  n'aient  ni  tué, ni  mutilé  personne;  parce  que 
le  droit  a  voulu  punir ,  non-seulement  ceux  qui  com*- 
mettent  4es  homicides  ou  font  des  mutilations  criminelles , 
mais  encore  ceux  qui  concourent  à  de  pareils  crimes ,  de 
quelque  manière  que  ce  soit. 

Celui  qui,  étant  allé  à  la  guerre ,  ou  pour  fournir  des 
vivres,  ou  pour  quelqu'autre  chose  semblable,  setronve 
dans  la  nécessité  de  tuer  pour  éviter  de  l'être,  n'est  pas 
irrëgulier ,  parce  qu'aloi^  il  ne  tue  que  pour  sauver  sa 
vie  ;  mais  en  pareille  occasion  un  soldat  seroit  irrégulier, 
parce  qu'il  est  dans  une  profession  qu'il  a  pré^u  le  devoir 
engager^  répandre  le  sang  humain. 

Les  laïques  qui  exercent  la  chirurgie  ou  la  médecine, 
peuvent  couper  ou  faire  couper  un  membre  du  corps 
selon  les  règles  de  l'art  ;  et  ils  ne  sont  pas  irréguliers  ^ 
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quoique  la  mort  s'ensuive.  Un  médecin  ou  un  chirurgien 
qui,  par  ignorance  ou  par  négligence,  tueroit  un  malade, 
seroit  in  cgulier.  Il  ne  le  seroit  pas ,  s'il  n'av  oit  causé  cette 
morr  que  par  une  faute  légère  ;  mais  quand  il  s  agit  de  la 
vie  d'un  homme,  un  péché  mortel  se  commet  facilement* 
Dans  le  doike ,  il  faut  présumer  pour  l'irrégularité,  parce 
qu'il  s'agit  d'homiciJe.  Celui  qui,  pour  faire  une  expé- 
rience, essaicroit  un  remède  qu'il  ne  connoîtroit  pas 
assez,  lequel  causeroit  la  mort  du  malade,  seroit  cou- 
pable de  meurtre*  Plusieurs  docteurs  disent  que  si  le  ma- 
lade étant  désespéré,  faute  de  remède  meilleur,  on  lui 
en  donnoit  un  douteux ,  il  n'y  auroit  point  d'irrégularité  ;  ' 
parce  qu'il  s'agiroit  alors  d'un  besoin  extrême,  où  il  vaut 
mieux  risquer  ce  qui  peut  sauver  un  homme ,  que  de  le 
laisser  périr  sans  secours. 

Les  clercs  dans  les  ordres  sacrés ,  qui  auroient  fait 
eux-mêmes  rampiitation  d'un  membre  ,  dont  s'cnsuivroil 
la  mort,  seroient  irréguliers;  parce  que,  quoiqu'un  prêtre 
habile  puisse  sans  péché  exercer  la  chirurgie  et  la  méde- 
cine, et  qu'il  ne  soit  pas  plus  irrégulier  qu'un  autre 
quand  son  malade  meurt  selon  les  bonnes  règles,  il  ne 
peut  cependant  faire  aucune  incision ,  ni  appliquer  le 
feu  aux  maux  qoi  le  demandent;  parce  que  cela  lui  est 
défendu  par  les  canons;  et  quoique  la  seule  amputation, 
ou  application  du  feu,  ne  le  rende  pas  irrégulier,  il  le 
devient  par  la  mort  du  malade,  quelque  sagement  qu'il 
ail  conduit  son  opération  ;  parce  qu'il  y  a  toujours  du 
doute ,  si  on  a  fait  tout  ce  qu'on  pouvoit  faire.  D'ailleurs 
un  ecclésiastique  dans  les  ordres  sacrés,  qui  exerce  la 
chirurgie  par  incision  ou  par  adustion,  s'occupe  à  une 
chose  illicite  et  périlleuse.  C'est  pour  cette  raison  que 
plusieurs  docteurs  croient  qu'une  simple  saignée  faite  par 
un  clerc  dans  les  ordres  sacrés ,  et  qui  seroit  suivie  de 
mort,  suffiroit  pour  le  faire  tomber  dans  l'irrégularité; 
parce  qu'elle  suppose  une  incision,  laquelle  lui  est  abso- 
lument interdite.  Ce  seroit  autre  chose  si  un  ecclésias- 
tique par  le  moyen  d'un  emplâtre  ouvroit  un  abcèsj  il 
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xïj  a  U  ni  incision ,  ni  adustion,  et  les  canons  9  dont  les 
termes  se  prennent  à  la  rigueur,  demandent  l'une  on 

l'autre. 

11  n'y  a  que  les  clercs  dans  les  ordres  sacres ,  qui  de- 
viennent irrëguliers  en  faisant  ces  sortes  d'opérations  ; 
parce  que  le  droit  ne  parle  pas  des  autres  »  soit  qu'ils  soient 
bénéficiers  ou  non. 

Un  prêtre  qui,  sans  faire  lui-même  l'opération,  la  prcs- 
criroit  sagement ,  et  avec  connoissance  de  cause ,  ne  seroit  ^ 
point  irrégulier  par  la  mort  du  malade;  parce  qu'aucune 
loi  ne  lui  défend  en  pareil  cas  de  donner  son  avis  ;  et  que 
quand  cet  avis  est  sage ,  la  mort  qui  suit  n'est  imputée 
qu'à  la  force  du  mal. 

Enfin,  un  clerc  dans  les  ordres  sacres,  qui  en  temps 
de  peste  y  ou  en  toute  autre  occasion  pressante,  coupe  un 
membre ,  faute  de  trouver  personne  qui  le  puisse  faire 
comme  il  faut ,  n  e^  pas  soumis  à  l'irrégularité  :  la  né- 
cessité n'a  point  de  loi  ;  et  l'Eglise  est  trop  sage  pour 
punir  ceux  qui  remplissent  les  devoirs  de  la  nature. 

Nous  croyons  devoir  observer  en  passant,  qu'il  est 
bien  difficile  qu'un  clerc  dans  les  ordres  sacrés,  puisse 
exercer  la  médecine  pour  le  public avec  tonte  la  dé* 
cence  et  les  réserves  qu'exigent  la  pureté  et  la  saiutcté 
de  son  état. 

Des  principes  marqués  ci-dessus  il  est  aisé  d'inférer , 
que  ceux  qui  servent  les  malades  dans  les  hôpitaux  par 
devoir  ou  par  charité ,  doivent  prendre  garde  à  ce  qu'ils 

font.  Si  coiiii  e  les  ordres  du  médecin  ,  ils  donnent  de  la 
viande,  du  vin,  ou  autres  choses  semblables,  qu'ils  pré- 
voient ou  pourroient  prévoir  contraires  aux  malades , 
ceux-ci  mourant,  ils  tombent  dans  l'irrégularité*  11  en  est 
de  même  quand  en  changeant  le  malade  de  place  ou  de 
situation ,  ils  y  vont  trop  brusquement ,  et  accélèrent  la 
mort.  Us  doivent  donc,  pour  soigner  les  malades ,  prendre 
au.  moins  toutes  les  précautions  que  prennent  ordinaire* 
ment  les  personnes  véritablement  prudentes. 
On  ne  traite  communément  d'irrégulicrs ,  par  rappor 
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aux  malades I  que  ceux  qui  accélèrent  leur  mort  par  une 
négligence  con^dérable)  per  culpam  laiam^  ei  notabUem 
negligentiam*.  On  est  coupable  d'une  négligence  consir- 
durable ,  quand  on  omet ,  ou  qu'on  ne  prévoit  pas  ce 
que  n'auroient  point  omis ,  ou  ce  qu'auroient  prévu  des 
personnes  vraiment  sages  et  intelligentes.  En  servant 
des  malades  »  on  ne  doit  jamais  oublier  qu  il  faut  pour 
la  vie  d'un  homniâ ,  des  attentions  dont  le  défaut  ne  doit 
pas  aller  loin  pour  faire  quelque  chose  de  considérable. 

Nous  avertissons  à  cette  occasion  les  prêtres  qui  sont 
Appelés  auprès  des  malades  pour  les  consoler  y  au  dernier 
moment  surtout ,  qu'ils  ne  peuvent  être  irop  réservés  sur 
lés  services  qu'ils  voudroient  leur  rendre  par  eux-mêmes, 
ou  leur  faire  rendre  par  d'autres ,  et  qu'ils  doivent  ordi- 
nairement se  tenir  dans  les  bornes  vie  leur  ministère  ;  à 
moins  qu'une  véritable  nécessité  ne  les  engage  à  donner 
par  eux-m^mes  à  œs  malades  les  secours  qu'ils  croiroîenc 
devoir  leur  procurer  quelque  soulagement  Alors, si» 
contre  leur  intention  et  en  apportant  les  précautions  aux- 
quelles sont  obligés  ceux  qui  assistent  les  personnes  qui 
sont  dans  cet  état,  il  arrivoit  que  leurs  services  accélé- 
rassent la  mort  de  quelqu'un  à  Textrémitéi  ils  oeseroîent 
pas  irréguliers» 

L'irrégularité  ex  iefectu  îenilatis  ne  peut  être  levée  que 
par  le  pape,  quand  elle  est  certaine  et  constante.  Ceux 
qui  sont  en  droit  de  dispenser  de  l'homicide  casuel  »  ne 
peuvent  pas  pour  cela  dispenser  du  défaut  de  douceur. 
Ce  sont  deux  espèces  difiëreiHes ,  et  on  ne  peut  pas  con- 
clure de  l'une  à  l'autre. 

Ùes  Irrégularilés  ex  delicto. 

Il  j  a  cinq  péchés  qui  rendent  un  homme  irrégulier, 
savoir:  rhomicide,  la  pfofanation^u'oa  fait  du  baptême 
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en  le  recevant ,  ou  en  le  conférant  deux  Ibis  ;  la  récep- 
tion ou  l'usage  non  canonique  des  or  dres,  et  l'hérésie. 

L'irréguliwité  ex  delicto  ne  s'encourt  jamais  que  pour 
un  péché  mortel)  extérieur,  et  consominé  en  son  genre. 

Le  péché  doit,  i»*  être  mortel;  paroe  qoe,  lorsque 
l'Eglise  a  attaché  Virrégularité  i  certains  crimes,  elle  l'a 
fait  à  cause  de  leur  énormité  ;  d'où  il  s'ensuit  que  le  péché 
qui  rend  irrégulier,  doit  être  pour  le  moins  mortel. 
D'ailleurs  celle  irrégularité  étant  un  cmpéchemeot  con- 
sidérable, puisque  d  elle-même  elle  exclut  pour  toujours 
des  ordres  et  des  bénéfices ,  elle  suppose  nécessairement 
une  indécence  considérable;  laquelle ,  quand  elle  résulte 
du  péché  ,  ne  peut  évidemment  provenir  que  d  un  péché 
également  considérable ,  et  par  conséquent  mortel. 

2.0  Pour  assujettir  à  l'irrégularité,  il  faut  que  le  péché 
soit  extérieur;  parce  que  l'Eglise  ne  juge  point  des  actes 
intérieurs,  auxquels  par  conséquent  elle  n'a  pas  voulu 
attacher  l'irrégularité.  Il  est  néanmoins  très-à-propos  d'ob- 
server, qu'un  péché  peut  être  extérieur  et  secret  tout  à 
la  fois;  un  homicide,  pour  être  fait  sans  témoins,  vlta 
est  pas  moins  un  crime  extérieur;  c^est  pour  cela  que  le 
concile  de  Trente  (Sess.  24.  can.  6,  de  Reform.)  recon- 
noit  expressémeal  des  irrégulariiés  qui  naissent  d'un  dé- 
lit occulte» 

IJ^  Pour  assujettir  à  l'irrégularité,  le  péché  doit  être 
consommé  en  son  genre;  â  moins  qu'il  n'en  fftt  autrement 

porté  par  la  loi  qui  a  prononcé  l'irrégularité.  La  loi  ne 
lie  que  selon  l'intention  du  législateur  :  si  elle  attachoit 
l'irrégularité  à  un  acte  commencé ,  il  suffiroit  de  le  com« 
mencer  pour  l'encourir,  parce  qu'il  serait  alors  consommé 
en  son  espèce. 

ï.  De  l'Irrégularilé  qui  naît  de  ï Homicide. 

'  T^'homicide  est  ou  nécesssure,  ou  volontaire,  on  ca* 
suel.  On  appelle  homicide  nécessaire,  celui  qui  se  fait 
justeipent,  soit  pour  défendre  sa  vie,  soit  pour  remplir 


Digitized  by  Google 


662  DIS  l'iURÉGULAUITF, 

sea^ obligations;  comme  quand  un  juge  condamne  &  la 
mort  y  où  qu'un  soldat  fait  main-basse  sur  les  ennemis  do 
l'état.  On  l'appelle  nécessaire  à  cause  de  la  nécessite  de 
déf'endi  e  sa  vie,  ou  de  faire  son  devoir.  Chez  les  casuistes, 
cette  espèce  d'homicide  s'appelle  plutôt  occisia  qu  Aomî- 
qidium;  nous  n'en  parlerons  pas  ici. 

L'homicide  volontaire  est  celui  qu'on  a  intenlion  de 
commettre,  soit  que  pour  en  venir  à  bout,  on  se  serve 
de  moyens  peu  propres  à  conduire  à  cette  fin;  soit  que, 
sans  trop  penser  à  la  hn»  on  se  serve  de  moyens  qui  en 
sont  inséparables. 

L'homicide  casuel  est,  ou  purement  casuel,  ou  mixte, 
î.*'  Il  est  purement  casuel ,  quand  il  suit  d'une  action  dont 
on  ne  pouvoit  moralement  prévoir  qu'il  suivroit  ;  dans  ce 
cas,  il  na  rien  de  volontaire  et  ne  peut  produire  l'irré- 
gularité* 3.<^  L'homicide  casuel  est  mixte >  c'est-à-dire, 
partie  fortuit,  et  partie  volontaire,  quand  il  suit  d'une 
action  dangereuse,  dont  on  pouvoit  prévoir  qu'il  seroit 
l'effet,  et  qui  par  conséquent  ne  devoit  se  faire  qu'avec 
des  précautions  qu'on  n'a  pas  prises.  Dans  l'un  et  dans 
l'autre  cas,  on  suppose  qu'un  homme  n'avoit  pas  dessein 
de  tuer. 

De  ces  notions,  il  suit  qu'un  homme  est  coupable  d'ho- 
micide volontaire,  i.  quand  il  donne  à  celui  quil  veut 
faire  périr,  un  poison  mortel.  2.  Quand,  sans  penser  ex« 
plicitement  à  sa  mort,  il  lui  porte  un  coup  dont  morale- 
ment parlant,  on  ne  revient  jamais.  3.  Quand  pour  le 
tuer,  il  s'avise  d'un  expédient,  qui  de  mille  fois  ne  réus- 
siroit  pas  une  seule,  mais  qui  par  malheur  lui  réussit; 
comme  s'il  mettoit  une  cloche  en  branle ,  dans  le  dessein 
que  le  battant  s'en  détachât,  et  frappât  son  ennemi;  parce 
que ,  quoiqu'il  arrive  rarement  qu'on  tue  quelqu'un  par 
cette  action  qui  a  causé  l'homicide,  cependant  l'homicide 
est  volontaire,  dès  qu'on  a  eu  l'iatention  de  tuer  en  la 
faisant. 

li  en  résulte  en  même  temps,  qu'un  homme  n'est 
coupable  que  d'un  homicide  casuel  mixte,  lorsqu  ayant 


Digitized  by  Google 


DE  LiniuGULAnirr.  663 

dessein  de  ne  pas  tuer,  il  fait  une  action  qui  peut  donner 
la  mort,  mais  dont  on  ne  peut  moralement  dire  qu  elle  la 

donne.  Ainsi,  quoiqu'il  arrive  souvent  que  celui  qui  frappe 
une  femme  enceinte,  la  fasse  avorter;  cependant  si  cela 
arrive  contre  l'intention  de  celui  qui  la  malrtaitëe»  et  qu'il 
ne  lait  pas  battue  do  manière  qu'eu  égard  à  son  tempe, 
rament,  il  y  eût  un  danger  moral  qu'elle  fit  une  fausse 
couche,  l'homicide  sera  criminel;  il  produira  même  l'ir- 
régularité;  et  celte  irrégularité  sera  plus  ou  moins  difficile 
à  dispenser,  selon  \es  degrés  de  IVxcc  s  que  cet  homme 
aura  commis;  mais  il  ne  sera  pas  obligé  de  recourir  au 
pape. 

Les  théologiens  disputent  entre  eux,  si  l'on  doit  regar- 
der comme  directement  \  olontaire,  dansle  sens  du  concile 
de  Trente,  un  homicide  qui,  quoique  très  •  coupable  » 
arrive  contre  l'attente  de  celui  qui  le  fait,  et  natt  d'une 
cause  qui ,  quoiqu'elle  produise  souvent  la  mort ,  ut  plu^ 
rtmiim^  ne  la  produit  cependant  pas  nécessairement.  Plu- 
sieurs pensent  qu'un  homme,  par  exemple,  qin  témérai- 
rement et  sans  précaution,  en  jetant  une  pierre  dans  une 
rue  où  il  passe  beaucoup  de  monde,  a  tué  une  personne» 
n'est  pas  homicide  volontaire  ;  parce  que  ce  meurtre  est 
arrivé  contre  son  intention,  pat  ce  qu'il  se  fût  bien  donne 
de  garde  de  jeter  la  pierre,  s'il  eût  pr(;vu  qu'elle  dût  blesser 
quelqu'un;  et  que,  quoiqu'il  arrive  souvent  qu'on  tue  ca 
jetant  une  pierre  en  pareille  circonstance,  il  peut  cepen«- 
dant  se  faire  aussi  qu'on  ne  tue  personne.  D'autres  théo- 
logiens, au  contraire,  regardent  ce  meurtre  comme  di- 
rectement volontaire,  et  disent  que  l'homicide  est  volon- 
taire dans  le  sens  des  canons,  non-seulement  lorsqu'on 
a  intention  de  tuer,  mais  encore  lorsque  sans  l'avoir,  on 
se  comporte  de  manière  à  faire  dire  aux  gens  sages  qu'on  . 
a  vouUi  tuer.  Les  premiers  avouent  cependant,  t.  qu'un 
homme  eu  pareil  cas  seroit  présumé  homicide  volontaire  ' 
dans  le  for  extérieur.  2.  Que  ceUû  qui,  sans  dessein  for- 
mel de  tuer,  frappe  où  il  peut,  est  très-directement  ho^ 
xnicide  ;  parce  que  YQuioir  frapper  où  Von  peut  |. c'est . 
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▼ouloir  s'espôser  A  donner  un  coup  qui  produit  néces* 
sairement  la  mort. 

On  doit  regarder  comme  homicides  directs  et  volon- 
taires, I.  ceux  qui  de  dessein  ferme  procurenr.  la  mort  à 
quelqu'un»  soit  que  ce  soit  sur-le-champ,  soit  peu  à  peu; 
en  donnant,  par  exemple»  un  poison  lent  qui  ne  tue  que 
long-temps  après  :  on  met  dans  la  même  classe  ceux  qui 
tuent  on  duel,  ou  dans  une  guerre  qu'ils  savent  être  in-  . 
juste;  et  alors  quand  de  vingt  mille  soldats  il  n'y  en  au- 
roit  qu'un  qui  tueroir,  tous  seroient  irréguliers;  ceux 
mêmes  qui  ne  seroient  là  que  pour  garder  les  bagages» 
le  seroient  aussi  ;  ainsi  ceux  qui  appuieroient  les  combat* 
tans  de  leur  présence,  ceux  qui  fourniroient  des  vivres, 
des  provisions,  des  armes  et  de  largeur;  parce  que  tous 
concourent  au  crime.  Il  en  est^de  même  de  celui  qui  tue 
dans  une  querelle  imprévue  ;  à  moins  peut-être  qu'em- 
porté par  la  colère,  excédé  par  les  injures  dont  on  le 
charge,  et  par  les  outrages  qu'on  lui  fait,  il  perde  la 
tète  jusqu'à  ne  savoir  presque  plus  ce  qu'il  fait,  ni  è  qui 
il  en  veut;  car  alors  l'homicide  seroit  plutôt  mixte,  que 
pleinement  volontaire.  Mais  s'il  se  possédoit  assez  pour 
choisir  celui  qu'il  veut  tuer,  et  se  déterminer  à  le  faire 
avant  que  de  le  frapper,  il  devroit  alors  être  regardé 
comme  homicide  volontaire ,  parce  qu'il  a  commis  ce 
meurtre  de  propos  délibéré;  termes  dont  se  sert  le  concile 
de  Trente  {Sess*  i4«  cap.  7.  de  reform,)y  pour  marquer 
l'homicide  volontaire. 

2.  Ceux  qui  commandent  à  un  homme  d'en  tuer  un 
autre,  quand  même  ils  ne  le  commanderoient  qu'en 

,  termes  ambigus*  Ce  seroit  autre  chose  s'ils  avoient  ré- 
voqué leurs  premiers  ordres  :  mais  il  faut  que  cette  révo* 
cation  soit  connue  de  celui  qui  s'étoit  chargé  du  meurtre; 
il  faut  aussi  qu'elle  soit  expresse;  une  révocation  tacite 
ne  suffiroit  pas;  telle  qu'elle  seroit,  par  exemple,  si  celui 
qui  a  donné  cet  ordre  venoit ,  avant  qu'il  fût  exécuté ,  à  se 
réconcilier  avec  celui  qu'il  a  dit  de  tuer,  sans  marquer 

.d'ailleurs  qu'il  a  changé  de  volonté.  Le  repentir  d'avoir 
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donné  l'ordre  de  tuer  depuis  le  départ  de  cehii  qui  la 
reçu ,  n*empêcheroîl  pas  d'être  irrégulier,  seculâ  morfe. 

Celui  qui  n'a  ordonné  que  de  battre  une  personne, 
en  défendant  expressément  de  la  tucn,  est  néanmoins 
irrégulier,  si  celui  qui  a  reçu  cet  ordre  la  tue  :  mais  l'ho- 
micide ne  seroit  pas  alors  directement  volontaire  de  la 
part  de  celui  qui  a  donné  cette  criminelle  commission. 
Pareillement,  si  celui  qui  a  été  cliargé  de  faire  un  meurtre 
vcnoit  à  être  tué  lui-même,  celui  qui  l'a  mis  en  œuvre 
nencourroit  l'irrégularité  que  par  un  homicide  casuel;  à 
moins  qu'il  n'eût  bien  vu  que  cela  ne  pouvoit  être  au- 
trement. 

3.  Ceux  qui  conseillent  efficacement  un  meurtre,  c'est- 
à-dire,  qui  par  leur  conseil  déterminent  à  le  commettre, 
ou  au  moins  affermissent  le  meurtrier  dans  le  mauvais 
parti  qu'il  avoir  déjà  pris.  Sur  quoi  il  faut  bien  remarquer, 
qu'un  mauvais  conseil  ne  se  révoque  pas  comme  un  mau* 
vais  commandement.  Un  conseil  infecte  l'esprit,  il  le  fas- 
cine en  persuadant  :  ce  n'est  donc  pas  le  rétracter  suffi- 
samment que  de  dire  qu'on  a  eu  tort  de  le  donner  ;  il  faut 
opposer  raisons  à  raisons,  détruire  les  premières  par  de 
plus  fortes;  il  faut  faire  changer  de  volonté  au  meurtrier, 
le  faire  revenir  du  sentiment  qu'on  lui  a  fait  concevoir, 
ou  dans  lequel  on  Ta  affermi.  Dans  le  doute ,  si  on  en  est 
venu  à  bout,  il  faut  avertir  celui  qui  doit  être  la  victime 
du  mauvais  conseil ,  en  lui  disant  de  se  tenir  sur  ses  gardes; 
si  ce  dernier ,  après  avoir  été  ainsi  averti ,  vient  à  être  tué, 
sa  mort  doit  être  imputée  à  sa  négligence,  et  non  au 
mauvais  conseil.  En  cas  qu'on  n'ait  pu  réussir,  il  faut  se 
regarder  comme  irrcgulier,  à  moins  qu'on  n'ait  cru  fer- 
mement et  de  bonne  foi,  qu'il  n'y  avoit  plus  rien  à  craindre, 
et  que  sa  révocation  étoit  suffisante. 

Si  le  conseil  qu'on  a  donné  n'a  fait  aucune  impression 
sur  l'esprit  du  meurtrier,  qui  étoit  absolument  résolu  de  ^ 
commettre  le  meurtre  auquel  il  étoit  déterminé  par  d'au*' 
très  motifs,  il  n'y  a  point  d'irrégularité  encourue  par 
celui  qui  avoit  conseillé;  puisqu'on  ne  peut  pas  dire  qu'il 


Digitized  by  Google 


CCS  T)K   L'inRFGf  LVRlTE. 

soit. la  cause  de  rhomicide  arrivé,  nj  ajatit  poÎDt  con« 
tiibuë. 

De  même,  celui-là  n'est  pas  irrcguiier  qui  n'a  fait  que 
ratifier  et  approu-  cr  un  meurti  c  qui  a  été  fait  en  so!> 
nom  et  pour  ses  intérêts  ;  quoique  néanmoins  il  l'eût  vo- 
lontiers commandé  ou  conseillé»  si  on  lui  en  avoit  parlé 
avant  qn*il  eût  été  exécuté;  cette  approbation  n'ayant 
point  influé  sur  l'homicide  déjà  commis.  Si  le  droit  dit 
que  la  ratification  est  semblable  <*t  équivalente  au  com- 
mandement, ce  n'eit  que  quanta  la  coulpe;  à  moins  que 
le  supérieur  ne  l'ait  ordonné  autrement  Or,  il  n'y  a  au- 
cun texte  dans  le  droit ,  qui  prononce  l'irrégularité  contre 
celui  qui  approuve  et  ratifie  un  homicide  commis  en  son 
nom. 

On  tient  pour  irréguUer,  non-seulement  celui  qui  or- 
donne ou  conseille  à  quelqu'un  de  tuer  un  autre,  mais 
encore  celui  qui  commande  ou  conseille  de  faire  quelque 

chose  qui  doit  vraisemblablement  causer  la  mort  à  quel- 
qu'un. 

Il  est  à  remarquer  que  le  seul  commandement  ou  le 
seul  conseil  de  tuer  quelqu'un  ne  rend  pas  irrégulier,  si 
la  mort  ne  s'en  est  pas  ensuivie;  quand  même  celui  qu'on 

a  commandé  ou  conseillé  de  tuer,  auroit  été  blessé  très- 
grièvement. 

4«  On  doit  regarder  comme  homicides  directs  et, vo- 
lontaires ceux  qui,  sans  frapper  eux-mêmes,  coopèrent 
à  un  homicide  en  donnant  du  cœur  à  ceux  qui  le  com- 
mettent :  et  cela  est  vrai,  lors  même  qu'un  homme  qui 
exhorte  son  ami  à  ne  pas  faire  un  meurtre,  ne. laisse  pas 
que  de  l'accompagner;  car  il  est  sûr  qu'il  intimide  celui 
qui  est  attaqué)  et  qu'il  enhardit  celui  qui  attaque;  ainsi 
il  détruit  par  sa  simple  présenc,  ce  qu'il  semble  vouloir 
faire  par  ses  paroles.  A  plus  forte  raison ,  doit-on  dire  la 
même  chose  de  ceux  qui  sont  présens  à  un  meurtre  étant 
armés,  et  prêts  à  aider  le  meurtrier,  quoiqu'ils  ne  le 
fassent  pas. 

5,  Ceux  qui  causent  la  mort  è  quelqu'un  par  un  juge- 
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ment,  par  des  témoignages,  ou  par  des  accusations  in- 
justes; ou  qui  ôtent  à  un  innocent  les  voies  l/'gitimes  pour 
se  défendre.  Il  faut  en  dire  de  même  de  celui  qui,  dans 
l'intention  de  faire  tuer  une  personne  qui  est  attaquée  par 

une  autre,  lui  ùte  les  armes  avec  lesquelles  elle  pourroit 
se  défendre.  , 

6.  Ceux  qui  de  dessein  formé  ont  concerté  easemblc 
d'attaquer  et  de  maltraiter  une  personne,  ou  de  lui  oter 
la  vie  ;  quand  même  il  n  y  auroit  qn*un  d'eux  qui  l'eût 
tuée.  Si  de  deux  personnes  qui  n*agis?ent  pas  de  concert, 
l'un  portoit  un  cpup  mortel  à  quelqu'un,  et  que  l'aulro 
qui  surviendroit  un  moment  après  lui  coupât  ia  tctc,  le 
dernier  seul  seroit  censé  lui  avoir  donné  la  mort.  Si  plu* 
sieurs,  sans  agir  de  concert ,  en  blessent  un  antre ,  dans 
le  doute  qui  l'a  t!ié,  tous  sont  censés  irrcgulicrs.  Une 
personne  est  attaquée  par  plusieurs  particuliers,  qui 
d'ailleurs  auparavant  n'en  avoient  pas  iormé  entre  eux  le 
dessein;  mais  une  querelle  survenue  tout*à-coup  les  a 
eng.igës  à  la  frapper;  chacun  la  blesse,  les  uns  légère- 
nuîut,  les  autres  inortellement ;  eile  meurt  des  blessures 
jîinrlelles  qu'elle  a  rerues  :  sa  mort  est  imputée  à  chacun 
de  ceux  qui  l'ont  attaquée;  parce  que  ceux  qui  l'ont 
blessée  légèrement,  y  ont  influé  en  deux  manières  :  t.^  en 
rendant  la  personne  qui  a  été  tuée ,  plus  foible  et  moins 
propre  à  se  défendre;  2.**  en  faisant  que  les  autres  ont 
eu  ,  et  plus  de  cœur  pour  l'attaquer ,  et  plus  de  force  pour 
1^  bless^«  Tous  ces  agresseurs  ne  diffèrent  pai*  rapport 
à  cet  bçnnitdi^  qii'en  ce  que  les  uns  Tout  fait,  et  que  les 
autres  leur  ont  donné  du  secours  pour  le  faire. 

7.  Ceux  qui  étant  tenus  par  justice  et  par  le  devoir  de 
leur  charge,  d'empêcher  un  meurtre,  ne  s'y  opposent 
;pas  autant  qu'ils  peuvent.  On  doit  mettre  de  ce  nombre, 
I.*  une  personne  revêtue  d'autorité  supérieure,  qui  né* 
glige  de  défendre  des  innocens,  et  de  les  empêcher  de 
périr.  2.°  Un  juge  qui  ne  s'oppose  pas  de  tout  son  pou- 
voir à  uîic  sentence  injuste  qui  condamne  quelqu'un  à 
la  mort»  5.^  Celui  qui,  par  sa  négligence,  est  cause  qu« 
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des  animaux  qui  lui  appartiennent,  ou  dont  la  garde  lui 
est  confiée ,  ont  tué  quelqu'un  qu'ils  ont  rencontré. 
père,  un  allié  y  un  parent,  un  ami,  qui,  voyant  que  ceux 
qui  prennent  part  à  ses  intérêts,  sont  résolus  h  laver  dans 
le  sang  un  outrage  qui  lui  a  été  fait,  ne  les  empêche  pas 
autant  qu'il  peut.  5.*^  Un  marioui|n  séducteur  qui,  voyant 
sa  femme  ou  celle  qu'il  a  séduite ,  déterminée  à  se  faire 
avorter,  la  laisse  faire,  si  le  fœtus  est  animé.  6.^  Un  mé- 
decin qui  abandonne  mat  à  propos  un  malade  dont  il  doit 
prendre  soin,  ou  qui  le  traite  avec  négligence.  7.'*  Un 
domestique  qui ,  sachant  qu'on  macliine  la  mort  de  son 
maître,  ne  l'en  avertit  pas.  Q°  Un  fils  qui,  faute  de  se- 
cours Isôsse  tuer  son  père.  3.^  Celui  qui ,  ajant  des  lettres  , 
par  lesquelles  on  avertit  un  homme  des  embûches  de 
mort  qu'on  lui  a  dressées,  ne  les  lui  remet  pas,  quoi- 
qu'il soit  instruit  de  cette  circonstance. 

Celui  qui  ne  seroit  obligé  que  par  la  charité ,  d'empê- 
cher un  homicide,  ne  seroit  pas  irrégulier  en  ne  l'empê- 
chant pas;  parce  que,  quoiqu'il  pèche  contre  le  précepte 
de  la  chanté  dans  cette  occasion,  on  ne  peut  pas  dire 
qu'il  agisse  contre  la  justice^  et,  par  conséquent,  il  ne 
doit  pas  être  regardé  comme  véritablement  homicide. 

8.  On  doit  regarder  comme  homicide  volontaire,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit ,  celni  qui  auroit  empoisonné 
une  personne  qui  dans  la  suite  en  seroit  morte,  soit  que 
ce  poison  ait  causé  sa  mort  sur-le-champ,  soit  qu  il  ne 
l'ait  causée  que  long-temps  après  :  et  cela,  quand  même 
celui  qui  a  donné  le  poison  se  seroit  depuis  repenti  de  sa 
faute;  qu'il  eût  tâché  d'en  empêcher  reffet,  et  qu'il  n'eût 
▼oulu,  en  le  donnant,  qu'en  faire  l'expérience  pour  en 
connoître  seulement  la  vertu. 

•  Si  un  insensé  ,  ou  un  furieux ,  ou  un  enfant ,  ou  un 
homme  endormi  en  tue  un  autre,  il  n'encourt  aucune  ir- 
régularité par  ce  meurtre,  qui  n'est  pas  jugé  volontaire. 
Ce  qui  doit  s'entendre  d'un  meurtre  qu'un  furieux  ou  un 

fou  auroit  commis  pendant  l'accès  de  sa  folie  ,  et  dans  les 
momens  où  il  étoit  privé  de  1  usage  de  la  raison  ;  car  ,  s'il 
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Qvoît  de  bons  intervalles ,  et  que  ,  dans  ce  temps ,  il  tuât 
quelqu'un  ,  l'homicide  seroit  censé  volontaire.  Le  mot 
àienfani  se  prend  ici  pour  celui  qui  n'a  pas  sept  ans  ac- 
complis; et  pour  celui  qui  a  cet  àge>  mais  qui  ne  sait 
pas  encore  discerner  et  connoitre  ce  qu'il  fait,  n ayant 
pas  Tusage  de  la  raison.  Dans  le  doute  si  un  enfant  a  voit 
assez  de  raison  pour  connoitre  que  l'action  qu'il  faisoit, 
par  laquelle  il  a  tué  quelqu'un»  étoit  défendue  el  un  pé« 
.ché,  il  faut  le  juger  irrëgulier. 

Un  homme  qui  en  tue  un  autre  étant  endormi,  devient 
irrcgulier ,  s  il  a  prévu  que  cet  accident  pourroit  lui  ar- 
river ;  par  exemple,  s'il  sait  qu'il  a  coutume  de  se  lever 
la  nuit  en  dormant ,  et  que  ,  lorsqu'il  a  des  armes  dans 
sa  chambre,  il  s'en  sert  et  frappe  tout  ce  qu'il  rencontre; 
il  est  alors  censé  avoir  prévu  ce  meurtre  et  l'avoir  voulu, 
s'il  n'a  pas  pris  des  mesures  avant  que  de  s'endormir, 
pour  oter  toutes  sortes  d'armes  de  sa  chambre. 

On  en  doit  dire  de  même  de  celui  qui ,  sachant  qu'il  est 
violent  quand  il  a  bu ,  s'est  enivré  volontairement  et  par 
sa  faute  :  l'homicide  qu'il  commet  étant  enivré ,  est  volon- 
taire ;  il  est  censé  l'avoir  prévu  et  l'avoir  voulu  au  moins 
dans  sa  cause. 

A  l'égard  de  l'homicide  mixte ,  pour  savoir  quand  il 
doit  être  censé  assez  libre  pour  rendre  irrégulier,  il  iaut 
remarquer  qu'un  homme  peut  en  tuer  un  autre  par  hasard; 
ou  en  faisant  une  action  qui  n'est  ni  défendue,  ni  dange- 
reuse; ou  en  faisant  une  action  qui  est  dangereuse  et  dé- 
fendue ;  ou  en  faisant  une  action  qui,  quoique  défendue, 
n'est  pas  dangereuse. 

Il  faut  remarquer,  a.®  qu'on  peut  faire  une  action  for- 
mellement mauvaise,  par  quelque  négligence  plus  on 
moins  condamnable.  Or ,  on  distingue  trois  sortes  de  né- 
gligences; l'une  grossière,  que  le  droit  appelle  ci^//3a  lala^ 
et  dont  on  est  coupable,  quand  on  agit  sans  prendre  les 
mesures  que  prennent  d'ordinaire  les  gens  sages  en  pa- 
reille occasion;  l'autre  légère ,  quand  en  faisant  ce  qu'ont 
coutume  de  faire  les  gens  qui  exercent  les  mêmes  choses, 
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on  ne  fait  pas  ce  que  font  ceux  d'entre  eux  qui  sont  en- 
core plus  attentifs  que  bien  d'autres  qui  d'ailleurs  passent 
pour  bien  faire.  Enliii,  la  troisième  très-légère  ;  et  celle-ci 
consiste  à  ne  pas  faire  ce  quç  font  les  personnes  dont  le 
nombre  est  petit,  qai  ne  négligent  rien  de  ce  qui  peut 
les  rendre  supérieurs  à  tous  les  autres.  11  peut  arriver 
qu'une  faute  on  une  négligence,  qui  est  d'elle-mèm(^  lé- 
gère »  soit  devenue  gnève  et  considérable ,  eu  égard  aux 
circonstances  dans  lesquelles  elle  a  causé  rbomicide. 

Ces  principes  présupposés ,  nous  disons ,  i  que  quand 
un  homme  en  tue  un  autre  par  une  action  qui  n'est  ni  pë* 
rilleuse,  ni  défendue,  il  ne  devient  in  cgulier  que  par  une 
négligence  grossière;  à  moins  que  quelques  circonstances 
n'exigeassent  de  lui  plus  de  précautions  qu'on  n'en  doit 
communément  apporter;  parce  que»  pour  encourir  l'irré- 
gularité qui  vient  de  l'homicide ,  il  laur  un  péché  mortel» 
et  qu'on  ne  peut  en  accuser  celui  qui,  faisant  une  action 
qui  n'est  ni  dangereuse,  ni  mauvaise,  prend  les  mesures 
qu'ont  coutume  de  prendre  les  gens  sages  qui  font  la  même 
action. 

Nous  avons  excepté  le  cas  où  les  circonstances  exige- 

roîent  plus  de  précautions  de  celui  qui  fait  une  action 
qui  n'est  ni  périlleuse,  ni  défendue,  qu'on  n'en  doit  com- 
munément apporter;  parce  qu'un  homme  peut  quelque- 
fois s'être  engagé  non-seulement  à  éviter  toute  négligence 
grossière»  mais  encore  à  éviter  celle  même  qui  neseroit 
qiie  légère. 

Il  suit  de  là  qu'un  domestique  qui  a  un  honnête  salaire 
pour  garder  une  personne  peu  malade  »  ne  devient  pas 
irrégulier,  s'il  la  quitte  pour  respirer  un  peu»  ou  pour 
faire  quelques  prières  en  particulier  ;  quand  même  cette 
personne,  par  un  accident  imprévu,  tomberoit  dans  le 
feu,  ou  seroit  frappée  d'apoplexie  :  ce  domestique  ne  lait 
que  ce  que  tout  homme  sage  fait  sans  reproche  et  sans 
scrupule  en  pareille  occasion.  Mais»  s'il  avoit  desappoin- 
temens  très-considérables,  et  qu'en  conséqne  ce  il  se  fût 
engagé  ànesorlir  jamais,  que  lorsqu'il  y  auroit  quclqu  uii 
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pour  le  remplacer,  il  devroit  se  tenir  pofur  ir  régulier ,  si 
son  rrialadi:  vcnoit  à  mourir  à  défaut  de  secours;  parce 
qu'il  a  manqué  à  une  obligalion  importante  qu'il  a  voit  li- 
brement contractée  9  et  qu 'ii  s'est  rendu  responsable  de 
tous  les  évènemens. 

2.^  Nous  disons  que,  lors  même  qu'une  action  est  dé- 
fendue, il  faut  encore  une  négligence  grossière  pour  pro- 
duire l'irrégularité,  si  cette  même  action  n'est  pas  dan- 
gereuse on  en  elle-iiiéme,  ou  par  rapport  à  celui  qui  la 
fait.  Car  l'irrégularilé  ne  s'encourt  que  dans  les  cas  où 
elle  est  bien  marquée  par  les  lois  :  or,  il  ne  paroit  aucun 
texte  dans  le  droit,  qui  attache  l'irrégularité  à  une  action 
suivie  de  mort,  quand  on  a  pris  les  mesures  ordinaires 
pour  ne  pas  blesser,  et  que  l'action,  quoique  défendue, 
n'est  pas  dangereuse.  Tout  homicide  qui  produit  l'irré- 
gularité €x  delicto^  doit  être  péché  mortel  en  genre 
*  d'homicide  :  or,  un  homicide  qu'on  ne  commet  qu'après 
avoir  pris  pour  l'éviter,  toutes  les  mesures  qu'ont  cou- 
tume de  prendre  les  personnes  vraiment  attentives,  de 
quelque  action  qu'il  provienne ,  ne  peut  être  volontaire 
en  genre  de  meurtre,  autant  qu'il  le  faudroit  pour  faire 
en  ce  même  genre  un  péché  mortel.  Puisqu'il  ne  le  seroit 
pas  s'il  venoit  d'une  action  innocente,  pourquoi  le  sera- 
t-il  s'il  naît  d'une  action  qui,  quoique  criminelle,  n'a  pas 
plus  de  rapport  à  l'homicide  qu'une  action  permise,  et 
qui  quelquefois  7  en  a  beaucoup  moins?  Ce  n'est  pas  par 
l'action  prise  toute  seule  et  en  elle-même  qu'on  juge  de 
l'effet;  c'est  par  l'action  prise  relativement  à  ce  même 
effet,  et  en  tant  qu'elle  est  capable  de  le  pioduire  :  or, 
une  action  qui  n'est  point  dangereuse,  n'est  pas  plus 
-propre  à  causer  un  meurtre,  quand  elle  est  défendue, 
que  quand  elle  ne  l'est  pas.  Pourroit-on  dire,  par  exemple, 
qu'un  homme  qui,  en  coupant  un  arbre  dans  la  (ovvX  du 
son  voisin  ,  tue  quelqu'un  par  la  cluUc  de  cet  arbre, 
est  irrégulier,  quoiqu'il  ait  pris  des  précautions  infinies 
pour  ne  tuer  personne;  et  qu'il  ne  le  sera  pas,  quoiqu'il 
n'ait  pris  que  de  légères  précautions»  si  en  coupant  un 
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arbre  dans  son  bois  propre ,  il  occasionne  le  mémo  acci- 
dent? 

Quoiqu'il  y  ait  des  papes  qui,  en  décidant  que  cer* 
taines  personnes  n'avoient  pas  encouru  l'irrégularité,  ont 
donné  pour  motif  de  leur  réponse  que  ces  mêmes  per- 
sonnes ne  faisoient  pas  une  action  illicite,  on  ne  doit  pas 

en  conclure  que  ces  souverains  pontifes  les  eussent  jugées 
avoir  encouru  l'irrégularité,  si  leur  action  eût  été  dé- 
fendue :  car  l'argument  à  contrario  sensu ,  ne  conclut  rten 
en  matière  d'irrégularité,  qui  doit  être  nettement  ex- 
primée dans  le  droit.  D'ailleurs  quand  le  législateur  rend 
une  raison  pour  un  cas  particulier,  on  ne  peut  en  inférer 
qu'il  faille  juger  autrement  dans  tous  les  cas  où  cette 
raison  n'aura  pas  lieu. 

■  Cependant,  nonobstant  toutes  ces  réflexions  qui  pa«> 
roissent  fondées,  nous  croyons  que,  comme  il  s'agit  d'un 
homicide,  il  est  plus  sûr  dans  la  pratique  de  conseiller 
à  un  homme  qui  auroit  tué  en  s'occupant  à  quelque  ac- 
tion défendue,  d'avoir  recours  à  son  cvèque,  et  de  lui 
exposer  son  état.  Un  homicide,  quelque  casuei  qu'il  pa- 
roisse, est  toujours  bien  fâcheux;  il  laisse,  quand  il  est 
connu ,  une  mauvaise  impression  dans  l'esprit  des  peuples. 
Et  si  tant  d'autres  ont  consulté  les  souverains  pontifes 
sur  des  cas  qui  semblent  n'avoir  pas  de  difficulté ,  pour*- 
quoi  au  moins  ne  consultera-t-on  pas  son  évêque  sur 
ceux  qui  partagent  les  savans  l 

3.^  Nous  disons  qu'un  homme  qui  fait  une  action  dé- 
fendue et  périlleuse,  est  irrégulier  quand  il  tue  quelqu'un, 
quoiqu'il  ait  pris  des  mesures  absolument  suffisantes  pour 
ne  pas  tuer.  Outre  que  ce  sentiment  est  suivi  par  saint 
Thomas,  et  par  de  savans  docteurs,  on  doit  tenir  pour 
principe  que  dans  un  doute  qui  concerne  l'homicide ,  il 
faut  prendre  le  parti  le  plus  sûr.  D'ailleurs  celui  qui  veut 
une  cause,  et  dangereuse,  et  défendue  comme  telle,  est 
censé  vouloir  tous  les  effets  qui  s'ensuivent,  et  on  a  rMSon 
de  les  hii  imputer.. 

Les  conséquences  de  ce  principe  ne  sont  pas  partout 
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les  mêmes;  parce  que  ce  qui  parok  dangereux  à  l'un, 
ne  le  paroît  pas  à  l'autre. 

On  raisonne  iar  la  mutilation  »  de  la  même  manière 
que  de  Thomicide ,  quant  è  l'effet  de  produire  l'irrégula- 
rité :  l'on  distingue  aussi  trois  sortes  de  mutilations,  sa- 
voir :  la  nécessaire ,  la  volontaire  et  la  casucile. 

Les  évèques  peuvent  dispenser  de  toute  mutilation  vo- 
lontaire ou  non,  pourvu  quelle  soit  occulte;  parce  que 
la  simple  mutilation  n'est  pas  un  homi'ddet  et  que  les 
évèques  peuvent  dispenser  de  toute  irrégularité  occulte, 
qui  provient  d'un  crime  différent  de  l'homicide  volontaire. 

Les  évèques  peuvent  encore  dispenser  de  tout  homi- 
cide mixte,  s'il  est  /Kxulte  :  parce  que,  quoiqu'il  soit 
volontaire  en  un  sens ,  il  ne  l'est  pas  directement  et  for- 
mellement en  lui-même,  mais  seulement  en  sa  cause. 

Le  pape  seul  peut  dispenser  de  l'homicide  volontaire»^' 
Le  concile  de  Trente  a  jugé  cette  irrégularité  si  consi- 
dérable,  qu'il  a  témoigné  vouloir  renouveleir  .l'ancienne 
sévérité  de  la  discipline  de  l'Eglise,  pour  empêcher  qu'on* 
n'accordât  aucune  dispense  à  ceux  qui  auroient  souillé 
leurs  mains  par  un  meurtre  volontaire.  Ce  concile  (Sess. 
i4 ,  cap,  7  de  re/orm.)  les  exclut  pour  toujours  des  ordres- 
et  des  bénéfices  ecclésiastiques,  quoiqu'ib  ne  soient  pas 
à  charge  d'àmes,  encore  que  le  crime  n'ait  pas  été  prouvé 
en  justice ,  et  qu'il  soit  demeuré  secret  et  caché. 

Il  est  très-rare  de  voir  accorder  jiar  le  saint-siége,  dos 
dispenses  aux  laïques  coupables  d'homicide  volontaire. 
Si  la  pénitencerie  en  donne  quelquefois  à  des  malbeuneuc 
prêtres,  quand  ils  sonf  tombés  dans  oes  excès,  ce  n'est  • 
que  pour  des  raisons  fortes  et  pressantes,  et  lorsqu'ils  ne 
peuvent  s'abstenir  de  leurs  fonctions  sans  se  rendre  sus- 
pects du  crime  qu'ils  ont  commis  :  alors  on  leur  impose 
une  pénitence  presque  aussi  dure  que  la  moFt  qu'ils  ont . 
méritée.  SouTent  on  les  oblige  d'embrasser  l'état  religieux, 
pour  finir  leurs  jours  dans  un  elottre.  On  traite  même  • 
avec  beaucoup  de  rigueur,  un  prêtre  qui  n'a  eu  que  quel- 
que part  à  un  homicide  connu;  outre  la  pénitence  qu'on  • 
r.  45 
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lui  impose  )  il  doit  pendant  dix  ans  être  suspens  de 
l'exercice  de  ses  fonctions  >  et  ne  les  jamais  faire  dans  la 
paroisse  sur  laquelle  il  a  contribué  au  lAenrtre. 

Il  faut  au  reste,  en  demandant  la  dispense,  expliquer 
le  degré  du  crime ,  et  quelquefois  les  moyens  dont  on  s'est 
servi  pour  le  commettre.  Un  homme  qui  se  cotitenteroit 
d'exposer  qu'il  a  fait  un  meurtre  »  sans  dire  que  <ce  meurtre 
est  un  vrai  assassinat;  ou  que  celui  qu'il  a  tuë  étoit  prêtre, 
ou  même  clerc,  ne  seroit  pas  validement  dispense.  11 
semble  qu'il  doit  en  être  de  même,  si  l'on  a  voit  tué  son 
père,  ou" sa  mère,  ou  un  proche  parent.  Celui  qui  dit 
n'avoir  tué  que  parce  qu'on  l'a  provoqué ,  n'est  pas  dis- 
pensé si  le  fait  est  faux.  11  en  seroit  encore  de  même  de 
celui  qui  ne  s'accuseroit  pas  d'avoir  usé  de  poison,  ou 
de  l'avoir  acheté  ou  préparé  dans  le  dessein  qu  un  autre 
s'en  servit  contre  quelqu'un* 

a.  De  [Irrégularité  par  la  réiléraiion  du  Baptême» 

La  rebaptisation  a  été  regardée  par  l'Eglise  comme  un 
crime  horrible,  tant  du  coté  de  celui  qui  réitéroit  le 
baptême ,  que  de  celui  qui  le  recevoit  une  seconde  fois. 

Trois  sortes  de  chrétiens  deviennent  irréguliers  par 
la  réitération  du  baptême  :  celui  qui  étant  adulte  se  laisse 
baptiser  une  seconde  fois;  celui  qui  baptise  une  per- 
sonne déjà  baptisée;  et  l'acolyte  qui  répond  à  un  prêtre 
met  malheureux  pour  conférer  un  second  baptême. 

Un  prêtre  qui  par  inadvertan<!e  auroit  oublié  de  de- 
mander si  l'enlant  qu'on  lui  présente  n'a  point  été  baptisé 
à  la  maison,  et  qui  le  rebaptiseroit  dans  la  bonne  loi, 
li'encourroit  pas  l'irrégularité*  Il  en  seroit  de  même  de 
cèlui  qui  le  rebaptiseroit,  parce  qu'il  douteroit  avec  fon- 
dement et  après  un  mûr  examen,  si  le  premier  baptême 
qu'il  a  reçu ,  étoit  valide.  Le  droit  en  donne  la  raison  ; 
.  Non  intelligitur  Ueratuni'y  quod  nescitur  vel  ambigilur 
esse  factun.  Celui  même  qui  rebaptiseroit  dans  le  doute , 
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tel  qu'il  vient  d  être  marqué,  san»  exprimer  aucune  con* 
dition,  ne  tomberoit  pas  dans  rirrëgnlarirë;  parce  que 

les  canons  ne  la  prononceiu  que  contre  ceux  qui  rebap- 
tisent avec  intention  de  rebaptiser  :  or,  dans  les  cas  ex- 
posés, le  prêtre  qui  ne  seroit  infecté  d'aucune  hérésie  ou 
erreur,  ne  seroit  pas  censé  avoir  eu  intention  de  reba])- 
ûser;  mais  on  jugeroit  plutftt  que  son  intention  tacite  et: 
\irtuelle  auroit  été  de  ne  pas  baptiser  l'enfant,  si  déjà  il 
ravoitété. 

'  11  est  défendu  dans  ce  diocèse  de  suivre  d'autres  rt  gles  * 
pour  baptiser  sous  condition ,  que  celles  qui  ont  «été 
marquées  en  parlant  du  sacrement  de  Baptême. 

•  On  n'est  pas  irrégulier  pour  recevoir  deux  fois  la  Con- 
firmation ou  l'ordre,  ni  pour  consacrer  de  nouveau  une 
hostie  qui  l'auroit  déjà  été ,  ni  pour  avoir  réitéré  seule- 
ment les  cérémonies  du  Baptême;  parce  que  ces  cas  ne 
sont  nulle  part  exprimés  dans  le  droit.  Mais  on  seroit 
irrégulier,  si  sans  nécessité  on  se  faisoit  baptiser  par  uii 
hérétique  déclaré. 

Quand  l'irrégularité  de  la  réitération  du  Baptême  est 
publique,  il  n'y  a  que  le  pape  qui  puisse  en  dispenser;' 
mais  l'évêque  le  peut  si  elle  est  occulte ,  parce  que  selort 
le  concile  de  Trente  (  Sess,  24.  cap,  6.  de  reform.  )  ,  les 
évêques  peuvent  dispenser  de  toutes  les  irrégularités  qui 
proviennent  d'un  crime  secret,  pourvu  que  ce  crime  ne 
toit  pas  d'homicide  volontaire. 

3.  De  Vlrrégularilé  par  la  réception  non  canonique  des 

Ordres. 

On  contracte  l'irrégularité  par  ta  réception  non  cano- 
nique des  ordres  dans  les  cas  suivans  : 

I.  Lorsque  furtivement,  et  sans  avoir  été  auparavant 
examiné  et  reçu  par  l'évêque,  oivse  m*êle'parmi  les  autres 
ordinands;  et  qu'on  reçoit  l'ordination  avec  eux.  Et  si 
l'évêque,  comme  il  arrive  presque  toujours  aujourd'hui^ 
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a  défendu  sous  peine  d'excommunication  de  se  présenter 
à  l'ordination  sans  avoir  été  auparavant  admis,  il  n'y  m 
que  le  pape  qui  puisse  dispenser  pour  les  ordres  supé* 
rieurs ,  lorsque  le  crime  est  public  ;  à  moins  qu'on  ne  passe 
quelque' temps  dans  un  monastère ,  en  y  portant  avec  édi^ 
fîcation  Thabit  l  égnlier. 

2.  Lorsqu  après  avoir  pris  les  ordres  mineurs,  on  prend 
encore  le  même  jour  le  sous-diaconat  »  sans  avoir  été  au- 
paravant approuvé  pour  cet  ordre,  non-seulement  or 

«est  suspens'^du  sous-diaconat  ainsi  reçu,  mais  encore  on 
est  irrégulier  pour  les  ordres  supérieurs;  et  on  ne  peut, 
selon  le  droit,  être  dispensé  pour  l'exercice  de  cet  ordre, 
qu'au  cas  qu'étant  entré  dans  l'état  reli^^eux,  on  mérite 
une  telle  disp^çe  par  sa  lionne  conduite»  et  après  avoir 
fait  pénitence.  Un  clerc  peut,  surtout  en  France,  rece^ 
voir  le  même  jour  les  ordres  mineurs  et  le  sous-diaconat 
avec  la  permission  de  son  évcque.  Il  n'est  défendu  dans 
aucun  texte  du  droit ,  de  recevoir  le  même  jour  la  ton- 
sure et  les  ordres  mineurs. 

3.  Un  homme  marié ,  quand  même  il  n  auroit  pas  con- 
sommé son  mariage ,  est  de  droit  commun  irrégulier , 
jusqu'à  ne  pouvoir,  constante  matrimonio,  ni  être  promu 
aux  ordres  supérieurs,  ni  faire  les  (onctions  de  ceux 
quil  a  reçus )  mèii)é  après  la  mort  de  sa  femme.  Cela 
doit  s'entendre  cçpondanjt ,  supposé  qu'il  n  ait  pas  pris 
les  mesures  prescrites  par  les  canons-,  qui  sont,  ainsi 
qu'il  a  été  déjà  observé ,  que  sa  femme  consente  qu'il  soit 
ordonné»  quelle  fasse  vœu  d^  chastf^té  perpétuelle»  ou 
dans  la  religion,  si  elle  est  encore  jeune,  ou  dans  le 
siècle,  si  son  âge  et  sa  vertu  la  mettent  hors  de  soupçon. 
Car,  avec  ces  conditions,  un  homme  marié  peut  recevoir 
les  ordres  sacrés. 

4.  Celui  qui  recoin  les  ordres  d'un  évéque  catholique 
nommément  exoomipunié  d'une  excommunication  ma- 
jeure, suspens,  interdit,  déposé  qu. dégradé , .dont  il 
connoissoit  l'état ,  est  suspens  de  l'exécution  de  ces  mêmes* 
ordres,  et  en  quelque  sorte  irréguUcr  ;  puisqu'il  ac  peut 
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y  kVctXftoma  qu'après  avoir  fait  pénitence,  et  tn  cas  que 
la  nécessité  I  l'utilité  et  sa  conduite  édifiante,  exigent 
qu'on  lui  fasse  grâce. 

Toute  réception  d'ordre  qui  rend  irrégulicr,  est  nulle 
par  rapport  à  ses  effets ,  c'est-à-dire  pour  l'exercice  des  ^ 
ordres  reçus  ;  car  nul  irrégulier  ne  peut  exercer  les  or- 
dres qu'il  a,  non  plus  quetré  promu  à  ceux  quil  n'a 
pas.  Mats  toute  réception  d'ordre  qui  est  mille ,  ne  rend 
pas  irrcgulier;  autrement  toutes  les  fois  qu'un  irrégulier 
recevroit  les  ordres,  il  deviendroit  de  nouveau  irrégu- 
licr; car  il  est  sàns  doute  que  l'ordination  d'un  irrégulier 
est  nulle  par  rapport  aux  effets,  et  qu'elle  est  ainsi  corn- 
mnnément  appelée  dans  le  droit  canonique. 

4*  ^6  tlrré^tdarUé  par  t usage  non  canonique  des  Ordres. 

On  pèche  dans  l'usage  des  ordres,  ou  en  exerçant  mal 
ceux  qu'on  a,  ou  en  exerçant  ceux  qu'on  n'a  pas. 

Tout  homme  qui  étant  lié  d'une  excommunicalion 
majeure,  de  suspense  ou  d'interdit,  fait  d'office  les  fonc- 
tions d'un  ordre  sacré ,  devient  irrégulier.  Mous  disons 
tout  homme  j  et  par  conséquent  ceux  mêmes  qui  sont 
tolérés,  et  dont  la  censure  est  occulte;  parce  que  les  ca- 
nons ne  font  point  de  distinction,  et  que  la  bulle  ad 
tanda  scandala^  n'a  pas  été  faite  pour  favoriser  ceux  qui 
sont  excommuniés.  JN  ous  disons  encore  les  fonct  ions  d'un  > 
ordre  sacré ,  parce  qu'il  n'7  a  point  de  texte  clair  pour 
rirrégnhrité  du  violement  de  la  cendure,  par  Texercice 
des  ordres  mineurs. 

Ceux  qui  étant  liés  de  censures,  confèrent  un  bénéfice, 
ou  confirment  un  élu,  ou  donnent  l'absolution  des  cen- 
sures hors  du  tribunal  de  la  pénitence ,  ne  sont  pas  irré- 
guUers,  parce  que  ce  ne  sont  pas  là  des  fonctions  d'ordre. 
L'ignorance,  l'oubli,  la  nécessité  d'éviter  le  scandale, 
peuvent  quelquefois  empêcher  qu'un  excommunié  ne 
devienne  irrëgulier;  mais  ces  cas  ne  sont  pas  bien  corn- 
.»uns* 
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11  suit  (le  là  qu'un  hebdomadaire  lié  de  censures,  de-? 
vient  irrégulier  en  disant  Dominas  vobiscum  dans  les 
offices  publics.  Il  en  est  de  même  d'un  sous-diacre  qui  à 
la  messe  chante  i'éj^tre  avec  le  manipule ,  d'un  diacre 
qui  y  chante  Tëvangile  avec  Tëtole.  Un  diacre  et  un  sous» 
diacre  engagés  dans  quelque  censure  ,  qui  assisteroient  à 
1  autel  pendant  la  messe ,  et  y  serviroient  sans  solennité, 
ccst-à-dire,  le  diacre  sans  étolci  le  sous-diacre  sans  ma- 
nipule^ne  seroient  pas  irréguliers  »  quand  même  ils  tou« 
cberoient  les  vases  sacrës  ;  parce  qu'ils  ne  serment  pas 
censés  faire  l'exercice  de  leurs  ordres.  Enfin  on  doit  re- 
garder comme  irréguliers  ceux  qui  étant  liés  de  censures, 
baptisent  solennellement,  ou  confessent,  soit  en  public, 
soit  en  secret;  qui  bénissent  dune  manière  solennelle, 
Teau,  les  fruits,  la  cire,  une  femme  qui  relève  de  ses 
couches,  un  mariage,  et  antres  choses  pareilles. 

Celui  qui  étant  lié  de  deux  censures,  feroit  les  fonc- 
tions de  quelque  ordre  sacré,  encourroit  une  irrégularité 
qui  scroit  équivalente  à  deux,  et  qu'il  faudroit  expliquer 
en  demandant  dispense. 

On  devient  aussi  irrégulier,  quand  on  fait  d'office,  et 
avec  connoissance ,  les  fonctions  d'un  ordre  sacré  qu'on 
.n'a  pas  reçu.  Celte  décision  comprend  les  laïques  mêmes, 
parce  que  la  loi  est  générale.  Ainsi  un  hoipme  est  irré- 
gulier quand ,  sans  être  sous-diacre,  il  en  fait  loffice  en 
])renant  le  manipule,  ou  que  sans  être  diacre,  il  chante 
l'évangile  avec  Tétole.  Un  diacre  est  aussi  irrégulier, 
quand  il  fait  l'exorcisme  du  sel  et  de  Teau  bénite  dont 
on  se  sert  les  dimanches  ;  parce  que  c'est  une  fonction 
pureniotit  sacerdotale.  Il  en  seroii  de  même,  et  par  la 
même  raison ,  d'un  diacre  qui ,  sous  prétexte  d'un  cas  de 
nécessité,  administreroil  l'Extrême-onction  à  un  malade 
pi et  à  expirer.  Si  un  homme  croyoit  de  bonne  foi, ou  sur 
l'autorité  de  gens  qu'il  a  raison  de  supposer  instruits, 
que  telle  fonction  d'un  ordre  sacré  qu'il  n  a  pas  reçu  y 
appartient  à  celui  anquel  il  à  été  élevé,  il  ne deviendroît 
pas  irrégulier  en  la  faisant ,  quia  lex  temeritatcm  r^q/iiriL 
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Saint  Thomâs,  saint  Ântonin,  et  plusieurs  savans  au- 
tours disent  qu'un  diacre  ne  deviendroit  pas  irrëgnlier , 
et  même  qu'il  ne  péchcroit  pas ,  en  portant ,  ou  de  l'avis 
d'un  curé  malade,  ou  de  son  propre  mouvement,  en 
l'absence  de  tout  prêtre ,  le  saint  Viatique  à  un  mourant. 

Un  diacre  qui  aujourd'hui  baptiseroit  solennellement 
sans  la  permission  de  Vévêque ,  seroit  coupable ,  parce 
que  cette  fonction  lui  est  interdite  depuis  long-temps. 

Uu  clerc  qui  ne  seroit  lié  que  d'une  excommunication 
mineure,  nauroit  pas  encouru  l'irrégularité  pour  avoir 
fait  les  fonctions  de  ses  ordres  sacrés  en  cet  état 

Celui  qui  n'étant  que  clerc ,  ou  même  que  laïque ,  prê- 
cheroit  comme  le  font  les  prêtres,  pécheroit  en  le  faisant 
sans  ordre  de  son  évèque;mais  il  ne  seroit  pas  irrégulicr. 
Si  un  prêtre  étoit  suspens  à  divinis  »  ou  même  nommé* 
ment  du  ministère  de  la  parole,  il  ne  deviendroit  pas 
encore  irrégulier  dans  ce  cas;  parce  que  la  fonction  qui 
lui  auroit  été  interdite,  ne  seroit  pas  sacrée  dans  le  sens 
que  ce  terme  est  pris  dans  les  canons. 

Un  homme  qui  sans  être  prêtre  entendroit  la  confes- 
sion d'un  autre,  seroit  irrégulier,  quand  il  nauroit  pas 
prononcé  les  paroles  de  l'absolution  j  parce  qu'il  n'a  pu 
commettre  ce  crime  sans  usurper  une  partie  du  pouvoir 
des  clefs,  et  que  l'office  d'entendre  les  confessions  est 
quelque  chose  de  très-sacré. 

Si  lin  supérieur  ecclésiastique  avoit  défendu  à  un  clerc 
de  faire  quelque  fonction  de  ses  ordres,  sous  peine  d'ex* 
communication,  ou  de  suspense  encourue  par  le  seul 
lait ,  la  première  fois  que  le  clerc  feroit  cette  fonction  ,  il 
tomberoit  dans  l'excommunication  ,  ou  dans  la  suspense; 
mais  il  né  contracteroit  pas  l'irrégularité  péur  cette  fois, 
parce  qu'il  ne  violeroit  pas  la  censure  qu'il  nauroit  pas 
encore  encourue.  ' 

'  Quand  un  évêque  a  suspendu  un  prêtre  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  lait  une  retraite  dans  un  séminaire,  si  depuis  la  signi- 
fication de  la  suspense  faite  à  ce  prêtre ,  et  avant  que 
d avoir  fait  sa  retraite,  il  ose  célébrer,  il  est  irrégulier  ^ 
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quoiqu'il  ail  appelé  de  la  semence  de  jsospense  ;  parce 
que  rappellation  qu'il  a  faite ,  ne  le  met  pas  à  couvert  de 

la  suspense. 

11  n'y  a  que  le  pape  qui  puisse  dispenser  de  l'irrégu- 
larité dans  laquelle  est  tombé  un  ecclésiastique ,  pour 
avoir  exercé  les  ordres  malgré  la  censure  dont  il  étoit 
lié  y  et  qui  puisse  permettre  à  celui  qui  a  fait  les  fonc- 
t  tions  d'un  ordre  qu'il  n'avoit  pas  ,  de  recevoir  un  ordre 
supérieur,  si  la  faute  est  publique;  car  si  elle  ne  l'étoit 
pas  f  1  evêque  pourroit  accorder  ces  dispenses. 

De  tlnégulanté  qui  provient  de  t  Hérésie. 

,  II  7  a  [>lusieurs  chapitres  dans  le  droit  »  qui  font  con- 
clure aux  canonistes  étrangers  que  les  hérétiques  sont 
irréguliers.  Mais  en  France  on  ne  reconnoît  point  cette 
irrégularité  :  depuis  même  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes,  les  hérétiques  qui  revieiment  à  VËglise  n'y  sont 
point  regardés  comme  irréguliers^  ni  comme  tels  »  ni  à 
cause  de  la  suite  de  l'hérésie  :  ils  n  y  sont  point  infâmes , 
ni  leurs  enfans  non  plus,  quoique  leurs  parens  soient 
morts  dans  l'hérésie;  et  lesdits  enfans  n'y  sont  point  irré- 
guliers. Les  uns  et  les  autres  peuvent,  sans  dispense  de 
Rome,  recevoir  et  les  ordres  et  des  bénéfices,  lorsqu  étant 
revenus  dans  le  sein  de  l'Eglise ,  et  après  avoir  reçu  Tab^ 
.solution  de  l'évêque,  ils  donnent  lieu  d'espérer  qu'ils  ser- 
viront utilement  dans  le  saint  ministère. 


Règles  générales  sur  la  dispense  des  Irrégularités. 

Pour  retenir  plus  aisément  tous  les  principes  qui  re* 
gardent. la  dispense  des  irrégularités,  nous  ajoutons  ici 

quelques  règles  générales  qui  en  mettent  le  précis  sous 
les  yeux. 

Hègle  L  Toute  irrégularité      vient  d'un  défaut  pas« 
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sagcr ,  cesse  d'elle-même  et  sans  dispense,  par  la  cessa- 
tion de  ce  même  dëfaut;  parce  qu'une  irrégularité  de  ce 
genre  n  a«pas  été  établie  pour  toujours ,  mais  seulement 
pour  autant  de  temps  que  dureroit  le  défaut  qui  la  pro- 
duisoit;  et  que  lorsqu'au  jugement  de  l'Eglise,  Findé- 
cence  d'où  naissoit  l'irrégulaiiLé  est  levée,  l'irrégularité 
ne  peut  plus  subsister.  11  suit  de  cette  règle ,  que  ceux  qui 
sont  irréguliers  par  défaut  de  science,  d'âge»  de  corps 9  • 
d'esprit,  et  de  liberté,  cessent  de  l'être,  quand  ils  ac- 
quièrent ce  qui  leur  manquoit. 

Jl  en  est  de  môme,  et  de  ceux  qui,  étant  irréguliers  par 
défaut  de  naissance,  sont  légitimés  par  un  mariage  propre 
à  produire  cet  effet;  et  de  ceux  qui,  âjrant  encouru  l'irré- 
gularité de  l'infamie  par  une  vie  peujédifiante,  recouvrent 
une  bonne  réputation  par  une  longue  et  sérieuse  péni- 
tence. On  y  peut  joindre  en  France,  ceux  qui  quittent  de 
bonne  foi  l'hérésie. 

Toutes  les  autres  irrégularités  sont  perpétuelles,  et  ne 
finissent  que  pac  la  dispense.  On  regarde  comme  une 
sorte  de  dispense,  la  profession  religieuse;  elle  a  deux 
effets  :  le  premier  est  de  rendre  un  illégitime  habile  à 
recevoir  les  ordres  sacrés;  le  second  est  de  faciliter  la  dis- 
pense de  toute  autre  irrégularité. 
,  RÈGLE  IL  Le  pape  peut  dispenser  de  toutes  les  irrégu-  * 
larités,  hors  de  celles  qui  sont  fondées  sur  des  défauts 
qui  ont  une  telle  incompatibilité  avec  les  fonctions  des 
ordres,  qu'ils  rendent  ceux  en  qui  ils  se  rencontrent, 
absolument  incapables  d'en  faire  l'exercice.  Les  évèqnes 
peuvent  dispenser  de  toutes  les  irrégularités  qui  naissent 
d'un  crime  différent  de  celui  de  l'homicide  volontaire  ; 
pourvu  que  ce  crime  soit  secret,  et  qu'il  n'ait  point  été 
porté  au  for  contentieux. 

Un  péché  pciit^pfl  |iublié ,  MHS  produire  une  irrégu- 
lartté  l^l^ique.  tMr^te^  par  exemple,  a  eneouni  pu- 
bliquement quelque  censure  ;  on  le  voil  quelque  temps 
après  faire  ses  fonctions;  on  n'a  point  de  preuve  qu'avant 
que  de  les  faire,  il  ne  s'est  pas  fait  absoudre;  on  doit 
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incme,  scion  les  règles  de  la  charité,  supposer  qu'il  T'a 
fait  :  son  irrégularité  n'est  pas  publique,  quoiqu  effective* 
ment  il  ait  manqué  à  son  devoir.  ËUe  ne  le  seroit  pas 
non  plus ,  s'il  avoit  dit  k  messe  en  particaUer,  et  devant 
trois  ou  quatre  personnes  qui  ne  Font  pas  dëcëlé.  Plu- 
.  sieurs  savans  auteurs  ajoutent  que  son  irrégularité  seroit 
encore  occulte ,  s'il  avoit  célébré  devant  tout  un  peuple, 
,  qui  savoit  bien  qu'eu  égard  à  la  censure  dont  il  étoit  lié, 
il  ne  pouvoit  célébrer  sans  crime;  mais  qui  ignoroit  qu'en 
célébrât  ainsi,  il  tomberoit  dans  l'irrégularité. 

De  lâ  il  est  aisé  de  conclure,  i.  que  l'irrégularité  est 
plus  aisément  publique  dans  les  villes,  que  dans  les  cam-  ' 
pagnes.  2.  Que  les  hérétiques ,  de  quelque  espèce  qu'ils 
soient,  sont  ceux  qui  peuvent  le  moins  éviter  l'irrégu- 
larité publiqué;  parce  que ,  comme  ils  se  font  gloire  de 
leurs  mauvais  sentimens,  et  qu'ils  y  reviennent  sans  cesse, 
on  ne  peut  présumer  que  quand  ils  font  des  fonctions 
sacrées,  ils  ont  eu  la  précaution  de  se  faire  absoudre  des 
censures  attachées  à  la  révolte.  11  en  seroit  de  mèmed'unt 
malheureux  ecclésiastique,  qui  seroit  connu  pour  n'avoir 
ni  religion ,  ni  conscience. 

RÈGLE  ///.  Les  irrégularités  qui  viennent  d'un  défaut , 
sont  presques  toutes  réservées  au  pape.  Il  n'y  a  que  celles 
des  illégitimes,  dont  tous  les  canonistes  conviennent  que 
les  évoques  peuvent  dispenser  pour  les  ordres  mineurs, 
et  pour  les  bénélices  simples.  Quelques-uns  exceptent 
encore  l'irrégularité  des  bigames;  mais  ce  sentiment  leur 
est  particulier,  et  tous  n'en  conviennent  pas  :  il  y  en  a 
qui  admettent -cette  dernière  exception  pour  les  lieux  où 
1.1  coutume  est  établie  en  faveur  des  évèques,  de  dispenser 
de  la  bigamie. 

RÈGLE  IV.  Les  irrégularités ,  en  matière  réservée  aii 
pape,  peuvent  être  levées  par  4*cvêque  ,  i.  quand  leur 
réserve  est  douteuse;  parce  qu'il  n'y  a  de  réservé  au  pape, 
c|uç  ce  qui  lest  certainement.  2.  Quand  des  raisons  légi> 
Utnes  empêchent  de  recourir  au  pape;. parce  que,  si  la 
réserve  subaîstoit  quand  on  ne  peut  moralement  recouiÎK 
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au  sâint-siëge ,  elle  seroit  plus  propre  &  détruire  qa*è  édi- 
fier; elle  n'auroit  plus  pour  objet  le  vrai  bien  de  l'Eglise 
et  des  fidèles*  Ainsi»  quand  un  prêtre  commence  à  ouvrir 
les  yeux  sur  une  irrégularité  qu'il  a  contractée  dans  sa 
jeunesse ,  ou  que  par  malheur  il  vient  à  en  encourir  une, 
étant  engage  dans  le  saint  ministère ,  et  qu'il  ne  peut, 
sans  faire  beaucoup  plus  de  mal  que  de  bien ,  abandon- 
ner un  peuple  dont  il  est  l'unique  ressource,  pour  sus- 
pendre ses  fonctions  pendant  le  temps  dont  il  a  besoin 
pour  receToir  un  bref  de  dispense,  son  évéque  peut  lui 
permettre  de  faire  ses  fonctions  ;  mais  il  est  obligé  de  re* 
courir  au  plut&t  à  l'autorité  du  saint-siëge ,  pour  en  ob- 
tenir la  grâce ,  que  l'ordinaire  ne  lui  donne  que  par  in- 
ierim  :  cependant  il  faut  qu'il  7  ait  une  véritable  et  pres- 
sante nécessité  d'accorder  cette  permission  pour  le  bien 
de  l'Eglise. 

Ceux  qui  demandent  dispense  de  l'irrégularité,  ne 
doivent  pas  manquer  de  déclarer  toutes  les  différentes 
espèces  d'irrégularités  qu'ils  pourroient  avoir  contractées, 
soi^par  différens  défauts,  soit  par  différens  crimes.  Car, 
s'ils  n'obtenoient  la  dispense  que  d'une,  ils  ne  seroient 
pas  dispensés  pour  les  autres.  Néanmoins,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  déclarer  combien  de  fois  on  est  tombé  dans 
le  crime  qui  a  causé  Tirrégularité ,  si  le  crime  est  de  la 
même  espèce.  Mais  \  si  les  crimes  ont  non-seulement 
difFérens  dégrés  de  malice,  mais  qu'ils  soient  encore  de 
différentes  espèces ,  on  doit  les  exprimer  en  demandant 
la  dispense;  afin  que  le  supérieur  qui  l'accorde,  puisse 
juger  de  quelle  nature  et  de  quelle  conséquence  est  l'irré- 
gularité qu'on  a  encourue. 

Dans  tous  les  cas  où  l'évèque  peut  dispenser  de  l'irré-» 
gularité,  il  peut  réhabiliter  un  homme  dans  son  bénéfice.t 

L'irrégularité  n'étant  point  une  censure ,  le  pouvoir 
que  les  papes  accordent  au  temps  du  jubilé  à  tous  les 
Gûnfessei|rs,  d'absoudre  de  toutes  sortes  de  péchés  et  de 
t<^mmê^rkfi  leur  donne  pas  celui  de  diq^nser  de  l'irré^ 
giïl^ii^é^ 
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Lorsqu'un  confesseur  a  reçu  du  pape  ou  de  son  évèquc, 
une  commission  pour  dispenser  quelqu'un  de  l'irrégula- 
rité ,  il  doit  la  soiYre  exactement  et  se  bien  garder  de 
passer  les  bornes  de  son  pouvoir.  Si  la  commisrion  ne 
prescrit  aucune  formule  déterminée ,  il  suivra  celle  qoî 
est  prescrite  dans  le  rituel. 

Il  est  temps  de  mettre  fin  à  cet  ouvrage.  Mous  sup- 
plions le  Seigneur  qui  nous  l'a  fait  entreprendre ,  d  j  ré- 
pandre son  abondante  bénédiction ,  et  qull  imprime  lui- 
même  dâns  Tesprit  et  le  cœur  de  ses  ministres,  ce  qu'il 
lui  a  plu  (Je  nous  faire  tracer  sur  le  papier;  afin  qu'ils  en 
fassent  une  étude  sérieuse,  pour  contribuer  plus  enicace* 
màà  à  t œuvre  de  Dieu. 


FIN. 


Digitized  by  Google 


Digitizea  by 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


OBLIGATION  DES  ENFANS 

ENVERS  LEURS  PÈRE  ET  MÈRE. 


F<fr.  pag.  366. 

I^Bs  ^Tifjns  Honl  nljlig<^s       pronirer  la  niiirriture  k  leurs  père  et  mtSrf , 
qui  sont  dans  le  Itesoiii.  La  nature  leur  en  lait  un  (lc\oir.  Les  lois  civile* 
mêmes  reconnuLssenl  celte  obligation  ,  suivant  IWticIe  io5  du  cude  civil, 
les  enfans  doivent  des  alimens  à  leurs  père  et  mère ,  et  aux  autres  ascendant 
qui  tOBt  dam  le  besoin*  Les  gendres  et  les  beUes-fiUes  doivent  également, 
et  dans  les  mêmes  circonstances ,  des  alimens  à  lenrs  beau-père  et  belle- 
mère  ;  mais  cette  obligation  cesse ,  i*  lorsque     belle-mère  a  cooTolé  ea 
secondes  noces  ;  a**  lorsque  celui  des  éponz  qui  produisoit  Taffinité ,  et  les 
cnfims  isAis  de  son  union  avec  Tautre  époux  sont  décédés,  ^rt,  3o6»  Les 
alimem  ne.sont  accordés  que  dans  la  proportion  du  besoin  de  celui  qui  les 
réclame  et  de  la  fortune  de  celui  qui  les  doit.  jirt.  ao6.  On  entend  par 
alimen),  la  nourriture  et  les' autres  choses  nécessaires  à  la  vie,  commn 
rhalullement  et  le  logement  \  eihurU  et  v  -st'tti  d  halfitilio  fi.  ùmtnr,  quia 
sine  his  ali  corptu  non  potes  f.  Li^.  G,  ff,  d.:  ait  m.  Nous  finirons  cette 
note  en  observant  que  ri>})lii;alion  (l<*  fournir  d«'s  alimens  aux  paren»  est 
solidaire  entre  les  cnlans.  (Jiaifue  enfant  seroit  condamne^  à  les  lournir  en 
entier  ,  sauf  le  droit  ilc  ret  ours  sur  b-.s  frères  et  saurs  ,  cbarun  pour-  Ifur 
quote-part.  JSotw.  Dcnisarl,  l'm'rz  <iUm.   Toullier  ,  Dm  t  civ.Jr.yliv» 
ùt*  â>  cltap,  S  )  §•  ^>  Delviucuurt.  Cours  de  Cod»  c/V. ,  de. 

Sur  les  impois  indirects, 

Fo^.  pag.  3;o. 

Loott  XTnx  a  donné  snr  les  impâts  indirects  et  les  droits  réunis^  la  procla» 
ination  suivante. 

li  Nous  avons  été  adligés,  dit  le  roi,  d*apprendre  que ,  mal«rr^  les  adoucis»  » 
semens  apportés  dans  la  perceptiondes  droits  rénnis...eetie  percepii«)n  éprouvoit 
dans  quelques  endrmti  des  obstacles  aussi  nuisibles  à  l* ordre  preêcrit  <juà 
Vùuk4t  de»  iSnoAMf**-  Noos  croirons  que  pour  ramanir  à  la  règle  les  j^>«r^ 

r.  44 
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•onnesqoi^en  ^rtênt,  il  suffira  de  leur  expliquer  aovtiiteiitïoiit....  Le  fe« 
fus  .de  payer  no  impôt  dont  on  n'est  pas  aflBraoeht  par  la  loi,  «jt  une  faute  sur 
laçueOe  mm  nom  empremons  d^èclairm'  ceux       la  eammettent ,  afin  de 
nom  iparfpÊtàr  la  pàfte  de  lafiite  punir .  L'Etat  a  des  créanciers ,  des  fone* 
tionnaires  >  des  armée»  >  dont  les  intérêts  nous  sont  ausn  cliers  qne  cens  des 
contribuables.  Le  Gouvernement  a  besoin  de  toutes  ces  reiaource»^  et  ce  n*est 
pns  lorsqu'elles  sont  aiToibUes  parles  malheurs  de  la  guerre,  qu'il  peut  en  sa- 
crifier une  partie  importante,  sans  s'assurer  d'un  équiTalent.  Ainsi,  le  salut 
de  VEtat  exige  que  toutes  les  lois  sur  les  impôts  existam  ioient  rpxpnctées  et 
maintenues ,  jusqu'à  ce  que  d'autres  lois  procurent  k  nos  peuples  les  soulage* 
mrns  qu'iU  réclament ,  el  que  les  circonstances  rendront  possibles.  Nous  nous 
proposons  de  cliangrr  conjointement  avec  le  corps  législatif  le  système  des 
droits  réunis,  afin  d  écarter  de  l'impôt,  tout  ce  qui  lui  ôteroit  la  modération 
d'une  dt  ttti  sacrée  envers  ia  patrie.  Jusque— là,  nous  espérons  que  par  suite 
de  l'amour  et  de  la  Jidélité  dont  nos  sujets  nous  donnent  de  toutes  parts  des 
preuves  m  touchantes ,  ils  aoqmtteront  egadement  et  pqdsihlement  tous  les 
impôu  dincts  et  indirecu  actoeHeoent  étdlis....  Le  commissaire  inorisoiie 
«u  d^p«r(ement  des  finances ,  et  nos  eommissairss  estmordinmres  dans  lea  dé* 
partemens,  finront  connoltre  et  affidier  la  présente  prodamation,  afin  que  lona 
DOS  sujets  connoîssent  nés  Tcenx  ponr  le  bonlwiir,  et  nocre  eonjiame  e»  Ibmp 
«oitfiMsiidn  et  leur  detfoûment,  (  Predamation  dn  lo  mai  i8i4*) 

Obiigatitm  des  pères  et  mères  à  l'égard  de.  leurs  enfiats. 

Fqjr.  pag.  372. 

Le  père  et  la  mère  sont  ienns  ,  conjointement  et  solidairemenl^  eiiaciitt 
selon  leurs  facultés,  de  contribuer  à  l'éducation  de  leurs  enfims.  Codei»*, 
art*  aoS.  Cette  obligation  leur  est  naturdlement  commune ,  et  doit  être 
acquittée  solidairement,  quand  même  il  n'y  anroitpltts  communauté  de  biene 
entre  les  époux,  drt»  3o3.  Cette  exposition  des  articles  9o3  et  3o3  dn  Goda 
civil  est  exactement  conforme  à  la  jurispnidence  ancienne  et  moderne»  Now* 
Denisart,  verho  Âlim.  Toullier,  Droit  civ.  français  ^  liifre  I,  tit.  5« 
chapitre  S ,  $•  a.  Delviacoarti  Cour» de  Code  civil,  Ur,  I ,tit.^^  cht^  4  * 

Des  enfans  naturels. 

Les  enfans  naturels  sont  ceux  qui  sont  nés  d'un  commerce  Illicite.  On  les 
appelle  ainsi,  parce  qu'ils  ne  âennent  à  ceux  dont  ili  sont  issus,  que  par  les 
liens  de  la  natine  ^«n  Uea  que  les  enfims  légitimes  tiennent  à  lennpnrena  par 
les  liens  de  la  loi  et  par  ceux  de  la  nature»  On  dbi^ngoe  trois  daases  d'aafime 
naturels  «  les  adultérins ,  les  luccstneux  ,  et  ciiiK-^i^on  appdle  simplement 
enfims  natnrds.  Les  enfans  adultérins  sont  ce«x  dent  le  père  et  la  mère  on 
f  un  d'eux,  étoieat  k  Pépoque  de  la  eeMcpiioa  eoga^  daina  ki  liens  dn  ma« 
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riage>  avec  une  autre  personne.  Les  incestueux  sont  ceux  (\on\.  le  père  et  la 
mère  sont  parens  ou  alliés  au  degré  prohibé.   Lu  loi  ne  regarde  couiiiia 
incestueux  que  les  enfans  dont  le  père  et  la  mère  sont  parens  ou  allié* 
au  degré  prohibé  par  le  Code.  A^pù  l'enfant  dont  le  père  et  la  mèra 
aeroient  mêoM  «hmbm  geimaini  ,  n*ett  point  incettaenx  aux  yeux  de  la 
loi  ciirite.  ff^ez  iei  artieUê  169 ,  i63  du  Code  citait.  Les  enfans  na- 
tarek  aimplemeat  dits ,  sont  cens  dont  le  père  et  la  mère  pouTOient 
sans  nnl  empêchement  «  contracter  nn  mariage  légitime  au  moment  de  la 
conception»  —  Les  enfiins  ,  qu'on  appelle  simplement  naturels  ,  peu- 
vent être  légitimés  par  le  mariage  subséquent  de  leurs  père  et  mère.  Cette 
légitinwtâon  ne  ^opère  pins  de  plein  droit,  comme  dans  l'ancienne  iurispru- 
flence.  Le  Code  exige  aujourd'hui  que  l'enfant  soit  d'abord  légalemeut  re- 
.connn ,  pour  être  ensuite  légitimé ,  et  que  la  reoonnoissance  précède  le  ma- 
riage, ou  qu'elle  soit  faite  dans  l'acte  même  de  célébration,  yirt.  33  t.  £n 
Tenu  de  la  légitimation  qui  a  lieu  par  le  mariage  subséquent,  les  enfans  ntn* 
turels  ont  les  mî'mes  droits  que  s'ils  étoient  nés  de  M  ménage,  ^rt.  333.  Les 
«nfans  naturels  qni  n'ont  point  été  légitimés,  ne  sont  point  héritiers,  mats 
la  loi  leur  acfordc  les  alimens  ,  et  en  outre  ,  nn  rrrlain  droit  sur  les  biens 
de  leurs  pèn*  et  mère  déeédés ,  lorsqu  ils  ont  été  reconnus  (^.Irt.   75(>  )  daus 
leur  acte  de  naissance,  ou  par  un  autre  acte  authentique,  uért.  334*  Savoir  : 
lorsque  le  père  ou  la  inère  a  laissé  >les  descendans  b'gitimes,  l'enfant  naturel 
légalement  reconnu  a  droit  au  tiers  de  la  portion  héréditaire  qu'il  auroit 
eue  s'il  eût  été  légitime  ;  ce  droit  est  de  la  moitié  lorsque  le  père  ou 
la  mèi;e  ne  laisse  pas  de  desceodans  ,  mais  bien  des  aacendans   ou  des 
frèreeipJu  eoMBs  ;  il  est  des  trois  quavis,  lorsque  le  père  ou  la  mère  ne 
•laisse  ni  descendaqs  ni  ascendans,  ni  frères,  ni  sœurs  :  enfin  il  a  droit 
i  la  totalité  des  biens ,  si  le  père  on  la  mère  ne  laisse  pas  de  parens 
an  degré  aueceasible.  Article*  •jS']  ,  7^9.  La  reeonnmsaance  du  père, 
qui  auroit  lieu  sans  l'aven  4»  la  mère,  n'anroit  d'effet  qu'à  l'égard  du 
père)  jirt*  336,  et  celle  qw  se  fidt  pendant  le  mariage  par  l'un*des  époux 
au  profit  d'un  enfant  naturel  «  qu'il  a  eu  avant  son  mariage  d'un  antre  que 
de  son  époux ,  ne  peut  wmm  ni  à  odUMâ,  ai  aux  enfans  nés  de  ce- mariage  \ 
mais  elle  produit  son  effbt  après  la  4ii*alatioii  de  c«  mariage  «  s'il  n'en  reste 
pasd'enCsna.  Jn.  337. 

• 

Ki  lalégitiasation,  m  la  raftoiinoisiaBCie  1  qui  donne  droit  k  une  partie  de 
la  succession  aux  enfims  naturels  ,  ne  peuvent  avoir  lieu  an  profit  des  enfans 
nés  d'un  commerce  tncestoem  on  adiiltérwu  Art»  33i,  335,  76-j.  La  loi 
ne  leur  permet  de  réclamer  que  des  alimens  de  ceux  qui  les  ont  reconnue. 
u4rt.  ^62.  Les  alimens  sont  réglés  eu  égard  aux  faeuliés  du  père  et  de  1 1 
mère,  au  nombre  et  à  la  qualité  des  héritiers  légitimes.  ^Irt.  763.  Lorsque 
le  père  ou  la  mère  de  l'enfant  adultérin  ou  incestueux  lui  auront  fait  ap- 
prendre un  art  mécanique,  ou  lorsque  l'un  d'eux  lui  aura  fait  une  pension 
alimentaire  |  de  son  vivautj  i'en£u»t  nç  pourca  éiever  aucune  réclamation 
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à  rouvert  ure  de  leur  «accession.  Ar%  76^1.  —  Quant  anx  en  fans  ,  «oit  n?i- 
luiels,  soit  adultérins,  soit  inrestueux  <|ui  ne  son»  point  reconnus,  ronmie 
la  jurisprudence  française  n'a  rien  r«'gl«^  sur  ce  qui  concerne  leur  éducation  , 
nous  n'avons  pour  guide  que  la  loi  naturelle^  qui  imposfîau  père  et  à  la  mère 
rohiigatinn  dVIever  leurs  cnfaqs.  Or  cette  obligation  leur  est  naturellement 
commune  et  solidaire  dès  le  premier  moment  de  la  naissance  de  Tenfant  , 
jusqu'à  ce  qu'il  puisse  se  suffire  à  lui-ni«^m".  Le  pèr»  et  la  mère  sont  obligés 
conjotnU  mvnt  cl  solidairement  chacun  scion  leur»  ficuUés  et  leurs  moyens  , 
de  contribuer  â  r«'duraiion  de  leur  enfant  naturel.  Selon  la  jurisprudence,  ils 
sont  tenus  de  pourvoir  à  l'i'ducation  de  leur  enfant  naturel  légalement  reconnu 
^ylrrctdc  la  Cour  d*  eus.  du  i£t  oct.  i8o8)  ,  lops  m^me  qu'il  seroit  le  fruit 
d<*  l'adultère  ou  de  rincrstc.  Code  civ. ,  art.  r6'i ,  et  ^63.  Or,  ni  la  loi  ni  les 
jurisconsultes  ne  font  mention  du  triennium  ;  je  veux  dire,  de  la  distinc- 
tion que  les  tlu'olopiens  mettent  entre  le  père  et  la  mère  relativement  à  cette 
obligation.  Quoique  le  jfrinc'pe  indiqué  dans  V article  lo'S  du  Code  ci%'it , 
dit  un  jurisconsulte  moderne,  n  •  s'applique  quaux  en  fans  nés  d'un  ma- 
ria s;e  léç;itirne  ^  on  ne  peut  douter  qu'il  convienne  de  suivre  la  même  réfute 
pour  l'S  on  fans  naturels  qui  seroient  nco/mus.  (  Commentaire  sur  les  dis- 
positions du  Cod.  civ.  relal.  au  mariage  ,  à  la  suite  du  Traité  de  Pothier 
sur  le  mt^mc  sujet.  )  Or  selon  l'article  io3  ,  les  époux  contractent  ensemble^ 
c'est-à-^lre  ,  conjointement  et  solidairfment ,  par  te  fait  seul  du  rruiriage^ 
V obligation  de  nourrir^  entretenir  et  élever  Uursenfans.  Il  faut  donc  convenir 
que  le  père  et  la  mère  d'un  enfant  naturel  contractent  aubsi  conjointement 
et  solidairement  l'obligation  de  contribuer ,  chacun  selon  leura  m^^yens  et 
facultés,  à  l'éducation  de  leur  enfant  naturel,  sans  aucune  uVaiinci^::»  des 
trois  premières  années  de  cet  enfant  et  de  celle»  qui  suivent  jusqu'à  ce" 
qu'il  puisse  subvenir  lui-même  à  ses  besoins.  Cette  doctrine  est ,  au  rap~ 
port  du  chancelier  d'Aguesseau  conforme  à  la  jurisprudence  des  arrêts  de 
son  temps.  Il  en  cite  deux  de  la  Cour  de  Paris  ,  par  lesquels  il  a  été  j'*s^ 
que  V obligation  de  nourrir  le  bâtard  est  égale  pour  le  père  et  pour  la  mère, 
et  qu'ils  doivent  Pun  et  l'autre  y  être  concLunnés  conjointement  ^  ajoutant, 
que  la  Cour  a  suivi  en  cela  le  sentiment  de  Potluerj  sur  l'article  187 
de  la  coutume  de  Bourbonnois.  Dissert,  sur  les  bâtards ,  tora.  2^  jn-^.** 
On  pourroil  nous  objecter    qu'en  parlant  de  la  reconnoissance  des  enfaus 
incestueux  et  adultérins,  nous  sommes  en  contradiction  avec  l'article  335  du 
Code  ci>  il ,  qui  porte  que  Li  reconnoissance  ne  pourra  avoir  lieu  au  projit 
des  enfatis  nés  d'un  commerce  incestueux  ou  adiUtérin.  Mais  celle  con- 
tradiction n'est  qu'apfiarente.  En  effet,  l'article  76a  accorde  des  alimens  à 
ces  enfans  \  et  cependant  l'article  34^  leur  interdit  la  recherche  soit  de  la 
paternité  soit  de  la  maternité.  Il  faut  donc  qu'ils  soient  reconnus ,  pour 
pouvoir  exiger  des  alimens.  Ainsi  ^    et  disant  qu'un  enfant  adultérin  ou 
incestueux  ne  peut  être  reconnu  par  un  acte  authentique ,  l'article  335  n'a 
pour  objet  que  d'empêcher  que  cette  reconnoissance    ne  lui   confère  les 
droits  de  succession  irrégiilière ,  que  les  articles        ,  et  758  ,  assurent  anx  en- 
^us  naturels  légalement  reconnus.  M*  TuulUer^  Droit  «iv.  J'r.  liv.  tH.  <^A* 
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